Gü^T/We ^CHLUfHBGTlGÊR 

memBReDeL'jNdîl^T 


SJSSSïKÏSSÎwe 



AU FIN DU DIXIEME SIECLE 


T roisièm e PæeUe 

LE5f ORPHyROGÉNÈÏES 

zoe ■ eï • Théodore 






MlC HE Llv ^ LK TflPHMiinNim ^)N-Fiix^n~npTrr - 


MICHEL V^LE-ML^PH^TRT 1 


ttiutaiit 


HEÜÜOIlA 


rnnTimi YTÊMEM/iiii.ENFiN-fmiTmTnrnFm - 
NümQüF ^m T^nnniù! • rei i i k • de • m i ch h i . vi 
ffR/lTlDTlKOS EVENE MENT • U'I'fAAC- COMNÊNK 


( 


iiM-araiR 


) 



mCHETTEZ^C^ 

-M-D'CC C C’Y® 








Pi- 1 4 US: SiVZAfi't A.VJÇ oU r-tu-rw .Atti jirafYii inr ,t i ■'. ji.'| . I- TYn-. ■■■«" ; * ^«r-. .A.* 
!•*" m !»■_ — Lu Ik"ji ■»! /T-ifdiu ii'iiu, i’iu%ii ii'i m pn A n/ir.i? d'ihi .-rAiin i “ 1 ■ (ü fai . 

Xi/~ I r . -J H Jn ’'.1,|.'U KWwliytot ,l !■, 



Gü.^ve 5CHLUJTÎB6HGÊR 


memBReD€-L-iNdïï\)T 



>1 M FIN DU DIXIEME- ^ IÈCLE 


IMIMI 


Tkqi^ième Pa 

LE$ P0RPHyR0GÉNÊTE$ 

zoe • eT ■ Théodore 


M!(nkM^'«ll]WH]JWRIÎIIIi!à , illHl]3CW»5W» l V*Mtl]!Dart 


flllSJtflflfîKJtatWflRIlîlllKIHfVilflï 


fflN- SECOND MMf 
Mlf'HKrWCKTWWrann OTi^TynM-FILj^TDOPTlF 

jHËnmiEa 


MICHHL V LË MMPH/iTETSa -VOMIR 

ynBlRüiyifcMK.M^Ri. enfin •con^Tlh.ix^hd» 

NpM4(n)K;DETHfeDlHJIO-yE[JLE-DE-MH:HELVI 
" ' “ jT • rriyaar~rnMNÊNF. 


2 ft 9 HI 3 lfiU'i! 


( 


[IMKKlMi 


) 



H 4 CHÉTTE § CL^ 

«M-D-CCCC-Y» 




ERRATA N° 2 


Par erreur, on a imprimé M. Millet comme propriétaire de quelques 
gravures exécutées d’après les clichés de la Collection des Hautes -Etudes, 
au lieu de MM. Bertaux, Kondakov ou Perdrizet- Chesnay . Ces savants, 
qui ont mis en dépôt leurs documents dans cette collection, en conservent 
la propriété littéraire, ainsi que le spécifie le catalogue (1) et c’est eux que 
nous devons remercier d’avoir pu les reproduire. 

Voici les pages dans lesquelles les légendes de gravures sont à rectifier : 

M. Bertaux, pp. 40, 93, 153, 177, 184, 185, 580, 700. 

M. Kondakov, pp. 441, 453, 613, 620, 641, 705, 708 (d’après Y Album 
du Sinaï). 

M. Perdrizet-Chesnay, pp. 333, 445, 608. 

Pages 420-421, au lieu de Coll, des H tes -Études, lire Kondakov : Monu- 
ments de l’art chrétien au Mont Alhos. 


(1) G. Millet, La Collection chrétienne et bi/zantina des Ihudes-Eludes, Paris, Leroux, 1903 , 

p. 11. 




'achève aujourd’hui l’œuvre bien longue inaugurée par un premier 
J} volume consacré au glorieux basileus guerrier Nicéphore Phocas, 
continuée depuis par les deux volumes déjà parus de l’Epopée byzantine , 
dans lesquels sont racontés le règne si brillant et si court de Jean 
Tzimiscès, et celui non moins éclatant et si prolongé du grand Basile le 
Bulgaroctone. Ce troisième et dernier volume de l’Épopée que je termine 
en ce jour complète le programme que je m’étais tracé il y a près de 
vingt années, quand je commençai à écrire l’histoire de Nicéphore Phocas : 
de rédiger les annales de l’empire byzantin, durant près d’un siècle, au 
moment de sa plus grande puissance, c’est-à-dire exactement depuis le 
mois de novembre de l’an 959, date de la mort du basileus Constantin 
Porphyrogénète, jusqu’au 1 er septembre 1057, date de l’avènement, de la 
dynastie des Comnènes, dans la personne d’Isaac, tige de cette illustre 
maison. 

Après avoir, dans le tome I de l’Épopée, raconté le règne belliqueux 
de Jean Tzimiscès, et les quatorze premières années du long règne com- 
mun des fds de Romain II et de Théophano, Basile II le Tueur de 
Bulgares et Constantin VIII, et fait dans le tome II le récit des autres 
trente-six années de ce même règne essentiellement guerrier, je termine 
aujourd’hui l’histoire des trente-deux dernières années de la dynastie ma- 
cédonienne, années orageuses entre toutes, pleines d’événements terribles 
ou étranges, toutes remplies du nom de la basilissa Zoé, la dernière de sa 
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race, qui occupa le trône durant presque toute cette longue pe'riode, 
concuremment avec sa sœur The'odora, ses’trois époux successifs Romain 
Argyros, Michel IV le Paplilagonien et Constantin Monomaque et son fils 
adoptif, Michel V leKalaphate. 

Pour donner un aperçu de ce troisième et dernier volume de 
YEpopée (1), il me suffira de redire les termes dans lesquels j’en parlais 
dans Y Introduction du tome I et qui se trouvent déjà reproduits dans 
celle du tome II. « Si Dieu me prête vie, disais-je, je raconterai encore en 
un dernier volume, pour terminer cette série, le court gouvernement de 
Constantin VIII après la mort de son frère Basile, les règnes surtout si 
curieux, si mouvementés de ses filles Zoé et Théodora, et des époux ou 
amants successifs de la première de ces princesses, jusqu’à l’abdication du 
vieux Michel Straliotikos, en 1057. Cette date, par l’élévation au trône 
d’Isaac Comnène, marque la fin suprême de la brillante dynastie des empe- 
reurs de race macédonienne. Ainsi j’aurai rédigé les annales d’un siècle 
d’histoire byzantine, depuis l’avènement de Nicéphore Phocas, jusqu’à 
celui de cet autre général non moins valeureux qui fut le premier des 
empereurs Comnènes : tout un siècle dont on ne s’était occupé jusqu’ici 
que pour le dépeindre en quelques centaines de pages, comme l’a fait 
Lebèau. Alors je passerai la plume au futur historien de l’époque des 
Comnènes (2). » 

Les trente-deux années dont j’ai tenté d’écrire le récit dans le présent 
volume comptent certainement parmi les plus dramatiques, les plus extra- 
ordinaires et les plus inattendues de l’histoire byzantine, pas encore 
parmi les plus tristes, bien que déjà la décadence s’affirme par des 
symptômes indéniables. Elles sont, je le répète, dominées, rtprès le règne 
très court du vieux Constantin VIII, par la personnalité bizarre de la 
basilissa Zoé, cette antique nièce du grand Basile, ayant de grands défauts 


(1) Quatrième en comptant le livre sur Nicéphore Phocas, intitulé': Un empereur byzantin 
au X ute siècle, qui n'est que le premier tome de la série. 

(2) Ce futur historien des Comnènes s’est dès maintenant révélé. Je veux parler de mon 
ami M. F. Chalandon, auteur d’un excellent volume sur Alexis Comnène, paru en 1900 et qui 
sera suivi de plusieurs autres sur cette même dynastie. 
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avec quelques qualités, et qui occupa de ses séniles amours et de ses 
intrigues de palais toute cette longue suite d’années. 

Tout au contraire du long règne du Bulgaroctone si pauvre en 
sources contemporaines, nous en possédons de fort nombreuses pour ceux 
de sa nièce Zoé et des époux successifs de celle-ci. Outre les chroniqueurs 
byzantins, arabes, arméniens, géorgiens, latins, déjà cités au volume 
précédent, nous avons aujourd’hui pour ces trente et quelques années le 
privilège inappréciable de pouvoir nous servir de Y Histoire de Psellos et 
des divers autres écrits historiques du même auteur. Faute d’une édition, 
aucun des précédents historiens de l’empire de Byzance n’avait pu 
jusqu’ici mettre à contribution ce témoignage contemporain précieux 
entre tous. Nos connaissances sur cette époque se sont ainsi plus que 
doublées. Psellos a vécu au milieu de ces événements; il y a constam- 
ment joué un rôle très important, parfois capitaj, qu’il nous a raconté 
fort en détail. 

Le lecteur s’apercevra, dès les premiers chapitres, combien ce volume 
est d’une lecture infiniment plus variée que le précédent, qui traitait 
presque exclusivement de faits de guerre. Le règne si extraordinaire de Zoé, 
ses étonnantes aventures amoureuses, l’existence non moins agitée de sa 
sœur Théodora, ne sortant du cloître que pour rentrer au Palais et vice 
versa, communiquent au récit de ces événements si constamment imprévus 
un parfum à la fois romanesque et tragique. On ne vit plus uniquement 
sur les champs de bataille et parmi les expéditions militaires pénibles et 
sanglantes, mais bien aussi et surtout dans les révolutions de palais, les 
complots dynastiques, les intrigues mystérieuses. On vit encore parmi les 
lettrés et les philosophes, dans les cercles littéraires si sévèrement prohibés 
par Basile IL 

De tous ces quatre volumes, c’est celui-ci qui m’a coûté le plus de 
temps et de peine. Vers la fin, ce travail était presque au-dessus de mes 
forces physiques. 

On trouvera dans ce tome III le récit d’événements infiniment drama- 
tiques. Après le règne très bref du vieux Constantin VIII qui ne survécut 
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que trois ans à son illustre frère Basile, après ces années qui inaugurèrent 
presque déjà la décadence consécutive à l’ère préce'dente de puissance 
inouïe, nous avons d’abord l’union si mal assortie de la basilissa Zoé, 
vieille d’un demi-siècle de gynécée, mais .encore belle de corps, avec 
Romain Argyros, également d’une parfaite beauté physique, les heureux 
débuts du règne, la grande expédition de Romain en Syrie, terminée par 
la fantastique déroute d’Azâs, les premiers exploits du héros Georges 
Maniakès, la prise, par lui, de la cité d’Édesse, haut fait digne des héros 
d’Homère, bien d’autres circonstances encore. La fin de ce règne, égale- 
ment très court, est marquée par la désaffection survenue entre les deux 
époux, l’intrigue scélérate entre Zoé et le tout jeune parvenu Michel le 
Paphlagonien, les rendez-vous des deux amants favorisés par le fameux 
eunuque Jean l’.Orphanotrophe, le drame final enfin, le malheureux 
Romain noyé dans la piscine du Grand Palais par des affidés dont il n’est 
pas difficile de dire quelles sont les mains augustes qui les ont guidés! 

Le lecteur ne s’intéressera pas moins aux extraordinaires péripéties 
des deux règnes suivants de deux membres de cette famille de parvenus 
de Paphlagonie de la plus vile extraction, arrivés au pouvoir par des 
intrigues de harem, surtout par le génie d’un de leurs parents, le vieil 
Orphanotrophe eunuque. R étudiera avec curiosité cette attachante figure 
du basileus Michel IV, qui, après être monté sur le trône par un crime, 
devient, par l’aide de son célèbre oncle, un souverain presque excellent, 
relègue à l’arrière-plan sa vieille et frivole épouse, la basilissa Zoé, dompte 
à force d’énergie et de dévotion mystique les effroyables maladies qui 
l’accablent, et, presque mourant déjà, triomphe de la formidable insur- 
rection bulgare. Les exploits de Maniakès et de son lieutenant le héros 
Scandinave demi-légendaire llarald Ilardrada en Sicile, jettent sur cette 
période un reflet éblouissant. 

A Michel IV, mort dans les exercices de la plus austère piété, succède 
son neveu, l’effroyable Michel le Kalaphate, porté au trône par la ruse 
de l’Orphanotrophe qui réussit à le faire adopter par la vieille basilissa. 
A peine sur le trôné, aux côtés de sa mère adoptive, ce précoce criminel, 
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trompé par les acclamations populaires, se débarrasse de son oncle 
d’abord, de Zoé ensuite, qu’il relègue dans un monastère des Iles. La 
terrible émeute qui est la suite naturelle de ces événements et qui se 
termine par la restauration de Zoé et de Théodora et le supplice du 
Kalaphate compte parmi les journées les plus extraordinaires de Byzance. 
Psellos, témoin oculaire, nous a raconté avec une émotion communicative 
le siège du Grand Palais impérial par la foule constantinopolitafne 
ameutée et l’agonie du Kalaphate sur la place du Sigma. 

Après' la courte administration en commun si bizarre des deux 
vieilles soeurs remontées sur le trône, nous en arrivons au nouveau 
mariage, fort romanesque aussi, de Zoé avec Constantin Monomaque. Ce 
nouveau règne, qui commence décidément cette décadence du grand 
empire, que les valeureux Comnènes enrayeront plus tard pour un 
temps, est tout plein d’un vif intérêt qui' se partage entre les pacifiques 
tournois des cercles littéraires et les plus redoutables faits de guerre civile 
et étrangère comme les plus graves conflits religieux. C’est l’époque, en 
effet, de la grande renaissance des lettres à Byzance, de la résurrection 
de l’Académie de Constantinople, sous l’impulsion des Psellos, des 
Xiphilin et de leurs amis, et sous la protection chaleureuse de Mono- 
maque; c’est l’époque des terribles insurrections de Georges Maniakès et 
de Léon Tornikios, des luttes désespérées des armées impériales contre 
les Russes de Vladimir qui assaillent là Ville Reine gardée de Dieu, 
contre les Petchenègues qui dévastent les provinces d’Europe, et les 
Turks Sôldjoukides qui dévastent celles d’Asie, contre les Normands aussi 
qui marchent de conquête en conquête dans l’Italie du Sud; c’est l’époque 
de la chute définitive du royaume d’Arménie annexé à l’Empire; c’est celle 
surtout du grand Schisme provoqué par l’ambition du patriarche Michel 
Kéroulàrios et la résistance du pape Léon IX. 

Les figures les plus originales, les plus curieusement ou énergiquement 
accusées, défilent sous les yeux du lecteur: l’élégant, fin et faible Constan- 
tin Monomaque qui ne vit que pour l’amour et les lettres; la vieille basilissà 
Zoé devenue aussi dévote qu’elle fut jadis frivole et licencieuse; sa sœur 
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l’austère Théodora, véritable religieuse sur le trône ; la délicieuse Skléréna, 
cette amante si dévouée, si fidèle, Pompadour charmante du xi m " siècle 
qui forma avec son amant Monomaque et les deux antiques nièces de 
Basile II le plus extraordinaire des gouvernements à quatre; le fougueux 
héros Maniakès dont les débuts furent si glorieux et la fin si lamentable ; 
son lieutenant Harald, le légendaire roi de la mer; le faible Léon Tornikios, 
qui faillit prendre Constantinople et devenir empereur; le groupe exquis 
des lettrés et des philosophes qui fit à Monomaque un cercle si aimable : 
Psellos, Xiphilin, Likhoudès, Mauropos etbien d’autres encore; l’ambitieux, 
éloquent et intraitable Michel Kéroularios, belle figure de pontife malgré 
de notables défauts; son noble adversaire aussi le pape Léon IX; tant 
d’autres enfin ! Quelles grandes scènes militaires aussi! La fameuse bataille 
de Gaboudrou où le héros géorgien Liparit se couvre de gloire contre les 
hordes seldjoukides; les furieuses attaques de Constantinople par l’armée 
rébelle de Léon Tornikios et par les innombrables barques russes de Vla- 
dimir, le sac d’Arzen, en Asie, parles sauvages soldats de Toghroul-beg, 
le sultan prestigieux. La fin de ce règne s’écroule- dans la tristesse. Mono- 
maque expire au moment où le maître véritable de la capitale est devenu le 
patriarche Kéroularios devant lequel la majesté impériale à dû s’humilier. 
Les deux courts règnes suivants : celui de l’antique vierge Théodora, ultime 
et presque octogénaire rejeton de la glorieuse dynastie macédonienne, et 
celui de Michel Stratiotikos, vieux soldat lamentable, aboutissent rapi- 
dement à la grande conspiration militaire qui met sur le trône, dans la 
personne d’Isaac Comnène, un des premiers chefs de l'armée, une dynastie 
nouvelle qui devait avoir encore ses jours de gloire et de grandeur. Ce 
dernier chapitre, toute la marche des généraux rebelles jusqu’à la victoire 
finale, les entrevues dramatiques sous la tente de Comnène, la révolution 
dans les rues de la capitale, nous sont racontés de main de maître par 
Psellos. . 

Sur tous ces faits nous ne possédions guère jusqu’ici que les ouvrages si 
brefs, si insuffisants et déjà fort anciens deLebeau, de Gibbon, de Finlay. 
Nous ne possédions sur cette époque si intéressante, si importante de 
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l’histoire de ce grand empire, aucun ouvrage d’ensemble, tout au plus 
quelques monographies sur un certain nombre d’incidents spéciaux, mo- 
nographies excellentes, dont je me suis du reste amplement servi (1). 
Comme pour le dernier volume, laissant de côté les digressions qu’on 
m’a fort injustement reprochées, je me suis borné à la plus stricte énumé- 
ration des événements. 

L’illustration de ce dernier volume est peut-être la meilleure. J’ai 
continué cette fois encore à ne faire autant que possible figurer dans cet 
ouvrage que des monuments contemporains de l’époque dont je racontais 
l’histoire, c’est-à-dire, pour ce tome III, la première moitié du xi™ siècle. 
Comme je le disais dans ma dernière « Introduction » : « c’est comme une 
illustration des faits par l’art et l’archéologie ». Tout le monde connaît 
l’extraordinaire rareté des monuments encore existants datant de cette 
époque reculée. 

Si je me permets d’affirmer que cette fois l’illustration est plus parti- 
culièrement réussie, c’est que je dois presque uniquement ce résultat à mon 
ami M. G. Millet, qui, avec un désintéressement sans bornes, a mis à ma 
disposition le trésor de documents d’art et d’archéologie byzantins réunis 
par lui à l’École des Hautes-Études avec un soin minutieux et des peines 
infinies. Je n’ai eu qu’à puiser à pleines mains dans celte précieuse collec- 
tion pour en tirer la plus notable partie de mes illustrations. J’adresse ici 
à M. Millet l’expression de ma plus profonde gratitude. Je remercie égale- 
ment M mo la C lesso R. de Béarn, MM. Martin Le Roy, O. Wulff, Jamot, 


(1) Je fais remarquer une fois pour toutes que pour les événements de l'Italie méridionale 
j’ai suivi constamment presque textuellement le livre de l'abbé Delarc sur les Normands en 
Italie, en m’aidant pour diverses corrections de celui de L. v. Heinemann sur le mémo 
sujet et de l’excellent travail manuscrit encore inédit de mon ami M. F. Chalandon intitulé : 
Histoire des Normands d'Italie , gracieusement mis par celui-ci à ma disposition. Le volume tout 
récent de M. J. Gay sur l’Italie méridionale et l’empire byzantin a paru, hélas, dans le mois même 
de cette année où je signais mon dernier bon à tirer. Je regrette infiniment de n’avoir pu con- 
sulter ce livre remarquable. Pour la révolte de Léon Tornikios, pour l’histoire du Schisme, pour 
l’histoire des années 1054 à 1057 comprenant les régnes successifs de Théodora et de Michel 
Stratiotikos et la proclamation d’Isaac Comnène, j’ai suivi de même presque textuellement ou 
copié littéralement : pour le premier de ces événements le mémoire de M. R. Schütte intitulé : 
Der Aufstand des Leon Tornikios im lahre 1047; pour le second le livre de mon ami M. L. Bréhier 
intitulé: Le Schisme oriental du X l mt siècle; enfin pour l’histoire des années 1054 à 1057 le 
mémoire de M. le D r H. Mædler intitulé : Théodora, Michael Stratiotikos, Isaak Komnenos, ein 
Stiick byzantinischer Kaisergeschichte. 
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Degrand, C. Erilart, R. Kœchlin, E. Bertaux, J. de Morgan, Dôbrusky de 
Sofia, le professeur Sp. Lambros, doyen de l’Université d’Athènes, le père 
Petit des Assomptionnistes de Ivadi-Keuï, le général de Beylié, la Société 
orthodoxe palestinienne, la Société impériale russe d’archéologie, la Société 
historique d’Athènes, qui m’ont confié et autorisé à reproduire les plus 
intéressants objets de leurs collections ou les plus précieuses photographies. 
Je dqis des mentions spéciales à M. le professeur II. Græven de Trêves qui a 
bien voulu me communiquer les photographies de quatre monuments inédits 
intéressants entre tous et se dessaisir en ma faveur du droit de les publier, 
et à mon jeune et savant ami M. Adamantios Adamantiou d’Athènes qui, 
avec un zèle touchant, â bien voulu m’économiser un temps précieux en 
traduisant à mon intention de très nombreuses pages de Psellos, cet auteur 
d’une lecture si peu aisée. MM. Hachette ont été, comme pour mon pré- 
cédent volume, les plus aimables et les plus parfaits des éditeurs. 

J’ai définitivement renoncé à publier le volume complémentaire que 
je destinais à l’art et à l’archéologie dela période dont je viens de terminer 
l’histoire. Je ne me sens plus assez vaillant pour entreprendre une œuvre 
aussi considérable dont je laisse .le soin à de plus jeunes que moi. Je me 
bornerai tout au plus à publier d’ici à quelques mois un fascicule contenant 
la table des noms d’hommes mentionnés dans les quatre volumes de mon 
histoire, avec celle des illustrations groupées par catégories. 

En terminant ce long et pénible travail, je ne puis que répéter le vœu 
que je formulais à la fin de Y Introduction du tome second : « Puisse le 
public de plus en plus nombreux qui s’intéresse aux choses de Byzance 
accueillir avec indulgence ce nouveau livre consacré à sa tragique et 
merveilleuse histoire (I) » ! 

Gustave Schlumberger. 

Paris, Août 1904. 


(1) Pour la Bibliographie des sources très nombreuses, je renvoie, comme pour le volume 
précédent, à celle très copieuse que j’ai publiée à la page 11 9 du tomel de l 'Epopée. Les travaux 
ou documents que j’ai consultés exclusivement pour ce tome troisième sont cités en note. Je 
n’ai pas cru devoir reproduire une fois de plus les titres de cette longue suite d'ouvrages qui 
occupe plusieurs pages du tome I et à laquelle je prie qu’on se reporte en cas de besoin. 




OWlfl.T ili mil a *'L r .*. htO-VirtN ,& ployun.Jï* wu|pM« ih -r 4— ■■■ -A- 4'«n 
.muthijwi - JMiVj» r 'ijmv .-■.^"jn«i a un j*\iu;h iy\tUfw: ri 4 m. T gncrrwvK — 

'.y. ■■r-i.-i (TrtH'sHw jrifi'cnnï la £>* ,-,i Ul -- .^f *■*.. _ r>/«r ik Al i»..<l'dlfli»h 
'■<* r.^K» (FftWa tri. Si™. — fdiwwm. KKtnbtJi*,. Al, JW., 


V||| .t«Tfnn MAI A-feU**.» JM M'Irai L. ...H iki -.1 Fhto Jÿ^h H — ér m 

Je BnjlV- Ej*i Mjbn) 1 •rirn^iili naïqiM — M- la r M s4» ri-JiMiT r.r.lm Jiarr-. liAL.k 

~ 4 w >s-taftnipn* *t HHu-k Ir Ktmllb ÉlÙ 

- AiTBiH-n A, H: JArniftlc. - ^îm fMh Hul«*H*di .J* lër* 1 & o. Wocikf rik Sniban l 

“ j *BPk!t'swpli\ "* I ji i.«> - 4n Ki*. (■■rvirirv Jn irtnc d#*- lioiliM, iipi-§ Lnuii iijmi Iri^rl *»■ 

.■■JBlUltl-âi VIII I. | - vin if I t» 


ÿ O*""* **■ ll]| t'Iu* imrmi tjv s*nmonviti* 1L1- 

r^jï 3 j -J, LJ lïyïarioi-. irait |K»W * rtdunrflfm , iiorfl.lt ion 

tQbHBL ^' 1 lis ;jnr Ofl ik 'MkJxiiiiIp aiiniki. U piHAiarvrr: ijçs IHLW»- 

m'ii™ ilr* Co 0 rt nnlin è un dagrii inuul, iibmnini ■ I 1 ■ ■ i !--, 

• : ^ lfin, J w nlnriM* d* Jurtmieu, T«i» ]«, «ipconin-v lés 

. 1 fMHUfi 'i |hhi* Tvnlmilalili'a (]•' l'Ku^nn' avniiMil r« rnieiOtiàivt.'iiiriil 

\ 2 QbB^V ■' il ,, 'trijik. *l>-hUllR 4 u h>Ulllil. Le- Trfewir rsgfwijP 4 j| r|'nr\ 

'WHGfv Tnna li:a snnvprnïn étran^r* B«dlicilni#l-jl tu LilW- J'nl- 
n r OR i.i lii's ilfi l'Eliû[iLrt. Kl ci'-MMiilnut, h |n in. Ii l In'Thvj ofplua^ri 
haüaivirkiiiilnn Dn i r ^ ft||-i| eflpuçhi dftTt* Ib tODltrt (jllfi P+iclatanl Mllf/jE qui 
livrai <i lanf^Km-pn hriJKii sot U Ville ÿufili iIé Di eu o.jwi- 
iih-u .fl h H'ohwiiunir lk ïfairiU IHJHiiPS - OC ILI i a V ra-n l fin:aqu r ii.iPPi|Mt {, 
rJwriïon,, ’AshsIpp* .■a^ni-coorcflmi rie- pin. - lom| hèles. 


2 


LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET TH F.ODORA 


Tous les chroniqueurs byzantins, Skylitzès, Zonaras, Glycas, Psellos 
aussi, bien qu’avec des réticences, celui-là exactement contemporain et 
témoin o'culaire du règne, nous tracent de Constantin VIII un portrait 
infiniment peu flatteur à la date où, par la mort de son frère, le grand 
basileus Basile II, qui l’avait, on se le rappelle, solennellement désigné 
pour son successeur, il demeura, étant pour lors âgé d’environ soixante- 
cinq ans (1), le seul maître de l’immense Empire victorieusement restauré 
et relevé par ce dernier. Il fut proclamé basileus unique immédiatement 
après la mort de son aîné (2). J’ai tracé déjà, surtout d’après Psellos, dont 
le témoignage est ici si important, la description aussi complète que 
possible de ce caractère lamentablement faible (3). Constantin VIII, disent 
à l’envi les chroniqueurs, à l’opposé tout à fait de son illustre frère, était 
de nature infiniment molle, indolente (4), très efféminée., de vie étrange- 
ment dissipée et oisive. Aussi Basile n’avait-il jamais consenti à l’associer 
au pouvoir effectif. Extrêmement enclin à toutes les sortes de jouissances, 
il se plaisait particulièrement'aux spectacles, aux divertissements licen- 
cieux. Sans cesse environné d’un groupe de familiers détestables, presque 
tous de basse extraction, il aimait à assister en leur compagnie aux 
courses de chevaux ou de chars, à tous les spectacles excitants de l’Hippo- 
drome de Constantinople, aux représentations le plus souvent honteuses 
des mimes et des baladins, passant ses jours à festoyer, à chasser, ses 
nuits à boire, à jouer aux dés. Il était avare, de nature très emportée. 

A son avènement, il trouva le trésor de l’Empire rempli des sommes 
énormes (5) accumulées par son frère et ne sut qu’en faire le pire usage, 
dissipant presque incontinent ces immenses richesses. Il n’était pas préci- 
sément lâche, mais son âme était vile, fuyant toute peine. Bien qu’il fut 
de prestance superbe, de très haute taille, bien constitué, d’essence très 
robuste, il ne pouvait supporter sans fatigue le poids de son armure de 

(1) Voy. Epopée, F, p. 328, note 2. Psellos fuit erreur, semble-t-il, en disant qu’il était 

âgé de soixante-dix ans. ' ' 

(2) « Le lundi 13 décembre, dit Yahia, de grand matin. » En réalité ce fut le 15 décembre. 
Basile était mort à la neuvième heure de ce jour. 

(3) Épopée, I, p. 333. 

(4) « 'PdOjpo; xoé où irccvu Ttepi tt|v riyspovîav crao-jSdÇwv », dit Psellos. — Voy. le portrait très 
chargé de ce prince, tracé en opposition à celui de son frère, dans Manassès (vers 6033 à 6050). 

(5) On se rappelle qu’à la date de la mort du Bulgaroctone, il n’y avait qu’un arriéré 
d’impôt de deux années. 
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mailles. Le son des instruments guerriers lui était, parait-il, insupportable. 

J’ai dit, dans la première partie de cette histoire, combien son rôle 
avait été effacé durant le règne si long de Basile. Maintenant sa santé 
jadis excellente était devenue à tel point mauvaise par l’âge, la goutte et 
les excès, qu’il était parfaitement incapable de conduire au combat les 
armées impériales. 

Je n’hésite pas à reproduire presque en entier la description si vécue 
que Psellos nous fait de ce prince : « 11 était, nous dit-il, d’une volonté si 
faible que le pouvoir n’avait pour lui guère d’attraits. Bien qu’elle habitât 
un corps robuste, son âme était timide. Trop âgé déjà, lors de son avène- 
ment, pour diriger en personne les guerres de l’Empire, il se dédomma- 
geait de cette infériorité en se montrant dur à l’excès à la moindre 
nouvelle fâcheuse. Au lieu de combattre les nations barbares les armes à 
la main, il préférait les empêcher de nous faire la guerre en distribuant 
aux chefs des dignités et des présents. D’autre part, il traitait avec la 
dernière rigueur ses sujets rebelles, les faisant châtier et mutiler cruelle- 
ment. Plus prompt à la colère que quiconque, il ajoutait foi à toutes les 
calomnies, accablant de ses cruautés tous ceux qu’il soupçonnait d’aspirer 
au pouvoir. Il ne combattait pas ceux-ci à ciel ouvert, face à face; il ne 
leur infligeait ni l’exil, ni la prison, mais de suite il leur faisait crever les 
yeux! Insouciant .dé toute équité dans la distribution des châtiments, il 
punissait avec une égale sévérité les plus vénielles comme les plus coupa- 
bles fautes, aussi inexorable pour l’intention seule du crime que pour le 
crime accompli. Son but unique était de s’assurer ainsi la tranquillité la 
plus complète au prix de ces condamnations foudroyantes autant que 
draconiennes qui paralysaient et détruisaient instantanément toute hosti- 
lité, même naissante. Il traitait avec la même dureté les plus grands et 
les plus petits, n’épargnant pas les hommes d’Église, pas même les plus 
hauts placés. Une fois qu’il s’était mis en colère, il devenait presque impos- 
sible de lui faire entendre raison. Malgré ce caractère essentiellement 
irascible, il n’était pas étranger à toute pitié. Il savait se montrer compa- 
tissant pour les grandes infortunes, l’ami des malheureux. Il n’avait du 
reste pas la rancune opiniâtre comme son frère Basile. Ses irritations les 
plus violentes étaient de courte durée. Il se repentait alors amèrement des 
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cruautés qu’il avait commises. Si, dans le cours de sa fureur, quelqu’un 
parvenait à lui faire entendre raison, loin d’en vouloir plus tard à celui-ci 
ou de le faire punir, il lui savait gré de l’avoir empêché de sévir. Par 
contre, si personne ne parvenait à se mettre en travers de sa colère, il 
brisait tout. Mais tout de suite aussi la raison lui revenait. Il regrettait 
alors sa folie, se jetait en pleurant dans les bras de celui qu’il avait 
maltraité et 3 ’efforçait de justifier ses actes par des accents tels qu’ils 
faisaient couler les larmes des yeux de ses propres victimes. 

« Il avait la main large à faire le bien, plus peut-être qu’aucun autre 
basileus, mais cette bienfaisance n’était jamais ni équitable, ni égale. U 
comblait de ses munificences ceux qui l’entouraient, mais il oubliait 
presque totalement ceux qui étaient au loin. Il ne faisait guère sa société 
que des eunuques du Palais qui étaient en réalité ses seuls amis. Ceux-ci, 
qui étaient d’humble • naissance, généralement d’extraction païenne et 
barbare, ayant été élevés sous ses yeux, avaient pris de lui quelques-unes 
de ses qualités. Chose étrange, ces hommes s’efforcèrent, en général, de 
racheter l’ignominie de leur origine par leurs actes et se montrèrent 
d’esprit plutôt libéral, nullement avides de s’enrichir, plutôt empressés à 
rendre service, à combler chacun de leurs bienfaits (1). » 

Ce faible et vieux souverain, si longtemps maintenu au second plan 
par son frère, si longtemps confiné dans son rôle subalterne de second 
basileus, se trouvait enfin le maître d’en agir à sa guise. Comme je l’ai dit, 
il abusa presqu’aussitôt de ces pleins pouvoirs illimités. Apre à réparer 
les années perdues, sentant que le temps pressait, il s’en donna à cœur 
joie, « abouche que veux-tu », dépensant sans compter pour ses plaisirs 
les immenses trésors de l’Etat accumulés dans les souterrains du Grand 
Palais avec tant de vigilance par son frère. « Ce fut comme son idée fixe, 
sa préoccupation unique, a-t-on dit fort bien, de dépenser ces richesses. » 
Il y en avait pour deux cent mille livres d’or, au dire de Zonaras, qui se 

(1) Yahia, op. cil., éd. Rosen, p. 69, dit que Constantin fit mettre aussitôt en liberté tous 
les complices de Nicéphore Phocas et de Nicéphore Xiphias qui, pour avoir prêté secours à 
ces deux rebelles, avaient été emprisonnés par ordre de Basile, ainsi que beaucoup d'autres 
condamnés (voy. Epopée, II, pp. 514 sqq.). L’écrivain syrien est seul à parler de cette amnis- 
tie, dont les Byzantins ne semblent rien savoir. Mathieu d’Édesse dit pourtant, on le verra 
plus loin, que Constantin fit ouvrir les prisons a son avènement. 



TRISTES DEBUTS DU RÈGNE 



sert encore ici de cette expression pédantesque de « talents » dont proba- 
blement Psellos est le véritable éditeur responsable. Si vraiment « talents » 
signifie « livres », il y en avait pour un nombre considérable de millions. 

« Le mal que ce pauvre basileus fit en très peu de temps fut 
immense », dit, probablement avec quelque exagération, Skylitzès. Tout 
ce que Basile dans son règne si long avait assemblé autour du trône de 
fonctionnaires capables ou distingués par leur, naissance ou leurs vertus, 
dans les plus hautes fonctions de l’Etat, tout ce qu’il y avait de person- 
nages considérables et dévoués à la dynastie, aussi bien dans le domaine 
civil que dans l’ordre 
militaire, fut instanta- 
nément congédié, dis- 
gracié, remplacé dans les 
postes les plus élevés par 
les compagnons de plai- 
sir, plutôt de débauche, 
du no.uveau basileus , 
tous individus des moins 
recommandables, s’il faut 
en croire la plupart des 

chroniqueurs. Tous étaient de basse origine, pas un de naissance noble. 
C’étaient d’anciens esclaves, des eunuques, des étrangers infimes, des 
domestiques du Palais, personnages incultes, de vrais barbares, misé- 
rables comparses que Basile eût écrasé du pied et auxquels Constantin, 
poursuivant les errements de toute sa vie, accordait au contraire son 
entière faveur. 

Le nouveau basileus n’était point dépourvu d’esprit. Il aimait à se 
mêler aux luttes de la parole et discutait avec quelque grâce. Bien que son 
éducation eût été très négligée, comme il était fort intelligent, il était 
doué d’une remarquable facilité de parole qui allait parfois jusqu’à l’élo- 
quence. Il était en ceci tout l’opposé de son frère, le rude et peu disert 
Basile. Ajoutez à ces dons la voix la plus douce, la plus harmonieuse. Son 
parler était si rapide que lorsque, par aventure, il dictait quelque dépêche, 
le plus agile des secrétaires était inhabile aie suivre. Et cependant il avait 


SCEAU DE PLOMB de ma Collection retrouvé à Cons- 
tantinople, ayant appartenu à Nikolaos, proèdre, para- 
kimomène de l’empereur Constantin VIII et domestique 
des Scholes d'Orient. 
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la fortune d’avoir à son service de nombreux scribes écrivant très vite. 
Aussi le métier de ceux-ci était-il des plus fatigants. Souvent ils en étaient 
réduits à rendre par des signes tachygraphiques la pensée impétueuse du 
maître. 

Le grand Basile avait constamment tout fait par lui-même. Cela avait 
été pour lui une habitude invétérée. Constantin, bien au contraire, ne 
s’occupait en rien de gouverner. Tout au plus consentait-il à donner 
parfois audience aux ambassadeurs étrangers. Dans ces occasions solen- 
nelles, il remplissait son rôle, de souverain avec une vraie maestria. Ou 
bien encore, comme je l’ai dit, dictait-il quelques lettres. 

Après avoir ainsi fait place nette au Palais et dans les ministères et 
congédié tous les excellents fonctionnaires depuis si longtemps mis à 
l’épreuve par son prédécesseur, Constantin se hâta de remettre toute 
l’administration de l’Empire aux mains de six eunuques, ses familiers, 
personnages d’ordre très humble. Au premier abord, en lisant dans les 
chroniqueurs, surtout dans Psellos, aussi dans Skylitzès, le portrait si 
chargé de ce prince lamentable, en voyant ceux-ci raconter à l’envi qu’à 
peine fut-il seul sur le trône, « il poursuivit son existence toute de 
volupté, en véritable esclave de son ventre et de Vénus », on pourrait 
croire à quelque exagération. Il suffirait alors de lire les noms des person- 
nages qui composèrent le nouveau gouvernement pour s’apercevoir qu’il 
n’y en a vraiment aucune. La stupeur des bourgeois de Constantinople 
dut être extrême quand ils apprirent simultanément ces nominations 
scandaleuses, œuvre d’un basileus qui, méconnaissant à ce point tous ses 
devoirs, ne sut pas mieux choisir ses ministres qu’il ne savait se passer 
d’eux. Ecoutez et jugez : Nikolaos, premier cubiculaire, autrement dit 
premier valet de chambre du basileus, eunuque, fut, chose incroyable, 
nommé domestique des Scholes d’Orient, c’est-à-dire généralissime en 
Asie, la plus haute charge militaire, et parakimomène, autrement dit Je 
premier des conseillers intimes, littéralement « celui qui couche à la porte 
de la chambre du basileus » (1). Nicéphore, second personnage de 
l’Empire après Nikolaos, également eunuque, fut créé protovestiaire, c’est- 


(1). Voy. à la page précédente le sceau de plomb de ce personnage, faisant partie de ma 
Collection. 
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à-dire chef du personnel du Palais, préposé à la garde-robe impériale (1). 
Un troisième, toujours eunuque, Syméon, qui parait avoir été le plus 
avant dans la confiance du prince, et qui, plus tard, nous le verrons, arriva 
aussi à la dignité de parakimomène, fut « drongaire de la Veille », c’est- 
à-dire préfet de police de la Ville gardée de Dieu. Tous trois furent en 
outre élevés dans la fonction sénatoriale au rang si considérable de 
proèdres. Eustathios, très bas fonctionnaire, encore un eunuque, eut, 
dans un ordre de dignités quelque peu moindre, la charge si importante 
de grand hétériarque, c’est-à-dire de chef suprême de tous les corps de 
mercenaires étrangers ou barbares de la garde impériale. Ce fut en somme 
le gouverneur militaire du Palais. Un cinquième eunuque palatin, Spon- 
dyle, fut nommé duc d’Antioche, c’est-à-dire châtelain de la plus grande 
forteresse de l’Empire. Ce fut en de telles mains que fut remise la garde 
de l’illustre capitale de la Syrie reconquise, protectrice des marches 
impériales du Sud, en face de l’immensité sarrasine. Cette dernière nomi- 
nation fut peut-être la plus scandaleuse. De la bonne garde d’Antioche 
dépendait, on le sait, le salut des grands et riches thèmes d’Asie exposés 
à l’incessante invasion arabe. Enfin, le nouveau duc ou gouverneur des 
marches d’Ibérie ou de Géorgie, c’est-à-dire de tous les territoires annexés 
à l’Empire par Basile à la suite de la mort de l’exousiocrator d’Ibérie 
Davith (2), fut un autre eunuque, Nicétas, originaire de Pisidie. Ces 
deux derniers parvenus étaient, semble-t-il, des hommes véritablement 
infâmes, de la plus louche origine, de vrais scélérats. Je sais bien que 
nous avons pour combattre cette opinion le témoignage de Psellos cité 
plus haut, qui parle de certaines bonnes qualités de ces tristes person- 


(1) Deux inscriptions dédicatoires encore aujourd’hui conservées dans l’église de l’Assomp- 
tion de la Vierge, à Nicée, concernent presque certainement cet eunuque Nicéphore, qui y 
figure avec les titres de patrice, de préposite, de « veslis » et aussi de grand hétériarque. Sur 
une fresque du narthex de cette église, fondée par lui, fresque grossière d’époque moderne 
très certainement calquée sur une plus ancienne, ce personnage figure en costume guerrier, 
agenouillé devant la Vierge auprès de son basileus. — Voy. liyz. Zeitschr., X, pp. 707 sqq. — 
Voy. surtout O. Wulff, Die Koimesiskirche in Nicæa und ihre Mosai/cen, etc., 1903, pp. 10 
et 301 sqq. — Voy. les vignettes du présent volume, pp. 361, 365 et 413. — Je possède égale- 
ment dans ma Collection le sceau de ce personnage avec son seul titre de grand hétériarque. 
Voy. la vignette de la p. 317 du présent volume. Quand j’ai publié pour la première fois ce 
sceau à la p. 343 de ma Sigillographie byzantine, je n’avais pas encore réussi à en identifier 
le propriétaire. 

(2) Voy. Epopée, II, cliap. III et IX. 
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nages; mais cela n’était-il point seulement bonne politique de leur part 
pour se faire pardonner la honte de leur' élévation? Il est bien difficile 
du reste de se faire une opinion eh présence de ces témoignages contem- 
porains si clairsèmés, souvent si parfaitement contradictoires. « Cette 
bande de misérables, poursuit Skylitzès, mettant partout le trouble et 
la confusion, eut tôt fait de bouleverser l’administration et de mettre à 
deux doigts de sa perte cet Empire si constamment florissant depuis 
l’époque déjà lointaine du père de Constantin., le basileus Romain, si 
constamment en progrès sous ces trois grands basileis : Nicéphore Phocas, 
Jean Tzimiscès et Basile II, devenu, par les hauts faits de ceux-ci, la 
terreur dè toutes les nations voisines. Non seulement Constantin, par 
cette conduite, se mettait en contradiction avec toute règle, avec toute 
sagesse, mais encore il pourchassait les plus dignes, les plus illustres, 
tous ceux qui, sous les règnes précédents, n’avaient pas encensé ses vices, 
faisant le plus de mal qu’il pouvait aux meilleurs. » Il y a probablement 
beaucoup d’exagération dans cette philippique. Très certainement cepen- 
dant Constantin fut un souverain fort médiocre (I). Surtout il poursuivit 
de sa haine les principales familles de la noblesse byzantine, constam- 
ment préoccupé des compétitions possibles au trône impérial (2). 

Parmi les plus lamentables victimes de ce prince, il faut citèr en 
première ligne le pàtricé Constantin Bourtzès, le fils du glorieux vain r 
queur d’Antioche, le fnagistros Michel Bourtzès. Le basileus Constantin 
qui haïssait dès longtemps ce personnage de haute vertu parce qu’il avait 
à mainte reprise courageusement" dénoncé ses actes indignes à son frère 
le grand Basile, se hâta de lui faire crever les yeux. « Il avait une vraie 
prédilection, dit Zonaras, pour ce genre de supplice, qui paralyse la vic- 
time et la frappe d’impuissance sans la faire cependant périr. Il usa sans 
cesse durant son règne de cet affreux supplice pour réduire à rien une 
foule d’hommes éminents. On appelait cela à Constantinople d’un terme 
plein d’une douloureuse ironie': « la divine clémence de l’empereur ». 

(1) Zonaras, qui s’inspire de Psellos, dit que Constantin ne régna que par la délation, 
prêtant l’oreille à toutes les calomnies. Enclin à la colère, mais moins opiniâtre que Basile 
dans son ressentiment, il changeait facilement d’avis, se montrant alors souvent désolé du 
mal qu’il avait causé. 

(2) Voy. Gfrœrer, op. cil., III, pp. 117 sqq. 
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Tels furent les premiers débuts de ce règne qui tranchait si tristement 
avec le précédent, période suprême de la puissance byzantine. En peu de 
semaines on fut loin des jours prospères du grand Basile. La suite fut 
pire encore. « Comment en raconter dignement l’histoire? » s’écrie 
lamentablement Skylitzès ; « Constantin, une fois seul sur le trône, con- 
tinua à mener la vie honteuse qui avait été constamment la sienne, 
consacrée au seul plaisir. Jamais homme ne vécut plus uniquement, plus 
passionnément, pour les joies du jeu, du théâtre, du sport, de l’Hippo- 
drome surtout, de la chasse aussi. 11 excellait à combattre les fauves, à 
les attaquer la lance ou l’épée à la main, à coups de flèches ou de traits. 

11 semblait qu’il estimât n’avoir autre chose à faire en ce monde qu’à 
s’amuser de la sorte. Et alors il supportait aisément, avec une parfaite 
sérénité, le chaud, le froid, la soif. Il aimait à préparer lui-même ses 
chevaux pour la course du Cirque. Les exercices du corps et de la palestre 
étaient depuis longtemps en défaveur ; il les remit en honneur, prenant 
part aux luttes, non en spectateur, mais en acteur infiniment dési- 
reux de l’emporter sur son antagoniste, non parce qu’il était basileus, 
mais parce qu’il s’efforçait de vaincre pour de bon. Telle fut son existence 
de chaque jour tant que sa santé le lui permit, n’ayant du reste jamais eu 
cure d’autre chose. » « Il était, nous dit encore Psellos, fin gourmet et 
s’occupait fort de sa table qui était très recherchée, » Malheureusement il 
n’usait pas plus de sobriété que de. continence. Aussi souffrait-il horri- 
blement de la goutte, dans les pieds surtout. Il finit par ne presque plus 
pouvoir marcher. En fait, il ne faisait plus jamais un pas. Il était par 
contre excellent cavalier. « Il aimait le jeu d’un amour si intense, nous dit 
encore le. même écrivain, que lorsqu’il tenait les dés toute affaire, même 
de la plus haute importance, cessait aussitôt pour lui. Alors il ne crai- 
gnait pas de faire attendre les ambassadeurs étrangers. 11 en oubliait le 
boire et le manger. » « C’est ainsi, s’écrie mélancoliquement Psellos, qu’il 
mourut, après avoir joué chaque jour son empire aux dés, la vieillesse lui 
ayant apporté enfin sa fin naturelle ! » 

On se souvient que Nicéphore Comnène, ce haut fonctionnaire de 
grande naissance, d’une sagesse, d’une vertu, d’une énergie peu com- 
munes, avait été établi par le défunt basileus Basile, stratigos de la non- 
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velle province asiatique du Vaspouraçan, tout récemment annexée à 
l’Empire par suite de la cession faite de son territoire par la famille royale 
ardzrounienne (1). C’était un chef de premier ordre qui s’était signalé par 
de brillants exploits contre les envahisseurs Turks (2). Comme il était 
arrivé plusieurs fois que ses troupes avaient fui devant les agressions 
devenues presque incessantes de ces Turks Seldjoukides que les historiens 
arméniens nationaux désignent d’ordinaire sous les noms de « Deilémites » 
ou « d’ÉIyméens », il avait en termes violents fait honte à ses soldats de 
leur lâcheté. Même il avait pris sur eux assez d’ascendant pour leur faire 
signer par écrit un serment solennel de le suivre dorénavant jusqu’à la 
mort contre ces adversaires réputés si redoutables. Dans ce document de 
forme inusitée, ces rudes hommes de guerre, mercenaires Scandinaves ou 
miliciens de l’armée d’Anatolie, se vouaient d’eux-mêmes aux pires malé- 
dictions par les plus solennelles imprécations an' cas où leur courage 
n’irait pas jusqu’à affronter la mort pour obéir à leur chef. A partir 
de ce serment, ils remportèrent constamment, paraît-il, sur leurs sau- 
vages adversaires, les plus brillants succès. Par contre, dès que le 
soupçonneux basileus eut été mis au courant de ces faits qui lui furent 
transmis probablement très défigurés par la médisance, sans raison autre 
que la jalousie, affirme Skylitzès, plutôt parce que cette démarche insolite 
de Nicéphore Comnène à l’endroit de ses soldats lui avait été présentée 
comme un commencement de complot contré sa personne, bien plus 
vraisemblablement encore mû par la simple crainte qu’un chef aussi 
énergique, s’appuyant sur des soldats aussi dévoués, ne devint rapidement 
un danger, il retira au valeureux gouverneur du Vaspouraçan son com- 
mandement. Sous l’éternel et si redoutable prétexte de conspiration 
contre la sûreté de l’État, prétexte si constamment invoqué à cette époque 
et toujours avec succès pour justifier tant d’actes infâmes, tant d’iniques 
révocations, le malheureux stratigos fut ramené chargé de chaînes dans 
la capitale. 

Il est juste de dire que le chroniqueur arménien Arisdaguès de 
Lasdiverd qui, à l’exemple de presque tous les historiens de sa nation, se 

e 

(1) Voy. Épopée, If, chap. IX. 

(2) Voy. Épopée, II, p. 506. 
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montre très favorable aü basileus Constantin et dit que celui-ci avait 
maintenu dans leurs charges les « stratigoi » ou gouverneurs de provinces 
nommés par le grand Basile, accuse formellement Nicéphore Conmène (1) 
d’avoir conspiré, d’accord avec le roi Kéôrki des Aphkhases, pour se faire 
proclamer basileus en Asie par ses soldats. « Les troupes impériales de 
Cappadoce, raconte notre chroniqueur, ayant été instruites de ce projet, 
se réunirent pour saisir à l’improviste leur. chef infidèle. Ayant coupé les 
cordes de sa tente, les soldats la firent tomber sur lui. Ainsi il fut fait 
prisonnier avec ses complices. Ceci arriva dans la première année du 
règne de Constantin. On les enferma dans une forteresse et on en avisa 
le basileus qui n’infligea d’abord aux coupables aucune punition, laissant 
passer une année entière jusqu’à ce que ses informations fussent tout à 
fait complètes. Seulement l’année suivante il remit les malheureux aux 
mains du bourreau. » 

Jugé pour crime de lèse-majesté, Nicéphore fut condamné à avoir 
les yeux crevés. L’atroce sentence fut également, au dire d’Arisdaguès de 
Lasdiverd, exécutée contre sept de ses complices. S’agit-il ici d’une simple 
infamie perpétrée sur l’ordre d’un basileus aux rêves hantés de jalousie 
et de terreur, ou bien y eut-il vraiment, ainsi que l’affirme l’historien 
arménien, quelque motif capital pour que le basileus eût à se défier du 
malheureux Nicéphore Comnène? C’est ce que nous ne saurons probable- 
ment jamais d’une manière certaine (2). « C’est une chose bien digne de 
regrets, s’écrie le chroniqueur arménien, qu’un tel acte de folie commis 
par un homme illustre dont le nom méritait de vivre entouré des meil- 
leurs souvenirs et qui avait donné à l’Empire la ville d’Ardjesch (3) avec 
son territoire! » 

Un sort également cruel atteignit à cette époque beaucoup d’autres 
hauts personnages qui avaient sous le basileus précédent joué dans 
l’Empire un rôle important et qui, pour ce seul fait, étaient devenus 
suspects au nouveau souverain. 11 en fut ainsi notamment du patrice 
Bardas Phocas, dernier descendant connu du fameux prétendant de ce 

(1) Qu’il appelle « Gomianos ». 

(2) Arisdaguès de Lasdiverd place cet événement dans la première année du règne soli- 
taire de Constantin VIII, aussitôt après la mort de son frère, Basile. 

(3) Ville de la province de Douroupéran, sur la côte nord du lac Van. 
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éclata contre lui. Il fut massacré par la population soulevée et ses biens 
pillés. La colère du basileus fut extrême. Par son ordre les coupables 
périrent dans les pires supplices. Le métropolitain de Naupacte qui semble 
bien, par ce détail même, avoir été un des principaux instigateurs de 
ces troubles, eut les yeux crevés. La monotonie de ces affreux sup- 
plices ne fait, semble-t-il, qu’en augmenter l’épouvante. A travers ces 
quelques faits si extraordinairement clairsemés, racontés d’une manière si 
succincte, hélas, qui constituent à peu près tout ce que les chroniqueurs 
nous ont dit de ce règne, on devine un gouvernement violent et faible 
tout à la fois, contrastant singulièrement avec la forte administration du 
règne précédent, un basileus odieux, des provinces abandonnées abomi- 
nablement à l’avidité de « stratigoi » cupides, contraintes de renoncer à 
tout espoir de justice, n’ayant dans leur désespoir d’autre issue que des 
tentatives de révoltes partielles, aussitôt réprimées avec la plus sauvage 
cruauté. 

Skylitzès raconte encore, toujours dans ces termes si brefs, que vers 
cette même époque, le patrice Basile Skléros, fds de Romain Sldéros, 
petit-fds de l’autre fameux prétendant Bardas Skléros et marié à la propre 
sœur de Romain Argyros, le futur basileus, alliance qui faisait de lui un 
personnage fort considérable, eut un différend violent, nous ignorons 
pour quel motif, avec le magistros Prusianos, dit « le Bulgare », parce 
qu’il était le fds aîné du dernier souverain de cette nation Jean Vladist- 
lav (1). Ce dynaste barbare, amené tout jeune prisonnier de guerre à 
Constantinople par le vieil empereur Basile, avait grandi au Palais Sacré 
dans cette demi-captivité dorée si douce aux fds de tant de souverains 
détrônés par l’impitoyable politique des basileis. 

L’ex-prince royal de Bulgarie avait fini par s’identifier si bien avec sa 
nouvelle patrie d’adoption forcée qu’il avait été trop heureux d’entrer 
dans la peau d’un haut fonctionnaire impérial! Il était pour lors stratigos 
ou gouverneur du grand, et populeux thème asiatique des Bucellaires, 
l’antique province de Galatie. La querelle entre ces deux hommes, tous 
deux très illustres dignitaires, fut si acharnée qu’ils estimèrent que seul 


(1) Épopée, II, p. 387. 



BASILE SKLÈROS ET PRUS1AN0S LE BULGARE 15 

un combat régulier pourrait satisfaire leur honneur singulièrement terni. 
Ils se battirent en duel, ce qui était pour lors une fort grande nouveauté 
à Byzance. Ce premier jugement par les armes entre deux sujets grecs 
semble avoir été un événement véritable. Jusqu’alors, paraît-il, les seuls 
barbares s’étaient avisés de vider de la sorte leurs débats. Peut-être ce 
combat aussi impie qu’inusité eut-il lieu presque sous les regards du 
basileus? 

En tout cas, le scandale des dévots fut grand. L’Eglise réclama et 
Constantin V1IJ, comme plus tard Richelieu, estimant cette fois avec 
sagesse, me semble-t-il, que ces deux personnages, dont les noms rappe- 
laient d’une si éclatante façon les grandeurs et les douleurs du règne 
précédent, avaient ainsi gravement manqué à la majesté royale, résolut 
de faire un exemple et de. sévir durement contre les deux patrices. Cette 
fois cependant le vieux souverain fit preuve d’une clémence relative. En 
place d’appliquer aussitôt aux coupables son supplice favori de l’aveugle- 
ment, il se borna aies condamner tous deux à une déportation certes peu 
lointaine, malgré cela infiniment pénible. Basile Skléros fut enfermé dans 
un monastère du minuscule îlot d’Oxya, une des plus petites îles de 
l’archipel des Princes, distante de quelques milles à peine de la capitale. 
Par une ironie cruelle le prince bulgare, son adversaire, eut pour prison 
l’ilot tout voisin, non moins petit, non moins désert, de Plati. Pour être 
si rapproché de la capitale, ce séjour sur ces âpres îlots n’en était pas 
moins odieux. Dans un volume sur les Iles des Princes, paru il y a bien 
des années déjà, j’ai consacré un chapitre à Plati et Oxya, sentinelles 
détachées de cet archipel délicieux (I). Situés à une assez grande distance 
vers la haute mer, à l’ouest et un peu au nord de la grande Antigoni et de 
Proti, ces deux îlots, véritables récifs perdus au milieu des flots bleus de 
Marmara, sont bien connus des voyageurs et de tous les habitants de la 
capitale. Leurs silhouettes isolées en pleine mer attirent le regard et 
constituent un détail caractéristique à l’horizon de tous les points de vue 
des environs de Constantinople. De tous les sommets des rives du Bos- 

(1) G. Schlumberger, Les Iles des Princes, étc., Paris, 1884, pp. 292 sqq. — Le père Pargoire 
a parlé tout récemment de ces îles charmantes dans un mémoire intitulé : Les monastères de 
Saint-Ignace cl les cinq plus petits ilôts de l'archipel des Princes. 
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phore, de toutes les hauteurs et de tous les minarets turks de la vieille 
Byzance, l’œil qui suit la ligne bleuâtre des flots de la Propontide, aper- 
çoit par-delà Skutari et Kadikeui, se profilant sur l’azur du ciel, le bas 
rocher de Plati et la pyramidale Oxya aux immenses falaises perpendicu- 
laires habitées par d’innombrables oiseaux de mer. Ces deux rochers dont 
le nom grec indique la forme générale si différente, tout petits, tout 
perdus qu’ils soient dans l’immensité des flots, ont, on le voit, joué un 
rôle dans l’histoire de Constantinople. Tantôt asile de pieux cénobites, 
tantôt repaire de pirates dangereux, plus souvent, à l’égal, de leurs sœurs 
aînées, Prinkipo et Halky, séjour de prisonniers d’État, Plati et Oxya, 
simples taches dans la mer, sont fréquemment mentionnées dans les 
chroniques byzantines. 

Dans Oxya, il y avait une église très vénérée, dédiée à l’archange 
Michel, « l’Archistratège des nuées célestes ». On y avait adjoint un 
monastère et un de ces « orphanotrophia » ou maisons d’orphelins, 
desservis par des moines, gloire de Byzance, note touchante de charité 
chrétienne, qui étonne parmi tant de cruautés. Quelques ruines de ce 
pieux édifice subsistent peut-être encore. Mais ce n’est pas là que fut 
enfermé l’irascible Basile Skléros, car à cette époque le monastère n’exis- 
tait pas. Il fut probablement emprisonné dans quelque affreuse geôle, 
taillée dans le roc nu. Son adversaire, le fils du roi bulgare, eut pour 
demeure l’inhospitalière Plati. 

Plati fut longtemps un lieu d’exil et de torture, très à la mode à 
Byzance, un ccircere duro, particulièrement redouté entre tous les innom- 
brables lieux de déportation voisins.de la grande capitale. De vastes 
chambres souterraines, ménagées dans le roc, constituaient ces horribles 
prisons. On y jetait, par un orifice à fleur de sol, les malheureux condam- 
nés à cette mort vivante. C’était par là également qu’on leur donnait leur 
pâture. Ces caveaux, dont l’origine première remonte probablement à 
l’époque hellénique, existent encore, à demi-comblés par des débris de 
toutes sortes, et leurs orifices béants se reconnaissent fort bien. Là, 
furent enfermés maints prétendants, maints personnages gênants. Cet exil 
sur ce rocher battu des vents en hiver, brûlé par le soleil en été, était 
considéré comme plus affreux même que la déportation dans les solitudes 
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subir ce supplice. Un fait seul est certain, c’est qu’il finit par recouvrer 
sa liberté. 

Skylitzès, poursuivant son sinistre et bref dénombrement, s’exprime 
en ces termes, dans le récit qui constitue à peu près tout ce que nous 
savons de ce règne médiocre de trois années : « Constantin fit encore 
crever les yeux à Romain Courcouas, marié à une sœur de Prusianos le 
Bulgare, une fille royale de Bulgarie par conséquent, toparque, c’est-à- 
dire châtelain, des « kastra » ou châteaux « de l’intérieur » (1), puis au 
patrice Bogdan, encore un Bulgare, puis aussi à Glavas, à Goudélis (2). 
De même il fit couper la langue au moine Zacharias, le parent du 
« vestis » (3) Theudatès, encore un Bulgare certainement. Tous ces 
malheureux, dont nous ne savons rien d’autre, se trouvaient, comme de 
coutume, enveloppés dans une accusation de conspiration contre le 
basileus. Ces noms significatifs n’indiqueraient-ils point, plutôt, que ce 
complot, si complot il y eût, avait surtout pour but de profiter de la 
faiblesse du nouveau règne pour arracher la Bulgarie à l’autorité byzan- 
tine, si récemment rétablie dans ce pays, et déjà si pesante à ses indociles 
habitants? 

De même que dans l’intérieur de l’Empire, on s’aperçut aussitôt, sur 
les infinies frontières de cet immense Etat, qu’un basileus débile avait 
succédé au plus redouté des empereurs. Dès la première année du règne, 
sur le Danube, les barbares Petchenègues ou Patzinaces, dont on n’avait 
plus guère entendu parler depuis les temps déjà lointains de Jean 
Tzimiscès, alors qu’ils avaient massacré Sviatoslav et les débris de ses 
bandés en retraite (4), firent une soudaine irruption sur la rive méri- 
dionale du grand fleuve, en plein territoire bulgare. Nous ne possédons 
malheureusement, sur cette sauvage agression, que les quelques mots 
que nous en disent Skylitzès et Zonaras. Ces terribles cavaliers, racontent 
ces chroniqueurs, surprenant un pays probablement mal gardé, portèrent 

(1) C’est-à-dire certainement : gouverneur des grandes forteresses établies par Basile 
dans l’intérieur de la Bulgarie, pour maintenir les Bulgares encore frémissants. Ce Romain 
Courcouas était fils du Jean Courcouas tué par les Russes sous Tzimiscès. — Voy. Epopée, I, 132. 

(2) Voy. dans ma Sigillographie byzantine, p. 667, le sceau d’un personnage de ce nom. 

(3) .Dignitaire palatin. 

(4) Voy. Épopée, I, p. 172. 
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de tous côtés leurs affreux ravages. Ils massacrèrent ou emmenèrent en 
captivité une foule de gens, même, plusieurs hauts officiers ou chefs mili- 
taires. Le danger devint tel qu’il fallut décréter des mesures extraordi- 
naires. Constantin Diogène, gouverneur ou archôn de Sirmium, ou 
plutôt duc de Bulgarie, depuis le coup de main sanglant qui avait mis 
cette forteresse aux mains des troupes impériales (1), fut confirmé par le 
basileus dans ce titre de duc (2). Il reçut le titre- exceptionnel d’ d. liypar- 
chôn » ou chef suprême de toute cette province, avec des pouvoirs illi- 
mités. Ce général énergique, après plusieurs petites rencontres, réussit à 
acculer au combat ces hordes sans cesse en mouvement. Il les vainquit 
en bataille rangée et les contraignit à repasser le Danube et à se tenir 
tranquilles, au moins pour quelque temps (3). 

En l’an 1027, ce sont toujours Skylitzès et Zonaras qui parlent, une 
grande Hotte de corsaires sarrasins accourus certainement des ports 
d’Afrique, probablement des régions de la Tunisie actuelle, ne craignit 
pas de venir jusque dans les parages de l’Archipel se livrer au pillage des 
îles. Ces forbans osèrent insulter aux garnisons impériales qui y. étaient 
cantonnées. Jamais pareil scandale ne se serait passé sous le grand Basile. 
Aucun exemple ne nous prouve mieux à quel point la décadence avait été 
rapide en ces quelques mois. Cependant l’insulte fut cette fois encore 
cruellement vengée. Le stratigos du thème insulaire de Samos, Georgios 
Théodorokanos, et Bériboès, stratigos de Chio, c’est-à-dire probablement 
stratigos du thème de la Dodécanèse ou des « douze îles.» de l’Archipel, 
à la tête de leurs flottes et de leurs contingents respectifs embarqués en 
hâte, attaquèrent vivement ces redoutables corsaires. La victoire sourit 


(1) ' Épopée, II, pp. 415 sqq. 

(2) Voy. Ibid., p. 423, la description des sceaux de plomb de ce haut personnage qui font 
partie de ma Collection. 

(3) Il y eut dans cette première année du règne et dans les suivantes une terrible séche- 
resse par tout l’Empire. Des sources qui n’avaient encore jamais tari, de véritables rivières 
furent mises à sec. Par contre, Aboulfaradj raconte, à cette même année 1026, que l’Euphrate 
et le Tigre gelèrent au point, qu’on put les franchir à pied ! L’an d’après, il tomba une 'grêle 
effroyable. En 1028, il parut au ciel des signes effrayants. Un d’entre eux avait la forme d’un 
serpent- Ce devait être une comète certainement ( Chronique dite do Nestor, éd. Léger, p. 126). 
— Yahia ( op . cit., éd. Rosen, p. 70), mentionne, dans le cours de la seconde année du règne, 
le 4° jour de kanoun, ou 21' jour du mois de cliewal de l’an 417 de l’IIégire, qui correspond 
au 5 décembre de Tan 1026, un violent tremblement de terre. Beaucoup d’édifices dans la 
capitale s’écroulèrent. 
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à ces vaillants. Douze vaisseaux sarrasins avec tous leurs équipages 
tombèrent aux mains des Impériaux. Le reste de 1’ « armada » arabe 
s’enfuit en désordre. Constantin, demeuré constamment au Grand Palais, 
ne prit personnellement aucune part à ces exploits de ses troupes de terre 
et de mer. 

Le basileus Basile, dit Skylitzès, bien que son avarice et sa dureté 
fussent proverbiales, par commisération pour les malheureux, avait 
coutume d’ordonner qu’on n’exigeât pas trop sévèrement l’impôt annuel 
à jour fixe. Il accordait facilement des délais. Aussi, au moment de sa 
mort, le tribut de deux années entières était dû par presque toutes les 
provinces de l’Empire. Son frère Constantin, à peine sur le trône, non 
seulement ordonna de réclamer le paiement immédiat de cet énorme 
arriéré, mais, pour chacune des trois années que dura son règne, exigea 
avec la dernière rigueur le versement intégral de l’impôt (1). Aussi la 
population entière en fut-elle littéralement accablée, non seulement les 
pauvres, mais aussi les riches qui se virent forcés, dans des circonstances 
climatériques déplorables, à travers cette interminable sécheresse, de 
solder dans le cours de ces trois années l’impôt régulièrement exigible en 
cinq! Quant à l’argent disponible, il allait tout entier aux indignes favoris 
du prince. Personne d’autre n’obtenait rien de lui. 

Les « Vies » de saints qui, pour le x e siècle, sont une mine d’infor- 
mations si précieuse, ne nous fournissent malheureusement presque rien 
pour l’époque de ce règne et des suivants. Quelques bien rares inscrip- 
tions contemporaines, quelques textes plus rares encore, ne suffisent pas 

(1) L’écrivain syrien Yahia ( op . cit. éd. Rosen, p. 70) dit, du reste, précisément le contraire ! 
« Constantin, écrit-il, fit remise à tous les habitants de l’Empire des arrérages des impôts. 
De plus, il fit de même remise de tous impôts sur tous domaines en friche tant qu’on n'aurait 
pas cultivé à nouveau ceux-ci, c’est-à-dire qu’il ne préleva plus sur les voisins l’impôt des 
propriétés dont la culture avait été abandonnée par leurs propriétaires ». Ce serait bien là la 
véritable abolition de 1’ « Allêlengyon » que Skylitzès attribue seulement à Romain Argyrôs. 
L’écrivain grec ajoute, il est vrai, que Constantin avait eu l’idée de procéder à cette sup- 
pression, mais qu’il en avait été empêché. — M. le professeur Ouspensky, dans l’article qu’il a 
consacré au livre du baron V. Rosen sur la Chronique de Yahia dans la livraison du 1 er avril 1884 
du Journal du Ministère de l’Instruction publique russe, se demande avec raison, me semble- 
t-il, si la traduction de cet érudit, presque toujours excellente, ne serait point ici, par excep- 
tion, quelque peu en défaut, et si le baron Rosen a vraiment bien saisi le sens de la phrase 
de l’écrivain syrien. ,(Voy. encore la note 413 de ce même livre du baron Rosen.) 
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une de ces propriétés d’exception qu’on avait la coutume de qualifier 
d’ « impériales ». « Après ma mort, ajoutait le moine, le stratigos et 
l’évêque devront choisir parmi les religieux desservant l’église un nouvel 
abbé qui donnera tous ses soins à l’entretien de l’église et du pont, 
comme aussi à celui des desservants, faute de quoi il devra être remplacé 
par un autre ». La malédiction du fondateur devait poursuivre tous ceux 
qui mettraient méchamment opposition à ces volontés. « Nous trouvons 
ici, dit fort bien C. Hopf (1), un écho du réveil religieux inauguré en ces 
régions de l’antique Hellade par le fameux saint Nikon Métanoite (2), et 
je crois bien ne pas me tromper en reconnaissant dans ce moine Nico- 
dème, un des successeurs de ce grand chrétien. Son nom même de 
Nicodème n’est peut-être qu’un souvenir de celui de son illustre prédé- 
cesseur. » 

La seconde inscription contemporaine du basileus Constantin VIII se 
trouvait inscrite sur la base de la fameuse « Pyramide murée », ou plutôt 
obélisque de pierre, qui s’élève aujourd’hui encore au milieu de l’Hippo- 
drome de Constantinople (3). Elle annonçait en six vers que cet étrange 
édifice, jadis revêtu de plaques de bronze doré, « cette merveille,, rivale 
du Colosse de Rhodes, ce prodige au quadruple flanc », avait été restauré 
par le basileus Constantin Porphyrogénète, le fils de Romain. Comme 
Basile n’est pas mentionné, il est bien probable que cette restauration a 
eu lieu sous le gouvernement de Constantin VIII, empereur unique. 
Inscription et plaques de bronze doré ont aujourd’hui disparu. Les pierres 
même qui composent cet antique monument se disjoignent incessamment. 
H est, hélas, menacé d’une ruine imminente. 

En dehors de ces quelques mentions si brèves, en dehors de l’irrup- 
tion des Petchenègues au delà du Danube et des ravages des corsaires 
sarrasins dans l’Archipel, nous ne savons presque rien, je le répète, sui- 
les relations de l’Empire avec les nations voisines pendant ce règne si 
court. Je laisse à raconter au règne suivant la rupture avec l’émir d’Alep 


(1) Op. cil., p. 145. 

(2) Voy. Épopée, I, p. 619. 

(3) Bœckh, C. I. Gr., t. IV, n° 8703. 
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et les autres dynastes sarrasins de Syrie et les très fâcheuses consé- 
quences qui en furent la suite pour l’Empire. Pour les relations avec le 
Khalife d’Egypte, toutefois, nous possédons un renseignement intéressant 
qui nous est fourni par Makrizi (!). En l’an 418 de l’Hégire, dit cet histo- 
rien, année qui correspond à l’an 1027 environ de l’ère chrétienne, un 
traité fut conclu entre le basileus Constantin et le Khalife fatimite 
Àl-Zahir. Il fut convenu que le nom de ce dernier serait désormais 
prononcé dans les prières de toutes les mosquées sises dans toute 
l’étendue des contrées soumises au pouvoir du basileus. Ce fait fort 
extraordinaire constituait déjà par lui-même comme une sorte de recon- 
naissance formelle du Khalife parle nouvel empereur. Mais, circonstance 
autrement curieuse, il fut entendu qu’on restaurerait une mosquée sise 
dans la capitale même de l’Empire, dans la Ville gardée de Dieu, et qu’un 
prêtre musulman, un « muezzin », y serait installé pour appeler les fidèles 
à la prière. Quelle preuve plus étonnante de la tolérance religieuse en ces 
époques barbares, en un tel lieu, tolérance qui contraste si étrangement 
avec nos fausses notions préconçues sur ce point ! 

Par une sorte de compensation, le Khalife, toujours par la même 
convention, autorisait la rééducation de l’église de la Résurrection de 
Jérusalem ou église du Saint-Sépulcre, ce temple fameux si cher à toute 
la Chrétienté, si universellement vénéré, qui avait été, .on se le rappelle, 
détruit entièrement en septembre de l’an 1009 sur l’ordre du terrible 
prédécesseur d’Al-Zahir, son père, l’insensé Hakem (2). Bien plus, le 
Khalife accordait la permission à tous ceux des chrétiens qui, sous ce 
dernier souverain, avaient accepté par crainte et seulement du bout des 
lèvres, la religion musulmane, de retourner librement à la foi de leurs 
pères. L’écrivain oriental affirme que beaucoup parmi les sujets chrétiens 
du Khalife se prévalurent de cette autorisation si libérale. 

Les écrivains nationaux d’Arménie se montrent, je l’ai dit, favorables 
à Constantin. Ils racontent entre autres que le frère de ce souverain, le 
grand Basile, en mourant, avait, par testament, recommandé leur contrée 

(1) Voy. Wüstenlelil, op. cit., p. 224. 

(2) Epopée, II, p. 442. 
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infortunée à toute sa bienveillance, « voulant, dit Mathieu d’Edesse, qu’il 
traitât ce pays avec un amour paternel ». « Le vieil empereur moribond 
appela aussi, continue l’écrivain national, la sollicitude de son frère sur les 
fils de Sénékhérim, le roi démissionnaire du Vaspouraçan : Davith, Adam, 
Abou Sahl et Constantin, ainsi que sur tous les grands d’Arménie. 11 lui 
prescrivit encore de témoigner la plus grande bienveillance aux fidèles 
du Christ (1). » 

« Constantin — poursuit l’écrivain arménien, décidément tout-à-fait 
favorable à ce souverain — Constantin, devenu empereur, se montra bon, 
pieux, compatissant, enclin à pardonner les offenses des méchants. Aussi 
fit-il mettre en liberté tous ceux qui avaient été incarcérés (2). Il ordonna 
de brûler la prison des condamnés, que Basile avait fait construire et qu’il 
avait remplie des grands de l’Empire. Car Basile, craignant pour son 
trône, avait fait étrangler les personnages les plus considérables, et leurs 
corps étaient pendus là, recouverts de leurs vêtements et attachés par la 
gorge à des crochets en fer. Ce spectacle arracha des larmes des yeux de 
Constantin, et il donna l’ordre de les ensevelir, en même temps qu’il fit 
détruire cette prison. Accusant la cruauté de son frère : « Eh! quoi, 
s’écria-t-il, la fin de l’homme'est toujours imminente, pourquoi donc cette 
mort cruelle, dans le but de préserver une vie corporelle et passagère? » 
Constantin gouverna avec des dispositions pacifiques et se montra plein de 
douceur envers les fidèles. Après un règne de quatre ans (3), il termina 
ses jours dans une foi parfaite en Jésus-Christ, et laissant après lui une 
mémoire vénérée, il alla rejoindre ses pères. Sa mort causa un deuil 
universel parmi le peuple, privé d’un si bon prince ». 

Ces éloges, entachés d’une telle partialité, sont certainement sincères. 
Ils s’expliquent par l’attitude conciliante prise par Constantin vis-à-vis de 
ces petites monarchies d’Arménie et de Géorgie, si rudement traitées par 
son frère aîné (4). 

(1) Voy. Épopée, II, p. 500 sqq. Sénékhérim mourut en 1027, peu après l’avènement 
de Constantin, dans sa nouvelle résidence de Sébaste qui lui avait été donnée par le basileus 
Basile. Davith, son fils aîné, lui succéda. On verra plus loin que Kéôrki, le fameux roi des 
Aphkhases, l’adversaire opiniâtre de Basile, mourut également à cette époque. 

(2) Nous voici vraiment bien loin des accusations si graves de Skylitzès. 

(3) En réalité, pas tout à fait trois années. 

(4) Le témoignage d’Arisdaguès de Lasdiverd est également très favorable au basileus 
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basileus Constantin ainsi conçue : « Par la providence divine, le bienheu- 
reux basileus Basile, mon frère, est mort et je lui ai succédé sur le trône 
de toute la Grèce (1). En conséquence, en quelque lieu de mon Empire 
que mes ordres vous parviennent, faites revenir sans différer Pakarat, fils 
de Kéôrki, roi des Aphkhases, afin qu’il nous soit présenté ». 

Le « catépano » n’eut pas plus tôt pris connaissance de l’ordre impé- 
rial qu’il s’occupa, suivant ses instructions, de faire rétrograder le petit 
prince. 11 courut en toute hâte après lui, mais sans parvenir à l’atteindre, 
car il était déjà rentré dans ses domaines et se trouvait soutenu par une 
armée considérable à laquelle le « catépano » ne pouvait songer à livrer 
bataille. Quand ce haut fonctionnaire vit de loin tout ce peuple immense 
accouru à la rencontre de son prince et la multitude des <c didébouls », 
des « éristhaws », des » aznaours », du Daik’h, de la Meskie et du Khartle, 
il revint sur ses pas et dit au mandator impérial, porteur de l’ordre du 
basileus: « Si tu le peux, fais-le revenir ; quant à moi, cela m’est présen- 
tement tout-à-fait impossible ». 

En terminant son curieux récit, le pieux écrivain national s’écrie 
dévotement : « O grande et admirable bonté du ciel ! Voyez comme ce juste 
fut inopinément sauvé des mains perfides de ses ennemis qui le voulaient 
saisir et ramener! Voulez-vous savoir ce que c’est que la protection 
divine! Voyez et considérez combien de secours en a reçu le grand 
Pakarat, lui plus qu’aucun autre monarque, ainsi que vous le prouvera, 
en divers temps, la suite de cet ouvrage ! » 

« Dès que le prince, poursuit le chroniqueur, fut arrivé auprès de 
son père, le roi Kéôrki, dans sa résidence royale de Koutaïs, leur réunion 
s’opéra sans inquiétude et ils glorifièrent Dieu avec^des actions de grâce. 
Ses parents, en revoyant leur fils, leur vivante image, embelli de charmes 
qui ne se peuvent imaginer ni décrire, se livrèrent à d’indicibles transports 
de joie et offrirent à Dieu l’hommage de leur reconnaissance. » C’était au 
début de l’an 1026. 

Constantin, plus défiant ou moins loyal que son frère Basile, avait 
certainement dû s’opposer primitivement à ce qu’on s’en tint à la parole 

(1) Ainsi Pakarat avait bien été envoyé en otage en Grèce en l’an 1022, ce qui date bien 
positivement la seconde expédition de Basile contre les Aphkhases. 
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donnée au roi Kéôrki en relâchant son fils. De là sa précipitation à faire 
rechercher le royal otage avant qu’il fût trop tard. Mais il est bien pro- 
bable que le motif principal de cette hâte fut la brusque nouvelle de la 
rébellion de Nicéphore Comnène et de l’alliance conclue entre ce préten- 
dant et le roi Kéôrki, événements dont j’ai parlé plus haut (I) et sur 
lesquels nous sommes malheureusement à peine informés, puisque presque 
seul Arisdaguès de Lasdiverd nous en a dit quelques mots. Il y a là une 
coïncidence si frappante qu’elle devient presque une certitude. 

Quoi qu’il en soit, les circonstances, quelles qu’elles aient pu être, 
qui avaient accompagné le retour du petit prince Pakarat dans le royaume 
de son frère, avaient dû jeter un froid très vif, sinon créer un état de 
complète hostilité entre, les deux pays. En effet, nous voyons arriver 
presque aussitôt après à Constantinople une nouvelle ambassade géor- 
gienne commandée par un des principaux personnages du royaume, 
destinée certainement à ramener la bonne entente troublée par ces 
événements. Il est probable que l'effondrement de la conspiration de 
Nicéphore Comnène était pour beaucoup dans cette démarche si cruelle 
à l’orgueil du roi Kéôrki. 

<c Après cela, raconte en effet la Chronique, le patriarche Melkisédec 
se rendit à Constantinople auprès du basileus Constantin qui l’accueillit 
et lui fit don d’ornements d’église, d’icones, de croix, et de tout ce qui 
sert à l’habillement des, dignitaires ecclésiastiques et des prêtres. » C’était 
la seconde fois que le catholicos d’Ibérie s’en allait ainsi à Constantinople 
réclamer pour son Eglise nationale l’aide toute-puissante du basileus de 
Roum. La première fois, cela avait été du temps' du roi Pakarat, père 
du roi actuel Kéôrki sous le règne du grand basileus Basile (2). Nous ne 
savons sur le second voyage du saint prêtre rien de plus que ce que nous 
en dit Y Histoire de la Géorgie. 

Moins de deux ans après le retour de son fils Pakarat, dans la journée 
du 16 août de l’an 1027, encore du vivant du basileus Constantin, le 
belliqueux roi Kéôrki, qui avait si vaillamment défendu ses Etats contre 


(1) Voy. pp. 10 à 12 du présent volume. 

(2) Voy. Épopée, II, p. 471, le récit de ce premier voyage du patriarche. Voy. encore 
Histoire de la Géorgie, I, p. 301. 
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le grand Basile cinq années auparavant, mourut tout jeune encore, âgé 
de trente à trente et un ans à peine (1). « Nul, parmi ses ancêtres, dit le 
chroniqueur national (2), ne s’était montré son égal en énergie, en 
héroïsme, en générosité, en perfection du corps et du visage, en habileté 
à gouverner. Il rendit l’àme dans un lieu du Thrialeth, nommé Mqinwarni 
ou Itsroni (3), laissant tous les peuples de ses domaines royaux en proie 
à l’affliction, chacun regrettant sa bonté, son héroïsme. » Ses restes 
furent rapportés et déposés en pompe dans la grande église royale de 
Koutaïs, dont les belles ruines existent encore (4). Aussitôt qu’il eût 
fermé les yeux, son fils aîné, Pakarat, pour lors âgé de neuf ans, fut pro- 
clamé roi en sa place sous le nom de Pakarat IY dans tous ses domaines 
et royaumes, tant du Haut que du Bas Pays, c’est r à-dire tant du Karthli 
que de l’Iméréthie et delà Mingrélie. Sa mère, fille, on se le rappelle, de 
Sénékhérim, ex-roi du Vaspouraçan, fut régente en son nom. Ce petit 
prince devait régner presque un demi-siècle, exactement quarante-cinq 
années, sur toute la Géorgie, jusqu’en l’an 1072! 

Dans ces petites monarchies chrétiennes asiatiques voisines du Cau- 
case, soumises au régime le plus essentiellement féodal, le pouvoir ne se 
transmettait presque jamais d’un règne à l’autre sans quelque secousse 
violente. Toujours il se trouvait un parti qui s’opposait à l’avènement de 
l’héritier présomptif. Cette fois, les événements semblent avoir été parti- 
culièrement graves. « Au même temps, poursuit l 'Histoire de la Géorgie, 
que le roi Pakarat IV de Karthli et d’Aphkhazeth, fils de Kéôrki I er 
Pagratide, âgé de neuf ans, se fut assis sur le trône, les « aznaours » du 
Daik’h, Watché,- Caridchis-Dzé, Joané, évêque. de Bana, et avec eux une 
foule d’ « aznaours » du même pays, s’en allèrent en Grèce — c’est-à- 
dire se retirèrent sur territoire de l’Empire. Quelques-uns possédaient 
des citadelles. D’autres n’en possédaient point. S’étant révoltés contre le 
roi Pakarat, ils s’attachèrent à Constantin, frère et successeur du basileus 
Basile ». Voici, d’autre part, le récit de ces mêmes événements qui nous 


(1) Il était âgé de dix-huit ans en l’an 1015. 

(2) Histoire de la Géorgie , I, p. 311. 

(3) Ou encore Wironi, localité inconnue au dire de Brosset ; Histoire de la Géorgie, I, p. 311. 

(4) Voy. Épopée, I, p. 752, 
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est fait par Yahia (1) : « Les officiers de la reine régente lui conseillèrent 
de réclamer, au nom de son fils, la restitution des forteresses jadis cédées 
par le père de celui-ci au basileus Basile et de les occuper. Aussitôt le 
basileus Constantin envoya le parakimomène Nikolaos avec une armée en 
Aphkhasie (2), dans la troisième année de son règne, et celui-ci laravagea. 



FRESQUE BYZANTINE de l'église cathédrale de Sainte-Sophie de Kiev. 
Archanges. — XI Me Siècle. — (Soc. Imp. rasse d’Archéol.) 


Il brûla des villages, il tua une foule de gens, et fit une quantité 
innombrable de prisonniers. Le reste se sauva dans les montagnes inac- 
cessibles et dans les places fortes où les troupes ne pénétrèrent pas ; et 
plusieurs de leurs chefs sortirent vers lui et la reine et son fils lui 
demandèrent pardon et excuses pour le passé et jurèrent obéissance 
complète et soumission sincère au basileus, promettant qu’ils rempli- 

(1) Éd. Rosen, p. 70. 

(2) Les historiens byzantins ne disent pas un mot de cette expédition ni des projets belli- 
queux de la régente d’Aphkhasie. 
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raient toujours tous ces désirs et que personne d’entre eux n’agirait plus 
contre lui, et cette affaire fut arrangée à leur satisfaction réciproque et 
le parakimomène Nikolaos rentra sur le territoire de l’Empire ». 

La version d’Arisdaguès de Lasdiverd, historien arménien, est quelque 
peu différente. « Dès le courant de la seconde année de son règne (-1). 
raconte-t-il, le basileus Constantin avait envoyé en Orient, en qualité de 
gouverneur, c’est-à-dire en qualité de domestique des Scholes ou de 
généralissime, l’eunuque Nicétas (2). Celui-ci, étant passé en Géorgie, 
par de fallacieuses paroles persuada nombre d’ « aznaours » ou nobles 
du pays de quitter leurs chefs héréditaires pour se rendre à la cour du 
basileus, à Constantinople. Enchanté de leur arrivée, Constantin les 
combla de présents, d’honneurs et de dignités pour les indemniser de 
l’abandon de leurs possessions, leur assignant en outre des bourgs et des 
villages avec titres perpétuels confirmés par un écrit revêtu de son 
sceau... Au commencement de la troisième année du règne de Constantin, 
l’eunuque et parakimomène Syméon partit à son tour pour l’Orient, 
c’est-à-dire pour les mêmes régions de Géorgie, avec une armée bien plus» 
forte que celle que le basileus Basile avait sous ses ordres dans sa 
dernière expédition de l’an 1022. Il pénétra dans le royaume de Géorgie, 
mais il n’eut le temps de rien terminer, car la nouvelle de la mort de 
Constantin étant arrivée peu après, il se hâta de retourner avec son 
armée à Constantinople ». 

L 'Histoire de la Géorgie (3) donne quelques détails de plus : « L’ar- 
mée de Syméon, dit-elle, traversa les contrées déjà ravagées par Basile 
en les saccageant encore plus cruellement et vint dans le Thrialeth 
jusque sous les murs de la forteresse de Cldé-Carni (4), possédée alors par 
Liparit, fils de Liparit, « éristhaw » des « éristhaws ». Là, le parakimo- 
mène fit encore sa jonction avec quelques autres « aznaours » dissidents à 
la tète de leurs contingents ». II est probable que ces « aznaours » soute- 
naient un candidat au trône auquel l’Empire se montrait plus favorable 
qu’au petit prince héritier légitime et que c’était pour procéder à l’ins— 

(1) Mars 1027 à mars 1028. 

(2) Voy. p. 7 du présent volume. 

(3) Éd. Brosset, I, p. 312. 

(4) Ou Cldé-Cari ou simplement Kahrni, ville située dans le nord de la Siounie. 
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tallation de ce prétendant que le basileus avait envoyé le parakimomène 
en Géorgie avec une armée. 

Lé parakimomène, toujours au dire de cette même Chronique, ne 
fut pas heureux. C’était probablemént du reste un fort mauvais général. Il 
commença par offrir de l’argent, mais ses offres furent rejetées. On se 
battit ensuite sous les murs de la forteresse de CIdé-Carni, mais il n’y 
eut aucun résultat favorable. Alors, voyant l’inutilité de ses efforts, le 
chef impérial prit le parti de se retirer. Sur la route, il rencontra les 
contingents des « aznaours » demeurés fidèles au petit roi Pakarat. Il y 
eut à nouveau bataille, mais on lutta mollement. Puis il survint une 
nouvelle défection d’ « aznaours » qui livrèrent leurs forteresses aux 
Impériaux. L’ « éristhaw » du Chawcheth, Tchantchoukha Phalel, livra 
celle de Tsephth (I), et alla rejoindre les Byzantins auxquels il avait déjà 
auparavant remis son autre forteresse de Garqlob. Ardjéwan Hololis-Dzé 
leur abandonna également son château héréditaire. Par contre Saba, 
évêque de Mtbéwar ou de Tbeth, demeuré courageusement dévoué à son 
roi légitime, sans se laisser troubler par l’état lamentable du Chawcheth, 
éleva un fort à l’entrée de Tbeth et bâtit auprès de l’église de ce lieu une 
porte fortifiée qu’il nomma Swéti. Par son énergie et son dévouement, 
ce prélat fidèle réussit aussi à reconquérir tout le Chawcheth à son prince. 
« Dieu, de son côté, poursuit le chroniqueur national, honora le roi 
Pakarat et ne permit pas que ses ennemis lui enlevassent ses domaines». 

Cependant la guerre faisait rage. En dehors de ces quelques lignes 
de Yahia et d’Arisdaguès de Lasdiverd, nous ne sommes plus renseignés 
sur cette expédition byzantine en Géorgie, sous le règne de Cons- 
tantin VIII, que par la seule Histoire de la Géorgie dont j’ai déjà cité 
quelques lignes racontant la cause et le début de ces hostilités. Les chro- 
niqueurs byzantins, je le répète, passent ces faits absolument sous 
silence. Le récit de l’Histoire de la Géorgie est d’ailleurs aussi bref que 
confus. 

Voici ce que je crois y démêler en combinant les versions assez diffé- 
rentes des deux manuscrits de cette Chronique : Le parakimomène après 

(1) Ou Tsophtha. — Wakhoucht écrit « Tseph ». 
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Watang, également chartulaire, et Démétré, du Klardjeth (1), fils de 
Soumbat (2). Cette expédition, destinée surtout à razzier les campagnes 
et à faire des prisonniers; emmena une foule de captifs, principalement de 
malheureux paysans qui furent entraînés chargés de chaînes. D’autres 
villageois très nombreux se joignirent au contraire aux envahisseurs du 
Chaxvcheth. Mais les « aznaours » demeurés fidèles à la cause du petit 
roi, sous la conduite 'd’Ezra Antchel (3), retirés avec l’évèque Sâba dans 
la nouvelle forteresse de Tbeth ou Swéti dont je viens de parler, « oppo- 
sant une invincible résistance à tontes les promesses de riches 
récompenses, et soutenus par Dieu et l’intercession des saints apôtres et 
des saints pasteurs », s’y défendirent aussi vaillamment que victorieuse- 
ment contre les dissidents qui les assiégeaient avec la dernière rigueur, 
de concert avec les villageois soulevés. De même Ioané Abouser réussit à 
défendre la forteresse d’Artanoudj. «Il n’y eut donc, poursuit le chroni- 
queur national, que guerres, combats, allées et venues, mais au milieu 
de tant d’agitations, Dieu continua à honorer Pakarat, roi des Aphkhases 
et des Géorgiens. Comme tout l’Orient était ébranlé par ces fléaux, l’in- 
juste basileus Constantin, châtié par une grave maladie, comme l’impie 
Julien, à cause de sa cruauté envers notre roi Pakarat, et de la dévastation 
de notre pays, fit écrire en diligence au parakimomène (4) pour le rappeler, 
lui enjoignant d’avoir à se retirer sur-le-champ avec ses troupes et 
d’accourir à Constantinople. Celui-ci obéit incontinent. Mais avant qu’il 
ne fut de retour dans la capitale, le basileus était mort (5) ». 

Voici tout ce que nous savons, hélas, sur ces luttes obscures. On 
devine confusément à travers les récits si incomplets des rares chroni- 
queurs, l’éternelle intervention de l’adversaire byzantin si puissant dans 
les affaires de ce petit royaume lointain. Diviser pour régner, pour 
conquérir plutôt, telle est la constante devise de la diplomatie impériale. 

(1) Province montagneuse de l’Arménie géorgienne. 

(2) Ou de Gourgen. 

(3) Ou d’Anteha. 

(4) M. Brosset se demande, fort à tort, si ce parakimomène ne serait point Constantin 
Dalassène. C’était Syméon. 

(5) Arisdaguès de Lasdiverd, do son côté, dit que le parakimomène Syméon, arrivé en. 
Géorgie, ne. put obtenir aucun résultat définitif, car, la nouvelle de la mort du basileus étant 
survenue, il dut retourner en hâte à Constantinople avec son armée, 
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Aussitôt qu’un changement de règne, un avènement nouveau, une 
minorit&surtout, devient une occasion de trouble ou de malaise, aussitôt 
on voit apparaître les diplomates, puis derrière eux, les soldats deRoum. 
Aussitôt, ils font alliance avec la faction hostile au nouveau souverain. 
Ils lui prêtent un appui parfois déguisé, plus souvent à ciel ouvert. Ils 
combattent à ses côtés et ne s’en vont jamais sans avoir annexé à 
l’Empire quelque forteresse nouvelle, quelque lambeau de territoire, 
présage certain de la conquête finale, définitive. 

Pour ce qui est du royaume d’Arménie proprement dit, noiis n’en 
savons de même que bien peu de chose durant- le règne si court du 
basileus Constantin VIII. Celle contrée infortunée entre toutes, conti- 
nuait à être, en proie aux incursions de plus en plus incessantes, de plus 
en plus audacieuses, des Turks Seldjoukides. J’ai parlé au volume précé- 
dent de ces terribles agresseurs et de leur grande invasion de l’an 1021 •(!) 
à la suite de laquelle le pauvre roi Sénékhérim du Vaspouraçan, avait 
du céder au basileus Basile sa petite souveraineté trop cruellement 
exposée aux attaques toujours renouvelées de celle diabolique nation de 
sauvages cavaliers accourus si récemment des plateaux de l’Asie cen- 
trale (2). ' 

Je rappelle encore que le roi d’Arménie, Jean Sempad, fils aîné et 
successeur de Kakig I er , roi des rois, roi pagratide d’Ani, régnait 
depuis l’an 1020 sûr l’Arménie en compagnie de son frère Aschod IV, 
surnommé le Brave (3). Ce prince s’était fort imprudemment, on s’en 
souvient, allié contre le basileus Basile au roi de Géorgie, Kéôrki, qu’il 
redoutait fort, nous dit l’historien Vardan. Après la totale défaite de 
celui-ci en 1022, il avait été forcé d’implorer lui aussi la paix et 

(1) Voy. Epopée ; U, pp. 495 sqq. 

(2) Ibid., p. 500. — Sur les origines des Turks, voy. Neumann, op. ait., pp. 103 sqq. 

(3) Voy. Épopée, U, pp. 493 sqq. et Mathieu d’Édesse, éd. Dulaurier, note 1 de la p. 374. 
— « Les renseignements sur cette époque de la vie politique et sociale de l’Arménie, dit 
avec raison M. Grène (op. cil., p. 117), sont incomplets et confus. Kirakos et Vardan ne citent 
que quelques faits isolés. Ajoutons que ce ne sont pas là des contemporains. Les Chroniques 
d’Arisdagüès de Lasdiverd et de Mathieu d’Edesso fourmillent d’anachronismes. Un grand 
nombre d’événements sont confondus, beaucoup sont embrouillés. Il est difficile de dire, 
dans l’état actuel de nos connaissances sur l’histoire d’Arménie, si les ouvrages de ces deux 
derniers auteurs sont altérés par les copistes ou bien si les auteurs ont introduit, dans un 
but intentionnel connu d’eux seuls, des anachronismes dans leur propre texte. Nous ne pou- 
vons donc, parmi ces renseignements, choisir que les plus topiques. » 
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d’envoyer à’ cet effet au basileus Basile le catholicos d’Arménie Pierre 
ou Bédros, surnommé « Kédatartz » (-1). Le basileus s’était montré très 
hostile et, pour obtenir son pardon, Jean-Sempad avait dû, par la bouche 
de son pieux envoyé, accepter les conditions les plus dures et s’engager 
à léguer après lui son royaume à l’Empire (2). Après la mort du grand 
Basile, la situation du malheureux royaume dont les frontières étaient 
sans cesse violées par les Turks, était demeurée fort précaire, presque 
désespérée. A la suite des invasions constamment répétées des cavaliers 
de la steppe, une famine aussi était survenue, si atroce que beaucoup de 
cultivateurs avaient dû se décider à vendre femmes et enfants pour 
éviter la mort. Les voisins musulmans, tant Içs Turks que les contingents 
des dynastes arabes environnants, même les soldats byzantins sur la 
frontière du Sud, pillaient et dévastaient presque sans discontinuité les 
provinces limitrophes. Les deux pauvres rois, sans argent, sans ressources, 
demeuraient complètement impuissants au milieu de tant d’horreurs. Il 
ne restait, qu’une force, le clergé, mais le catholicos Bédros, parait-il, 
bien loin de songer à porter secours à ses ouailles défaillantes, dépourvu 
de toute aptitude politique, absolument incapable de jouer le rôle qu’on 
lui destinait, avide de lucre par-dessus le marché, consumait ses jours 
en pratiques religieuses d’un ascétisme aussi extraordinaire que puérile. 

En Italie, durant le règne si court du faible Constantin VUI, les 
affaires des Grecs, grâce à la valeur de l’intrépide « catépano » Bojoannès, 
se maintinrent dans des conditions assez favorables. J’ai dit au volume 
précédent (3) comment le trépas subit du glorieux Basile avait arrêté 
court les progrès de la grande expédition byzantine en Sicile. C’est à 

(1) Épopée, ir, pp. 490 sqq. « Bédros, frère du catholicos Kukig, dit M. Brosset, Coll, 
d'hisl. armén., Il, p. 442, élu en 1019, remplacé en 1035, par Dioscore, de Sanahin, qui siégea 
à peine deux ans, mort en 1033, siégea trente-neuf années. Il est connu sous le nom de 
« Kédatartz », «'Celui qui fait rebrousser un fleuve », à cause d’un miracle qui lui est attribué. 
Voy. entre autres Kirakos, éd. Brosset, p. 30 et là môme des notices sur la mort et le lieu do 
sépulture du personnage. 

(2) Épopée, II, p. 499. 

(3) Epopée, II, pp. 399 et 619. — Aboulfaradj place par erreur l’expédition d'Oreste en l’an 
1027. Chez cet auteur, le nom du « catépano » Bojoannès se trouve déformé en « Vulcano ». 
De même la Chronique du protospathaire Lupus place par erreur seulement en 1028 l’arri- 
vée à Bari de la flotte amenant Oreste et son armée. Lupus place à cette même année le 
remplacement de l’évêque défunt de Bari par Byzantios qui fut à cette occasion nommé 
archevêque. 
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avait fait proclamer la guerre sainte dans ses Etats en même temps qu’il 
envoyait à son nouvel allié une Hotte de quatre cents navires qui, l’an 
d’après, dans le mois de janvier 102G, fut presque entièrement détruite 
par un orage au large de l’ile Pantellaria (1). Ce grand désastre aurait 
du améliorer les affaires des Byzantins en Sicile. 11 n’en fut rien, grâce à 
l’impéritie des chefs. 

Par le fait de cette retraite désastreuse qui avait suivi la mort de 
leur grand empereur, ' les troupes byzantines, abattues aussi par la 
dysenterie qui les décimait cruellement, reperdirent en un moment les 
conquêtes si précieuses qu’elles avaient faites en Sicile dans un premier 
élan, sauf Messine cependant. Il semble que, déjà dans le courant de 
l’an 1026, le « catépano » Bojoannès soit rentré en terre ferme italienne 
avec le gros de ses forces. Quant au second chef de l’expédition, le kitonite 
eunuque Oreste, général incapable, il demeura bien encore en Sicile, 
mais enfermé avec quelques troupes mercenaires, varangues et autres, 
dans cette forte place de Messine d’où il n’osa rien tenter contre les 
Sarrasins. 

Sur terre ferme italienne, le « catépano » fut plus heureux dans ses 
efforts pour y rétablir l’autorité byzantine très fort ébranlée par la récente 
expédition de l’empereur Henri H, mais aussi très vite redevenue pré- 
pondérante dans les principautés longobardes à la suite du retour de ce 
prince en Allemagne. L’assujetissement de ces petites seigneuries de 
l’Italie méridionale à l’empire d’Occident ne pouvait jamais, par suite des 
circonstances politiques particulières de ces Etats, être que tout à fait 
passager. Aussitôt que l’empereur Henri et son armée eurent quitté le 
sud de° la Péninsule, l’influence de Byzance, momentanément comprimée, 
se fit à nouveau sentir toute-puissante sur ces principautés. Aucune des 
mesures prises par le souverain germanique, en ces parages n’eut la 
moindre durée. Les neveux de Mêlés, les fils de Datlus, entrèrent bien 
pour un temps en possession de la comté de-Comino, qui leur avait été 
donnée en fief par Henri. Grâce à leurs alliés normands de ce lieu et à 
Renier, marquis de Tuscie, ils firent même bien encore quelques autres 


(1) Qui venait d’être occupée par les Grecs. Tbn el-Athir, op. cit., IX, p. 243. 
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conquêtes. Mais aucun de ces résultats ne subsista et l’ éphémère souve- 
raineté des descendants de Dattus s’effondra en peu d’années. De même, 
à Capoue, la dynastie des comtes de Teano, qui y avait été installée par 
Henri II, ne se maintint que bien peu de temps. On a vu dans le volume 
précédent (d). qu’une ligue s’était formée-après la mort de Henri TI, sous 
la direction suprême du prince Guaimar deSalerne, pour reprendre cette 
ville et la restituer au beau-frère de ce dernier qui en avait été dépou i I lié 
par Henri II, le fameux Pandolfe IV, enfin sorti des geôles d’Allemagne 
parla permission du nouvel empereur germanique Conrad II, et cela sur 
les supplications de Guaimar (2).. Les Grecs, sous leur « catépano »' 
Basile Bojoannès, le comte des Marses, Guaimar de Salerne au service 
duquel se trouvaient presque tous les Normands, aussi ceux de Comino, 
tous les anciens ennemis de l’empereur Henri II, unis contre le prince 
imposé par lui, qui était. pour eux le plus incommode des voisins, avaient 
pris part à cette expédition et donné leur appui à Pandolfe IV dans cette 
attaque contre Capoue, inaugurée vers la fin de l’an 1024. C’était la 
reconstitution presque immédiate du parti grec dans l’Italie méridionale. 
Parmi ces Normands de Comino qui combattaient au service du prince 
de Salerne, il y en avait quelques-uns qui ne venaient pas de cette loca- 
lité. Entre ceux-ci, Léo de Marsi en signale deux: Bainulfe et Arnould, 
dont le premier devait bientôt avoir la gloire de fonder en Italie la pre- 
mière ville normande. Capoue, défendue par Pandolfe de Teario qu’Honri II 
y avait établi en 1022, sachant d’ailleurs ce qui l’attendait si elle ouvrait 
ses portes à son ancien souverain, résista durant un an et demi à ces 
forces très supérieures et à toutes les attaques de la ligue, présidée peut- 
être par le « catépano » à partir de son retour de l’expédition de Messine. 
Basile II était mort depuis quelque temps déjà, quand, en mai de l’an 1026, 
x elle fut enfin forcée de capituler. Du reste, si elle succomba., ce fut 
moins par la violence que par la trahison des bourgeois. Pandolfe, d’ail- 
leurs, n’eut point l’humiliation de remettre sa ville à son cousin, l’autre 

(1) Épopée, II, p. 596. 

(2) « C’était une lourde faute politique de relâcher ainsi ce terrible prisonnier. » Manus- 
crit Chalandon, Histoire des Normands d'Italie, 1™ partie, f. "il. Probablement Pandolfe avait 
dû s’engager à renoncer à revendiquer sa principauté, mais bien naturellement, aussitôt 
de retour on Italie, il ne tint aucun compte de ses serments. 
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Pandolfe. Il la rendit au « catépano » qui lui promit la vie -sauve avec la 
permission de se retirer librement auprès du duc de Naples, le magistros 
impérial Sergios IV, lequel devint responsable de sa personne (1). Quant à 
Pandolfe IV, 1’ ami des Grecs, celui qu’on nommait déjà le « fortissime 
loup des Abbruzzes », tout frémissant encore de l’horreur des prisons 
allemandes, il reprit avec orgueil et joie, des mains du « catépano », 
possession de sa principauté. Il avait associé à son pouvoir son petit-fils, 
Pandolfe V (2). 

Je rappelle que je n’écris point ici ni l’histoire de l’Italie méridio- 
nale, ni celle de la conquête de ces provinces par les Normands. Je 
raconte uniquement le déclin de la domination grecque en ces parages 
sous les règnes qui m’occupent. Je serai forcément très bref sur les 
événements, si nombreux à cette époque troublée, qui né concernent 
pas directement les Grecs, événements dont le récit m’entraînerait beau- 
coup trop loin. Je les mentionnerai lorsque cela sera nécessaire, mais 
toujours très succinctement, renvoyant pour plus de détails aux ouvrages 
spéciaux très nombreux. 

On voit par ce qui précède combien le « catépano » excellait à user 
habilement de la prépondérance naturelle de l’autorité grecque à l’endroit 
des seigneurs longobards (3). Pour tenir en bride Pandolfe IV réintégré 
dans Capoue, ce Pandolfe dont il pouvait connaître déjà l’âme ambitieuse 
aux si hautes visées, Bojoannès prit, nous venons de le voir, sous sa 
protection immédiate son rival et mortel ennemi Pandolfe de Teano, le 
mettant à l’abri de la vengeance de son plus redoutable adversaire, lui 
procurant un sûr refuge dans la ville de Naples fidèlement dévouée à 
Byzance. De cette manière, il eut constamment sous la main un excellent 
prétendant .tout prêt à être replacé dans Capoue le jour où là fidélité de 
Pandolfe IV viendrait à faiblir ou bien.encore où sa puissance deviendrait 

(1) Delai-c, op. cit., p. 68. 

(2) Voy. Hirsch, op. cit., note de la p. 348. — L’intervention du « catépano », dit fort bien 
M. Chalandon, op. cit., f. 73, dût être fort désagréable aux princes longobards. 11 est évident 
que la conduite de Bojoannès lui fut dictée .par le désir d’avoir entre les mains un préten- 
dant à opposer à Pandolfe IV dans le cas où celui-ci cesserait d’être fidèle à, l’alliance 
byzantine. 

(3) La suite de ce récit des affaires byzantines en Italie est empruntée presque constam- 
ment et presque textuellement, jusqu’à la fin du volume, aux ouvrages de L. de Heinemann 
et de l’abbé Delarc. 
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par trop menaçante pour les Grecs (•!). La suprématie byzantine dans 
l’Italie méridionale se trouva ainsi encore plus nettement confirmée. Elle 
ne fut même nullement ébranlée lorsque, à la mi-avril de l’an 1027, le 
nouveau roi élu de Germanie, Conrad II, successeur de Henri II, qui 
venait avec sa femme Gisèle de recevoir en grande pompe, le 26 mars, 
des mains du pape Jean XIX, la couronne impériale en présence des rois 
Rodolphe III de Bourgogne et Canut d’Angleterre et de Danemark, fit 
son apparition dans le sud de la Péninsule (2). 

L’empereur germanique, bien que vaillant et énergique, peu désireux 
d’entamer une lutte ouverte contre les Grecs, dut se contenter, .dans une 
marche rapide, de faire reconnaître moitié de gré, moitié de force, sa 
suzeraineté par les princes longobards de Bénévent, de Capoue et de 
Salerne. Pandolfe IV de Capoue, qui promit tout ce qu’on voulut, fut 
reconnu sans conteste. De même Conrad semble avoir de très bon gré 
donné son assentiment à l’alliance des Normands avec les princes deCapoue 
et de Salerne et décidé, en outre, que ces guerriers seraient définitivement 
pourvus de résidences fixes dans le sud de son empire, comme protection 
toute-puissante pour ses vassaux longobards contre les prétentions de 
jour en jour plus actives de la grécité en ces parages (3)'. En tout cas, 
cette présence si courte, de quelques jours à peine, du nouvel empereur 
d’Occident dans l’Italie méridionale, ou plutôt en Campanie seulement, 
fut sans suite aucune comme il en avait été si souvent le cas déjà pour 
d’autres souverains germaniques. D’ailleurs, dans l’esprit de ce prince 
qui, dès la On de mai, dans sa grande hâte du retour, avait aussitôt 
repassé les Alpes par la voie de Vérone, un plan hardi avait déjà alors 
pris forme qui n’était autre que celui d’une alliance matrimoniale entre 
son Empire et celui d’Orient. A peine quelques mois plus tard, Conrad, 
nous l’allons voir, envoyait une ambassade à la cour de Byzance pour y 

(1) Sur le rôle prépondérant de Pandolfe IV à cette époque dans l’Italie méridionale, sur 
son génie politique odieusement défiguré par les récits de ses mortels adversaires, les moines 
du Mont-Cassin, voy. Chalandon, op. cit., (T. 73 sqq. 

(2) Voy. dans Trinchera, op. cit.. p. 22, un document (n° XXI) daté du mois de novembre 
1026 à Tarente, conservé aux archives du Mont-Cassin, dans lequel il est fait mention d’un 
juge ou « kritis » de Longobardie et Calabre qui est en môme temps « spathaire », candidat 
et « protosecretis ». — Voy. encore Aar, op. cit., p. 134. 

(3) Sur les premiers Normands installés dans l’Italie méridionale, voy. entre autres H. 
Breslau, lahrbvcher d. deiilsc/ien lieichs unler Konrad II, II, excurs VI, pp. 498 à 505. 
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proposer le mariage, d’ailleurs bien extraordinaire, de son fils et héritier, 
alors âgé de dix ans seulement, avec une des filles et héritières de Cons- 
tantin VIII qui toutes deux avaient environ cinq fois l’âge de cet enfant. 
Ce fut certainement en considération de ce projet quelque peu fantas- 
tique qui s’agitait déjà en son esprit que Conrad, lors de sa visite dans 
l’Italie méridionale, s’efforça de ménager les territoires encore soumis à 
l’autorité byzantine et de ne léser en rien dans ces régions lointaines les 
intérêts du basileus. 

Voici à peu près tout ce que nous savons sur l’étrange ambassade 
matrimoniale dont je viens de parler : Il est très vraisemblable, dit 
Breslau (1), que ce fut au concile de Francfort, en -1027, que l’empereur 
Conrad chargea l’évêque Werner de Strasbourg d’aller en qualité d’ambas- 
sadeur à Constantinople pour y quérir auprès du basileus une épouse 
pour le petit prince Henri. Constantin, n’ayant pas d’héritier mâle, 
l’empire d’Orient reviendrait naturellement après sa mort à qui aurait 
épousé une de ses deux filles demeurées dans le monde, c’est-à-dire 
n’ayant pas pris le voile comme leur aînée, mais quelle immense dispro- 
portion d’âge entre les deux époux proposés et quelle manière de. vivre 
si différente! 11 nous paraît aujourd’hui que ce fut une audacieuse et 
presque indéfendable folie d’avoir songé à unir un enfant de dix ans, né 
dans les brumes de la sauvage Germanie, avec une vieille Porphyrogénète 
cloîtrée depuis tantôt un demi-siècle dans la molle et morne existence 
du Gynécée impérial de Byzance. Mais, à cette époque du xi c siècle, les 
fabricants d’unions impériales, ne considérant autre chose en leurs pro- 
jets chimériques que le but politique à atteindre, ne reculaient devant 
aucune invraisemblance. Nous ne savons laquelle des deux antiques 
princesses, Zoé ou Théodore, se trouva plus spécialement visée. Proba- 
blement on songea surtout à Théodore, qui était lapins jeune et à laquelle 
plus tard Skylitzcs dit qu’on offrit d’abord la. main de Romain Argyros. 
Nous ignorons de même complètement jusqu’à quel point ce projet matri- 
monial avait pour objet principal dans l’esprit de ceux qui l’avaient pré- 

(1) Op. cit., I, p. 234. Voyez pour les détails de cette ambassade, les sources aussi, un opus- 
cule spécial de Breslau dans les Forschungen zut • deutschen Geschichtc, X, pp. 605 sqq., intitulé : 
Ein Beitrag zur Kentniss von Konrads II Beziehungen zu Byzanz und Dænemark . — Voy. encore 
Steindorfî, H/zinrich III, T, p. 13, n” 1. 
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paré, la grande pensée de replacer à nouveau sous un sceptre unique les 
deux empires d’Occident et d’Orient. On ne peut que signaler ce fait 
curieux pour l’époque que l’empereur Conrad II et son entourage se 
montraient généralement favorables à des combinaisons de cet ordre 
tout extravagantes et atteintes de mégalomanie que celles-ci puissent nous 
paraître aujourd’hui. Ne savons-nous pas avec certitude que, bien péu 
d’années plus tard, aux fiançailles de la fille de Conrad avec le roi Henri 
de France, prit corps cette pensée que ce mariage amènerait un jour une 
union nouvelle des deux monarchies franques d’Occident et d’Orient! Et 
combien plus lointaine cependant cette dernière éventualité devait 
paraître, que celle qu’on pouvait dès maintenant prendre en sérieuse 
considération, au cas oii ce mariage projeté réussirait, entre l’héritier de 
l’Empire romain et l’héritière de Byzance ! 

Donc, l’évèqueWerner de Strasbourg se mit en route, accompagné par 
une suite brillante. L’empereur lui avait donné comme collègue en diplo- 
matie le comte souabe Manegold, de la maison de Dillingen-Wœrth (i). 
Un énorme convoi de bagages, de véritables troupeaux de chevaux, de 
bœufs, de moutons, de porcs suivaient le poudreux cortège de digni- 
taires qui s’avançait à travers l’Europe orientale avec une solennelle 
lenteur, dans un fastueux déploiement de pompe impériale. Evidemment, 
on comptait en imposer à la cour byzantine qui tant aimait la représen- 
tation. On s’était, en haut lieu, décidé pour la grande voie ordinaire des 
pèlerins d’Orient à cette époque, la route de terre par la Hongrie et la 
péninsule, des Balkans, et l’évèque Werner s’imagina qu’en faisant sem- 
blant de se rendre en pèlerinage à Jérusalem, il ferait plus facilement 
route à travers ces contrées périlleuses. Mais, alors que le roi Étienne de 
Hongrie accueillait d’ordinaire de la manière la plus amicale tous les 
pieux voyageurs se rendant en Terre Sainte, les autorisant à traverser son 
royaume tout à leur aise, ce prince fit à l’évêque de Strasbourg, pour 
une raison qui nous échappe, une réception toute différente. Vraisem- 
blablement, les relations entre le roi de Hongrie et l’empereur germa- 

ü 

nique n’étaient déjà plus aussi bonnes. En outre, il était presque impos- 

(1) Voy. dans Breslau, op. cil., I, note do la page 235, toutes les fausses légendes qui 
coururent l’Occident sur le compte de cette ambassade. 
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sible que le but vrai de cette mission fût demeuré entièrement caché 
pour Etienne. Le secret était bien difficile à garder, et une fois qu’il se 
trouvait divulgué, la défiance de ce souverain en devait être fort excitée. 
Bref, les choses tournèrent si mal que les envoyés impériaux, rebroussant 
chemin brusquement, résolurent, par la Bavière et le Brenner, de gagner 
l’Italie pour s’embarquer à Venise. Naturellement, ceci non plus n alla, 
pas sans difficultés. Les ambassadeurs furent lon- 
guement retenus aux frontières de la marche de 
Vérone avant d’obtenir accès dans Venise, où on 
n’avait aucun intérêt à soutenir les plans extraor- 
dinaires du César germanique, lis finirent cependant 
par atteindre leur but et, après une navigation ora- 
geuse, calamiteuse, semée de périls incessants, 
comme c’était presque toujours alors le cas dans 
ces parages, atteignirent enfin la Ville gardée de 
Dieu. Grâce à tant de traverses, ils ne durent guère 
y arriver avant les premiers mois de l’an 1028. 

Par deux sources d’origine très différente, 

nous apprenons qu’on fit à Byzance, aux envoyés 

impériaux allemands, la plus belle réception. Les 

conceptions de la cour des basileis sur l’Empire 

d’Occident, sur sa grandeur et son importance, 

s’étaient notablement modifiées depuis les temps de l hksque byzan- 

' TINE de l'église cathe- 

Nicéphore Phocas et la réception humiliante que ce draie de Sainte-Sophie 
. . . de Kiev. — L’impératrice 

prince n avait pas craint de faire soixante ans aupa- Paichèrie. 
ravant à Luitprand, l’ambassadeur d’Otton I er (1). 

Aussi les deux envoyés de l’empereur Conrad entretinrent-ils incon- 
tinent avec le basileus Constantin et son entourage les relations les plus 
intimes et les plus cordiales. Le comte Manegold, en particulier, par la 
splendeur de son maintien, par son entregent, son attitude toute de 
sagesse et de prudence, s’attira, au cours de relations presque journa- 
lières, à un tel degré la faveur du souverain, que celui-ci lui fit don des 

Cl) Voy. Un Empereur byzantin au siècle, pp. 597 sqq. 
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plus précieuses reliques, d’un prix inestimable: un fragment de la Vraie 
Croix entre autres, certainement enchâssé dans quelque reliquaire de 
prix. Cependant, les véritables négociations à l’occasion desquelles ce 
voyage si lointain, si pénible, avait été entrepris, ne faisaient aucun 
progrès sérieux. Ou bien les ambassadeurs allemands, alors qu’ils eurent 
appris à mieux connaître les vieillissantes filles de Constantin, eurent-ils 
scrupule de réclamer sérieusement pour leur jeune souverain, dont 
l’avenir était si brillant, la main d’une de ces princesses antipathiques 
dont il n’y avait vraiment absolument rien de bon à dire, ou bien l’empe- 
reur Constantin lui-même, ainsi que cela avait été constamment le cas 
jusqu’ici, pour des raisons d’ordre politique (1), ne pouvait-il en. arriver, 
même dans les conditions présentes, à une décision définitive pour le 
mariage d’une de ses filles? C’est ce qu’il nous est impossible de démêler 
exactement. Une seule chose est certaine, c’est que mois après mois 
passèrent sans qu’on put aboutir. Le chroniqueur Wipo dit que l’évêque 
Werner songeait à nouveau à entreprendre le pèlerinage de Jérusalem et 
qu’il comptait bien mener cette entreprise à bonne fin avec l’appui du 
basileus, mais que, comme il se présentait chaque jour un nouvel 
empêchement, il finit par se trouver contraint de renoncer à son projet. 
Certainement, ce bruit, rapporté par cet historien, repose sur les récits 
des compagnons de l’évêque, après leur retour en Allemagne. Nous 
n’avons donc aucune raison d’en suspecter la véracité. Mais, par cela 
même, il doit nous fortifier dans la pensée que même Werner espérait à 
peine un heureux résultat des négociations à lui confiées par son empe- 
reur, sans cela il n’eut jamais songé à remettre à une date si éloignée et 
son retour en Allemagne et le rapport qu’il devait à son souverain sur le 
résultat. de sa mission. 

Sur ces entrefaites, dans le courant de l’automne de l’an 1028, 
survinrent successivement à Constantinople deux événements funèbres, 
qui modifièrent les circonstances du tout au tout et amenèrent très 
naturellement d’eux-mêmes la rupture définitive des négociations. Le 
28 octobre expira, après une courte maladie, le pauvre évêque Werner, 


(2) Voy. Gfrœrer, op. cit., III, pp. 121 sqq. 
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loin de son pays natal et de ses ouailles, sans avoir même pu accomplir 
le désir secret de son cœur : le cher pèlerinage aux lieux saints. Il fut 
enterré à Byzance, en terre étrangère (1). Deux semaines plus tard à 
peine, le basileus Constantin tombait à son tour gravement malade. 
Au bout de trois jours il rendait le dernier soupir, après s’être donné 
un successeur en mariant la seconde de ses filles au patrice Romain 
Argyros. 

Suivant le récit du chroniqueur Berthold de Donauwœrth, ce change- 
ment de règne eut pour le second des ambassadeurs allemands, le comte 
Manegold, les plus pénibles suites immédiates. Au couronnement même 
du nouveau basileus, le fragment de la Vraie Croix à lui remis par 
Constantin se trouva égaré. L’injuste soupçon de l’avoir, non point reçu 
en don, mais simplement détourné, tomba sur l’infortuné envoyé alle- 
mand, dont on connaissait les relations intimes avec le feu basileus. Le 
pauvre homme fut jeté en prison. On perquisitionna dans sa demeure, 
mais comme il avait eu la prudence d’expédier d’avance dans son pays 
l’inestimable relique, on ne trouva rien. Les preuves pour le condamner 
firent totalement défaut et il fallut bien le- remettre en liberté et le 
laisser partir. 

Il est très possible que le nouveau basileus, ainsi que l’affirme plus 
loin le même chroniqueur Berthold, ait tenté de prolonger sur des bases 
nouvelles les négociations pour le mariage allemand, en faisant offrir cette 
fois au jeune Henri la main d’une de ses sœurs à lui, devenues, par 
suite de ce changement soudain, princesses de la maison impériale (2). 
Wipo (3), lui aussi, parle d’une lettre « en caractères d’or », un chry- 
sobulle, adressé par Romain Argyros à l’empereur Conrad. De même 
encore dans un document émanant de l’impératrice Adelbaïde, mère de 
l’empereur Conrad, au sujet du monastère fondé par cette princesse à 
Œhringen, où elle voulait avoir sa sépulture, nous lisons la mention de 
reliques précieuses envoyées par le même basileus Romain à ce prince, 
probablement toujours à cette même occasion, et cédées parce dernier à 

(1) Voy. sur la date exacte de sa mort, Breslau, op. cit., I, note 1 de la p. 273. 

(2) Skylitzès en mentionne seulement deux, mariées : l’une à Romain Skléros, l’autre à 
Constantin Karanténos, mais ce n’étaient pas les seules. Voy. p. 02 du présent volume. 

(3) Chap. XXII. 



48 LES PORPHYlïOGÉNÈTES ZOÉ ET TI1É0D0RA 

sa mère (i). Mais, tout naturellement aussi, on le comprend, Manegold, 
dans des circonstances aussi complètement modifiées, ne put que pro- 
. mettre au nouveau basileus qu’il ferait part de ces propositions a son 
souverain. Sa propre mission était terminée. Honoré .de riches et précieux 
présents, des reliques encore très vraisemblablement, il prit le chemin du 
retour. On peut, semble-t-il, fixer sa rentrée en Allemagne aux premiers 

mois de l’an 1029. Il est 
trop aisé de comprendre 
que Conrad ne se rendit 
point à l’invitation de 
Romain Argyros, après 
surtout qu’il eut enten- 
du de la bouche de son 
envoyé l’exposé précis 
des circonstances de la 
cour byzantine, circons- 
tances dont probable- 
ment il se doutait jus- 
que-là fort peu. Ainsi le 
projet de mariage grec 
fut définitivement aban- 

POLYCANDILON BYZANTIN de bronze, sorte de lustre donné à la C0U1‘ ilUpé- 
oa « lampier » porte-cierges, en forme de couronne. — 

X I m * ou Xll me Siècle. — Musée du Louvre. riale allemande. Cepen- 

dant l’ambassade de 

Werner et de Manegold ne devait pas demeurer complètement sans consé- 
quences politiques. Bien qu’on ne puisse pas tenir pour certain ce qu’on 
ne peut actuellement encore que conjecturer (2), que, dès cette époque 
ou peut-être seulement plus tard, une alliance formelle fut conclue entre 
l’empereur Conrad et Byzance, il demeure certain toutefois que l’attitude 
du souverain germanique durant sa seconde expédition en Italie prouva 
d’une manière fort claire que des relations s’étaient établies entre les 
deux Empires, bien plus amicales qu’aux temps des Ottons et des Henri. 

(1) « Multasque reliqvias, etc. » Voy. Breslau, op. cil., t, note 4 de la p. 274. 

(2) Voy. O.iesebrecht, op. cit.. H, pp. 329 et (142. 
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pereur Conrad avait-il quitté, pour retourner en Allemagne, les marches 
méridionales de son Empire dans la Péninsule qu’un changement très 
important se fit dans les forces relatives des seigneuries longobardes, 
changement également destiné par la suite à transformer la situation de 
l’empire byzantin en ces parages. Dans ce même printemps de l’an 1027, 
en effet, mourut le fameux prince Guaimar de Salerne. Son fils, Guai- 
mar V, associé à son pouvoir depuis l’an 1018, lui succéda, âgé d’à peine- 
quatorze ans, d’abord sous la tutelle de sa mère Gaïtelgrima, puis seul à 
sa majorité, mais toujours sous l’autorité très directe de son oncle Pan- 
dolfe de Capoue. Neveu et oncle s’unirent à tel point que le premier 
s’inféoda étroitement à la politique du second. 

Sentant sa puissance très augmentée par cette heureuse alliance, 
Pandolfe LV qui, déjà, s’était emparé du Mont-Cassin (1), s’enhardit 
jusqu’à venir attaquer et bloquer étroitement dans sa cité le protégé de la 
cour byzantine, le magistros Sergios IV de Naples, coupable, on se le 
rappelle, d’avoir jadis, sur la demande de Bojoannès, donné asile au rival 
du prince de Capoue, Pandolfe de Teano, et à son fils Jean. Par de très 
habiles intrigues intérieures qui, probablement, amenèrent la trahison du 
parti de la noblesse, Pandolfe de Capoue réussit à prendre Naples dans 
les dernières semaines de l’an 1027 ou au commencement de l’an 1028. 
Pandolfe de Teano et son fils durent s’enfuir à Rome devant leur mortel 
ennemi. Sergios IV, lui, se retira à Gaètc. L’heureux vainqueur prit 
possession de la ville et seigneurie de Naples dont tous les actes conti- 
nuèrent à être datés des années du règne des basileis de Constantinople. 
Ceci, a-t-on dit fort bien (2), tendrait à faire admettre que cette conquête 
de Naples par le prince de Capoue eut peut-être lieu avec le consente- 
ment tacite de la cour de Byzance, ou bien plutôt encore que les Grecs, 
absorbés par d’autres tâches en Sicile et dans l’Italie méridionale, laissè- 
rent faire Pandolfe sans souffler mot et acceptèrent sans protester cette 
augmentation de puissance de ce prince à condition toutefois qu’il 
consentit, dans sa nouvelle conquête napolitaine, à reconnaître, à l’égal 
de ses prédécesseurs, la suprématie byzantine. Précisément, à ce 


(1) Voy. Delarc, op. cil., p. 68. 

(2) Heinemann, op. cil., p. 53. 
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moment, les troupes grecques venaient, en effet, ainsi qu’on l’a vu plus 
haut, d’éprouver en Sicile un sanglant échec à Messine où ils avaient été 
aussi inopinément que vigoureusement attaqués par les Sarrasins (1). 
Romain Argyros qui venait de succéder à Constantin s’empressa d’expé- 
dier des renforts de Grèce et de Macédoine en Italie pour remédier à ce 
triste état de choses, mais ces troupes nouvelles ne firent rien de bon 
ou s’enfuirent devant les Musulmans. Aucun résultat militaire important 
ou durable ne put être obtenu, grâce au déplorable commandement de 
l’armée. 

La. suite de tout ceci fut le rappel définitif, dans le courant de l’au- 
tomne de l’an 1028 (2) du cubiculaire eunuque Oreste, malheureusement 
aussi de l’habile et énergique « catépano » Bojoannès qui avait rendu à 
l’Empire, en ces parages d’Italie, de si longs et si brillants services. Ce 
parfait capitaine fut remplacé dans son commandement par un certain 
Christophoros (3), qui fut certainement nommé sur place, car la Chro- 
nique du protospathaire Lupus, en mentionnant ce changement, ajoute 
que le grand hétériarque Eustathios (4) vint à Constantinople en qualité 
de « mandator » impérial, pour confirmer le nouveau « catépano » dans 
sa dignité et ramener à Constantinople les deux chefs disgraciés Oreste et 
Bojoannès (o). 

De ce Christophoros un souvenir nous est demeuré, souvenir très 

(1; Amari, op. cit., Il, p. 367. 

(2) Voy. Heinemann, op. cit., note 2 de la p. 54 : « entre le 1" septembre et le 
9 novembre. » 

(3) Et non « Ghristophari » comme il est écrit dans la Chronique du protospathaire 
Lupus. Nous possédons do ce fonctionnaire, comme « catépano » d’Italie, un document daté 
déjà du mois de janvier 1029. Voy. Indices cod. dipl. dcl regno di Carlo l et II di Angio, I , 
app. 1, n° 5, p. XIV. 

(4) Et non « Eustachios », ainsi que le nomme la Chronique de Lupus. C’est certaine- 
ment l’Eustathios de Skylitzès et do Cédrénus. La Chronique place par erreur ce remplace- 
ment de Bojoannès à l’an 1029, un an trop tard. Par une amusante erreur, prenant pour 
deux noms propres la fonction d’Eustathios, fiaaiXixtK p.av5âtopa!;, cette même Chronique 
raconte la venue de ce fonctionnaire à Bari « avec ses fils Basiiisque et Mandatoras »! M.avSct- 
vopa ? est une forme vulgaire néo-grecque pour pavôxtwp. Le « mandator » impérial — ana- 
logue aux « kramanatars » des rois persans, aux aides de camp de Saint-Pétersbourg ou aux 
« capidjis » de la Sublime Porte, — apportait les ordres émanant directement du souverain. 
— J’ai publié le sceau du grand hétériaque Eustathios à la p. 349 de ma Sigilloghraphie 
byzantine. 

(5) Le « Bugien » ou « Bugianus », des Chroniques de Bari et de Lupus. Lebeau, op. cit., 
XIV, pp., 240-241, a raconté tous ces faits d’unè façon fort inexacte. — En l’an 1026, Othon 
Orseolo, doge de Venise, déposé par une faction puissante, fut tondu puis exilé à Constan- 
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précieux, parce qu’il nous confirme cette haute dignité de « catépano » 
d’Italie » dont ce personnage fut investi. C’est une inscription qu’on lit 
encore aujourd’hui gravée au-dessus de la porte de la charmante mosquée 
de Kazandjilar (1), très ancienne église byzantine à Salonique. Cette 
inscription, fort mal lue par Texier, a été restituée depuis par ce fin 
connaisseur des choses de Byzance quia nom le docteur A. Mordtmann, 
de Constantinople (2). Ce texte précieux raconte que « ce lieu autrefois 
profane a été transformé en temple de la Vierge, par Christophoros, le 
très illustre protospathaire impérial et « catépano » de Longobardie, par 
son épouse Marie et par ses enfants Nicéphore, Anne et Katakala, à la 
date de l’indiction XII de l’année du Monde 6537 », date qui correspond 
exactement à la fin de l’année 1028, la douzième indiction commençant, 
en ellét, exactement avec le mois de septembre de celte année. 11 semble 
bien, nous l’avons vu, que Christophoros était déjà présent en Italie lors 
de son installation, car celle-ci eut lieu à Bari même en vertu d’un ordre 
souverain apporté par le « mandator » impérial Eustathios. Probable- 
ment, il avait servi primitivement en qualité de lieutenant de Bojoannès 
avant d’être appelé à lui, succéder. La construction d’une église en l’hon- 
neur de la Sainte Vierge « Hodigitria », « Celle qui conduit à la victoire », 
dit fort bien M. Mordtmann, paraît fort naturelle au début d’une carrière 
aussi dangereuse que l’était celle d’un « catépano » de Longobardie. 
Probablement Christophoros était originaire de Salonique ou bien il y 
avait du moins longtemps vécu, et il avait, au moment de sa nomina- 
tion de « catépano », écrit à sa femme de faire édifier ce temple à la 
Toute Sainte pour attirer les bénédictions de celle-ci sur sa nouvelle et si 
périlleuse fonction. 

M. Mordtmann possède dans sa riche collection le sceau en plomb du 


tinople, où lui et son frère avaient jadis paru avec tant d’éclat. Il fut remplacé par Pietro 
Centranigo Barbolani. Il trouva en Romain Argyros, frère de sa mère, un ardent protecteur. 
Quatre ans après, grâce à l’influence byzantine, on le rappela pour envoyer à sa place, dans 
cette même ville de Constantinople, Pietro Centranigo, qui lui succédait dans son exil comme 
il lui avait succédé dans sa dignité. Mais Orseolo mourut avant que de pouvoir retourner dans 
sa patrie. Une ambassade solennelle, envoyée à Constantinople pour le ramener en triomphe, 
le trouva mort. C’était en l’an 1030. 

(1) Kazandjilar Djami. — Voy. la vignette de la p. 33. 

(2) Rev. archéol., n’ de sept. 1878. 
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avait laissé le soin à leur père. Lui, pendant ce temps, veillait au salut 
de l’Empire. 

L’ainée de ces trois princesses, Eudoxie, nous dit encore Psellos, se 
distinguait de tous les autres membres de sa famille par la modération, la 
douceur angélique de son caractère. Sa beauté était médiocre. Dès l’en- 
fance, les marques de la petite vérole avaient cruellement abîmé son 
visage. Elle était entrée au couvent probablement à la suite du chagrin 
que lui avait causé cette destruction de sa grâce féminine (1). 

Venait ensuite Zoé, née en 980. « Je l’ai vue souvent dans ses vieux 
jours, nous dit Psellos. Elle était d’humeur altière, très belle de corps, 
d’esprit brillant ». Je reviendrai longuement sur les qualités physiques et 
morales de cette étrange Porphyrogénète. 

La dernière des fdles de Constantin, Théodora, toujours au dire de 
Psellos, était moins belle que sa sœur Zoé. Elle avait, par contre, la 
parole plus facile et plus prompte. Elle et Zoé étaient, naturellement, 
fort mal ensemble. Théodora était de quelques années plus jeune. 

Basile, en mourant, n’avait pris aucune disposition à l’égard de ses 
nièces et héritières. De même Constantin, durant qu’il gouverna seul 
l’Empire aux derniers temps de sa vie, n’eut cure d’aucune d’entre elles. 
Les deux plus jeunes acceptaient sans murmurer ce complet effacement 
et menaient sans apparent chagrin la vie monotone du Gynécée. Mais 
l’ainée, Eudoxie, nous l’avons vu, « soit qu’elle ne se souciât aucunement 
du pouvoir, soit qu’elle eût tout simplement choisi la bonne voie », avait 
prié son auguste père de consentir à ce qu’elle se donnât à Dieu. Cons- 
tantin avait acquiescé au vœu de sa tille et présidé personnellement à la 
prise de voile de la jeune princesse. « Pour ce qui est des deux autres 
sœurs, ajoute sentencieusement Psellos, il avait ses desseins secrets, 
mais il n’est pas encore temps de parler de ces choses! » 

C’était la terreur cachée de faire par cette union le jeu de quelque 
noble byzantin qui avait constamment empêché Basile, puis Constantin, 
de marier de leur vivant ces princesses, ultimes rejetons, héritières 
dernières de la vieille souche impériale macédonienne. C’était pour cette 


(4) Elle mourut avant 1042, d’après Psellos. Voy. Sathas, op. cit., IV, p. 95, 19. 
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cause uniquement, cause d’ordre essentiellement politique, que celles-ci 
avaient passé de si longs jours au Gynécée, et que leur jeunesse s’y était 
flétrie dans cette vie monotone, abrutissante et déprimante entre 
toutes (1). 

Constantin, accablé par l’âge, usé par la débauche, de plus en plus 
désintéressé des affaires de l’Etat, renfermé uniquement dans le cercle de 
ses tristes plaisirs, tomba subitement malade dans les premiersjours du mois 
de novembre de l’an 1028, le 9 novembre exactement. Considéré de suite 
par les médecins comme perdu et abandonné par eux, comprenant que 
c’en était fait de lui, il songea enfin à ce dont il semblait ne s’être jamais 
soucié jusqu’ici, à se désigner un successeur. Comme il ne laissait après 
lui aucun fds, il n’y avait pour lui qu’une issue: trouver un époux pour 
une des deux princesses qui, par suite de carence de tout membre mâle 
de la famille, allaient hériter régulièrement et nécessairement de l’im- 
mense empire des basileis si glorieusement restauré par le grand Basile. 
« Ce choix d’un mari était des plus difficiles, dit Psellos, car, parmi les 
hauts personnages sénatoriaux entre lesquels il fallait de toute nécessite 
choisir, le basileus n’en avait jusqu’ici distingué aucun pour ses qualités 
particulières. Aucun non plus ne lui avait été spécialement désigné par 
ses collègues du Sénat. De fiévreuses délibérations se tinrent au chevet 
du mourant. Le choix de celui-ci s’était d’abord fixé sur le patrice Cons- 
tantin Dalassénos, d’une illustre famille de la noblesse byzantine, qui 
vivait pour lors retiré dans ses vastes domaines du thème arméniaque en 
Asie. Disons de suite que Psellos, qui va devenir notre guide principal, 
ne parle pas de ce premier candidat. Tl ne nous est connu que par les 
seuls Skylitzès et Zonaras. « Constantin, mourant, disent ceux-ci, ayant 
décidé de marier Dalassénos à une de ses filles et de le désigner en 
même temps pour le trône en le nommant d’ores et déjà césar, l’envoya 
chercher précipitamment par Ergodotes, un de ses plus fidèles eunu- 
ques. »' C’était certainement dans l’espèce le meilleur choix que le vieux 
basileus pût faire. Aussi cette combinaison échoua. Plus, en effet, ce 
candidat était excellent, plus il déplaisait aux ministres de l’empereur 


(1) Gfrœrer, op. cit., III, p. 122. 
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moribond qui ne songeaient qu’au moyen de maintenir leur puissance 
sous le règne de son successeur désigné. Une intrigue destinée à faire 
échouer ce premier projet se noua aussitôt. Fort heureusement pour les 
conspirateurs, le thème arméniaque était loin et la mort du basileus était 
proche. 

Le drongaire de la Veille ou préfet de police de la capitale, l’eunuque 
Syméon, favorisait de toutes ses forces un autre candidat, le patrice 
Romain Argyros, lui aussi de la plus noble origine (1), un des premiers 
dans l’Empire, propre parent de l’empereur, très haut fonctionnaire (2), 

aussi membre du Sénat. C’était 
également du reste, au dire de 
Psellos, un choix parfait, la 
meilleure des alliances pour l’hé- 
ritière du trône, à cause de cette 
famille des Argyros, si illustre, 
si considérée, aussi à cause de 
toutes ces hautes dignités dont 
était revêtu le candidat. 

A force d’intrigues, Syméon réussit à faire abandonner le premier 
projet. Un second message impérial fut expédié à Dalassénos, lui intimant 
l’ordre de ne pas dépasser le point où le toucherait la missive impériale, 
et d’attendre là de nouveaux ordres. Le temps pressait. Bientôt la mort 
du vieux basileus parut si proche qu’il ne fut plus possible ni de délibérer, 
ni de se concerter, ni même de remettre la décision finale. Constantin, 
moribond, n’avait maintenant plus de pensée que pour Romain Argyros. 
C’était lui qu’il voulait à tout prix pour gendre! Donc Romain fut mandé 
en hâte au Palais. J’ai négligé de dire que ce précieux candidat était 

(1) Voyez sur les origines et les ascendants de Romain Argyros, Gfrœrer, op. cit., III, 
pp. 124 sqq. 

(2) Constantin VIII, à cause des liens de parenté qui les unissaient, de protospathaire 
(c’est Yahia, op. cit., p. 71, qui nous donne ces détails) l’avait successivement créé patrice, 
puis juge suprême du tribunal du « Velon » ou de l’Hippodrôme (le dernier mot est laissé 
en blanc dans le manuscrit) et « hyparque » ou éparque de la Ville, c’est-à-dire préfet 
impérial de la capitale. Plus tard encore, il le nomma économe de la Grande Église, fonction 
très haute et très prisée. — De même Psellos désigne Argyros sous les titres d’éparque 
et de protoproèdre, c’est-à-dire de « premier parmi les sénateurs, » « dignité, dit-il, vrai- 
ment impériale. » 



FOLLIS (monnaie cle bronze) du basileus 
Constantin VIII. 



HjtfwJŸïlVffl.TM t/K KtlM.lt.’, At1<\ VfiMi 


■7 


niaiii! ! Ou » 'iÿjiHimji pqinl i|UC b;i l'iTinaii-, qu'il avsiiË t ; pma suie il.-* g* 

jeimvw i l qui h- fîi, ri— ;.ii. é-Lnil n.i I Il- i i. | il; fuit lu.ilJÜr ceilt* t, 

■ :i - Il î iiripiii^ qui Piii||*ii ^ inopïnüiliuiil -MHI |,fiiivfL' SiimluKur à d |, îp (; hw 
en (dédie fui, «î LuiiHÜqiiurarf, rjqganiifiée polar liAler ira «léi^oiieviiiMi-L ru*ri!H- 

-un ■.mi lurri iapl II i I* vim\ I isili n -, e*|ii|-, ni. | ipi.u i nm- uv , 

colère. le LiL Hiiisir «Ln«j que ba femriit? pur se* pende*, Pua. «g le fniuni 
■nuuuff, il dftïïTMi BU imdlai'iireiiï dpWWBaid le etmn: ap d* dimaü mtr 



imr.i v - 1 viv. u\ 7 . i.wï.m. -t ci. i™ « h .-i><i, ■ -, *k>.ii».i, .a a, 

vi|>-!i -u-- fiat I'. '..a- ■ Un'Jri.l MiPA.jp- k- g,.~ ri if. i™n- .’.HiVA-j 

«*« -finit* i- 13 X 1 , 


l'hèurinl'rmin ion (-poulie [i-gilimi! et bii IM • i HT i n iriM-iti :.l I I- Ih.-nl Ujirùs 
ave# BD fille, Ife PurpbynifjAnhlei w ùai\, Ini-itu-ru |>iw.iia|.liYe rUi 1 1 -.» ii t*u 
|in-aianL la litre ■ I» ■ ■- | '-:i . i - 1 |iui>. ;■ «i iinhH .■ lui, ■!■• «Irrcnir h-NBilritK mqjf 
ettéeda sm nmivutle njnutH-,. "(i, #11 Cualnuri:, il'itvnïr juibsU-iU Ji-b i i-uk 
e.mie. 1 * ; | 

Mi, 'l'iiihi, 1 1 -- n i.i iei j i: - jii'ii I;, lin . 1,1 Jnili 1 : ul- fiip'iiiilrn i.-- |iium-r 

iKhJlùIUi!., qm uiliirniL km fiimiITl? , Wl-ilMiL ftlfrrupi-grii-iit. Lft COUF, ;i 1 i\imih,- ,1,- 


I Yalill Va . ,.viji‘i rll™ flue C.-^-eiMlii JH h-jilijuiL d'-Jlr, |wrui.> 1 qui- I _ill 

Tlumun .TJlb Wfè dtfel U» tiui'léA ipuur « iiirr- prffl-Ulll.^ biHib/ir, i » fLir... m^nn. 

" pinAlwi «I lie I«ji femniiiacfa, m pw«Ml il l'- illn 4i la i.i|.iHI. VI ■ il |- 

riKH^a l-S VBtlKme Jour pmir I Ilrir il- pHjTUlr ri Iè lutin il,- km éi t-, lui ,! .||(: qu’ii 

H Pj-^riÉriiuCl J-.- ai limjll ,1 l'.-il.M i|i |.l.n ii;ii, ilu r, -m r i[L> b-L i,:,| - -. . I II . 1 1 . | , 1 1 , 

4 — ! p|.>urr Nia. 1 1: niriÈ ■■ r. |.' c.]|i(É|i .1. |i au IpAik, iluit ï» ■•••«. .Jlff.-ri tari -i -viin 
di-f IWEimfliriK 


1 



58 LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET THÊODORA 

ce drame qui se jouait auprès de ce lit de mort, assista alors à un spectacle 
presque sublime. L’épouse d’Argyros, ne se doutant pas un moment qu’il 
ne s’agissait là que d’une pure comédie, ne voulant pas que son mari 
endurât à cause d’elle ce cruel supplice, se sacrifia noblement. Fondant 
en larmes, vêtue de noir, elle se fit couper les cheveux en sa présence, 
annonçant ainsi sa volonté arrêtée de renoncer à lui et d’embrasser la vie 
monastique pour sauver ces chers yeux qu’elle ne devait plus voir. Puis 
elle se laissa. docilement emmener au fond du couvent qui lui avait été 
assigné pour demeure! Elle y vécut plusieurs années encore et mourut 
en 1032. 

En même temps, à la joie de tous, Argyros était conduit triompha- 
lement au Palais où il fut sur le champ proclamé césar et héritier de 
l’Empire en présence de son auguste fiancée Zoé, âgée pour lors déjà de 
quarante-huit ans bien sonnés. Constantin avait naturellement d’abord 
songé à le marier à sa seconde fille Théodora, plus jeune, et qui pouvait 
peut-être encore espérer avoir un héritier. C’était celle des trois Porphy- 
rogénètes qui avait certainement le plus de qualités, qui était la mieux 
faite pour régner et à laquelle son père avait constamment en secret 
destiné l’Empire après lui. Mais elle refusa obstinément d’épouser 
Romain, peut-être, disent les chroniqueurs, par scrupules religieux pour 
la parenté qui les unissait, ou bien plutôt parce qu’il était marié à une 
femme encore vivante et qu’elle ne voulait pas s’unir à un homme aussi 
irrégulièrement divorcé. Zoé, au contraire, plus belle, mais aussi plus 
ambitieuse, moins timorée surtout, brûlant, à près de cinquante ans, 
des feux inassouvis de sa chaste, longue et déjà lointaine jeunesse, 
ne se fit pas prier et, au refus de sa sœur, accepta avec entrain ce mari 
fort inattendu mais déjà, lui aussi, terriblement mûr (1). 

La question de parenté — les pères des deux fiancés étaient cousins 
par leurs mères (2) — était une grosse difficulté. Elle fut naturellement 

(1) Zonaras est seul à nous parler des intentions de Constantin à l’égard de Théodora et 
du refus de celle-ci. Psellos, lui, ne parle que de Zoé. 

(2) C’est Yahia qui indique le plus clairement les difficultés provenant de cette parenté 
et le véritable degré de cousinage des deux époux, cousinage qui, s’il fut un écueil momen- 
tané, fut aussi l’une des raisons principales du choix fait par le basileus moribond. Constantin 
Porphyrogénète, en effet, grand-père de Constantin VIII, et l’arrière-grand-père d’Argyros, 
Romain Argyropoulos, étaient beaux-frères, ayant épousé deux sœurs, filles de Romain Léca- 
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invoquée par ceux qui, au Palais, voyant cette union de mauvais œil, 
voulaient à tout prix s’y opposer, mais elle fut presque aussitôt définiti- 
vement écartée. L’Eglise, par la bouche docile du patriarche Alexis, très 
favorable à ce mariage, ayant levé toutes les barrières, proclama qu’il n’y 
avait à cette union aucun empêchement canonique sérieux. Aussitôt 
donc, sans le moindre délai, Zoé fut solennellement unie à Argyros, pro- 
bablement dans la chapelle du Palais. Yahia affirme que si le patriarche 
se prêta si facilement à rompre le premier mariage de Romain et à lui 
en laisser contracter aussitôt après un second malgré les difficultés 
d’ordre si grave, ce fut dans l’intérêt de l’Etat, afin d’éviter toute lutte 
pour le pouvoir après la mort maintenant imminente du basileus Cons- 
tantin. 

Le troisième jour après le début de cette maladie si violente et aussi 
de cette crise politique intérieure, le H novembre de l’an 1028 (1), le 
basileus Constantin, qui avait ainsi pu assister aux premières heures de 
l'existence commune de la nouvelle basilissa et de son époux si rapide- 
ment improvisé, expira, laissant l’Empire à son nouveau gendre. Il mou- 
rait à soixante-dix ans (2). Presque toute sa vie s’était passée sur le trône 
aux côtés de son frère Basile. Il avait régné seul trois ans moins quelques 
jours (3). 

« Constantin, nous dit Yahia (4), fut enseveli dans le très beau 
tonibeau de marbre, de couleurs harmonieuses et de dessin varié, primi- 
tivement préparé par son frère Basile pour lui-même aux Saints-Apôtres, 
tombeau délaissé plus tard par ce prince pour celui de la petite église de 
Saint-Jean-l’Évangéliste (5). » 

On attribue, sans preuves très sérieuses à l’appui, au court règne 
solitaire de Constantin après là mort de son frère, quelques monnaies 

pêne: Hélène, épousée par Constantin Porphyrogénète en 919, et Agathe, la seconde, épousée 
par lloinain Argyropoulos trois ans après, lorsque Lécapène était déjà basileus. 

(1) La veille do la St-Martin, dit la Chronique du protospathaire Lupus. Probablement dans 
la nuit du 10 au 11. Voy. Murait, op. cit., I, p. 002,' par. 3. 

(2) Soixante-huit, dit Lebeau. 

(3) Le copiste qui a transcrit le texte de Cédrénus a ajouté cette glose curieuse (voy. 
Cédrénus, éd. Bonn, II, p. 874) : eè èirotVjffa;, KwvsTavrtve, xK/iuxa l'i àv9pu>itwv Y&vi|Atvo<. 

(4) Op. cit., p. 71. 

(5) Voy. Épopée, II, p. 622. 
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d’or et de cuivre sur lesquelles ce prince, déjà très âgé à cette époque, 
figure avec une longue barbe très fournie, vêtu de la robe de cérémonie 
à grands carreaux. Il existe de ces sous d’or des exemplaires à flan épais, 
de module moindre, et d’autres de plus grand module, à flan mince. Au 
droit on lit la légende,, en caractères grecs : Constantin , basileus des 
Romains. Au revers, sur les sous d’or, figure la vieille devise latine : 
Jhesus Chrislus rex regnantium , environnant le'beau buste du Rédempteur 
sur la croix des monnaies byzantines de cette époque. Sur les pièces de 
cuivre on lit au revers la légende grecque en quatre lignes : Cons- 
tantin, [fidèle) en Dieu , basileus des Romains (1). 

On connaît une seule Novelle de ce basileus durant les trois années 
de son règne solitaire. Elle est datée du mois de juin de l’an 1026 
et consacrée « à ceux qui tentent de se révolter contre le chef de l’Etat 
et à leurs complices (2) ». 

(1) Voy. Sabatier, Descr. gêner, des monnaies byzantines, t. II, p. 130, pl. XLVIII et XLIX. 

(2) Voy. Zachariæ v. Lingenthal, Jus græco-rom., III, p. 320, n" XXXI. — Mortreuil, op. 
cil., II, p. 349, attribue à tort cette «t Novelle » à Constantin, fils de Léon. — Capasso, 
Monum. ad neapol. ducalus kist. perlin., TI, pars prima, Naples, 1883, publie dix-huit actes 
conservés aux archives de Naples (actes 403 0 421), le dernier daté do l’an 1029, tous datés 
de cette ville et du règne du basileus Constantin VIII. — Voy. encore Krumbacher, Gesch. der 
byz. Litter., 2 e éd.,p. 636, au sujet d’un Traité de Tactique attribué à ce basileus. 



sou d’or du basileus 

CONSTANTIN VIII. 
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cet empereur, Léon Argyros avait, le premier de sa race, porté ce surnom 
par lequel elle fut constamment désignée dans la suite. On avait ainsi 
appelé ce personnage à cause de la pureté de sa vie sans tache ou à 
cause de sa beauté physique, peut-être bien plutôt pour ses exploits 
contre les fameux Manichéens de Téphrique et les Sarrasins deMélitène. 
Le petit-fils de ce Léon, Eustathios Argyros, créé par le basileus Léon VI, 
magistros, stratigos du thème asiatique frontière de Charsianon et dron- 
gaire de la Veille, c’est-à-dire préfet de police à Constantinople, puis 
envoyé à la tête d’une armée contre les Sarrasins, s’était vu disgracié 
malgré ses hauts faits et s’était empoisonné de désespoir. Son fils, Léon, 
également magistros, de plus domestique des Scholes, avait été le propre 
père du nouvel empereur. 

Romain Argyros avait eu divers frères et sœurs (1), parmi lesquels je 
citerai seulement : Basile Argyros, dit le Mésardonitès, patrice et stra- 
tigos du thème de Samos qui, aux temps du défunt basileus Basile, avait 
été envoyé en Italie pour châtier la révolte de Mêlés, en l’an 1010, et y 
avait été battu (2), puis avait été par le même souverain expédié en 
l’an 1016 dans l’extrême Orient pour administrer la nouvelle province du 
Vaspouraçan, mais y avait si mal réussi qu’il avait été presque aussitôt 
destitué (3) : Pulchérie Argyros, mariée à un personnage dont nous 
ignorons le nom, mère de Constantin Diogène d’où était issu le futur 
basileus Romain IV Diogène : une autre sœur nommée Marie, donnée en 
mariage en l’an lOOo par Basile II au jeune doge de Venise Jean Orseolo, 
associé au pouvoir par son père Pierre Orseolo et venu en ambassade à 


surnom d' « Hiérapolitain », probablement parce que sa famille était originaire U’IIiérapolis. 
Skylitzès le nomme constamment Argyros. 

(1) Du Gange, me semble-t-il, a commis ici plusieurs erreurs. Il me paraît impossible 
que Pothos Argyros, Léon Argyros, Marianos Argyros, cités également par lui comme frères 
de Romain III, l’aient été en réalité. 

Voyez encore sur l’alliance très proche de Romain Argyros avec la famille impériale : 
Gfrœrer, op. cit., III, pp. 125 et 126. Il était, je l’ai dit, proche cousin des deux impératrices, 
filles de Constantin VIII. C’est probablement, je l’ai dit aussi, cette parenté qui finit par faire 
pencher la balance on sa faveur. 

(2) Épopée, II, pp. 543 sqq. — Une fille de ce Basile, Hélène, fut, nous le verrons, 
donnée en mariage par son oncle, le basileus Romain, à l’akarat IV, roi de Géorgie. Une 
autre princesse, fille de ce même frère de Romain, fut encore, nous le verrons également, 
donnée pour femme par lui au roi Jean Sempad d’Arménie. 

(3) Épopée, II, p. 506. 
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Constantinople (1) : une autre sœur encore dont nous ignorons le 
prénom, mariée à Constantin Karanténos, patrice, qui succéda, on le 
verra, à Michel Spondyle comme duc d’Àntioche (2) : une autre encore, 
également de prénom ignoré, mariée à Basile Skléros (3), fils de Romain 
Skléros, petit-fils par conséquent du fameux prétendant Bardas Skléros. 

Psellos, l’homme le plus instruit de son siècle, illustre contemporain 
de tous ces règnes, dans un passage bien curieux de son Histoire s’ex- 
prime en ces termes : « Romain Argyros, en montant sur le trône de 
Constantinople, s’imagina que son règne marquerait le commencement 
d’une ère nouvelle. Voyant la dynastie séculaire de Basile le Macédonien 
en voie de s’éteindre dans les personnes de sa quinquagénaire épouse et 
de sa belle-sœur, à peine plus jeune, il se persuada qu’il n’en allait pas 
moins procréer en commun avec cette vieille princesse les rejetons d’une 
dynastie nouvelle. Bien à l’opposé de ces rêves ambitieux, le pauvre 
homme ne vécut plus que peu d’années et finit par mourir très subite- 
ment, ainsi qu’on le verra, après avoir été presque constamment malade 
durant tout son règne. » 

« Les devins et autres charlatans, dit autre part le même écrivain, 
avaient fini par prendre, grâce à leurs prédictions qui répondaient à ses 
vœux les plus chers, un tel empire sur l’àme crédule de ce prince, qu’il 
se flattait non seulement de vivre beaucoup d’années, mais encore, ô 
miracle, de faire des enfants à son impériale épouse déjà fort avancée en 
âge, et de fonder ainsi la séculaire dynastie des Argyros. Ce fut sa 
préoccupation constante de chercher à corriger par des sortilèges les 
effets de la nature. Il ajoutait foi à tous ceux qui se vantaient, par le 
moyen de leurs drogues, de lui rendre la vigueur de son jeune âge et de 
remédier en même temps chez la vieille et stérile basilissa à l’action désas- 
treuse des ans. Non seulement il usait de toutes sortes d’onguents et de 

(1) Épopée, II. p. 323. Jean Orseolo, qui avait été créé patrice par l’empereur et avait 
rapporté à Venise le corps de sainte Barbara, périt presque aussitôt de la peste ainsi que sa 
jeune femme, après leur retour dans cette ville. C’est cette princesse qui tant scandalisa les 
Vénitiens par ses raffinements diaboliques. Elle se servait d’une fourchette pour manger ses 
aliments! Voy. Épopée, II, p. 323, note 1. 

(2) Leur fils, Nicéphore Karanténos, battit à plusieurs reprises les flottes de corsaires 
sarrasins d’Afrique et de Sicile, parvenues jusque dans la mer Égée. Voy. pp. 144, 147 et 148 
du présent volume. 

(3) Parfois désigné sous le nom de Romain, ainsi par exemple dans Skylitzès. ' 
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massages, mais il imposait le même traitement à Zoé. » Celle-ci, du 
reste, dans son ardent désir d’avoir une postérité, renchérissait encore 
sur son époux, obéissant scrupuleusement à toutes sortes de prescriptions 
baroques que Psellos décrit en ces termes bizarres : « Elle introduisait 
de petits cailloux dans son corps; elle s’enveloppait de bandelettes et 
usait de toutes sortes d’aussi absurdes pratiques. » 

Ce récit étrange, qui peint bien cette époque d’ignorance générale, 
signifie en somme tout simplement que Romain Argyros, très sagement 
et très naturellement aussi, s’efforça de fonder sa propre dynastie, de 
prolonger et de rajeunir en même temps celle que représentait la basilissa 
Zoé par de nouveaux rejetons venant pousser sur ce tronc dénudé. Son 
unique tort fut de ne pas reconnaître assez tôt qu’à leurs âges ces espé- 
rances étaient vraiment chimériques. Tous ces efforts, en effet, toutes ces 
prescriptions n’eurent, on ne le comprend que trop, aucun succès. Au 
bout de peu de temps, le basileus, plus de dix ans plus âgé que labasilissa, 
fort calmé par les ans, voyant bien que sa femme, malgré ses ardeurs 
juvéniles, ne lui donnerait jamais de postérité, se mit à la délaisser fort. 
Cette négligence lamentable devait un jour lui coûter la vie. 

« Mon récit, poursuit notre précieux chroniqueur, fournira, à partir 
de ce règne, un thème plus précis que pour les basileis précédents. Aux 
temps en effet du grand Basile, je n’étais encore qu’un petit enfant, et 
lorsque son frère, le basileus Constantin, demeura seul empereur, je 
n’étais encore qu’un étudiant suivant les cours dans la capitale. Je. n’ai 
donc été vraiment le contemporain d’aucun de ces deux princes. Je ne les 
ai jamais ouï parler et j’étais si jeune que je ne me rappelle même pas si 
je les ai jamais vus. Il en est tout autrement du basileus Romain Argyros, 
que j'ai aperçu maintes fois. Un jour même, je lui ai parlé. Ce que j’ai 
écrit sur les règnes de ces deux premiers princes, je l’avais su par ouï- 
dire, au lieu que pour le troisième je ne dirai que ce que j’ai su par moi- 
même, sans avoir à interroger autrui » (1). 

Romain Argyros , c’est toujours de Psellos que nous tenons 
ce renseignement, était un homme cultivé pour son temps, nourri de 


(1) Manassès, éd. Bonn, vers 6060 sqq, est très favorable à Romain Argyros. 
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lettres grecques, également instruit des lettres latines. Sa parole était 
insinuante, le son de sa voix plein de charme. Il avait une taille majes- 
tueuse, la taille d’un héros faite pour plaire aux foules et leur inspirer les 
plus vastes espoirs. Son apparence était véritablement royale. Il était 
bien fait, beau de visage, éloquent, disert. Malheureusement tous ces 
grands et riches dons étaient ternis par une extrême vanité. Il se croyait 
parfait homme de guerre autant que parfait littérateur et se battait de 
réunir en sa personne les qualités d’un Auguste, d’un Antonin et d’un 
Marc-Aurèle. En réalité, il se croyait infiniment plus savant qu’il ne 
l’était vraiment et Psellos ne marque que du dédain pour la qualité très 
superficielle comme pour la quantité de cette impériale science. Certes 
quelque étincelle couvait bien cachée sous cette cendre, mais c’était le plus 
souvent en ignorant présomptueux que le nouveau basileus discourait 
incessamment de philosophie et de rhétorique avec tous les prétendus 
savants qui en dissertaient autour de lui. « Il devint, en effet, fort à la 
mode à cette cour, poursuit notre chroniqueur, de s’entretenir de tous 
ces sujets d’ordre très élevé, mais en réalité ce n’était là qu’une pose pré- 
tentieuse sans souci aucun de la vérité. Les très rares vrais savants de 
cette époque n’avaient jamais pénétré au delà des portes mêmes du temple 
d’Aristote. Raisonneurs impitoyables, sans dialectique aucune, leurs 
colloques se subtilisaient en riens frivoles. Ils dissertaient à perte de vue 
de ce qu’ils ne savaient point, répétant par cœur quelques bribes du jargon 
platonicien, incapables absolument de pénétrer jamais les arcanes de la 
vraie métaphysique. Féconds en questions embrouillées sur les saintes 
Ecritures, ils n’en savaient résoudre solidement aucune (1). » 

De même le basileus prenait volontiers le masque du philosophe, 
alors que derrière ce masque il n’y avait en somme que bien peu de chose. 
Tout ce prodigieux verbiage n’était qu’hypocrisie et dissimulation. En 
réalité personne, dans cette cour bizarre, ne se souciait de procéder à un 
examen attentif et minutieux de la vérité. 

Que tout cela devait être insupportable et combien la sensuelle et 
frivole basilissa Zoé devait s’ennuyer parmi ces insipides discoureurs, si 

(I) Lebeau, op. cil., XIV, p. 237. 

9 
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tant est qu’elle sortit jamais des profondeurs du Gynécée pour les ouïr 
parler et divaguer ! 

Une autre manie de Romain, c’est toujours Psellos qui parle, était de 
vouloir à tout prix et à toute occasion traiter des questions militaires. 
« Quand il ne dissertait pas philosophie, il discourait à perte de vue sur 
les boucliers, les jambières ou les cuirasses. Ce vaniteux ne parlait de rien 
moins que de subjuguer, les armes à la main, à la fois tout l’Orient et 
tout l’Occident. Il ne rêvait que de marcher sur les traces de tous les 
grands conquérants. y> Nous verrons à quelle catastrophe tout ce beau zèle 
guerrier finit par aboutir et comment ce général amateur ne fut jamais en 
réalité qu’un soldat incapable et un chef sans valeur. 

Les débuts du règne de cet empereur qui avait si heureusement 
évité le pire des supplices et contre toute espérance conservé ses deux 
yeux, furent plutôt satisfaisants. Romain, immédiatement après son cou- 
ronnement, se signala tout d’abord par des actes louables à l’endroit de 
la religion. Ce fut avant tout et toujours un souverain suivant le cœur du 
clergé. Jadis, en qualité d’économe officiel de Sainte-Sophie, la Grande 
Eglise, il avait administré les revenus de cette illustre maison religieuse, 
la première de l’Empire. 11 savait pertinemment par expérience combien 
ceux-ci étaient insuffisants pour l’entretien de ce nombreux clergé. 11 fit, 
en conséquence, promulguer de suite une Novelle augmentant de la 
grosse somme de quatre-vingts livres d’or la contribution annuelle du 
trésor impérial au budget de Sainte-Sophie (1). De même, et ceci fut une 
mesure autrement importante, ému par l’alfreuse misère de ceux de ses 
sujets ruinés par les énormes charges des deux derniers règnes, immé- 
diatement après son avènement, Romain, pour se concilier surtout le 
haut clergé et la grande noblesse territoriale, abolit par décret le terrible 
et si impopulaire impôt de Y Allêlengyon ou du remplacement, impôt dont 
j’ai plus d’une fois parlé au volume précédent (2) et qui, en accablant de 
charges ceux qui possédaient encore quelque chose aux lieu et place de 
ceux innombrables qui ne pouvaient plus rien payer, avait littéralement 

(1) C’est à Skylitzôs que nous devons ce détail. 

(2) Epopée, II, p. 459. 
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dépouillé les populations les plus aisées de l’Empire et leur avait inspiré 
pour la mémoire de Basile, l’inventeur de cette charge inique, une véri- 
table exécration. Il n’est que juste de rappeler que Constantin Vlll, au 
moment où la mort le surprit, s’apprêtait déjà à prendre de lui-même 
cette mesure d’une si capitale importance (1). 

De même encore, Romain fit sortir de prison un certain nombre de 
malheureux et d’abord tous ceux si nombreux qui, dans tant de geôles 
de l’Empire, n’étaient enfermés que pour dettes. En une seule fois ce 
prince vraiment humain annula par décret toutes celles de ces dettes qui 
n’étaient qu’envers l’Etat. En même temps il payait généreusement de sa 
bourse toutes celles qui concernaient des particuliers. Il fournit égale- 
ment des subsides aux évêques ruinés par Y Allêlengyon. Les infor- 
tunés captifs enlevés par les barbares Petchenègues à la suite de leurs 
fréquentes razzias au delà du Danube, furent de même par les soins 
de Romain soigneusement rachetés. Tous ceux que le défunt Constantin, 
ce prince au caractère si faible, si facile à tromper, avait ou fait mutiler 
ou dépouiller de leurs biens ou léser de quelque autre manière, furent 
dédommagés par l’octroi d’honneurs et de libéralités. Trois des plus 
importants sièges métropolitains d’Asie : ceux des cités de Cyzique, 
d’Euchaïta et d’Ephèse se trouvaient vacants. Romain y pourvut par 
la nomination «de trois syncelles des plus méritants, aussi vertueux 
qu’instruits. Sur le trône épiscopal de Cyzique, il installa Dérnétrius 
Radinos, avec lequel, avant son élévation au trône, il avait été lié par 
les liens de la plus étroite amitié. A Euchaïta, il nomma Michel, éga- 
- lement nommé Radinos, proche parent du précédent (2). A Ephèse 
enfin, il envoya le syncelle Ky ri ah os, parent du patriarche Alexis 
Stoudite (3). 

Jean le Protonotaire, l’ancien ministre du défunt basileus Basile (4), 
las des agitations du pouvoir, fatigué de la vie de cour, avait pris l’habit 

(1) Voy. p. 20, note 1. 

(2) Peut-être bien son frère : <5p.ai|j.wv. Voy. Cédrénus, II, p. 874. Je possède dans ma 
collection de bulles de plomb byzantines deux sceaux de membres de cette importante famille 
des Radinos. 

(3) Voyez sur ces nominations : Gfrœrer, op. cil., III, pp. 130 et 131. 

(4) Epopée, II, p. 621. 
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religieux et vivait au fond d’un monastère. Rappelé par le nouveau basi- 
leus, il fut créé par lui syncelle, c’est-à-dire coadjuteur du Patriarche, 
en outre surintendant de la maison de la seconde basilissa Théodora. 
Romain n’aimait pas cette vieille princesse et la soupçonnait injus- 
tement, malgré son grand âge, de quelque engagement secret, puis- 
qu’elle lui avait, nous l’avons vu, refusé sa main (1). Il la soupçonnait 
également de s’allier aux mécontents pour conspirer contre lui et Zoé. 
Aussi chargea-t-il tout spécialement l’ancien protonotaire de la surveiller 
très exactement. Ce fut là, pour la pauvre femme, peut-être pas tout à 
fait innocente des menées dont on l’accusa plus tard, le début de longues 
persécutions. 

Reauçoup d’indigents, réduits à la dernière misère par les terribles 
taxes de 1 ’Allêlengyon, beaucoup de prêtres et de religieux aussi 
tombés dans le besoin, furent abondamment secourus par le basileus. 
Romain distribua également de très riches et abondantes aumônes pour 
le salut de son défunt beau-père Constantin et se fit, je l’ai dit, un géné- 
reux point d’honneur de réconforter tous ceux que ce prince avait injus- 
tement traités. Ainsi il s’empressa de conférer la très haute dignité de 
magistros à son beau-frère Skléros, mari de sa sœur qui, sous le dernier 
règne, on sè le rappelle, avait été condamné tout à fait injustement à 
l’exil, puis avait eu les yeux crevés (2). De même, le patrice Nicéphore 
Xiphias, l’ancien rebelle d’Asie, exilé en l’an 1022 par Basile dans un 
monastère de Me d’Antigoni, dans l’archipel des Princes (3), et maintenu 
constamment depuis dans cette claustration rigoureuse, fut gracié et 
rappelé dans la capitale en considération des services signalés qu’il avait 
rendus aux temps déjà lointains de la grande guerre de Bulgarie (4). 
Mais lui, décidément dégoûté du tumulte de. ce monde, retourna presque 
aussitôt, cette fois de son plein gré, dans la vie du cloître. Il s’enferma 
pour le reste de ses jours au grand couvent de Stoudion, la plus illustre 
et vénérable maison monastique de la capitale. 

(1) Voy. p. 58 du présent volume. 

' (2) Voy. p. 17 du présent volume. 

(3) Épopée, II, p. 522. C’est par erreur que j’ai écrit, en racontant l’exil de ce personnage 
à Antigoni, que l’histoire ne parlait plus de lui dans la suite. 

(4) Ibid., Il, p. 215. 
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En cette même année -1029, disent les chroniqueurs, toujours empres- 
sés à noter ces phénomènes célestes, des pluies abondantes, tombées à la 
saison propice, produisirent dans tout l’Empire de très riches récoltes de 
céréales et d’huile. Le 2o mai, jour de la Pentecôte, fête très pieusement 
célébrée par l’Église orthodoxe, un violent tumulte populaire éclata dans 
la Grande Église durant les offices. L’origine en fut une lamentable con- 
testation de préséance entre les métropolitains de séjour dans la capitale 
et les syncelles ou coadjuteurs du patriarche, sorte de chanoines du cha- 
pitre de Sainte-Sophie, auxquels ces hauts dignitaires ecclésiastiques ne 
voulaient pas céder le pas pour les sièges dans le « synthronon », c’est-à- 
dire dans le chœur. Skylitzès qui note brièvement cet épisode curieux, ne 
nous dit pas en faveur de qui le différend fut tranché (1). 

J’ai insisté plus haut sur les préoccupations d’ordre militaire qui, 
presque sans cesse, hantaient la pensée du nouveau basileus. 11 eut pres- 
que aussitôt après son avènement l’occasion d’en faire montre. Du côté 
de l’Occident, il ne restait guère de lauriers à conquérir. En Orient, par 
contre, il y avait de grandes et illustres choses à accomplir. Les expédi- 
tions des deux glorieux basileis, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, leurs 
victoires aussi grandes que répétées sur les Sarrasins, avaient reporté les 
frontières de l’Empire dans les régions de la Syrie, jusqu’au delà de 
Damas. Basile II, leur non moins glorieux successeur, presque exclusive- 
ment absorbé par l’interminable guerre bulgare, n’avait pu, à travers tout 
son long règne plus que demi-séculaire, réaliser qu’une seule et quasi fou- 
droyante incursion militaire en ces marches lointaines, mais la réputation 
de ses terribles armes avait presque constamment, durant cette longue 
période, contenu les entreprises des Musulmans. Tout avait subitement 
changé de face à la nouvelle de sa mort qui avait éclaté par toutes les 
terres chrétiennes d’Orient comme un glas funèbre, comme une délivrance, 
au contraire, pour les fils de Mahom. Apprenant la fin de ce fameux homme 
de guerre qui, si longtemps, les avait forcés à garder une paix humiliante, 
enhardis par la faiblesse et la négligence trop connues de son successeur, 


(1) Voy. sur cet incident : Gfrœrer, op. cit., III, p. 132. 
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émirs et princes musulmans avaient, à l’envie, de. toutes parts, repris aussi- 
tôt force et espérance. Dès les premiers jours du règne nouveau, malgré 
l’anarchie extrême dans laquelle se débattait le Khalifat de Bagdad, ils 
avaient attaqué diverses cités frontières qui, jadis, avaient été leurs (1). Ils 
en avaient massacré les garnisons et réoccupé victorieusement ces postes 
avancés. Lesunobiles contingents de l’émir d’Alep en particulier, n’avaient 
cessé depuis ce moment d’inquiéter tous les districts frontières, la ban- 
lieue d’Antioche surtout, par des razzias incessantes. Cet émir était Abou 
Camel Nasser Chibl Eddaulèh, ce qui signifie « le Lion de l’Empire ». Il 
était le fils de Saleh le Mirdàside, chef des Bédouins Kélabites (2), et 
régnait à Alep, conjointement avec son frère Mouizz Eddaulèh Abou’01- 
wàn Thimâl, depuis que leur père avait été, en l’an 1029, en mai ou en 
juin, tué avec leur plus jeune frère dans une bataille contre les troupes 
égyptiennes d’Anouchtikin Al-Douzbéri (3), général du Khalife du Kaire, 
à Ukhuwàna, près de Tibériade, sur le Jourdain (4). Le duc byzantin 
d’Antioche, Spondyle, qui parait avoir été un personnage aussi présomp- 
tueux qu’incapable, du vivant encore du basilcus Constantin, avait résolu 
d’aller châtier ces éternels envahisseurs à la tète de forces considérables. 
Il ne se mit en marche que plusieurs mois après l’avènement de Romain, 
probablement après que la défaite et la mort de Saleh lui eurent donné 
l’espoir d’arracher facilement Alep à son fds. Nous ne savons de cette 
expédition qu’une chose, c’est que les dispositions du duc d’Antioche 
furent si défectueuses que, le 31 octobre de cette même année 1029, il fut 
honteusement défait avec des pertes énormes par les contingents alépi- 
tains. Ce même jour, signe funeste et redoutable, une comète était 
apparue aux cieux, se dirigeant d’Occident en Orient. 


fl) Voy. entre autres : Ibn el-Athir, op. cit., IX, p. 276. 

(2) Voy. Épopée, II, pp. 607 et 611. 

(3) Le « Toubser », ou « Touspcr » des Byzantins. 

(4) Voy. Freytag, Selecta ex Ilisloria llalebi, p. 16. L'allié do Saleh, Hassan Ibn Al-Djarrah, 
le fils d’Al-Moufîaridj, émir dos Béni Tai (voy. Épopée, II, p. 607), inaitre d’une notable 
partie de la Palestine, avait été contraint, après celte défaite, de so réfugier sur territoire 
grec. Deux ans après, en l’an 422 do l’Hégire, il marcha sur Apaméc avec de nombreux 
contingents, s’empara de cette grande ville, la mit au pillage et emmena ses habitants en 
captivité. Anouohtikin Al-Douzbéri, tout récemment nommé gouverneur de la Syrie pour le 
Khalife, leva des troupes de ce côte pour l’attaquer. — Voy. Wüstenfcld, op . cit., p. 224, et Weil, 
op. cit., III, p. 71. Chibl Eddaulèh, déjà en 421 do l’Hégire (1030 de J. -G.), chassa son frère du 
pouvoir qu’il conserva pour lui seul jusqu’en 429 do l’Hégire (oct. 1037 à oct. 1038). 
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Le duc Spondyle et ses troupes désorganisées étaient rentrés préci- 
pitamment dans Antioche, et leur retraite avait semblé plutôt une fuite. 
A cette époque vivait depuis fort longtemps déjà dans cette grande ville, 
interné sous une étroite surveillance, un chef arabe que Skylitzès nomme 
Mousaraf, jadis fait prisonnier par les soldats de Pothos Argyros (1). Ce 
louche personnage, voyant qu’il lui serait aisé d’abuser de la crédulité de 
ce pitoyable duc d’Antioche, esprit aussi superficiel et mobile que facile à 
inquiéter, complota de recouvrer sa liberté en rendant du même coup un 
signalé service à ses coreligionnaires. 

A travers le naïf et incohérent récit des chroniqueurs on devine une 
intrigue très subtile. Voici d’après leurs dires ce qu’imagina Mousaraf : 
Par d’habiles discours il commença par persuader à l’inepte chef 
byzantin de faire construire sur la hauteur aux environs d’Antioche, 
évidemment en quelque point stratégique important sur la route d’Alep, 
un « kastron » destiné à contenir les futures incursions des contingents 
ennemis. Le chef sarrasin jura même avec tant de sincérité apparente 
de consacrer le reste de ses jours au service de l’Empire à l’égal du 
plus zélé des Grecs, que Spondyle fut assez imprudent non seulement 
pour lui rendre sa liberté, mais encore pour lui confier le comman- 
dement de la garnison de mille hommes installée dans la nouvelle 
forteresse baptisée du nom de Ménik. A peine le traître avait-il pris 
possession de ce château qu’il fit savoir secrètement à l’émir de Tripoli 
et à Anouchtikin Al-Douzbéri, généralissime des forces du Khalife 
d’Egypte en Syrie, que le « kastron » était leur et qu’ils n’avaient qu’à en 
venir prendre possession. Ce qui fut fait aussitôt. Les deux chefs, accourus 
avec leurs contingents en suite de ces ténébreuses négociations, furent 
introduits en secret dans le château par Mousaraf et les mille soldats 
impériaux massacrés jusqu’au dernier. Au lieu de les inquiéter, ce poste 
ainsi tombé par trahison aux mains des Musulmans leur donna sur les 
chrétiens un grand avantage de plus. De ce jour leurs incursions sur 
territoire de l’Empire en ces régions devinrent pires chaque jour. 

(1) Je ne sais à quel Pothos Argyros se rapporte ce renseignement de Skylitzès (voy. 
Cédr., Tl, p. 490). Ce ne peut être au Pothos Argyros qui vivait sous Constantin Vil. Voy 
Un Empereur byzantin au X • siècle, p. 257, note 1. Voy. encore le Pothos Argyros dont il 
est question dans le présent volume. 
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Spondyle. On lui fournit des troupes armées à la légère pour garder 
avec soin les passages et prévenir le renouvellement des incursions sarra- 
sines, avec ordre aussi de causer à l’ennemi le plus de mal possible sans 
toutefois l’attaquer en bataille rangée avant l’arrivée du basileus. C’était 
dans le cours de l’an 1030. 

Cependant, après de longs mois, Romain Argyros avait fini par se 
mettre lui-même en route. Les préparatifs, minutieusement décrits par 
Psellos sur le ton légèrement ironique que cet écrivain applique atout le 
récit de cette expédition considérée par lui comme insensée, avaient été 
très considérables. On avait complètement réorganisé les cadres de l’armée 
dont on avait très notablement augmenté les effectifs. On avait assemblé 
de très nombreux contingents de mercenaires étrangers, des russes prin- 
cipalement (1). Le basileus avec ces forces si belles, se croyait invincible. 
Malgré les avis plutôt pessimistes des principaux chefs, Psellos affirme 
qu’il faisait tresser déjà les couronnes et les guirlandes pour son prochain 
triomphe lors de son retour victorieux dans la capitale. 

Ce n’était pas seulement l’avis unanime des chefs de l’armée qui se 
montrait hostile à une guerre offensive, dans cette dangereuse région de 
la Syrie. Les éléments, comme aussi les présages funestes dont l’importance 
était si grande aux yeux des foules à cette époque, s’en mêlaient. Des 
pluies incessantes, d’une terrible violence, tombées durant tout l’hiver, du 
mois d’octobre de l’an 1029 au mois de mars de l’an suivant, avaient fait 
déborder les rivières , et, en causant d’affreuses inondations, abirné la 
plupart des routes. D’innombrables bestiaux avaient péri. Les eaux 
stagnantes, dêineurées sur le sol, avaient, en mille endroits, détruit les 
récoltes. Aussi percevait-on déjà les symptômes avant-coureurs de la famine 
qui devait, durant tout le reste de cette année 1030, désoler les principales 
provinces de l’Empire. Tant de malheurs avaient naturellement réveillé les 
superstitions populaires. Les chroniqueurs naïfs notent en particulier un 
phénomène effrayant qui épouvanta les foules et eut pour théâtre les 
pentes inférieures du haut mont Kouzinas dans le thème des Thracésiens. 
Sur les bords d’une source d’une abondance et d’une limpidité admira- 


(1) Voy. Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, etc., l' r art., p. 13G. 
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blés, une voix féminine lamentable, entremêlée de hurlements, de cris 
affreux, de gémissements anxieux, s’écria incessamment de jour comme 
de nuit, répétant ces seuls mots : « malheur, malheur, malheur ! » C’était 
comme la plainte désespérée d’une femme moribonde. Et ce ne fut pas 
l’affaire d’un jour ou de deux! À partir du mois de mars de cet an 1030 
jusqu’à celui de juin, le même sinistre appel en ces régions désolées 
retentit incessamment de jour comme de nuit! Chaque fois que la curio- 
sité populaire immensément surexcitée amenait de trop nombreux visi- 
teurs désireux de constater ce phénomène fatidique, les gémissements 
émigraient ailleurs pour un temps. « Ce prodige affreux, écrit Skylitzès, 
trouva par- tout l’Empire un immense crédit. Plus tard personne ne douta 
que cette voix lugubre n’eût prophétisé les horribles désastres des armes 
romaines en Cœlésyrie. » (1) Ce sont ces désastres que je vais raconter! 

Romain Argyros, désireux tout simplement de dépasser la réputa- 
tion du grand Basile, avait quitté Constantinople au printemps de l’an 
1030. Il comptait bien, dans sa naïve vanité, achever la conquête de la Syrie 
et pousser au moins jusqu’à Jérusalem! Il suivit certainement pour gagner 
la Syrie la plus usitée des grandes routes militaires à travers l’Anatolie, 
par Nicée, Dorylée, Polybotos, Philomélion - et Iconium, route célèbre 
que j’ai décrite à plusieurs reprises. Certainement aussi, les contingents 
de chaque thème réunis dans les camps fixes échelonnés sur le chemin, 
rallièrent l’armée au fur et à mesure de sa marche en avant. Nous ne 
'savons rien des incidents de la route. Comme le basileus n’était encore 
qu’à Philomélion, l’Àk Scheher d’aujourd’hui, il vit venir à lui en leurs 
blancs manteaux, des envoyés de l’émir d’Alep avec une forte escorte, 
apportant de nombreux et très riches présents, venant implorer 1’amân 
au nom de leur prince (2). 

Comme c’était le cas chaque fois, l’émir Chibl Eddaulèh, terrifié 
par l’approche du basileus et de sa puissante armée, s’engageait à accepter 
à nouveau la suzeraineté byzantine et à payer aussi exactement que 
fidèlement les tributs accoutumés consentis par la principauté au moment 

(!) C’t.st-à-dire « sur le' territoire île l’émirat d’Alep ». 

(2) Ce renseignement est de Skylitzès. l’sellos place seulement à l’arrivée du basileus il 
Antioche, après son entrée dans cette ville, l’incident de l’ambassade. 
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de la conquête par Nicéphore Phocas. L’émir mandait encore formelle- 
ment au basileus qu’il ne désirait aucunement la guerre et n’en donnerait 
pas personnellement le prétexte. Bref il capitulait sur toute la ligne. 

De nombreux chefs de l’armée, parmi les plus distingués, estimant 
l’expédition mal et trop tardivement engagée, le patrice Jean Chaldas 
entre autres, conjurèrent le basileus de se contenter de cette complète 
soumission et d’éviter ainsi le grand péril d’une guerre en Syrie au 
moment des chaleurs, alors que la disette d’eau rendrait la partie si 
inégale entre les Impériaux épuisés par cette température, accablés sous 
leur pesant équipement, et les mobiles contingents arabes, accoutumés à 
combattre presque nus sous ce ciel de feu. Mais Romain, hanté par le 
souvenir des glorieux hauts faits de tant de ses prédécesseurs en ces 
contrées classiques de la grande guerre sarrasine, hanté surtout par le 
désir de les égaler, sinon de les dépasser, « uniquement préoccupé, dit 
ironiquement Psellos, d’établir des embuscades, de faire creuser des fossés 
et détourner des rivières, de prendre des places fortes, ainsi que l’avaient 
fait César, Auguste et Adrien, et avant eux Alexandre et Philippe », se 
refusant à tout accommodement, ne tint aucun compte des avis de ses 
lieutenants (d). 11 congédia avec un dur mépris la pacifique ambassade 

• 

sarrasine et, à travers les immensités du Taurus et de la Cilicie, poursuivit 
sa marche jusqu’à Antioche. Ainsi qu’on l’a dit fort bien (2), le fait de 
l’échec grave éprouvé par Je duc Spondyle, échec qui mettait la frontière 
de Syrie en péril, prouverait plutôt que Psellos, constamment préoccupé 
de faire de l’elfet, a probablement fort exagéré et dénaturé ce qu’il appelle 
les puériles fantaisies de ce basileus sexagénaire. En réalité, il était 
infiniment urgent pour le salut d’Antioche d’en finir une fois pour toutes 
avec les perpétuelles attaques venant du côté d’Alep. 

Les historiens arméniens, Arisdaguès de Lasdiverd et Michelle Grand 
en particulier, l’écrivain syrien AbouJfaradj aussi (3), accusent ici Romain 
d’un forfait qui s’explique par la haine religieuse séculaire entre leurs 
compatriotes et les Byzantins depuis les temps lointains du concile 

(1) « Le grand Basile, dit Psellos, faisait la guerre pour avoir la paix. Romain faisait la 
guerre pour la guerre. » 

(2) Bury, op. cil., 1" art., p. 53. 

(3) Op. cil., p. 53. 
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à la main, épuisés de fatigue, n’avaient pour réparer leurs forces qu’une 
nourriture faite de semences d’orge, abandonnant aux amis du monde et 
de ses plaisirs les viandes aux apprêts variés, les mets savoureux et la 
joyeuse liqueur que fournit le fruit de la vigne. Retirés au sommet de 
la montagne, comme le premier des prophètes, ils étaient en colloque 
perpétuel avec Dieu. 

« En les apercevant, le basileus demanda à sés officiers quelle était 
cette multitude d’hérétiques. Ils lui répondirent : Ce sont des troupes 
d’hommes qui font sans cesse des prières pour la paix du moçde et la 
conservation de votre existence. — « Je n’ai point besoin de leurs prières », 
répliqua Romain ; « prenez dans tous ces couvents des archers pour le 
service de mon Empire » . Partisan déclaré des doctrines du concile de 
Chalcédoine, il était ennemi de la foi orthodoxe. Il envoya à Constan- 
tinople sous la garde deNicéphore, métropolitain grec de Mélitène, l’évêque 
des Syriens qui résidait dans cette ville — c’est-à-dire le patriarche Rar 
Abdoun (1) — avec ses évêques qu’il abreuva de mépris et de risées, avec 
ordre de lui couper la barbe, de le promener sur un âne par les places et 
les rues de la ville et de le couvrir de crachats, après quoi il le fit mettre 
en prison où il mourut. Tel était ce prince insensé. 11 ne se souvint 
point de la bienveillance, que les empereurs, ses prédécesseurs, avaient 
montrée aux nations soumises à leur puissance. 11 voulait de son autorité 
privée introduire dans l’Eglise de Dieu des formes nouvelles, oubliant 
ces paroles du Seigneur : « Quiconque se heurtera contre cette pierre 
sera brisé et elle brisera celui sur qui elle tombera ». C’est pourquoi 
les justes jugements de Dieu ne tardèrent pas à l’atteindre (2). » 

L’entrée de Romain Argyros dans la grande forteresse, capitale des 
marches du Sud, fut, nous dit Psellos, splendide et triomphale, « en tout 


(1) Jean Vlir, surnommé Abdoun, patriarche des Syriens jacobites à partir de l’an 1004. 

(2) Aboulfaradj s’exprime presque dans les mêmes termes. — Voy. sur ces persécutions 
qui amenèrent une foule de Syriens chrétiens schismatiques monophysites à émigrer en 
masse sur territoire musulman : Gelzer, dans Krumbacher, op. cit., p. 999. La Chronique de 
Michel le Grand, éd. Langlois, p. 282, dit que Romain III convoqua à Constantinople un 
concile auquel il convia Bar Abdoun, qui s’y rendit accompagné de six évêques. Les discus- 
sions en présence de l’empereur furent des plus orageuses. Le patriarche jacobite, souffleté 
par l’évêque grec de Mélitène, mourut le 2 février 1033 dans sa geôle du couvent do Caius 
en Bulgarie en odeur de sainteté. Ses évêques furent traqués et persécutés de toutes 
manières. 
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digne d’un grand basileus, mais trop théâtrale, et d’un goût douteux 
alors qu’on se disposait seulement à entrer en campagne ». 

Bientôt la belle armée byzantine, 'commandée par le basileus . en 
personne, envahit le territoire alépitain. Romain installa son camp sous 
les murs d’Azàs (1), à deux journées environ au nord-ouest de la grande 
cité d’Alep qu’il s’apprêtait à attaquer. Pressé de faire grand, il mit 
aussitôt le siège devant cette petite place forte. En même temps, il envoyait 
en reconnaissance vers Alep, Léon Choirosphaktes à la tête du corps des 
excubiteurs de la garde pour s’enquérir des forces de l’ennemi et désigner 
la place du prochain campement. 

Dès que le chef byzantin fut assez éloigné du gros de l’armée pour 
qû’il fût impossible de lui porter secours, les contingents alépitains qui 
surveillaient la route de leur blanche capitale, dispersés au loin dans 
ces plaines infinies, très probablement grossis des forces égyptiennes 
d’Anouchtikin, se rallièrent au galop. Décidés à se défendre jusqu’à 
la mort, abrités ou plutôt cachés derrière une série de hauteurs, les 
cavaliers sarrasins attendirent l’approche du corps ennemi qui, accablé 
par la chaleur du jour, s’avançait en désordre, sans défiance, sans même 
songer à s’éclairer. Soudain, de toutes ces hauteurs, d’innombrables 
combattants de blanc vêtus, plus souvent entièrement nus sur leurs agiles 
coursiers, apparaissent de toutes parts, hurlant leur cri de guerre, 
bondissant à l’envi vers la troupe chrétienne qui se trouve aussitôt 
enveloppée. C’était une fois de plus la répétition d’une de ces surprises 
classiques, si fréquentes dans les guerres orientales de cette époque. 
Une fois de plus la tactique, la valeur .militaires allaient succomber sous 
le foudroyant effort imprévu d’un ennemi indiscipliné, mais aussi hardi 
que rapide et entreprenant. Une fois de plus les soldats d’Occident, pris 
de panique, affolés par le tumulte, la chaleur affreuse, les fiots de pous- 
sière, épouvantés par la soudaineté de l’attaque, par les cris de ces mil- 
liers d’hommes, périrent en grand nombre avant même d’avoir pu se 
défendre. Leur chéf demeura le prisonnier des Alépitains. 

Alors les bandes sarrasines innombrables, enhardies par ce facile 


(1) C’est la Hazarth des chroniqueurs de la Croisade, de Guillaume de Tyr en particulier. 
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avant que d’avoir vraiment combattu, était démoralisée par les souffrances 
et les fatigues intolérables du pire été syrien. Ce fut làl’unique cause de 
cette catastrophe qui demeurerait sans cela incompréhensible. 

C’est une scène de désordre affreuse. Le basileus, après ce second 
échec, perd soudain courage. Personne ne songe plus à marcher à l’en- 
nemi. Chacun s’occupe déjà de son salut. Les bruits les plus sinistres 
circulent, démesurément enflés par la terreur. Pour comble d’épouvante, 
les cavaliers arabes, enhardis par ce succès inespéré, apparaissent main- 
tenant à nouveau tout autour du camp en groupes de plus en plus 
nombreux, poussant des cris de triomphe et de mort. Leur éparpillement 
même les fait paraître encore plus nombreux qu’ils ne le sont en réalité. 
On les voit mettre pied à terre par bandes, se ruer insolemment sur les 
retranchements, franchir le fossé du camp, arracher à pleines mains les 
palissades en défiant les chrétiens affolés. Alors, dans cette foule de 
soldats grecs débandés, le trouble grandit soudain à tel point que, 
phénomène inouï, personne ne s’occupe plus de se défendre. 

Dominée par je ne sais quelle fatalité, par « la Déroute, géante 
à la face effarée », l’armée impériale tout entière, persuadée que 
toutes les forces de l’Islam viennent à la fois l’assaillir, abandonnant 
honteusement le camp, prend la fuite dès le point du jour, chacun courant 
pour son compte dans la direction d’Antioche, sans s’occuper des autres. 

Le conseil suprême des chefs, assemblé en hâte chez le basileus, 
avait déjà décidé la retraite. 11 avait fait ouvrir toutes les portes du camp 
et ordonné de reprendre en bon ordre la route d’Antioche. Mais les 
soldats n’écoutaient plus la voix des officiers qu’ils entraînaient à leur 
suite. Ce fut une des grandes paniques de l’histoire, une débâcle sans 
exemple comme sans motif. Ce fut un miracle surtout que les Sarrasins 
n’aient pas su ou pu profiter de cet immense désordre pour égorger 
jusqu’au dernier ce troupeau de fuyards épouvantés. Zonaras dit que la 
course haletante de toute cette armée les plongea dans une sorte de 
stupeur. 

Ceux des soldats chrétiens qui étaient montés, fuyaient par groupes 
au galop. Ceux qui étaient à pied s’emparaient du premier cheval venu. 
« Ce fut vraiment, s’écrie Psellos, une chose sans nom! » Le basileus en 
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personne, éperdu jusqu’à ne plus se reconnaître, « presque expirant de 
terreur » dit Zonaras, abandonné par ses gardes, qui avaient été les' 
premiers à fuir sans jeter un regard en arrière, eut certainement été fait 
prisonnier, si un simple cavalier ne l’eut enlevé en croupe de sa monture 
et arraché ainsi à la mort ou à la pire des captivités. 

La fuite horrible dura jusqu’à Antioche tout le long de cette route 
interminable, à travers ces sables infinis. C’était le dixième jour du mois 
d’août. La chaleur de cette journée d’été syrien était véritablement 
effroyable. Dès la sortie du camp retranché, les attaques des cavaliers 
alépitains sur les flancs et en queue de cette infinie colonne de fuyards 
commencèrent à se répéter de plus en plus incessantes. Elles ne prirent 
fin que sous les murs d’Antioche à bien des milles de là. Personne, chose 
étrange, ne songeait à résister à ce petit nombre d’ennemis (1)! 

Petit à petit, la retraite qui avait de suite dégénéré en une fuite, 
se transforma en une complète déroute. Peu de soldats chrétiens furent 
faits prisonniers, mais beaucoup furent massacrés. Les Sarrasins, au dire 
de Psellos, empêchés par leur marche en avant, ne conservaient que 
les captifs d’importance dont ils pouvaient espérer une forte rançon. Ils 
sabraient impitoyablement tous les autres. Beaucoup d’impériaux aussi 
périrent foulés aux pieds sous les sabots de leur propre cavalerie. 

Ceux qui parvinrent jusqu’à Antioche y arrivèrent à demi-morts de 
fatigue et de soif, après cette course folle, presque tous malades de 
coliques pour avoir bu de mauvaises eaux ou comme foudroyés par les 
rayons de ce terrible soleil. Il y eut maints incidents dramatiques. Chaque 
fois qu’on tentait de se reformer, les attaques des Sarrasins devenaient 
plus vives, plus pressantes. 

Comme tous ces grands chefs chargés de gloire, entraînés dans la 
commune panique, fuyaient aussi vite que leurs soldats, un eunuque de 

(1) Mathieu d’Edesse, qui parle de cette lamentable retraite dans son chapitre XLII, et 
qui, du reste, comme tous les chroniqueurs -de sa race, se montre fort hostile au basileus 
Romain, va jusqu’à parler de trahison et de lâcheté voulue de la part des troupes grecques 
qui n’aimaient pas le nouvel empereur. Il ajoute que le complot destiné à faire périr le 
basileus dans cette fuite mémorable, suscitée à dessein, lui fut révélé par un de ses princi- 
paux chefs militaires étrangers, Aboukab, l’Apokapis des Grecs, qui jadis avait été un des 
dignitaires, le « comte de la tente », t^ç xop-n);, du défunt curopalate Davith 

d'Ibérie. Romain, épouvanté par les révélations de ce personnage, se serait enfui déjà dans 
le courant de la nuit avec les principaux officiers de son entourage. 
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la domesticité du Palais, attaché au service du basileus, voyant piller par 
quelques irréguliers sarrasins les bagages impériaux et massacrer les 
hommes qui les gardaient, incapable de supporter une telle honte, faisant 
rebrousser chemin à sa monture, se précipita à lui tout seul sur les 
cavaliers ennemis. 11 en tua un d’une flèche et mit les autres en fuite. 
Après avoir ainsi sauvé les bagages et délivré les valets de camp, il 
regagna tout joyeux la colonne. A un autre moment, le basileus qui, lui, 
semble bien avoir complètement perdu la tête, fut de nouveau serré de 
si près que ses gardes Scandinaves, les fameux Værings tauroscythes, qui 
l’avaient enfin rejoint, eurent une peine inouïe à le dégager. Ces magni- 
fiques guerriers . du Nord avaient du moins retrouvé leur traditionnelle 
vaillance et ce fut en couvrant Romain de leurs boucliers, en luttant 
furieusement corps à corps contre ces noirs démons qui les assaillaient 
avec des cris furieux, qu’ils réussirent à sauver cette fois encore leur 
empereur (1). 

Durant que la grande armée chrétienne fuyait ainsi sur la brûlante 
route d’Antioche sous le sabre des Musulmans, de très nombreux Sarra- 
sins, au lieu de s’acharner àsapoursuite, avaient envahi le camp déserté et 
s’étaient mis à le piller. Ils y firent un butin extraordinaire, caries fuyards 
n’avaient guère emporté que leurs armes et leurs effets les plus précieux. 
Pas une tente de soie, pas une pièce de la vaisselle impériale n’échappa 
aux pillards. Les Arabes y firent encore prisonniers quelques retardataires, 
officiers et soldats, beaucoup de malades et de blessés aussi qui n’avaient 
pu suivre la retraite. Le splendide pavillon du basileus, véritable merveille 
d’art, semble-t-il, avec tout son mobilier somptueux, les provisions de 
joyaux, de colliers, de bracelets, d’étoffes, de perles et de pierres pré- 
cieuses, destinés à être offerts en présents, tomba aux mains de ces 
pirates du désert. Toutes ces magnifiques dépouilles prirent incontinent 
à dos de chameaux le chemin d’Alep. 

Aboulfaradj qui énumère les charges d’argent monnayé, de vaisselle 
d’or et d’argent, ajoute qu’on prit tant de mules au camp impérial qu’un 
beau mulet se vendit deux deniers au marché d’Alep. 

(1) Voy. sur la présence de ces Russes au fond des solitudes de la Syrie : Wassiliewsky, 
La droujina væringo-russe, etc., 1" art., pp. 136 et 137. 
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où elle avait apporté le salut à l’Empire en péril». Fortifié par cette appa- 
rition si inattendue, Romain, oubliant que lui aussi avait fui, se mit à 
invectiver furieusement les passants. « Il poussait des cris comme un jeune 
homme, poursuit notre chroniqueur, reprochant aux soldats leur pusilla- 
nimité, se nommant à eux à haute voix, tâchant de se faire reconnaître 
d’eux. » Quand le groupe qui s’était reformé autour de lui fut assez nom- 
breux, on résolut de prendre quelque repos. Le basileus se retira à cet 
effet sous une tente qu’on lui avait hâtivement dressée. On devait être 
a ce moment très proche d’Antioche et la poursuite de l’ennemi avait 
probablement cessé. Le lendemain, de très bonne heure, l’aveu unanime 
du conseil de guerre fut qu’en présence d’une telle situation : chaleur 
affreuse, armée si subitement démoralisée avant même que d’avoir com- 
battu, le seul parti à prendre était d’abandonner aussitôt la campagne. 
Il fut en outre décidé que le basileus rentrerait de suite à Constantinople 
pour y pourvoir au plus pressé. C’est ce que Romain du reste jugea bon 
de faire aussitôt (1). 

Mathieu d’Édesse (2) ajoute au récit de ce désastre des Grecs ce 
curieux épilogue dont il est impossible de contrôler la véracité devant le 
silence peut-être voulu des chroniqueurs grecs. « Quatorze jours, dit-il, 
après la panique de l’armée de Romain, un paysan de Gouris ou Kouris, 
— l’antique Cyrrhos de Cyrrhestique, ville forte syrienne, dans la mon- 
tagne au nord d’Alep, le Coricium ou Corice de Guillaume de Tyr et des 
Croisés, aujourd’hui Khoros, au nord-nord-ouest d’Azàs — , trouva le 
basileus qui avait cherché refuge dans les bois tellement engourdi par 
le froid (3) qu’il paraissait mort. Cet homme quitta son travail pour 

(1) J’ai donné de cette grande et étrange déroute des armes byzantines le récit des 
chroniqueurs grecs et arméniens. Les historiens orientaux en parlent également. Le syrien 
Aboulfaradj, surnommé Bar Hebraeus, en particulier, dit ( op . cit., p. 229) que dans cette 
bataille deux chefs « sclaviniens », c’est-à-dire évidemment deux chefs des gardes étrangers 
qui commandaient l’avant-garde de l’armée forte de cent mille hommes, furent mis en fuite 
par cent cavaliers maàdiens et dix mille fantassins. Serait-ce une allusion aux échecs subis 
par Dalassénos et Léon Choirosphaktès? Le chroniqueur musulman ajoute que le basileus se 
sauva à Antioche sur la nouvelle que d’innombrables troupes d’Egypte et de Maàdiens, arri- 
vaient au secours de l’émir d’Alep. Voy. aussi le curieux récit d’Ibn el-Athir (op. cit., 
chap. IX, p. 276) qui attribue la défaite du basileus à la trahison de deux de ses lieutenants : 

« le fils de Dukas (Ibn ad-Doùqas) et Ibn Loulou ». 

(2) Op. cit., chap. XLIL Voy. aussi Sempad le Connétable, op. cit., p. 51. 

(3) « Par la fatigue » plutôt. On était au mois d’août. 
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transporter Romain dans sa maison, mais il ignorait qui il était. Quel- 
ques jours après, il le confia à des hommes qui le conduisirent à Marach. ' 
Là, les débris de son armée vinrent le rejoindre et l’accompagnèrent 
jusqu’à Constantinople. Romain fit ensuite appeler le paysan qui l’avait 
recueilli, le nomma gouverneur du district de Gouris, et, après l’avoir 
comblé de présents et de remerciements, le fit reconduire chez lui ». 
Qui devons-nous croire : ou les Byzantins qui disent que le basileus réfu- 
gié de suite à Antioche en repartit dès le lendemain pour rentrer à 
Constantinople, ou l’Arménien qui nous fait le récit étrange que je viens 
de reproduire? Cela n’a d’ailleurs que peu d’importance; dans une ver- 
sion comme dans l’autre, nous voyons le basileus échapper finalement au 
désastre avec la plus grande partie de ses soldats et regagner presque 
aussitôt sa capitale. 

« Le basileus Romain, disent tous les chroniqueurs byzantins, ne 
passa qu’une nuit dans Antioche. » Dès le lendemain, tant le sentiment 
général était, hélas, que tout était à recommencer, il reprit la route de sa 
capitale lointaine. Nous n’avons aucun détail sur ce retour mélancolique 
ni sur la rentrée de l’empereur à Constantinople; elle ne dut point être 
triomphale I 

C’est à l’occasion de ces événements tragiques dont la Haute Syrie 
fut le théâtre en cette lamentable année 1030, que nous entendons pro- 
noncer pour la première fois dans les Chroniques le nom d’un des plus 
grands capitaines de cette époque, d’un héros militaire byzantin du 
xi" siècle dont les débuts guerriers devaient être aussi brillants que sa fin 
fut lamentable et tragique. Il s’agit du fameux Georges Maniakès qui, 
après s’être couvert de gloire d’abord dans les guerres de Syrie, puis 
surtout en Sicile et en Ralie, devait un jour devenir un rebelle, aspirer, 
à la pourpre et périr de mort violente dans sa marche vers la capitale 
où il espérait détrôner le basileus légitime ! 

La situation était demeurée fort critique à Antioche et sur la fron- 
tière de Syrie depuis la déroute d’Azàs. Les partis arabes franchissaient à 
tout moment la frontière sans être inquiétés et poussaient leurs recon- 
naissances jusqu’au pied du Taurus. Un parti de huit cents cavaliers 
sarrasins qui s’en retournaient chez eux escortant le butin conquis après 
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le désastre d’Azàs, fiers d’avoir mis si aisément en déroute le puissant 
basileus de Roum, arrivèrent un soir, raconte Skylitzès, sous les murs 
d’une petite place forte sise au pied du Taurus, que notre auteur nomme 
Télouch, et qui n’est autre que la Dolouch ou Delouch des Croisades, la 
Doliché antique, dans le voisinage d’Àïntab (1). 

Georges Manialcès, fils de GoudéJis, (2) officier d’origine barbare (3) 
jusqu’alors tout à fait obscur, semble-t-il, commandait en ce lieu en qua- 
lité de stratigos du petit thème frontière dont cette forteresse était la capi- 
tale. A ce moment, ce chef devait être tout jeune encore. Insolemment, 
les cavaliers infidèles lui annoncent, ce qui était faux du reste, que l’armée 
impériale vient d’être complètement détruite, que le basileus a été tué. 
Us lui enjoignent de capituler incontinent s’il ne veut dès l’aube pro- 
chaine être passé par les armes avec tout son monde. Il fait mine d’obéir 
à cette impudente mise en demeure. Pour mieux tromper les Sarrasins, il 
leur envoie des vivres en quantité, surtout de l’eau et du vin, ô Mahomet ! 
et les invite à se restaurer en paix, déclarant qu’il sortira de Télouch dès 
le lendemain matin et leur remettra la ville avec tout ce que les chi’étiens 
y possèdent de précieux. Les Arabes, complètement trompés, assurés 
d’un fructueux butin, passent la nuit à festoyer sans même songer à se 
garder. Quand ils sont tout à fait ivres, au plus épais de l’obscurité, Mania- 
kès et sa petite troupe fondent à l’improviste sur les imprudents qui se 
sont lourdement endormis. Us massacrent jusqu’au dernier les cavaliers 
arabes. 

On reprit de la sorte deux cent quatre-vingts chameaux chargés des 
infinies dépouilles du camp impérial. Puis, Maniakès, ayant fait couper le 
nez et les oreilles à chacun des huit cents Sarrasins égorgés, courut, 
chargé de ces nauséabonds trophées, après le basileus en route pour Cons- 
tantinople, qui était déjà arrivé en Cappadoce, où il se trouvait l’hôte de la 

(1) Je ne saurais rien dire de positif sur le petit thème du môme nom dont cette place 
était la capitale, mais ce ne dut jamais être qu’un très petit thème frontière d’existence fort 
éphémère. 

(2) Voy. un Goudélis impliqué dans une accusation de conspiration contre le basileus 
Constantin Vllf : p. 18 du présent volume. 

(3) Ainsi que le prouvent le nom de son père, Goudélis, et peut-être son propre nom 
qui, dans la langue turque, signifierait « noble ». Voy. G. Bréhier, Georges Maniakès, Tours, 
extr., 1902, p. 4. Gelzer, dans Krumbacher, op. ci 1 ., p. 1000, note 1, proteste contre cette 
étymologie proposée par Vambéry. 
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« Georges Maniakès dut arriver sur le territoire romain à latin du règne 
de Basile II, peut être au moment où les hordes des Turks Seldjoukides 
faisaient leur première apparition en Arménie. D’après le portrait qu’en a 
tracé plus tard son ami Psellos, il avait la taille d’un géant, dix pieds de 
haut. Ses interlocuteurs étaient obligés de lever la tète pour lui parler. 
« Sa voix était forte comme le bruit du tonnerre, ses mains assez larges 
pour ébranler des murailles ». Ce fut d’abord de cette force physique qu’il 
dut tirer parti pour vivre. Il s’engagea comme valet de camp dans un des 
corps byzantins qui tenaient garnison en Asie-Mineure. Il est probable que 
sa belle prestance attira l’attention sur lui et facilita son enrôlement dans 
l’armée. Il devint, en effet, trompette, puis héraut chargé de proclamer les 
ordres des chefs. Ensuite, pendant longtemps, les historiens perdent sa 
trace. Il s’éleva, semble-t-il, très lentement dans la hiérarchie militaire, 
il reçut l’un après l’autre les diplômes de tous les grades. Peut-être prit-il 
part aux grandes expéditions qui'amenèrent la conquête définitive de la 
Bulgarie sous Basile II, peut-être aussi resta-t-il en Asie dans un de ces 
postes de la frontière d’où l’on faisait d’incessantes incursions en territoire 
arabe. Quoi qu’il en soit, lorsqu’on retrouve Maniakès comme nous 
venons de le faire, il est pourvu d’un grade relativement élevé ; il est chef 
de corps, dirige une phalange et depuis 1029 commande une petite pro- 
vince du Taurus. 11 est stratigos de ce thème de Télouch ou Dolouch, d’où 
la gratitude impériale l’envoya en Basse-Médie. » 

Le basileus, en quittant si précipitamment la Syrie, avait laissé le 
commandement de l’armée à l’ancien eunuque de son impérial beau-père, 
le domestique des Scholes Syméon, celui-ki même qui avait été l’artisan 
de son mariage avec labasilissaZoé. Il avait de même nommé duc, c’est-à- 
dire gouverneur militaire d’Antioche en remplacement de Constantin 
Karanténos, Nicétas dit le Misthéen, ou de. Misthée (1), parce qu’il était 
originaire de cette petite ville de Galatie, près du lac Karalis. Bomain, 
disent les chroniqueurs byzantins, avait chargé ces deux chefs de reprendre 
avant tout ce fameux château de Ménik tout récemment construit et si 


(1) Ou encore Misthia. 
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lamentablement ravi aux Byzantins par la trahison de Mousaraf. Le traître 
faisait constamment de là à la tête de sa troupe des incursions dévasta- 
trices sur territoire chrétien. Il fallait à tout prix délivrer la contrée d’An- 
tioche de sa présence insupportable et c’est ce qu’avait très bien compris 
le basileus. Mal lui en prit du reste. Le domestique des Scholes et le duc 
d’Antioche ayant été assiéger Ménik avec toutes leurs forces — ceci se 
passait encore, semble-t-il, dans'la fin de l’été ou dans le premier automne 
de l’an 1030 — ne réussirent qu’à se faire honteusement battre par Mou- 
saraf dans une surprise nocturne. Toutes leurs machines de guerre 
furent brûlées dans cette sortie. Ils durent rentrer précipitamment dans 
Antioche. 

« A ces désolantes nouvelles, le basileus, violemment irrité, incapable 
de supporter pareille honte, destitua cette fois encore les deux officiers 
incapables pour les remplacer par le protospathaire Théoctiste, grand 
hétériarque, c’est-à-dire commandant en chef des troupes mercenaires 
composées principalement de contingents russes. Outre ces troupes 
étrangères, l’empereur expédia encore à Théoctiste de nombreux contin- 
gents purement grecs. Il lui confia les pleins pouvoirs de généralissime 
avec ordre de joindre avant tout ses forces à celles de l’émir Ibn Zaïrack 
de Tripoli, le « Pinzarach » (!) des Byzantins. Ce petit dynaste syrien, qui 
semble avoir commandé à des contingents assez importants, s’était révolté 
depuis peu contre son suzerain du moins nominal, le Khalife d’Égypte. 
Comme la nouvelle lui était parvenue que celui-ci envoyait contre lui une 
armée commandée par le fameux Anouchtikin Al-Douzbéri, gouverneur 
de la Syrie au nom du Khalife, se sentant incapable de résister à cette 
attaque avec ses propres forces, il avait adressé au basileus des dépêches 
suppliantes pour implorer son alliance et sa protection effectives. Bomain, 
estimant qu’on ne pouvait dédaigner ces avances qui ouvraient du côté de 
la mer les portes de la Syrie aux forces byzantines, avait envoyé le nou- 
veau duc d’Antioche, le grand hétériarque Théoctiste, à la tête de troupes 
nombreuses au secours de l’émir avec ordre de tenter d’enlever en 
passant le fort de Ménik. 


(4) 'O rUvÇapcr/. 
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Le grand hétériarque exécuta incontinent les ordres de l’empereur. 
Il lit si rapidement sa jonction avec les forces de l’émir de Tripoli que le 
généralissime égyptien, pris d’épouvante à l’ouïe de l’arrivée si subite de 
tous ces contingents ennemis, au lieu de les attendre, opéra une retraite 
précipitée. Mousaraf, livré à lui-même, n’osant pas davantage se mesurer 
avec les forces combinées du grand hétériarque et de l’émir, se sauva lui 
aussi de Ménik avec tout son monde. Poursuivi par les Grecs, il fut rejoint 
par eux dans la montagne de Tripoli où il s’était réfugié. Il fut pris et mis 
à mort. Son neveu, fils de son frère, remit aux mains du grand hétériarque 
cette fameuse forteresse de Ménik qui tant avait gêné les Grecs, plus un 
autre château construit sur la pointe d’un roc formidable, que Skylitzès 
désigne sous le nom du « château d’Argyros » : Argyrokastron. 

Le grand hétériarque si facilement vainqueur regagna Antioche avec 
ses belles troupes russes, ramenant Alak, le fils de l’émir de Tripoli. Le 
basileus conféra à ce jeune homme la dignité de patrice. Celui-ci ne faisait 
du reste que précéder son père, l’émir Pinzarach en personne, qui arriva 
à Constantinople sous l’escorte de l’ex-duc d’Antioche Nicétas de Misthée. 
Le basileus, fidèle à la traditionnelle politique de Byzance, fit à ce petit 
mais important souverain musulman, un accueil empressé. II le combla 
de ses dons et le renvoya joyeux dans sa lointaine capitale après avoir 
renouvelé avec lui l’ancien traité par lequel l’émirat de Tripoli s’engageait 
à payer à son suzerain chrétien un tribut annuel de vassalité. Le chef des 
excubiteurs, Léon Choirosphaktès qui, on se le rappelle, avait été fait 
prisonnier en avant d’Azâs par les troupes alépitaines, fut racheté à cette 
occasion par les soins de l’émir reconnaissant. 

Psellos s’étend très longuement sur l’état d’àme du basileus Romain 
à cette époque à la suite de l’avortement si douloureux et si humiliant de la 
grande expédition de Syrie. Ces pages quelque peu confuses et empha- 
tiques du célèbre chroniqueur se trouvent fort bien résumées par M. Bury 
dans sa remarquable étude sur l’écrivain byzantin principal de cette 
époque (1). « Romain, dit Psellos, avait étendu les bras pour saisir des 


(1) Bury, op. cit. l“ r art., pp. 54 sqq. 
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des sommets où il avait compté planer, il dit adieu soudain à tant de 
rêves grandioses. Il renonça à être un second Trajan ou un second 
Hadrien et eut pour ambition infiniment plus pratique et plus terre- 
à-terre de devenir un parfait homme de finances byzantin. Pour ses 
sujets cela signifia, hélas, tout simplement, qu’il devint une sorte de 
tyran rapace après avoir été un souverain aussi libéral que fantasque. 
Il se figurait qu’en poursuivant ainsi ce nouvel idéal il réussirait à 
recouvrer pour l’Etat les sommes immenses qu’il lui avait fait perdre 
dans sa fâcheuse entreprise syrienne. Désireux de faire argent de tout, 
il se mit à remuer des choses très anciennes « des choses plus vieilles 
qu’Euclide », comme disait un dicton populaire à Byzance à cette époque. 
Il exhuma de leur sommeil séculaire de vieilles créances d’Etat, oubliées 
autant que périmées, exigeant avec une extrême rigueur des fils, le paie- 
ment des dettes de leurs pères morts depuis de longues années. Et dans 
ces recherches aussi vexatoires que minutieuses, il ne sut même pas se 
montrer juge impartial, mais bien toujours l’avocat passionné de l’Etat 
et de l’unique avantage de celui-ci (1). 

« Le résultat de toute cette belle politique financière ne fut que 
désordre et confusion profonde. Pas plus la cour que la masse des sujets 
de l’Empire, ne profitèrent de cette quantité d’argent provenant de la 
spoliation de tant de gens. Ce fleuve d’or s’écoula dans d’autres poches. 
Car Romain avait une autre manie encore. Il n’avait pas seulement 
l’ambition de rivaliser avec Constantin-Ie-Grand ou le vieux Basile en 
tant que fondateur d’une dynastie nouvelle, avec Alexandre ou Trajan 
on tant que général, avec Marc Aurèle en tant que philosophe couronné ; 
il entendait aussi devenir l’émule de Salomon ou de Justinien surtout 
comme basileus bâtisseur d’édifices pieux et dévot constructeur d’églises. 
Au fond, toute cette piété officielle était en façade bien plus qu’en 
réalité ». 

Le grand basileus Justinien s’était acquis une gloire immortelle en 
construisant le temple de la Sagesse Divine. En conséquence, Romain 

(1) Les historiens arméniens, Mathieu d’Édesse (par. XLIt) en particulier, si sévères pour 
Romain, disent avec une injuste exagération qu’il fut « un prince efféminé, incapable, d'un 
mauvais naturel, impie, blasphémateur de la foi orthodoxe. » Tout ceci est infiniment inexact. 
Ces calomnies ne sont que la suite d’ardentes haines religieuses. 
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décida d’élever lui aussi une église admirable sous le vocable de la Mère 
de Dieu. Ce fut là la fameuse église dite de Périblepte, élevée non loin 
des murs maritimes de Constantinople, sur l’emplacement de la maison 
dite de Triakontaphyllos acquise à cette intention par le basileus. 

Ce furent des travaux gigantesques. « Toute une montagne fut 
éventrée, s’écrie Psellos avec emphase, pour fournir la pierre nécessaire 
aux murailles. L’art de creuser se trouva soudain élevé à la hauteur 
d’une branche de la Philosophie, et les ouvriers engagés à ce travail 
furent volontiers comparés à ceux de Phidias, de Polygnote ou de 
Zeuxis! » Cette construction devint la grande, presque l’unique affaire 
du basileus. On roulait, on taillait, on polissait, on sculptait sans cesse 
de la pierre. Tous ceux qui ne se montraient pas fanatiques de cette 
pieuse bâtisse étaient immédiatement classés parmi les ennemis du 
basileus. Tous ceux qui, par courtisanerie, en parlaient avec admiration, 
passaient aussitôt au rang d’amis du premier degré. Rien ne semblait 
assez beau, assez somptueux pour le cher édifice. Le trésor impérial tout 
entier lui était acquis. Le grand flot d’or se déversait uniquement de ce 
côté. 

L’édification de cette belle et célèbre église dura indéfiniment. Bien 
loin de s’en tenir au plan primitif, le basileus le modifia, l’augmenta 
incessamment. .Sans cesse on démolissait, sans cesse on rebâtissait à 
nouveau. L’argent mis de côté en quantités immenses pour élever ce 
temple si aimé, avait été dès longtemps gaspillé au fur et à mesure de 
tant de changements et cependant l’église que le basileus voulait plus 
superbe qu’aucune autre n’approchait pas de son achèvement. Non con- 
tent de la faire si brillante et si riche, Romain voulut y adjoindre un 
monastère d’hommes qu’il édifia avec un luxe extrême. Ce fut là le 
monastère fameux où plus tard lui comme tous ses successeurs eurent 
coutume d’aller célébrer la fête insigne delà Présentation de la Vierge. 

Skylitzès se montre ici fort dur pour Romain Argyros et l’accuse 
d’avoir violemment irrité la population de Constantinople par ses demandes 
constantes d’argent, par les corvées incessantes pour la construction de 
son église de prédilection. 

« Romain, nous dit encore Psellos qui consacre de longues pages à 
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célébrer avec son ironie un peu lourde cette manie de la truelle dont 
était atteint le basileus, Romain était véritablement fou de son ouvrage. 
Il en était à tel point fier et amoureux qu’il ne quittait pour ainsi dire 
plus les chantiers. Désireux d’honorer son église de Notre-Dame d’une 
appellation encore plus belle, il commit l’erreur de lui donner un nom 
simplement humain, bien que ce mot de « Périblepte » signifie en réalité : 
(« La Vierge ) qui doit être vue de tous et de toutes parts. » 

Périblepte et son monastère, voilà le double orgueil de Romain. De 
même qu’il avait fait trop grand pour le temple, de même il en fit pour 
le monastère qu’il construisit immense et où il installa un nombre de 
moines beaucoup trop considérable. R entoura ceux-ci d’un luxe indigne 
d’aussi austères religieux, bien plutôt fait pour des hommes menant une 
vie raffinée, et, pour subvenir à cette existence somptueuse qu’il leur 
créait, il leur attribua les revenus de districts entiers parmi les plus riches 
et les plus fertiles. . 

Ce ne fut pas tout. Le basileus, dans sa passion quelque peu mélan- 
colique pour les édifices pieux qu’il élevait en réparation de ses fautes, 
ne songeait littéralement plus à autre chose. Élever, réparer, embellir 
des églises et des monastères devint sa vie tout entière. C’est ainsi qu’il 
fit revêtir complètement de feuilles d’or et d’argent, au dire de Skylitzès, 
les énormes chapiteaux des colonnes de la Grande Église comme aussi 
ceux de la Très sainte Théotokos des Blachernes (1). 

« Ces ouvrages d’une dévotion mal entendue, dit Lebeau, ruinaient 
les sujets du basileus par des impositions nouvelles pour fournir aux 
dépenses et par les corvées dont on les fatiguait incessamment, les 
employant à voiturer des pierres et d’autres matériaux. Compatissant et 
généreux aux débuts de son règne, Romain devint ainsi peu à peu un dur 
exacteur. Quantité de familles se trouvèrent, par la faute de ce basileus 
pieux en apparence, en réalité presque criminel, accablées de charges, 
réduites à une extrême misère, tandis qu’il enrichissait les moines et que, 
leur abandonnant en propriété des villes et des districts entiers, les plus 

(1) Les chroniqueurs citent encore pour ce règne la réfection des aqueducs de la capitale, 
et de leurs châteaux d’eau, puis encore celle du « Lobotrophion » ou grand lazaret des 
lépreux, et de « l'Orphanotrophion » ou maison d’orphelins principale de Constantinople. 
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aux syllogismes, aux problèmes divins les plus cachés, aux énigmes des 
devins et de n’importe qui. Il aimait infiniment à en discourir avec les 
rhéteurs et les pseudophilosophes de cour et se donnait mille peines pour 
étudier en leur compagnie les questions les plus obscures, les plus 
abstraites. En réalité, il ne possédait aucune philosophie pratique. Certes, 
il est beau d’aimer avec le psalmiste « la magnificence de la maison du 
Seigneur, et l’habitation de sa gloire et de préférer être malheureux en Lui 
qu’heureux ailleurs ». Cela est bien et qui est-ce qui contredirait à ceux 
qui sont consumés du zèle du Seigneur? Mais il n’en est vraiment ainsi que 
lorsque rien ne vient à l’encontre de ce mobile sacré, et qu’il n'en découle 
ni injustice, ni dommage pour le bien public, car le Seigneur ne veut pour 
ses églises, ni de l’argent de la fille perdue, ni de l’aumône de l'homme 
inique et dur. Il ne veut pas que ses temples soient somptueux quand la 
misère est partout. Que font à la vraie piété les parois superbes des 
temples, les colonnes admirables, les étoffes somptueuses et les offrandes 
magnifiques? Car toutes ces splendeurs ne sont rien en comparaison 
d’une àme vibrante de foi chrétienne, revêtue de la pourpre spirituelle, 
équitable dans ses actes, à la fois modeste et simple, et ce temple spiri- 
tuel élevé en nous-mêmes plaît autrement au Seigneur que les édifices 
de pierre taillée. Hélas, le basileus Romain excellait à disserter philo- 
sophie et à aligner des syllogismes, mais dans ses actes, il ne témoignait 
d’aucune des vertus du philosophe. Au lieu de s’attacher à défendre 
partout le bien public, à restaurer et àmaintenir la défense incessante des 
frontières, à garnir constamment le trésor pour que l’armée fut toujours 
en état, il ne songeait qu’à achever la construction de son temple qu’il 
voulait prodigieux. » II y a certainement dans tout ceci beaucoup 
d’exagération. 

Quoi qu’il en soit, la merveilleuse église et le non moins beau monas- 
tère de Sainte-Marie de Périblepte finirent par être achevés et demeurèrent 
parmi les plus splendides joyaux d’architecture byzantine de la Ville gar- 
dée de Dieu, un témoignage somptueux de la ferveur exagérée mais 
certainement profonde du basileus Romain. Ce furent deux des plus impor- 
tants monuments de la capitale, situés tout près etau-dessous du Sigma, 
dans le lointain quartier actuel de Psamatia, tout au bas de la pente méri- 
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dionale de la septième colline. Plus tard, Romain Argyros se fit enterrer 
dans cette église. Plus tard encore, Nicéphore Botaniate fit si bien restau- 
rer le monastère qu’il mérita d’en être nommé le second fondateur. L’église 
survécut à la conquête turque et demeura en la possession des Grecs jus- 
qu’en l’an 1043, quand le sultan. Ibrahim en fit don aux Arméniens qui la 
possèdent encore aujourd’hui. Depuis, elle a été deux fois complètement 
brûlée. Elle est aujourd’hui entièrement reconstruite sous le vocable de 
Saint-Georges et sous la désignation populaire de Soulou-Monaslir, « le 
monastère de l’Eau », à cause de sa grande ancienne citerne toute voi- 
sine. Lors du siège de 1422 par les Turks, le basileus Manuel Paléologue 
établit ses quartiers dans le monastère (1). 

Ce basileus, plutôt bon et clément, ne fut cependant pas plus que ses 
prédécesseurs à l’abri des conspirations si fréquentes en pays byzantin à 
cette époque, et que seule la terrible énergie de Basile II avait réussi à 
réprimer depuis si longtemps. Même dans les deux premières années du 
règne d’ Argyros, alors que ce prince n’avait encore témoigné que de ses 
meilleures intentions, il y en eut deux. Nous n’en savons, du reste, que 
fort peu de chose. Les sources contemporaines n’y font que de très 
brèves allusions (2). 

Voici tout ce qu’elles nous disent de la première de ces conjurations 
qui eut lieu en l’an 1031 : le magistros Prusianos (3), dit « le Bulgare », 
le fils ainé du dernier souverain de Bulgarie, Jean Vladistlav, qui, après 
la mort violente de son père, s’était rendu au basileus Basile 11 avec ses 
deux frères, en l’an 1018, au camp de Deabolis (4) et qui avait été bien 
traité par lui, amené à sa cour de Constantinople et créé par lui patrice, 
magistros et stratigos du grand thème des Buccellaires, après avoir été 
une fois déjà prisonnier dans Pilot de Plati, sous le règne précédent (5), 
fut accusé cette fois de prétendre au trône et de conspirer à cet effet avec 


(1) Voy. la gravure de la p. 100. J’ai publié à la page 152 de ma Sigillographie byzantine 
deux sceaux de dignitaires du monastère de Périblepte. 

(2) Très probablement le coup de foudre de la déroute d’Azâs fut un grand encourage- 
ment pour les conspirateurs. 

(3) C’est le nom bulgare « Fruzin » grécisé. 

(4) Épopée, If, p. 390. 

(5) Voy. pp. 14 sqq du présent volume. 
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chroniqueurs n’en disentpasdavantageetnous en sommes réduits à deviner. 
Il faut que d’abord la chose n’ait point paru grave ou qu’on n’ait pas osé 
aller de suite aux extrémités, puisqu’on se contenta d’envoyer Constantin 
en quasi disgrâce en Asie comme stratigos du très grand thème des 
Thracésiens. Puis, son procès ayant été instruit en secret, sa complète 
culpabilité fut presque aussitôt reconnue. On le ramena enchaîné à 
Constantinople où il fut enfermé a dans une tour », vraisemblablement la 
fameuse prison des Anémas, sur la Grande Muraille. 11 semble presque 
certain que l'infortuné ait été la victime de quelque abominable et fausse 
délation. Parmi ses complices, on découvrit avec une épouvante plus 
ou moins feinte, quelques-uns des autres principaux personnages de 
l’Empire : le syncelle Jean qui avait été protonotaire ou premier ministre 
tout-puissant vers la fin du règne du grand Basile (1), le patrice Eustathios 
Daphnomélès, stratigos de l’ancienne province bulgare d’Achrida, nommé 
de même par Basile à ce poste si important (2), Michel Théognoste et 
Samuel, tous deux petit-fils du fameux Michel Bourtzès, Je conquérant 
d’Antioche aux temps de Nicéphore Phocas (3), l’arménien Georges 
Barazbatzé, fondateur du grand et célèbre monastère des Ibères au mont 
Athos, les cousins-germains enfin du patrice et « vestis » Theudatès. 
Le procès de tous ces hauts personnages dont nous ignorons du reste 
absolument le degré vrai de culpabilité, fut vite instruit. Les malheureux, 
après avoir failli périr sous le fouet, furent promenés -honteusement à 
travers la Mesa, cette grande voie principale qui traversait Constantinople 
de part en part, probablement, comme c’était presque toujours le cas, 
assis à rebours sur des montures abjectes, ânes ou chameaux, au milieu 
d’un concours inouï de populace qui les bafouait et les couvrait de boue, 
de pierres et d’immondices. Quels temps terribles! On les exila ensuite 
dans des monastères lointains. Leurs noms ne sont dès lors plus jamais 
prononcés dans les sources, ce qui fait penser qu’on ne les revit point 
dans la Ville gardée de Dieu. Les chroniqueurs ne nous disent rien de 
plus sur ces tragiques événements dont nous voudrions tant savoir 


(1) Épopée, II, p. 621, et p. 67 du présent volume. 

(2) Ibid., II, pp. 145 et 391. 

(3) Un Empereur byzantin au X° siècle, pp. 718 sqq. 
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l’explication vraie. Ils ajoutent seulement que I’augusta Théodora, la 
propre sœur de la basilissa Zoé, héritière de la couronne avec elle, fut 
chassée du grand Palais et reléguée au couvent du Petrion, sur la Corne 
d’Or, couvent dédié au Précurseur, tandis que Constantin Diogène était, 
lui aussi, rasé, fait moine et enfermé au Stoudion. Il semble, sous ce 
silence certainement voulu, qu’on devine tout un vaste complot dynas- 
tique pour replacer d’une manière effective sur le trône à côté de sa 
sœur Zoé, la Porphyrogénète Théodora que Romain Ârgyros et sa faction 
tenaient jalousement écartée du pouvoir. Les partisans de cette princesse, 
probablement dévoués uniquement à la vieille dynastie macédonienne et 
violemment hostiles au nouveau basileus, ayant été, à deux reprises 
successives, convaincus de conspiration et condamnés aux pires supplices, 
il était tout naturel que la malheureuse Porphyrogénète, privée de ses 
appuis ordinaires, isolée au fond du Gynécée, ne put éviter de partager 
jusqu’à un certain degré leur sort. Elle dut mener dans ce grand et 
sombre couvent du Petrion qui souvent déjà ' avait servi de prison à 
des princesses byzantines gênantes, où il était aussi très facile de la 
garder, au centre même de l’immense capitale, là où est le Phanar 
actuel, une vie anxieuse et misérable sous la jalouse surveillance de sa 
sœur impitoyable et de la faction victorieuse dans cqs louches intrigues. 
D’après le peu que nous savons du caractère des deux sœurs, il est 
impossible de ne pas soupçonner que la basilissa Zoé cherchait simple- 
ment à perdre sa sœur dont les vertus excitaient sa jalousie. Elle savait 
trouver à la cour assez de calomniateurs pour l’impliquer de force dans 
toutes ces conspirations. 

Durant que le basileus était presque exclusivement préoccupé de se 
faire construire sa chère et magnifique église de la Panagia Péribleptos, 
la cour et le Palais étaient ainsi le théâtre d’intrigues incessantes que ce 
souverain bizarre semble avoir voulu intentionnellement ignorer. La 
vieille basilissa Zoé, l’impératrice légitime, que j’ai à peine mentionnée 
jusqu’ici, type accompli de souveraine orientale ayant vécu toute sa vie 
au Gynécée, était bien loin d’être une quantité négligeable. Ses senti- 
ments à l’égard de son non moins vieil époux s’étaient vite et du tout au 
tout modifiés. Cette Porphyrogénète plus que quinquagénaire, infiniment 
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sensuelle, éprise de tous les luxes, longtemps confinée dans sa vie de 
vieille fille au Harem, était surtout irritée contre son époux, raconte 
Psellos, pour deux motifs qui lui tenaient également à cœur. Elle lui en 
voulait de ce qu’il avait brusquement rompu tout commerce charnel avec 
elle du jour où il avait acquis la certitude qu’elle ne saurait plus lui 
donner d’héritier et que ni charmes ni aphrodisiaques ne prévaudraient 
contre ses soixante et quelques années à lui. Elle lui en voulait encore 
presque autant parce qu’il ne mettait pas des sommes d’argent assez 
considérables à sa disposition. 

« Romain, poursuit le chroniqueur, avait de sa propre autorité fermé 
l’accès du trésor impérial à la basilissa et celle-ci avait dû se contenter 
d’une pension annuelle qu’il lui était formellement interdit de dépasser. 
L’altière vieille femme, exaspérée par ce procédé qui entravait prodigieu- 
sement son goût excessif de dépense, ne pouvait contenir sa colère contre 
son époux, contre ceux aussi qui avaient été ses conseillers dans cette 
affaire. Au premier rang de ceux-ci figurait une haute et puissante dame, 
la propre sœur du basileus, Pulchérie, femme éminemment intelligente 
et fière, entièrement dévouée aux intérêts de son frère sur lequel elle 
exerçait une grande influence et auquel elle rendait les plus signalés 
services. Elle était naturellement fort hostile à la basilissa Zoé. 

Pulchérie et les autres conseillers ordinaires du basileus n’ignoraient 
pas la haine que leur portait la basilissa. Aussi prenaient-ils d’avance 
leurs mesures pour se protéger contre elle au cas où Romain, dont le 
mauvais état de santé faisait prévoir la fin prochaine, viendrait à quitter 
la vie. Tout n’était au Palais qu’intrigues et sourdes menées auxquelles 
le basileus, comme s’il se fut cru éternellement garanti contre le sort et 
éternellement certain des plus glorieux lendemains, semblait, je l’ai dit, 
se refuser systématiquement à accorder la moindre attention. Rientôt les 
choses en vinrent au point que l’opinion publique s’émut. Des bruits 
de conspiration contre la vie même du basileus recommencèrent à circuler, 
mais cette fois on ne murmurait que tout bas, avec terreur, le nom de 
Celle qui, placée tout au sommet, devait armer le bras des conjurés. On 
se racontait à l’oreille que la basilissa, irritée à l'excès contre le basileus 
qui, s’obstinant à déserter sa couche, lui témoignait la plus vive aversion, 
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pas prendre au pied de la lettre ces accusations exagérées. Il suffit de se 
rappeler qu’à cette époque Théodora était une vieille et sainte fille de 
près de cinquante printemps, dont toute la vie s’était écoulée jusqu’ici 
dans l’existence monotone du Gynécée impérial ou du cloître. Ce qu’on 
appelait les « scandales » de sa vie, c’étaient les espérances communi- 
quées par sa seule présence dans la capitale à tous les mécontents qui 
voyaient en elle une rivale à opposer à sa sœur au cas où celle-ci devien- 
drait par trop gênante. 

C’est ainsi que la remuante Zoé profitait à tout propos de la faiblesse 
distraite et des préoccupations si absorbantes de son impérial . époux 
pour tenter de reprendre quelque liberté et de ressaisir le maniement de 
ses propres affaires. Cela avait été à son instigation déjà que le basileus, 
sur le point de partir, dans le cours de l’an 1030, pour sa malheureuse 
expédition de Syrie et alors qu’il rassemblait déjà son armée, avait marié 
deux de ses nièces, filles de son frère Basile Argyros, l’une, Hélène, avec 
Pakarat 1Y (1), le fils et successeur du fameux Georges ou Ivéôrki 1 er , roi 
Pagratide d’Ibérie ou Géorgie et d’Àbasgie, qui venait de mourir et qui 
jadis avait tenu tête si insolemment à toutes les forces du basileus 
Basile (2), l’autre (3), à Jean Sempad, roi des rois, ou exousiocrator de 
Grande Arménie (4). Les deux fiancées royales avaient été envoyées avec 
de riches douaires dans leurs royaumes respectifs. Marie, veuve du roi 
Kéôrki, était pour lors régente en Ibérie pour son fils encore mineur. 
C’était elle, nous l’avons vu, qui avait renouvelé avec l’Empire l’alliance 
et les traités de jadis et juré au nom de son fils obéissance au basi- 
leus (5). Une ambassade chargée de riches présents avait été par elle 
expédiée à Constantinople à cet effet, à laquelle le basileus avait de suite 
fait le meilleur accueil. Le jeune roi Pakarat, devenu ainsi par alliance 
le neveu de Romain, fut à cette occasion élevé à la haute dignité hérédi- 

(1) Le « Pankratios » des chroniqueurs byzantins. Sur la série de ces rois Pagratides 
d’Ibérie, voy. Lebeau, op. cit., XIV, note de la p. 249. Certains chroniqueurs arméniens, 
Samuel d’Ani, entre autres, disent par erreur que Romain donna sa fille en mariage à Paka- 
rat IV. Hélène n'était que sa nièce. 

(2) Voy. p. 27 du présent volume. 

(3) Peut-être seulement cousine et non sœur de la nouvelle reine Hélène d’Ibérie. 

(4) Et non « à un petit prince d’Arménie », comme le dit faussement Murait pour avoir 
mal lu un passage de Cédrénus, II, 498, 10. 

(5) Voy. p. 29 du présent volume. 
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taire de cnropalate. Je reviendrai sur ces événements matrimoniaux alors 
que je parlerai en détail des affaires de Géorgie et d’Arménie sous ce 
règne. 

Dans le courant de ce même mois de l’an 1031 , les habitants de 
Constantinople eurent le spectacle d’une de ces entrées solennelles d’en- 
voyés sarrasins dont ils étaient toujours si friands. Le propre fils de l’émir 
d’Alep, Chibl Eddaulèh, vint avec une suite nombreuse demander de la 
part de son père la cessation des hostilités et le renouvellement de 
l’ancien traité de vasselage inauguré après les victoires de Nicéphore 
Phocas. Il offrait de payer désormais au basileus le même tribut qu’avant 
la rupture. Comme toujours dans ces circonstances, il apportait au basi- 
leus et à la basilissales plus beaux et les plus précieux dons, chefs-d’œuvre 
de toutes les industries d’art alors florissantes dans les bazars d’Alep et. 
de Damas. 

Le basileus fit au jeune prince arabe l’accueil empressé que la cour 
byzantine excellait à faire à de tels ambassadeurs. Puis, en échange de 
bons procédés, Romain dépêcha à son tour à Alep le protospathaire 
Théophvlacte l’Athénien. Ce fonctionnaire, fils, hélas, bien dégénéré de 
l’antique cité de Minerve, échangea avec l’émir les signatures pour la rati- 
fication du traité définitif. Il y eut de nouveau, à partir de ce jour, alliance 
offensive et défensive entre le puissant basileus de Roum et son vassal 
lointain (i). 

Les hostilités sur la frontière syrienne n’en furent pas complètement 
arrêtées pour cela. Nous lisons dans Skylitzès que, vers ce même temps, 
probablement encore avant le terme de cette année 1031 (2), le protospa- 


(1) Voy. le récit do la réception d’un ambassadeur byzantin à la cour du Khalife à Bagdad 
dans l 'Histoire de Bagdad par El Kâtib el Bagdâdi, mort en 463 de l’Hégire (1071), mns. 2628 
du fonds arabe de la Bib. Nat. Autres exemplaires surtout au British Muséum. Voy. G. le 
Strange, A greek embassy to Bagdad in 91 7, dans le Journal of the Royal Asialic Society, 1807, 
pp. 35, 45. 

(2) Le 20 novembre de cette année 1031 était mort le vingt-cinquième Khalife abbasside 
de Bagdad, El-Kadir, âgé do presque .quatre-vingt-sept ans, après près de quarante et un ans 
de règne. Son fils Abou Djufar Abdallah fhn El-Kadir Alkaïm Biamrillah, qu’il avait dès l’année 
précédente associé au trône, lui succéda. Celui-ci fut obligé de vendre tous ses trésors pour 
satisfaire à la cupidité de ses mercenaires turks qui maintenaient à Bagdad la plus désolante 
anarchie. C’est sous son règne agité que la puissance déjà si profondément abaissée des 
Bouiides devait faire place à celle des Seldjoukides eux-mêmes si rapidement vainqueurs des 
Gaznévides. 
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thaire Georges Maniakès, le même qui s’était signalé l’an d’auparavant 
par le haut fait de Télouch, devenu depuis, on le sait, stratigos des cités 
frontières de la région de l’Euphrate, ayant sa résidence dans la princi- 
pale de celles-ci, Samosate, grande place lbrte sur l’Euphrate, d’où il 
pouvait à son gré surveiller les dynastes arméniens, vassaux de l’empire, 
et faire front contre les gouverneurs des villes arabes limitrophes, résolut 
d’attaquer la plus voisine, la plus riche, la plus commerçante et la plus 
grande de ces villes, Ëdesse, l’antique capitale de l’Osroène, très puissam- 
ment fortifiée dès le temps de Justin 1 er , sise à quelque 

f SHft distance de la rive gauche de ce fleuve, dans une 
■jUj campagne admirablement fertile et magnifiquement 
arrosée, formée à l’est par le Djebel Tektek (1), sur 
la grande et antique route des caravanes qui, d’Iconium par 
Adana, Samosate et ïïarrân, s’en allait à Rakkah. Voici les 
circonstances dans lesquelles eut lieu cet étonnant fait de 
guerre, lïlles nous sont longuement racontées en particulier 
par Mathieu d’Édesse au chapitre XL11I de sa Chronique. 
Lui-même a peut-être puisé dans celle d’Arisdaguès de Las- 
diverd (2). 

« Au commencement de l’an de l’ère arménienne 480 (3), 
donc au printemps de l’an -1031, périt sans laisser de posté- 
rité mâle l’émir lbn Chibl d’Ëdesse qui était de la tribu des 
Kélabites, dans les circonstances que voici : il y avait à ce moment, dans 
cette grande cité, deux émirs, Chebl ou Chibl, vassal d’Abou Nasser Ahmed 
Nasser Ëddaulèh ibn Merwàn ou Marwàn, le puissant émir de Mayyafarikîn 
ou Diàr-Bekir, et puis un autre nommé Othéïr ou Outaïr, qui était, lui, 
le chef de la non moins importante tribu bédouine des Beni-Nomair ou 
Numérites. Celui-ci, en vrai sheik bédouin, visitait rarement sa ville où 
il se faisait suppléer par un certain Ahmed, fils de Mohammed. 11 fit périr 
celui-ci et s’attira de ce fait l’inimitié des habitants d’Bdesse. 


CRUCIFIX 
cle stéatite. — 
Travail by- 
» a. ti l b n des 
XI «* on XU** 
Siècles. — Ma 
Collection. 


(1) Voy. P. Gindlei 1 2 3 , G raf lialduin v. Edessa , 1901, p. 37. La muraille de Justin I" est 
encore debout aujourd’hui . 

(2) Voy. encore Yaliia, op. cit., éd. Rosen, p. 72 et notes 429 sqq, et aussi Ibn el-Athir, 
op. cit., IX, pp. 281 bis sqq. 

(3) 14 mars 1031-12 mars 1032, s Mois de dsoulkaddah de l’an 422 de l’Hégire », dit Yabia. 
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Ahmed Nasser Eddaulèh ibn Merwân, l’émir voisin de Mayyafarikîn et 
Diàr-Bekir (1), pour lui faire hommage de la forteresse d’Édesse. 

Nasser Eddaulèh se hâta d’envoyer à son secours un corps de mille 
cavaliers, commandé par un chef que Mathieu d’Édesse désigne sous le 
nom de Bal-el-raïs (2) et le fit venir auprès de lui ainsi que sa femme en 
lui donnant de riches présents. Outaïr, furieux d’être ainsi arrêté dans ses 
succès, chercha, sous prétexte de négociations de paix, à faire assassiner 
Bal-el-raïs. Cette fois encore la victime désignée l’emporta sur l’assassin. 
Bab-el-raïs, ayant eu vent des projets d’Outaïr, le fit tuer dans un banquet 
en dehors des murs d’Édesse, puis il se rendit maître de toute la ville (3). 

La femme d’Outaïr, après une résistance héroïque, arborant un 
drapeau noir, ne songeant qu’à venger son époux, s’en alla de droite et 
de gauche, quêtant partout le secours de la nation arabe, cherchant à la 
soulever tput entière contre les Kurdes qui venaient, par cet assassinat, 
de s’emparer d’une ville essentiellement sarrasine. Par ses paroles 
enflammées, cette virago guerrière réussit à ameuter une multitude de 
partisans qu’elle voulut guider en personne contre Bal-el-raïs. Nasser 
Eddaulèh, accouru au secours de son lieutenant, devancé par elle, fut 
cruellement battu et mis .en fuite. Alors Bal-el-raïs, réduit à la situation 
la plus critique, vivement pressé par cette femme extraordinaire,, fut 
rappelé par Nasser qui le remplaça par Salman (4). Celui-ci, épuisé à 
son tour par les attaques incessantes de ces hordes infinies, prit une 
résolution désespérée. Il expédia à Samosate, au stratigos byzantin 
Georges Maniakès, une lettre par laquelle il offrait au basileus Bomain, 
en échange de l’octroi d’une dignité palatine et d’un gouvernement pro- 
vincial, de remettre Édesse entre les mains de son lieutenant. A ces 

(1) Skylitzès le nomme « Apomermanes ». La dynastie des Menvanides, d’origine -kurde, 
avait enlevé de force aux Hamdanides d’Alep les villes de Didr-Bekir, Mayyafarikîn, Hisn- 
Kaïfa, et plusieurs autres dans les contrées environnantes. Elle possédait encore Manazkerd, 
Khelàt et Ardjèsch, ainsi que tout le pays situé au nord-ouest du grand lac. Van. 

(2) En arabe, chef, préfet. Ce titre, dit E. Oulaurier, désignait spécialement un chef de 
tribu kurde. 

(3) Aboulfaradj (op. cit., p. 231) dit que Bar Othéïr (Outaïr) vendit sa citadelle pour la 
somme de vingt mille sous d’or, plus quatre bourgs en territoire de l’Empire. Voy. plus loin 
la version d’Ibn el-Athir. — Sur toutes ces luttes obscures entre res chefs arabes qui se dis- 
putaient Édesse, voy. Yahia, op. cit., éd. Rosen, note a de la note 430. 

(4) Yahia, op. cit., éd. Rosen, notes 42!) et 430. Voy. dans la dernière de ces notes les 
hypothèses sur les origines de ce personnage. 
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ouvertures très inattendues, la joie deManiakès qui brûlait de se distinguer, 
fut extrême. Par serment solennel, il s’engagea vis-à-vis de Salman à 
obtenir pour lui du basileus tout ce qu’il réclamait, à lui faire restituer 
sa principauté héréditaire et ses dignités, à en assurer enfin la trans- 
mission à ses enfants. 

« Edesse, aussi nommé Roha ou Orfa, dit M. Bréhier, était située à 
vingt lieues à peine de Samosate (1). Adossée à l’ouest à un massif mon- 
tagneux dont les contreforts étaient une défense naturelle, elle commandait 
à la fois les routes dé l’Arménie et de la Mésopotamie. Outre ces avan- 
tages stratégiques, elle était pour tous les chrétiens une ville sainte. Elle 
avait été glorieuse autrefois de posséder l’Icône miraculeuse que le roi 
Abgare avait reçue, d’après la tradition, du Christ lui-même. Le basileus 
Constantin VII, le Porphyrogénète, avait acheté cette Image d’un émir 
arabe et l’avait fait transporter à Constantinople, mais on conservait 
encore dans les trésors des églises d’Édesse d’autres reliques presque 
aussi précieuses. Depuis le règne d’IIéraclius, depuis quatre siècles, 
Edesse était perdue pour l’Empire. Maniakès eut l’ambition de la lui 
rendre. » 

Par une sombre nuit d’orage, Salman, infidèle à l’Islam, alla, les clefs 
en main, livrer secrètement au chef byzantin, accouru en cachette avec 
quatre cents hommes d’élite, trois des plus fortes tours de l’enceinte 
d’Edesse, qui en comptait alors plus de cent quarante. Se prosternant 
devant lui, il lui fit hommage. Cette même nuit, le traître se retira à 
Samosate sur territoire de l’Empire avec sa femme et ses enfants. Quant 
à Maniakès, après s’être solidement installé avec les siens dans ces trois 
tours et les avoir transformées en hâte en une imprenable citadelle, il 
commença sur-le-champ, en attendant l’arrivée des renforts qu’il avait 
préparés, à attaquer de là le reste de la cité d’Édesse avec la dernière 
vigueur. Certainement le hardi chef byzantin avait installé sur les terrasses 
et les chemins de ronde de ces trois tours ses nombreuses machines de 
guerre, au moyen desquelles il couvrit la malheureuse cité sarrasine de 
ses projectiles lancés presque à bout portant. L’ audace d’une telle attaque 


(1) A quatre-vingt-dix kilomètres environ à l’est de la ville actuelle de Biredjik surl’Eu- 
phrate. 
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avec quelques centaines d’hommes contre une des plus grandes cités de 
la Haute Syrie, tient du prodige. 

La population sarrasine épouvantée avait commencé par sortir préci- 
pitamment de la ville. Les Syriens de leur côté — par ces mots Mathieu 
d’Édesse entend les habitants chrétiens — , s’étaient retirés et fortifiés 
dans la grande église cathédrale de Sainte Sophie (1) avec leurs familles 
et leurs richesses. Bientôt les choses changèrent de face. A la pre- 
mière nouvelle de cette attaque extraordinaire, le puissant émir Nasser 
Eddaulèh de Mayyafarikin , suzerain d’Edesse, rassemblant tous ses 





MINIATURE BYZANTINE d’un très précieux .manuscrit de /'Histoire de Skylitzès, de la 
Bibliothèque Nationale de Madrid. — Maniakès dé[end Èdesse. — (Beylié, L’Ilabit. byz.) 


contingents, était accouru une fois de plus au secours de la malheu- 
reuse cité. Bientôt il apparut avee une grosse armée sous ses murs, 
et grâce à la connivence de la population sarrasine, qui avait repris 
courage, put presque aussitôt pénétrer dans la ville avec ses forces. Il mit 
incontinent le siège à la fois devant l’église de Sainte Sophie occupée par 
les Byzantins et devant le groupe des trois tours défendues par les guer- 
riers de Maniakès. 

«. 

Le siège de Sainte Sophie fut d’une terrible violence. Les catapultes 
des assaillants eurent bientôt raison du vieil édifice. Alors les soldats 
sarrasins jetèrent du feu à l’intérieur, ce qui fit périr une multitude de 
ceux qui s’y étaient réfugiés. Toutes les richesses de ces infortunés, 

(1) Gindler ( op . cit., p. 44) dit que l’église principale d’Edesse était dédiée à la Vierge et 
possédait les ossements de saint Thomas et ne place qu’au second rang l’égiso de Sainte- 
Sophie. 
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Émèse,le chef égyptien Azis, l’émir Ali de Membedj, Abdoullah de Bagdad, 
le puissant émir Koréïsch accouru de la lointaine Mossoul, un autre 
Nasser Eddaulèh venu de Pagh’èsch, cité du Douroupéran (1), IToçeïn 
de Her, Goudan de Salamasd, ville très ancienne de la province de 
Gordjaïk, Ahi d’Arzen, l’Arzanène antique, Ahvarid de Zepon (2), Ahlou 
de Bassora (3), Yrian de Guerguécéra ou mieux Djerdjeraïa, petite ville de 
l’Irak Araby, sur le Tigre, entre Bagdad et Wàsit, Schahvarid de Séboun, 
sans compter quarante autres émirs. 

Nous devons à Mathieu d’Édesse cette curieuse et probablement 
incomplète énumération qui nous est une preuve pour le moins de l’im- 
portance du mouvement qui se dessina si soudainement en pays musulman 
pour porter secours à Edesse (4). Tous ces pittoresques chefs du désert 
accouraient à la tête de leurs hordes guerrières. C’était comme une 
immense levée de boucliers de l’Islam qui se précipitait de toutes parts 
sur ce point perdu, où derrière les murailles disjointes de trois vieilles 
tours, luttaient pour leur basileus quatre cents héros chrétiens. 

Attaqué sur ses derrières, attaqué par dedans, Maniakès, sur son 
haut rempart, se battait en désespéré. Tout le long de ce brûlant été, 
tous ces grands chefs sarrasins et leurs contingents poudreux rivalisèrent 
d’efforts pour s’emparer du jeune stratigos et de ses soldats dévoués. Mais 
que pouvaient ces mobiles escadrons du désert contre ces colossales tours 
de pierre? Nous n’avons, hélas, guère de détails sur cette lutte extraordi- 
naire qui dut avoir un caractère épique. A peu près tout ce que nous en 
savons nous est raconté par le seul Mathieu d’Edesse. Skylitzès ajoute uni- 
quement ceci qui donne une idée de l’intensité du drame : lorsque l’émir 
de Mayyafarikîn et ses sauvages auxiliaires virent que, décidément, ils ne 
parviendraient pas à forcer l’audacieux envahisseur, trop fortement retran- 
ché et suffisamment approvisionné, ils voulurent, avant de se retirer, se 
livrer à une furieuse destruction de la ville d’Edesse pour en abandonner 

(1) C’est la Bitlis moderne, dans le district de Van. 

(2) Peut-être faut-il lire Dispon, dit É. Dulaurier, c’est-à-dire Ctésiphon. 

(3) Paçara. 

(4) Ces détails si précis, cette longue énumération sont la preuve aussi que Mathieu 
d’Édesse décrivait cet incident guerrier si étrange en s’aidant de sources plus anciennes fort 
bien informées. 
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le moins possible aux vainqueurs. Ils y mirent le feu. Leur rage de des- 
truction ne respecta ni les plus belles demeures des particuliers, ni même, 
la grande mosquée (1). Puis tous ces milliers de cavaliers, chargeant à 
dos de leurs milliers de chameaux tous les objets précieux que contenait 
cette cité, s’en retournèrent chez eux, laissant brûler l’immense ville (2). 

Quelque temps encore Maniakès dut continuer à se défendre contre 
les gens d’Édesse qui le harcelaient jour et nuit. Puis il finit par manquer 
de vivres et ne réussit plus à en introduire dans son repaire. Quittant ce 
premier château, il s’en alla avec ses hommes à travers la cité en ilammes, 
à demi détruite, occuper l’autre citadelle, la véritable, celle-là, l’antique 
et imprenable acropole de Justinien, sise au nord-ouest de la ville, sur 
un haut rocher calcaire élevé de quatre-vingt-dix mètres au-dessus 
de l’étang dit de la source d’ Abraham et qui existe encore en partie 
aujourd’hui (3). Mathieu d’Édesse donne encore de curieux détails presque 

(1) Mathieu d’Edesse affirme cependant que les supplications des habitants de la ville 
arrêtèrent ce grand incendie. 

(2) Le récit de tous ces faits dans les historiens arabes Ibn el-Athir, Aboulféda, Aboul- 
faradj, El Aini et En-Nowairi, ces quatre derniers suivant' simplement le premier, est quelque 
peu dill'érent. Aboulfaradj, qui place ce siège d’Édesse à l’année 4SI de l’Hégire (9 janvier- 
29 décembre 1030) nomme aussi le chef turk ou kurde Bar Othéir. Il le désigne ainsi : a le 
commandant d’une des deux citadelles d’Édesse ». Probablement, outre la forteresse au centre 
de la ville, il y avait sur la muraille un château avec trois tours. Celles-ci furent livrées par 
leur châtelain aux Chrétiens qui de ce point dévastèrent, certainement au moyen des pro- 
jectiles de leurs catapultes, un temple des Musulmans, c’est-à-dire très probablement la 
grande mosquée. Le seul renseignement vraiment nouveau fourni par le chroniqueur syrien 
est que ce fut la neige tombée en abondance dans l’automne de l’an 422 de l’Hégire qui força 
l’émir de Mayyafarikin à lever le siège du château occupé par Maniakès! Le siège avait donc 
duré plus d'une année. 

Ibn el-Athir (IX, p. 281 bis) fait le récit suivant : a La cause de la prise d’Édesse fut 
celle-ci : Edesse appartenait à Nàsser Eddaulèh ibn Merwan. Quand Othéir eut été 
tué qui possédait cette ville, Saleh Ibn Mirdâs, émir d’Alep, intervint auprès de Nasser 
Eddaulèh pour qu’il rendit une moitié d’Édesse au fils d’Othéir et l’autre moitié à celui de 
Chibl. Nasser Eddaulèh y consentit et leur livra la ville. Il y eut donc deux châteaux forts 
dans Édesse. Le fils d’Othéir prit le plus grand et celui de Chibl le plus petit, et la ville 
demeura ainsi partagée entre eux jusqu’à l’an 422 de l’Hégire. Et le fils d’Othéir envoya • 
vendre sa part au basileus Romain pour vingt mille dinars et plusieurs villages ou localités 
dont une s’appelle encore de nos jours Siun-Ibn-'Outair. Et les Grecs reçurent ce château et 
occupèrent la ville et les partisans du fils de Chibl s’enfuirent. Les Grecs massacrèrent les 
Musulmans et ravagèrent les mosquées. » — Le reste du récit ne diffère pas de celui de 
Mathieu d’Édesse. — Ibn el-Athir dit encore que l’église dans laquelle les Chrétiens se réfu- 
gièrent était aussi vaste que superbe. Il ajoute qu’à l’approche de l’armée de secours musul- 
mane, les partisans d’ibn Merwân avaient pris la fuite et qu’Ibn Waththâb En-Nomatrî refusa 
de leur donner libre accès en pays musulman, s II les refoula du côté de Harrân et de Saroudj 
et leur imposa un tribut. » — Le récit de la conquête d’Édesse par les Grecs se retrouve 
encore, mais bien plus abrégé, dans Skylitzès et consécutivement dans Cédrénus. 

(3) Voy. la description de cette formidable citadelle dans Ginder ( op . cit., p. 39). A l’époque 
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fantastiques, détails certainement très exagérés, sur une tentative de ravi- 
taillement imaginée par le basileus pour venir au secours de son héroïque 
lieutenant. Romain Argyros aurait eu, suivant cet auteur, l’idée étrange, 
pour remédier à la situation si fâcheuse de Maniakès, de faire transporter 
du pain à Édesse à dos d’hommes et de faire escorter ce convoi par 
soixante mille soldats! Mais ceux-ci avaient été taillés en pièces par un 
certain Schebib (1) àBarsouset poursuivis jusqu’à Tisnatzos, localité que je 
ne suis pas parvenu à identifier. Tout ce récit est certainement très amplifié. 

Il est certain cependant que des troupes de secours finirent par 
accourir de Samosate et que Maniakès et les siens, délivrés de tant 
d’angoisses, se virent enfin libres d’occuper la totalité de la grande cité, 
ainsi miraculeusement retombée aux mains des chrétiens. 

C’était une conquête très précieuse pour les armes impériales, car la 
prise d’Edesse replaçait sous le pouvoir des Byzantins toute la rive gauche 
de l’Euphrate, et Édesse par elle-même était une des plus importantes et 
populeuses cités de cette région, centre d’un immense trafic de caravanes. 
Maniakès y transporta le siège de son commandement de Samosate et le 
basileus tira dorénavant, chaque année, de cette nouvelle conquête, la 
somme considérable de cinquante livres d’or. Dans cette grande place de 
guerre projetée comme un éperon en plein monde musulman, le héros 
Maniakès devint plus que jamais la terreur des Sarrasins. Par ordre du 
basileus, Édesse eut une garnison de dix mille cavaliers, les brèches des 
murs furent réparées et les avances de l’émir de Mayyafarikin, qui voulait 
racheter- cette magnifique conquête, dédaigneusement repoussées. Aboul- 
faradj ajoute qu’à ce moment les troupes chrétiennes, ayant ravagé les 
territoires d’Acsas, de Harràn, l’ancienne Carrhæ, et de Saroudj, c’est-à- 
dire tout le pays au sud d’Edesse, forcèrent Bar Waththàb, sheik des 
Arabes Numérites, à leur payer tribut et Hassan, gouverneur de la Syrie du 
Nord pour le Khalife du Kaire, à faire sa soumission. Ces renseignements 
très vagues nous font du moins deviner quelle prépondérance la prise 
d’Édesse avait restituée aux Byzantins dans ces régions depuis longtemps 


des Croisades, cette forteresse s’appelait encore « .Maniakès » en souvenir du héros byzantin. 
( Rcc . des hist. des Croisades; Hist. armén., I, p. 88, note 1.) 

(1) Peut-être l’émir Chibl d’Alep. 
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bablement à cette époque qu’il prit rang dans la noblesse de cour et reçut 
le collier d’or enrichi de pierres précieuses, insigne de la dignité de pro- 
tospathaire. 11 se maria et acquit de grandes propriétés en Asie-Mineure. 
L’ancien valet d’armée, le misérable émigré d’autrefois était entré, grâce 
à son courage, dans cette noblesse qui cherchait au onzième siècle à 
acquérir la puissance territoriale et formait en Asie-Mineure une véritable 
féodalité. Les parvenus n’étaient pas toujours bien accueillis dans ce cercle 
aristocratique et Maniakès dut essuyer les dédains de ces descendants des 
vieilles familles. Ses domaines étaient précisément bornés par ceux de 
Romain Skléros dont les ancêtres occupaient depuis deux siècles les plus 
hautes charges de l’Empire et dont l’aïeul avait autrefois disputé la cou- 
ronne au grand Basile. Des dissentiments éclatèrent entre les deux 
voisins. A cette distance de Constantinople, les grands propriétaires 
étaient de vrais souverains. Aucune loi n’existait plus pour eux. Aussi, à 
la suite d’altercations violentes, Maniakès résolut de se débarrasser de 
son rival, et Skléros aurait couru un danger sérieux s’il n’avait pris 
le parti de s’enfuir à la hâte. Cette querelle, nous le verrons, eut plus 
tard pour son adversaire les plus graves conséquences. » 

Ce fut seulement sous le règne de Michel le Paphlagonien que Mania- 
kès, bien malheureusement pour les affaires des Chrétiens, fut transféré 
de son commandement d’Édesse dans celui de la lointaine province du 
Vaspouraçan, de formation toute récente, cruellement exposée aux inces- 
santes incursions de la terrible nation des Turks. U fut, à ce moment, 
remplacé à Ëdesse par Léon Lépendrinos (1). 

Mathieu d’Édesse dit que la joie du basileus Romain fut grande à la 
nouvelle de la prise d’Édesse et qu’elle fut partagée par tous les fidèles du 
Christ, « car, dit cet auteur, les Arabes n’avaient jusque-là cessé d’inquié- 
ter les Grecs sur la route de Samosate à cette ville et en avaient massacré 
un nombre incalculable dont les ossements restaient gisants par mon- 
ceaux. » Sur cette route si longue, on ne rencontrait que la seule forte- 
resse de Ledar. Depuis lors, chaque année, des troupes de relève furent 
envoyées à Édesse. 

(1) Le 3 janvier de l’an 1032 mourut Zacharie, patriarche jacobite. il fut remplacé au bout 
de soixante-sept jours par Sanouth qui vendit les dignités ecclésiastiques. " 
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Le traître Salman et sa famille, mandés à la cour du basileus, se tirent 
chrétiens. On leur conféra de hautes dignités avec le commandement de 
plusieurs districts. Arisdaguès de Lasdiverd dit que le transfuge fut créé 
par Romain patric'e et « anthvpatos » et que sa femme fut comblée 
d’honneurs et de distinctions. 

Parmi le grand butin pris dans Édesse par les soldats de Maniakès, il 
faut faire une place à part à une relique insigne dont la conquête demeura 
infiniment illustre dans les fastes des guerres orientales en comblant de 
joie les innombrables dévots de l’Empire. « Maniakès, raconte Skylitzès, 
trouva à Edesse la Lettre olographe écrite en langue syriaque par Notre 
Maître et Seigneur Jésus-Christ au roi Abgare et l’envoya au basileus 
Romain à Constantinople ». Une autre célèbre relique d’Édesse, je l’ai dit 
déjà, avait, près d’un siècle auparavant, sous Romain Lécapène, pris, elle 
aussi, le chemin de la Ville gardée de Dieu (I). Je veux parler du Saint- 
Suaire de Jésus-Christ, autrement dit l’Image d’Édesse, une des reliques 
les plus vénérées dans tout l’Orient. Cela avait été pour Romain Lécapène 
un coup de fortune de pouvoir mettre la main sur un pareil trésor (2). 

L’arrivée de la Lettre du Christ fut célébrée à Constantinople par des 
fêtes splendides. « Le basileus, dit Yahia, le patriarche, tous les digni- 
taires sortirent processionnellement à sa rencontre. Romain reçut la sainte 
missive à genoux avec les démonstrations de la plus humble dévotion et 
la plaça au Palais Sacré à côté des plus illustres reliques qui s’y trouvaient 
déjà assemblées. Il fit faire des deux lettres une traduction en grec et une 
en arabe (3). 

Nos renseignements sur ces faits si curieux sont, on le voit, bien clair- 
semés. Bien qu’il semble qu’à ce moment Maniakès fut entré définitivement 
en possession d’Édesse, le seul Skylitzès (4) parle pour cette même époque 
d’une nouvelle expédition de Romain contre les Arabes de Syrie. Quelles 
furent les raisons qui purent décider le basileus déjà vieilli, fatigué, même 

(1) Murait, op. cit., T, p. 608. Yahia parle de deux lettres, une d’Abgare au Christ et une 
autre qui était la réponse du Christ, toutes deux sur parchemin, toutes doux écrites en langue 
syriaque. 

(2) Voy. dans Rambaud, op. cit., pp. 103 sqq., l’histoire de cotte translation fameuse qui 
mit en mouvement toutes les populations de l’empire. 

(3) Voy. Yahia, op. cit., éd. Rosen, note 430. 

(4) Suivi naturellement par Cédrénus. 
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nouvelles de la capitale. La basilissa Zoé, qui, probablement, avait été 
investie de la régence en son absence, lui mandait qu’elle avait été infor- 
mée par le métropolitain Théophane de Salonique, nous ignorons dans 
quelles circonstances, d’une conspiration nouvelle ourdie bien extraordi- 
nairement, semble-t-il, entre l’infortuné Constantin Diogène, prisonnier 
au Stoudiori dans les conditions que l’on sait, et la non moins infor- 
tunée princesse Théodora, captive elle aussi dans un monastère et dont le 
nom continuait, on le voit, à être incessamment mêlé à toutes ces intri- 
gues. C’était toujours sur la légitimité de la vieille femme que tous les 
mécontents cherchaient à s’appuyer. Chose plus étrange encore : les deux 
conspirateurs, l’ancien généralissime des guerres de Bulgarie et la vieille 
Porphyrogénète devaient, parait-il, se réfugier en lllvrie, c’est-à-dire 
probablement gagner par mer Dyrrachion, peut-être pour y faire pro- 
clamer la princesse et tenter de là, en s’appuyant sur les Serbes révoltés, 
une marche sur Constantinople à la tête de leurs partisans. Deux hauts 
prélats, ajoutait le dénonciateur, étaient de connivence avec eux : le 
propre métropolitain de Dyrrachion, probablement une des âmes du 
complot, et l’évêque de Périthéorion, petite cité de Thrace dépendant de 
la métropole de Trajanopolis (1). La basilissa avait fait aussitôt arrêter 
Constantin Diogène et les deux prélats. Constantin, malgré tant de hauts 
faits, tant de services rendus, avait été soumis à la question au Palais 
des Blachernes en présence du préposite Joannès, celui-làmême qui, plus 
tard, devait être si célèbre sous le nom de Jean l’Orphanotrophe sous le 
règne de son frère le futur basileus Michel IV. Le malheureux, poussé 
par le désespoir de ses terribles souffrances, craignant aussi de livrer les 
noms de ses complices, s’était précipité du haut des murs de sa prison. 
On l’avait relevé le crâne brisé et sa lamentable dépouille avait été 
enfouie au champ maudit des suicidés (2). Quant à ses deux’ complices, 
les deux prélats, la basilissa n’avait rien trouvé de mieux que de les 
expédier enchaînés à son époux en compagnie des messagers chargés de 
lui faire part de ces fâcheuses nouvelles. Le basileus, ajoute simplement 
Skylitzès, les fit mettre en liberté. Peut-être le clément Bomain était-il 


(1) Aujourd’hui Orikhova. 

(2) Voy. sur ce personnage, Mædler, op., cit., p. 2. 
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moins vindicatif à l’égard de la pauvre Théodora que son impérieuse 
épousé qui, obsédée par la jalousie, voyait sa sœur toujours conspirant. 
Skylitzès ne nous dit pas ce qu’on fit de la malheureuse princesse après 
ce nouveau drame. Très probablement elle continua à mener sa triste 
existence de nonne au couvent du Petrion où elle fut encore plus stricte- 
ment surveillée bien qu’elle ne fût plus guère dangereuse. 

Il semble, que le basileus, probablement retenu à Mesanakta par 
tous ces inquiétants messages, désireux de ne pas s’enfoncer plus 
avant du côté de la Syrie avant que tout ne fût rentré dans l’ordre 
dans la capitale, fit dans cette lointaine cité d’Asie un assez long 
séjour. 

D’après le récit de Skylitzès, il parait bien qu’il s’y trouvait encore à 
la date du 28 juillet, journée qui fut, au dire de ce chroniqueur, marquée 
par l’événement que voici : « Ce jour-là, dit-il, un vendredi à deux heures 
de la nuit, une étoile — probablement un bolide — traversa le firma- 
ment dans la direction du sud au nord, illuminant de sa lumière toute la 
contrée. » 

L’écrivain superstitieux ajoute que, peu après ce phénomène redou- 
table, on annonça simultanément divers échecs des armées impériales, 
échecs que très certainement, suivant lui, cette lueur miraculeuse prédi- 
sait. Non seulement les Arabes que le basileus allait précisément 
combattre avaient, parait-il , une fois de plus semé la dévastation dans 
tous les districts frontières, toute la vallée du Haut Euphrate jusqu’à 
Malatya,. l’antique Mélitène, bien au nord de Samosate (1), mais encore la 
nouvelle autrement inquiétante était également parvenue à Mesanakta 
que la barbare nation des Petchenègues, demeurée depuis quelque temps 


(1) Ibn el-Athir (IX, p. 286) fixe cependant à cette date (année 422 de l’Hégire) la prise 
par les Grecs de la place forte d’Aparaée de Syrie. Voici le paragraphe consacré à cet événe- 
ment par le chroniqueur arabe : « Cette année-là les Grecs s'emparèrent de la forteresse 
d’Apaméede Syrie. Voici comment : le Khalife d’Égypte, Al Zahir, envoya vers la Syrie une 
armée commandée par son vizir Al-Douzbérî, qui s’en empara et voulut faire mettre à mort 
Hassan Ibn Al-Moufarridj, qu’il s’efforça d’amener auprès de lui. Celui-ci prit la fuite, vint en 
Grèce, revêtit le costume que lui donna l’empereur et sortit du palais de celui-ci, ayant sur 
la tête un insigne où l’on remarquait une croix. H se dirigea vers Apamée avec une puissante 
armée, prit cette forteresse, s’empara de tout ce qu’elle contenait, réduisit en esclavage ses 
habitants et repoussa Al-Douzbéri vers des régions d’où, par ses ravages, il chassait les habi- 
tants. » 
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tranquille sur l’autre rive du Danube sans faire autrement parler d’elle, 
venait de franchir une fois de plus ce fleuve en grandes masses et rava- 
geait maintenant les campagnes de la Bulgarie transbalkanique. C’était 
là un fait infiniment grave, car les Petchenègues étaient des adversaires 
fort redoutables qu’on avait cru bien à tort pacifiés à jamais depuis les 
temps lointains de la régence de Tzimiscès. 

Ce n’était pas tout encore. En même temps les hauts fonctionnaires 
impériaux du thème d’IUyrie mandaient au bas'ileus une autre calamité 
pour le moins aussi grave! Une flotte immense de corsaires sarrasins 
venus des rivages d’Afrique, très probablement aussi de Sicile, plus de 
mille bâtiments, montés par d’innombrables guerriers maugrebins, avait 
paru subitement dans la mer Adriatique. Une foule d’iles, beaucoup de 
lieux habités sur le littoral avaient été cruellement pillés et saccagés, 
réduits en déserts par ces hordes infernales. Maintenant celles-ci venaient 
de débarquer dans la riche, paisible et grande île de Corfou et ces bandes 
abominables mettaient à feu et à sang les campagnes sans défense de cette 
terre si belle. 

Nous ignorons presque tout de l’issue de ces agressions de ces diverses 
nâtions barbares contre la sécurité de l’immense Empire, tant sont, hélas, 
misérables nos sources d’information. Skylitzès dit seulement que les 
Sarrasins de Mésopotamie et les Petchenègues du Danube qui avaient les 
uns comme les autres insolemment violé les frontières de l’Empire purent 
se retirer sans dommage après avoir saccagé tout à leur aise les terres 
chrétiennes, mais qu’il n’en fut point ainsi des corsaires d’Afrique apparus 
dans l’Adriatique avec cette flotte immense. 

Attaqués simultanément par les forces de la naissante république de 
Raguse, pour la première fois ici figurant dans l’histoire, unies aux 
troupes impériales accourues sous le commandement du patrice Nicéphore 
Karanténos « stratigos de Nauplie » (1), c’est-à-dire gouverneur du 
thème du Péloponèse, beau-frère du basileus, les Sarrasins furent, mal- 
gré la grande disproportion des forces, taillés en pièces. Dans une ou plu- 
sieurs batailles navales dont nous ignorons tout, hélas, la plupart de leurs 


(1) Hopf. ( op . cil., p. 139, note 36) pense qu’il faut lire plutôt <c stratigos de Naupacte ». 
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pirates de la mer ne s’arrêta point là. Sur la route du retour, presque 
tous ceux de leurs bâtiments qui subsistaient encore furent brisés par 
une tempête dans les parages de la Sicile. Il y a probablement dans ces 
indications de Skylitzès de fortes exagérations. 11 n’en est pas moins cer- 
tain que cette redoutable expédition de corsaires éprouva un échec 
complet. 

A tous les maux de la guerre répandus sur tant de points de ces 
mouvantes frontières se joignaient à ce moment ceux d’une terrible 
famine qui désola, parait-il, l’ensemble des thèmes d’Asie durant que le 
basileus y séjournait. Les deux chroniqueurs, Skylitzès et Zonaras, citent 
comme ayant été plus particulièrement éprouvés par cette calamité les 
thèmes riverains de la Mer Noire, plus la Cappadoce et le thème armé- 
niaque. 

Mathieu d’Edesse insiste 'aussi sur l’horrible famine qui régna en 
Arménie à cette époque (1). Les gens mouraient comme des mouches. 
On vendait femme et enfants pour se procurer une misérable nourriture. 
Les souffrances étaient telles que les malheureux expiraient sur les routes 
et dans les champs. La peste naturellement se mit de la partie. Pour 
comble d’horreur, des nuées de sauterelles dévorèrent toutes les semences 
et les fruits de la terre (2). Le dimanche 13 août enfin, à une heure de 
la nuit, un terrible tremblement de terre épouvanta les populations de 
l’Empire déjà énervées par tant de maux (3). 

Tant de causes de troubles, tant de périls sur les frontières, tant de 


(1) Op. cit., éd. Dulaurier, p. 51 : année de Père arménienne 480 (14 mars 1031-12 mars 
1032). Aboulfaradj, pour l’année do l’Hégire 423 qui commençait en décembre de l’an 1031, 
parle de sécheresse, do glaces, de famine et de mortalité. 

(2) Seulement après trois ans de ravages en Asie-Mincuro un vent véhément enleva ces 
insectes destructeurs et les noya dans l’Ilellespont, d’où les eaux les rejetèrent en amas sur 
les sables du rivage. Au dire de Skylitzès elles restèrent endormies deux ans, puis, réveillées, 
recommencèrent à tout dévorer. C’en étaient plus probablement d’autres. Celles-ci, ayant 
encore détruit durant trois autres années toutes les productions des anciennes provinces de 
Lydie et de Phrygie, s’en allèrent périr près de Pergame. 

(3) Zonaras (I. XVII, 12) dit que ce tremblement de terre jeta bas, à Constantinople, sur la 
rive d’Asie, les hospices réservés aux lépreux et aux malades atteints du mal sacré, c’est-à- 
dire les épileptiques. Le basileus Romain fit reconstruire ces pieuses, maisons, comme aussi 
les aqueducs également éboulés. — Voy. Murait, op. cit., f, 610, 13. — Le mardi 6 mars 1033 
on ressentit encore un tremblement de terre. De môme, le 17 février 1034, nouveau tremble- 
ment déterra qui dévasta la Syrie et l’Égypte et renversa beaucoup d’édifices à Jérusalem. 
Cédrénus, 503, 16 et 511, -13 ; Aboulfaradj, op. cit., p. 232. 
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malheurs accumulés, ne permettaient pas au basileus de poursuivre 
ses projets de revanche en Syrie. Il se décida à regagner en hâte 
Constantinople, où son absence se faisait si durement sentir. Nous 
ignorons si les troupes qui l’accompagnaient poursuivirent leur course 
vers Antioche. Skylitzès raconte seulement en passant que tout le 
long de la route du retour à travers les thèmes d’Asie, le basileus 
lit la rencontre émouvante de groupes d’habitants errants et faméliques. 
Chassés par la famine accrue par les terribles dégâts des sauterelles, mou- 
rant littéralement de faim, vendant leurs enfants pour vivre, ils marchaient 
à l’aventure, cherchant une nouvelle patrie où ils trouveraient de quoi 
se nourrir, voulant dans leur ignorance naïve franchir le Bosphore pour 
aller habiter en Europe la grande plaine de Thrace où ils espéraient 
trouver plus de bien-être. Ce spectacle douloureux, fit une impression 
profonde sur l’âme de cet empereur charitable. Il fit faire à ces foules 
lamentables d’abondantes distributions de vivres et d’argent, jusqu’à 
trois sous d’or par tète, somme bien considérable, semble-t-il, pour être 
vraie. Ainsi, il décida ou plutôt contraignit tous ces malheureux à 
regagner leurs misérables demeures. Ces bandes infortunées trouvèrent, 
parait-il, encore plus de secours dans l’inépuisable charité de l’évêque 
Michel d’Ancyre. Ce saint prélat se couvrit d’une gloire méritée en 
n’épargnant ni soucis, ni dépenses pour sauver tant de pauvres gens du 
double fléau de la peste et de la famine. 

Le basileus rentra dans le courant de l’hiver de l’an -1033 dans la 
capitale. Il la trouva encore fort émue du grand tremblement de terre qui 
avait causé tant de ruines au mois d’août. Sa première épouse, Hélène, 
étant sur ces entrefaites morte au monastère où elle s’était enfermée 
pour y cacher sa douleur, il fit distribuer à cette occasion de très abon- 
dantes aumônes, dans le désir pieux d’obtenir de nombreuses prières pour 
l’àme de la défunte (1). • 

Le printemps de l’an -1033 fut marqué, au dire de Skylitzès et de Zona- 
ras, par une seconde grande victoire du patrice Nicéphore Karanténos 
contre une nouvelle agression de la flotte de Sarrasins africains qui 


( \ ) Skylitzès. Voy. Ccdrénus, II, p. 500. 
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s’était signalée l’an dernier par ses déprédations dans l’Adriatique et à 
Corfou. Cette flotte, reconstituée au même chiffre de mille navires, et 
montée par dix mille guerriers, fut de nouveau cruellement battue par 
l’heureux stratigos qui envoya cette fois encore cinq cents prisonniers 
enchaînés à Constantinople. 

Ou bien la première victoire a été très exagérée par ces chroniqueurs, 
puisque la flotte n’avait pas été complètement détruite, ou, ce qui paraît 
en somme plus probable, il y a là quelque confusion, et il ne s’agirait, en 
somme, que d’une seule et même affaire. Ce qui le ferait croire, c’est que, 
toujours suivant Skylitzès (1), à la fin de cette même année, Nicéphore 
Karanténos aurait remporté un troisième succès sur les corsaires sarra- 
sins (2). Cette fois, le nombre de prisonniers expédiés au basileus fut de 
six cents. Un fait est certain : c’est que la flotte impériale finit par avoir 
raison de ces audacieux écumeurs des mers. 


On se rappelle que la célèbre église de la Résurrection ou du Saint 
Sépulcre de Jérusalem, avait été horriblement détruite et renversée 
jusqu’aux fondements ainsi qu’une foule d’autres édifices pieux de cette 
cité dans les années 1009 et 1010 par ordre du terrible ennemi des Chré- 
tiens, le Khalife d’Egypte, l’insensé Hakem, devenu le Dieu adoré par les 
Druses (3). Cette destruction impitoyable avait eu par tout l’Occident 
un immense retentissement. Hakem avait disparu le 13 février de l’an 
1021, âgé de 31 ans seulement (4). Son successeur, Al Zahir, fils d’une 
chrétienne, avait traité les disciples du Christ avec moins de cruauté. 
Même Skylitzès affirme que, vers cette époque de l’an 1033, il autorisa la 


(1) Cédrénus, IF, p. 503, 12. 

(2) Une inscription dédicatoire d’une église 'r^payi'a; ©ïotôxou de la localité de Kotasch 
en Pisidie, inscription encore aujourd’hui existante, publiée par M. Sterrett, dans les Papers 

of the american School at Athens, II, 165, porte le nom d’un Théodore Karand ( ènos ?), 

magistros. Voy. F. Curuont, Les inscr. chrét. de l'Asie-Mineure, Mil. tVarchéol. et d'hist., de 
l’École fr. de Rome, XV, pp. 280 et 292. Voy. encore Clermont-Ganneau, Le magistros Théo- 
dore Garandénos, liée, d’archéol. orient., V, p. 173. Voy. aussi Épopée, I, p. 388. 

(3) Voy. Épopée, II, pp. 442 sqq. Voy. dans le Recueil d'archéologie orientale de Clermont- 
Ganneau, t. IV, par. 57, l’article intitulé : La destruction du Saint Sépulcre par le Khalife Hakem 
et l’inscription coufique de la basilique de Constantin. Cette inscription hostile aux chrétiens, 
encore aujourd’hui subsistante, pourrait être attribuée au Khalife dément, leur impitoyable 
adversaire. 

(4) Ibid., p. 604. 
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sous Constantin Monomaque, grâce au mauvais vouloir fanatique persis- 
tant du gouvernement chiite du Kaire (1). 

Cette année 1033 fut encore marquée par une nouvelle conspiration 
contre le basileus, signalée par le seul Skylitzès (2). C’est la cinquième 
indiquée par les chroniqueurs pour ce règne, sans compter celles dont le 
souvenir ne nous a pas été conservé. C’était bien probablement toujours 
la situation irrégulière de la basilissa Zoé vis-à-vis de sa sœur Théodore, 
maintenue à l’écart du trône malgré ses droits légitimes, qui encourageait 
les conspirateurs. Pour ce complot de 1033, nous ne possédons pas 
autre chose que ces lignes de Skylitzès : <c Basile Skléros, fils de Romain, 
marié à une des sœurs du basileus, le même .qui avait eu les yeux crevés 
par ordre du défunt basileus Constantin (3), personnage de caractère 
inconstant et versatile, bien qu’il eut été comblé de bienfaits par Romain 
Argyros et élevé par lui à la haute dignité de rnagistros, ourdit contre 
lui une conspiration. Lui et sa femme, bien que très proches parents du 
basileus, furent chassés de la ville et envoyés en exil » — certainement 
dans quelque monastère. Nous n’en savons pas plus. 

Toujours dans cette année 1033, la frontière d’Orient fut le théâtre 
de divers faits d’armes. Ibn Zaïrack, l’émir de Tripoli, le Pinzarach des 
chroniqueurs byzantins, dont j’ai parlé à plusieurs reprises (4), qui avait, 
on se le rappelle, accepté la suzeraineté byzantine, avait été, deux ans 
auparavant, assailli avec tant de violence par des forces égyptiennes, 
qu’il avait dû abandonner sa cité et se réfugier auprès du basileus. Tripoli 
avait été aussitôt occupée par les troupes du Khalife du Kaire. Romain 
se montra plein de sympathie à l’endroit de ce vassal détrôné. La poli- 
tique impériale dans le Sud exigeait qu’on ne le laissât pas ainsi chasser 
de chez lui uniquement parce qu’il était l’allié de Byzance. R fallait le 
venger sur l’heure et le réintégrer dans sa capitale. 

(1) Il y eut encore le 28 février de cette année un phénomène céleste effrayant, un bolide 
ou astre allant du nord au midi avec un bruit terrible, comme des éclats de tonnerre. On 
l’aperçut jusqu’au 15 mars surmonté d’un arc de flammes. 

(2) Cédrénus, II, p. 501. 

(3) Voy. p. 17 du présent volume. 

(4) Pp. 91 et 92 du présent volume. 



EXPÉDITION CONTRE ALEXANDRIE m 

L’état de guerre contre les troupes d’Egypte reprit donc toute son 
intensité en ces parages. Tandis que le grand hétériarque Théoctiste, à 
la tète des bataillons mercenaires étrangers et de forces nombreuses, 
ramenait l’émir Ibn Zaïrack en Syrie et le réintégrait par force dans sa 
principauté, une flotte grecque commandée par le protospathaire Teknéas 
d’Abydos ou l’Abydénien, faisait voile directement pour l’Égypte avec la 
mission d'exercer le plus de ravages dans le delta du Nil, puis d’attaquer 
si possible la grande cité maritime d’Alexandrie! Certainement le basileus 
Romain, malgré tant d’échecs si sérieux, rêvait encore grand. Il y avait 
beau temps qu’aucun armement byzantin n’avait été dirigé vers la côte de 
cette redoutable Egypte sarrasine avec un programme aussi audacieux. 11 
fallait que le basileus et ses conseillers eussent, par les rapports de leurs 
espions, reçu des informations bien précises sur l’état de faiblesse dans 
lequel le Khalifat d’Égypte était tombé sous le gouvernement d’Al Zahir. 
Teknéas et sa flotte, après une traversée heureuse, parurent devant 
Alexandrie stupéfaite. Les soldats orthodoxes insultèrent de loin la 
grande cité sarrasine dont les richesses fabuleuses jouaient un si grand 
rôle dans les récits légendaires de l’époque. Hélas, les choses en demeu- 
rèrent là! Probablement Teknéas estima que le basileus avait été- mal 
renseigné et que ses troupes de débarquement n’étaient pas assez 
nombreuses. Il se borna, paraît-il , à saisir de nombreux navires sarrasins, 
mais nous ignorons même s’il les prit en bataille rangée ou si ce fut une 
simple course de corsaires. Il revint sain et sauf avec toute sa flotte, 
rapportant un grand butin. Nous n’en savons pas davantage sur cette 
curieuse expédition byzantine contre les rivages égyptiens. Skylitzès est 
seul à nous en parler et, chose étrange, les sources musulmanes n’en 
soufflent mot. 

Nous sommes, par hasard, un peu mieux renseignés sur l’émir de 
Tripoli, Ibn Zaïrack, ce Pinzarach des Byzantins souvent cité déjà. L’auteur 
anonyme, tant de fois nommé, du récit contemporain si précieux connu 
sous le nom de « CecawneniStrategicon » (I) a, par un hasard pour nous 
très précieux, consacré son chapitre deux cent vingt et unième, intitulé 

(1) Ou encore : Conseils et récits d'un grand seigneur byzantin au XI me siècle. Voy. surtout 
Épopée , I, pp. 620 sqq. 
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« Histoire d’un étranger » (1), à ce petit prince sarrasin. Ce passage est 
si curieux que je n’hésite pas à le reproduire en entier : 

« Il y avait une fois, dit l’écrivain anonyme, un dynaste arabe 
nommé Apelzarach (2), qui vint trouver le basileus, notre seigneur 
Romain. Après avoir été comblé par ce prince de dons considérables et 
d’honneurs, il fut envoyé par lui dans son pays (3). Plus tard, il refit le 
même voyage, mais cette fois la réception qui lui fut faite fut tout à fait 
disgracieuse, à tel point qu’il voulut s’en retourner de suite, ce à quoi le 
basileus ne consentit point. Il passa ainsi deux années dans la capitale; 
s’attendant chaque jour à être envoyé en exil, même à un pire destin. 
Puis, au bout de ce temps, le basileus lui permit enfin de rentrer chez 
lui. Comme il s’en retournait et qu’il venait de franchir le Pont-de-Fer (4) 
au delà d’Antioche, il appela tout son monde, et se prenant la tête dans 
les mains, s’écria : « Qu’est ceci? (oj » Eux, riant, lui répondirent : «Mais, 
c’est votre tête, mon seigneur », « Eh bien, reprit-il, je remercie Dieu 
d’avoir, ayant encore cette tête sur les épaules, pu franchir le détroit à 
Chrysopolis (6) et atteindre les frontières d’Arabie ! » 

« Qui tend le pied pour faire tomber autrui, tombe lui-même à terre 
victime de sa propre faute! » « Ainsi, poursuit le narrateur anonyme, faut- 
il toujours parler et agir droitement et se contenter de ce qui t’appartient 
en propre! Si un jour l’envie te prend d’aller adorer dans son palais la 
Majesté impériale, ou encore d’aller te prosterner dans les saints temples 
ou, tout uniment, admirer la Ville Reine et le palais du prince, exécute 
une fois ce projet, mais garde-toi de recommencer une seconde, sous peine 
de ne plus être reçu en ami, mais bien en esclave. » 


(1) « Ilep'i tatopiaç È8v/)xoîi ». — On se rappelle que le noble auteur de ce traité manuscrit 
récemment retrouvé illustre ses récits de guerre, d’éducation familière et de morale, par des 
exemples empruntés le plus souvent aux souvenirs personnels do sa vie militaire ou de sa 
vie à la cour. 

(2) C’est ainsi que l’écrivain anonyme orthographie le nom déformé de l’émir de Tripoli. 

(3) Ceci se rapporte au premier voyage de l’émir à Constantinople, dont j’ai parlé à 
a p. 92 du présent volume. 

(4) Le Pont-de-fer, « Djisr el-Hadîd » des Arabes, SiS/ipoyéçepov des Grecs, est aujour- 
d’hui encore connu sous ce nom. Construit sur l’Oronte, à trois heures d’Antioche sur la 
route d’Alep, il est très fréquemment mentionné par les auteurs arabes. Voy. Ritter, 
Erdkunde, XVU, 1091, 1641. 

(5) Ti toûtô Icrviv ? 

(6) Chrysopolis, on le sait, n’est autre que laScutari d’aujourd’hui sur la rive du Bosphore 
opposée à Constantinople. 
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aujourd’hui la ville de Barkiry, dans le pachalik de Van, livra sa cité au 
patrice Nicolas le Bulgare, surnommé Chrysélios (1), commandant les 
troupes impériales en ces parages, et expédia son fils en ambassade auprès 
du basileus, espérant recevoir incontinent de celui-ci, pour prix de sa 
trahison, la dignité de patrice avec d’autres dons et honneurs. Mais le 
jeune chef sarrasin, arrivé à Byzance, y trouva Bomain de plus en plus 
gravement malade. Pas plus au Palais qu’à la Ville on ne fit la moindre 
attention à lui. 11 s’en alla furieux, et, aussitôt de retour à Pergri, con- 
seilla à son père de tenter de reprendre aux Grecs la forteresse qu’il leur 
avait si inutilement cédée. Alim n’hésita pas à suivre cet avis. 11 entra 
secrètement en pourparlers avec les autres dynastes turks de la région (2) 
et, grâce à l’appui matériel qu’ils lui fournirent, grâce aussi à l’incurie et 
à la négligence de Chrysélios, à qui le basileus avait confié la garde de , 
cette conquête, il réussit à pénétrer nuitamment dans la ville. Ce dut être 
pour les Grecs un grand désastre. Skylitzès affirme que six mille Impé- 
riaux furent massacrés en cette nuit funèbre. 11 ne dit pas ce que devint le 
Bulgare Chrysélios. En faisant la part de l’exagération, il n’en reste pas 
moins le fait certain d’un grave échec des armes byzantines. 

Le basileus ne pouvait demeurer sous le coup d’un aussi sanglant 
affront sur cette frontière si difficile à défendre contre le perpétuel effort de 
l’agression sarrasine. Le patrice Nieétas Pégonitès (3), nommé en rempla- 
cement de Chrysélios, fut de suite envoyé par Bomain, déjà presque mou- 
rant, pour faire le siège de Pergri avec toutes les forces de la région, 

« augmentées, dit Skylitzès, de troupes russes ». C’était bien là certaine- 
ment la fameuse « droujine » russe de six mille hommes (4) qui, pour lors, 
on le sait, ne cessait de servir sur la frontière d’Asie (5). Après un siège 

(1) Voy. un Chrysélios, dynasle de Dyrrachion, dans Épopée, I, p. 145. 

(2) Skylitzès appelle constamment les Turks des « Perses ». 

(3) Je possède dans ma collection le sceau d’un Pégonitès. Voy. Sigill. byz., p. 692. 

(4) Et non la garde impériale, ce qui serait la plus absurde des confusions. Voy. Wassi- 
liewsky, La Drovjina væriv go-russe, etc., 1" art., p. 139. 

(5) Voy. Ibid., 1 er article, pp. 137 sqq. — Skylitzès (Cédrénus, II, p. 508) et Glycas, p. 586, ' 
racontent comme digne de mémoire l’histoire, tout au début du règne de Michel IV, dans la 
première année, d’un soldat varangien « parmi ceux qui, cantonnés en « Lydie », c’est-à- 
dire dans le thème des Thracésiens, étaient, à cet effet, dispersés dans ces régions », lequel 
tenta de violer une femme de ce thème qui résistait à ses instances. Celle-ci, ayant arraché 
du fourreau sa hache d’armes (àxivàxr,;), le tua en la lui enfonçant dans le coeur. Ses compa- 
triotes assemblés donnèrent raison à la femme, à laquelle ils rendirent honneur solennellement. 
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sur lequel nous n’avons, hélas, aucun détail, le général impérial et ses 
redoutables mercenaires reprirent de vive for ; ce la forteresse sarrasine. 
Alim le traître et son fils furent mis à mort (!)._ 


Nous ne savons, comme toujours, que peu de chose sur les relations 
entre l’empire byzantin d’une part, les royaumes de Géorgie et d’Arménie de 
l’autre, sous le règne de Romain Argyros. En tout cas, ce basileus semble 
n’avoir guère été favorable à ces deux nations, car leurs historiens, je l’ai 
dit, parlent de lui avec une sorte de haine. De plus en plus, depuis les 
premières annexions du grand Basile, se dessinait dans l’esprit des gou- 
vernants, h Byzance, la résolution bien arrêtée d’en arriver le plus 
rapidement possible à l’absorption de ces deux monarchies féodales 


Qaunt à lui, le considérant nomme s’étant suicidé, ils refusèrent de l’ensevelir honorablement 
et enfouirent simplement son cadavre, faisant don de tout ce qu’il avait possédé à celle qui 
avait su si vaillamment lui résister. « Nous avons ici, dit M. Wassiliewsky, la plus ancienne 
mention connue dans l’histoire de ce nom de « Væring », depuis si fameux, et un curieux 
exemple de la dispersion de cette célèbre milice étrangère sur toute l'étendue du territoire de 
l’Empire. — Dans ce même mémoire, si plein d’indications précieuses (p. 141), et, à propos de 
ce meurtre peu important en lui-même, mais qui semble avoir si fort frappé l’imagination 
des contemporains, M. Wassiliewsky s’efforce d’attirer l’attention des historiens sur toute 
une série de notes contenues dans Skylitzès, pour ces mêmes années, et qui toutes concernent 
le seul thème des Thracésiens. C’est ainsi, par exemple, qu’à cette même année 1034 on voit 
apparaître dans ce thème des sauterelles qui le dévastent entièrement, après avoir ressuscité 
du sable des rives de l’Hellespont. Ce fait n’a certainement rien que de très naturel, puisque Sky- 
litzès était originaire de ce thème, mais ces notes sont cependant trop anciennes pour avoir 
été recueillies directement par lui. Il vécut à la fin du xi m “ siècle seulement; par conséquent 
il n’est pas possible de lui attribuer la paternité de notes sur les événements de la première 
moitié de ce siècle, qui présentent un caractère tout à fait contemporain. Dans l’historio- 
graphie byzantine, dans celle du xi m * siècle en particulier, beaucoup de points demeurent 
ainsi obscurs et énigmatiques. La publication du grand ouvrage de Psellos nous a fourni 
certainement quelque lumière. Nous en retirerons davantage encore de celle de VHistoire 
authentique de Skylitzès, édition que nous promet le savant éditeur de Psellos. Mais, outre cos 
doux chroniqueurs principaux et un troisième, qui est Michel Attaloiatès, il existait encore an 
xi"* siècle un quatrième historien de premier ordre, le métropolitain Jean Mauropos d’Eu- 
chaita, dont je parlerai à maintes reprises dans la suite. Son diocèse, situé dans la région 
arménienne de l’Empire en Asie, l’ancien Hélénopont, n’était pas assez éloigné de l’antique 
Phrygie pour que l’écho des événements locaux, qui avaient cette province pour théâtre, ne 
vint pas jusqu’à lui. Lui-même était le contemporain plus âgé et en même temps le maître de 
Michel Psellos, le contemporain aussi du basileus Constantin Monomaque et de l’invasion des 
Russes dans les détroits en 1043. Malheureusement, de la Chronique de ce savant prélat, nous 
ne savons qu’une seule chose, c’est qu’elle a existé! et nous le savons uniquement par une 
petite pièce de vers composée par lui à cette occasion et venue jusqu’à nous. Quoi qu’il en 
soit, un fait subsiste, c’est que le nom des « Værings » fut importé pour la première fois dans 
la littérature grecque par quelque chroniqueur local de l’Asie-Mineure. Ceci est important parce 
qu’on trouvera peut-être ainsi la voie pour expliquer ce nom byzantin de « Varangues. » — 
Suit une dissertation fort intéressante sur cette question si controversée, surtout en Russie. 

(1) Ibn el-Athir (IX, pp. 297 et 298) fait de ces événements lointains un récit quelque peu 
différent. 
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bouleversées par dès crises intestines continuelles, exposées sur leurs 
frontières orientales à l’attaque de plus en plus incessante des féroces 
envahisseurs turks. Le roi Kéôrki d’Ibérie, d’Aphkhasie ou Géorgie, ou 
encore des Karthles, étant mort tout jeune, avait, on l’a vu, été remplacé 
sur le trône sous le règne du précédent basileus, par son fils Pakarat (1), 
quatrième du nom, qui venait de passer trois ans à la cour du grand Basile 
en qualité d’otage. Le petit roi, monté sur le trône à l’âge de neuf ans, 
sous la tutelle de sa mère, la reine Marie ou Mariant, d’origine alaine, et 
qui devait en régner quarante-cinq, jusqu’en l’an 972, avait eu des débuts 
fort agités. J’ai raconté au règne précédent l’exode des « aznaours » 
hostiles sur territoire grec dès la première année du gouvernement du 
nouveau roi, l’invasion de la Géorgie par une armée byzantine, les démêlés 
incessants enfin du pauvre Pakarat et de ses conseillers avec ses turbulents 
vassaux. 

A la mort du basileus Constantin VIII et à l’avènement de sa fille 
Zoé, dit Y Histoire de la Géorgie (2), le catholicos Melkisédec se rendit à 
nouveau à Constantinople auprès du basileus Romain qui l’accueillit avec 
la plus grande faveur et lui fit don pour sa cathédrale de Routais d’or- 
nements religieux, d’icônes, de croix, de vêtements sacerdotaux, après 
quoi le vénérable prélat revint dans son pays et son diocèse. 

Cette ambassade du chef de l’Église géorgienne avait certainement été 
voulue par la régente pour se concilier la faveur du nouveau basileus et 
le prier de faire cesser l’état de guerre presque incessant entre l’Empire 
et le royaume géorgien sous le règne de son défunt époux et 
aussi sous celui du basileus Constantin. La reine Mariam, qui semble 
avoir été une princesse sage autant que bien conseillée, tenait avant tout 
pour son jeune fils à l’alliance byzantine. La preuve en est cette union 
qu’elle lui avait fait contracter dès qu’il fut en âge de se marier, avec une 
nièce du basileus, nommée Hélène. On se rappelle que ce dernier n’avait pas 
de fille. J’ai parlé déjà (3) de ce mariage essentiellement politique entre le 
jeune roi de Géorgie et la princesse byzantine qui eut lieu dans la troisième 


(1) « Pankratios » suivant la forme byzantine. 

(2) Éd. Brosset, f, p. 313. 

(3) Voy. p. 106 du présent volume. 
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mère de Pakarat, roi des Aphkhases et des Karthles, se revêtit de force 
et découragé, car elle était fdle des grands et puissants rois Àrsacides (1). 
Elle s’en alla en Grèce, à Constantinople, en présence du basileus Ro- 
manos, pour ménager paix et union en faveur de l’Orient (2), pour qu’il 
n’y eut plus de guerre contre la nation des Karthles, et pour que les 
pauvres jouissent de bons traitements et de tranquillité, et pour demander 
pour son fils suivant l’usage la dignité de curopalate — on sait que cette 
haute dignité de la cour byzantine était héréditaire dans la maison royale 
de Géorgie (3) — et les prérogatives de sa maison et aussi pour chercher 
une épouse pour le roi Pakarat ». 

Sans ce récit du chroniqueur national anonyme, nous ignorerions ce 
curieux voyage de la régente dans la Ville gardée de Dieu. Hélas, il ne 
s’y trouve aucun détail ni sur la traversée de la Mer Noire par l’intrépide 
princesse ni sur la réception sans doute très brillante qui lui fut faite au 
Palais Sacré par le basileus et son impériale épouse. L’historien Wak- 
houcht (4) dit seulement que Romain Argyros donna en dot à sa nièce 
un des clous de la Passion de notre Sauveur, la sainte Icône dite 
d’Okona (b) et beaucoup d’autres richesses de ce genre, joyaux inesti- 
mables. 

h’ Histoire de la Géorgie poursuit en ces termes son récit : « Quand la 
reine Mariam se fut présentée au basileus, celui-ci s’empressa de satis- 

(1) C’est une erreur. Mariam était non de la race des Arsacides, mais de l’illustre famille 
arménienne des Ardzrouniens, propre Allé de Sénékhérim, dernier roi du Vaspouraçan, lequel 
livrases États à Basile II en 1022, lors de la première grande incursion des Turks Seldjoukides 
en Arménie. ( Épopée , II, pp. 500 sqsq.) 

(2) La Géorgie. • 

(3) Rambaud, L’Empire grec au dixième siècle, p. 513. « La dignité du curopalate était en* 
quelque sorte héréditaire dans la dynastie ibérienne ; outre le curopalate de la cour de Byzance, 
il y avait donc le roi curopalate d’Ibérie. Il était maréchal honoraire du palais de son suzerain, 
comme en France le comte de Champagne, ou comme en Allemagne le comte palatin du 
Rhin. » 

(4) P. 49. 

(5) Sur ce couvent fameux d’Okona, dit M. Brosset {Hist. de la Géorgie, I, note 2 de la 
p. 314), voy. Géographie de la Géorgie, pp. 265 et 486. — M. Brosset dit qu’il possédait une 
copie d’une charte du xvm” siècle où sont énumérés les privilèges de la famille Garsévana- 
chwili, laquelle avait droit héréditaire de fournir le doyen, « dékanos », chargé de porter 
cette fameuse Icône devant le roi, dans les combats et à la chasse. L’origine impériale de 
cette sainte relique est assez inexactement rapportée dans ce document très postérieur. 
Perdue par le roi Simon I er lors de la défaite d’Ophis-Coudch en l’an 1590, elle fut reconquise 
par le roi Chah-Nawaz, quand il aila en Iméréthie en l’an 1660. » « Maintenant elle se trouve 
à Gori », est-il dit dans ce même document. 
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faire à ses demandes. Il lui accorda un traité solennel et authentique 
d’alliance et d’amitié, scellé de sabulle d’or. Il conféra au jeune roi Pakarat 
les honneurs du curopalatat et lui donna pour épouse la reine Hélène. 
En revenant dans le royaume de son fils, au pays de Tao, qui est le Daik’h, 
la reine apporta à ce prince son nouveau titre et célébra ses noces. On 
lui imposa la couronne bénite ». Ce mariage eut, du reste, une issue fort 
malheureuse. La pauvre jeune reine mourut à Koutaïs, semble-t-il, bien 
peu après son mariage, et son royal époux se remaria avec la princesse 
Boréna, fille du roi des Osses. 

Il existe dans la province arménienne de Chirag, sur la muraille de 
l’église de Marmaraschen, une belle inscription lapidaire en langue armé- 
nienne, mentionnant une donation faite à cette sainte maison par cette 
reine Mariam qui semble avoir si bien défendu la monarchie de son fils. 
Elle s’y intitule : « Marie, reine des Aphkhases et des Géorgiens, fille du 
grand Sénékhérim, petite-fille de Kakig, roi d’Arménie et de la reine 
Gadaï ou Katramide». Elle donne à cette église, « célèbre dans l’univers », 
le village de Darouts, « pour la rémission des péchés de mon aïeul Kakig 
et de Gadaï ma grand’mère (1). 

Le basileus Romain ne semble pas avoir continué longtemps sa pro- 
tection et sa bienveillance à la reine Mariam, à son fils le curopalate et à 
leur nation, pas plus, du reste, qu’au royaume voisin d’Arménie. Nous 
avons vu déjà qu’en allant en Syrie lors de sa première expédition dans ces 
régions, il fit pourchasser et molester dans la Montagne Noire, enCarama- 
nie, les religieux solitaires arméniens et envoya en exil le patriarche Bar 
Abdoun et ses évêques (2). En même temps il s’interposait à nouveau 
d’une façon tout à fait hostile dans les affaires intérieures de la Géorgie. 
C’est toujours par la même Chronique nationale que nous connaissons ces 
faits (3). Voici ce qu’elle raconte : « Il existait un autre fils du défunt roi 

(1) Voy, Brosset, Explic. de div. inscriptions géorg., armén. et grecques ( Mém . de l’Ac. 
imp. des Sciences de St-Pétersbourg, VI" série, t. IV, 1839, p. 332). L’année manque. Je 
rappelle que c’est à tort qu’on attribue à Pakarat IV, curopalate, la fondation de la célèbre 
cathédrale de Routais qui fut construite par son aïeul homonyme, le Pakarat contemporain 
du grand Basile. Voy. Épopée, II, p.470, note 3. Voy. encore Brosset, ibid., pp. 347 à 336. 
Le texte de l’inscription se trouve imprimé dans la Description d’ Eschmiadzin et de ses cinq 
provinces, par l’évêque Jean Ghakhathounof, Eschmiadzin, 1842, par. 569 (en arménien). 

(2) Voy. p. 77 du présent volume. — Murait, op. cit., I, p. 604, 4, note. 

(3) Ilist. de la Géorgie, éd. Brosset, 1, p. 313; 
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Kéôrki, plus jeune que Pakarat IV et qu’il avait eu d’une seconde femme, 
nommée Aida, fille du roi des Osses, certainement une simple concubine 
puisqu’elle se trouvait encore vivante du temps de la reine Mariam. Ce 
prince, nommé Démétré (1), était en résidence à Anacophia (2) d’Abasgie, 
très fort château situé tout au nord de la Circassie actuelle, sur la Mer 
Noire, à soixante kilomètres environ de Taman. » 

Démétré était encore fort jeune. Un complot se trama entre un cer- 
tain nombre d’ « aznaours » pour le nommer roi à la place de son frère 
Pakarat, mais il échoua par l’énergique résistance de ce dernier, de sa 
mère et des premiers personnages ou « thawads » du royaume. Forcé de 

fuir, le prince rebellé se 
réfugia auprès du basileus 
Romain, auquel il fit hom- 
mage pour sa ville d’Ana- 
cophia, « qui fut, dès lors, 
dit la Chronique, et jusqu’à 
présent (3), perdue pour le 
roi des Àphkhazes ». Les 
Byzantins (4) racontent ces 
faits à peu près de la même manière. Ils disent que Démétré était alain 
de nation, ce qui s’accorde bien avec son origine osse indiquée par Y His- 
toire de la Géorgie. Ils placent la remise au basileus du « kastron » 
d’ Anacophia à l’an 1033 et attribuent la responsabilité de cet acte à la 
princesse Aida au nom de son fils, trop jeune encore pour faire fonction 
de souverain, lis ajoutent que cette princesse rechercha l’alliance du 
basileus, qui éleva son fils à la très haute dignité de magistros. Toujours 
le même système de diviser pour mieux opprimer ces petites nationalités. 

Du royaume d’Arménie, en dehors du peu que j’ai dit (5), nous ne 
savons rien, ou presque rien, sous ce règne du basileus Romain. Jean 



BAGUE D’ ARGENT doré inédite, de ma Collection,, 
ayant appartenu à un haut officier des mercenaires 
étrangers à Byzance au Xl me Siècle. — La légende 
signifie : Seigneur, prêle secours à Théodore, protospa- 
thaire de métairie. 


(1) Déraétrios, Déraétrius. 

(2) Anaeopi. L’Anapa d’aujourd’hui. 

(3) C’est-à-dire « jusqu’à l’époque du biographe de Pakarat IV ». Le roi Kéôrki II, fils de 
ce dernier, reprit cette forteresse sur les Grecs. Voy. Histoire de la Géorgie, éd. Brosset, I, 
p. 345. 

(4) Skylitzès (voy. Cédrénus, II, 503, 9). 

(5) Voy. p. 106 du présent volume. 
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l’ordre de rapporter aussitôt cette lettre si précieuse au roi Jean Sempad, 
le conjurant au nom de Dieu de ne point faillir à sa mission. Il lui déclara 
en même temps que jamais il n’eût consenti à se prévaloir ainsi de la 
détresse du roi des rois d’Arménie. Kyrakos reçut et emporta le pré- 
cieux document, mais le traître, au lieu de courir à Ani le remettre à son 
souverain, le garda devers lui pour en user à la première occasion à son 
avantage personnel. Nous verrons qu’il le remit au basileus Michel IV, 
qui récompensa richement sa lâche conduite. 

Je ne sais ce qu’il faut croire de cette anecdote tendancieuse peut- 
être bien inventée de toutes pièces par les historiens arméniens pour 
compromettre en faveur de leur nation la mémoire de Constantin VIII, et 
noircir d’autant celle de ses successeurs. Les remords de Constantin, se 
refusant à profiter du merveilleux héritage arraché par son illustre frère 
à la faiblesse du roi des rois d’Arménie, me semblent d’ordre quelque 
peu fantaisiste (1). 

Vers cette époque environ, à la suite de violents dissentiments 
avec le roi Jean, eurent lieu la destitution du fameux catholicos Pierre ou 
Bédros, dit « Kédatartz », qui s’était rendu impossible par l’exaltation de 
son ascétisme et qui, depuis longtemps déjà, s’était retiré dans le couvent 
de Tzaravânk, dans le Vaspouraçan, sur territoire impérial, puis son 
emprisonnement pour haute trahison et son remplacement par Dioskoros, 
abbé du couvent de Sanahin, qui devait lui-même être déposé, peu 
après, par une assemblée de quatre mille délégués, tant laïques qu’ecclé- 
siastiques, réunie à Ani (2). Le récit de ces événements, qui troublèrent 
profondément l’Arménie, n’intéresse que secondairement l’histoire de 
l’empire byzantin, sauf en un point cependant. Les sources arméniennes 
racontent que le roi Jean Sempad, dans ses négociations pour décider le 
catholicos à revenir de son exil volontaire, s’était servi comme médiateurs 
des fonctionnaires byzantins qui administraient les territoires voisins 
récemment reconquis par l’Empire, c’est-à-dire la province du Vaspoura- 


(1) Il y eut en cette iinnée-là 1033, une éclipse de soleil (Dulaurier, Rech. chronol., etc., 
p. 287). — A partir de décembre 1033 un vent noir souffla à Nisibe, suivi de fortes pluies et 
de tremblements de terre en Égypte et en Palestine, dont j’ai parlé déjà. 

(2) Le peuple d’Arménie vénérait Bédros à l’égal d’un saint et d’un thaumaturge. Tout le 
clergé était pour lui. — Voy. Gfrœrer, op. cit., III, p. 440. 
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çan. Ceux-ci parvinrent enfin à décider le patriarche à regagner Ani, mais 
aux portes de cette ville, il fut arrêté, accusé de relations avec l’ennemi, 
emprisonné et finalement destitué. Après des désordres inouïs le roi dut 
céder. L’obstiné Bédros remonta triomphalement sur le trône des catho- 
licos durant que son rival Dioskoros, traité d’imposteur, en était igno- 
minieusement chassé (1). 

Le changement de règne qui avait placé Romain Argyros sur le trône 
des basileis eut également son contre-coup sur les affaires d’Italie. Le nou- 
veau « catépano » Christophoro.s (2), installé depuis quelques mois à peine, 
fut remplacé à la tête de ce qui restait des thèmes byzantins de la Pénin- 
sule par un parent du nouveau basileus, le patrice Pothos Argyros (3). 
La Chronique du protospathaire Lupus raconte brièvement que, déjà 
dans le courant de l’été de l’an 1029 (4), ce nouveau fonctionnaire eut à 
combattre des envahisseurs musulmans, certainement quelque incursion 
d’Arabes de Sicile, commandés par deux chefs nommés Rayka et Jaffari, 
probablement un Djafar. Les habitants d’Olbianum, assiégés par ces 
envahisseurs, s’en débarrassèrent en leur livrant par trahison la garnison 
byzantine qui les défendait. Puis Pothos Argyros livra une bataille à ces 
mêmes infidèles sans que la Chronique nous renseigne sur l’issue de 
cette lutte. 

Ces événements, qui paralysaient l’action des Byzantins dans le sud 
de la Péninsule, furent très profitables à Pandolfe IV de Capoue, le 
terrible « loup des Abruzzes », dans ses efforts pour consolider son auto- 
rité sur les princes voisins. Pandolfe de Teano, qui était cependant sous 
la protection byzantine nominale, après avoir été expulsé de Capoue puis 
de Naples par lui, réfugié à Rome, ne reçut aucun appui des Grecs. De 
même le duc Sergios IV, que Pandolfe avait chassé de Naples, probable- 
ment parce qu’il avait donné asile à Pandolfe de Teano, pour tenter de 

(1) Voy. Grenc, op. cit., pp. 121 sqq. Le malheureux Dioskoros mourut des suites des sé- 
vices qui lui avaient été prodigués par la populace d’Ani. 

(2) Voy. p. 51 du présent volume. 

(3) Voy. dans Trinchera, op. cit., n» 23, p. 24, un document signé par ce « catépano » 
Pothos, en date du mois de mars 1032. Chose assez inexplicable, nous voyons un « catépano » 
inconnu dans les textes, le protospathaire Biccianos, signer un document en date du mois de 
décembre 1030. Voy. del Giudice, op. cit., I, app. 1, n” 5, p. XIV. 

(4) En juillet ou en août. 
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reconquérir sa seigneurie qu’il brûlait de revoir, désespérant d’obtenir le 
secours des Impériaux, s’adressa aux gens de Gaète, surtout à ceux de son 
ancienne cité de Naples, même aux immigrés normands. Bien lui en prit. 
Grâce à ces puissants et efficaces secours, il réussit, en 1030 (1), à rentrer 
en possession de la cité et du pays napolitains et à en chasser les troupes 
longobardes de l'usurpateur (2) qui durent se retirer après dix-sept mois 
d’occupation. 

Ce fut alors que, pour empêcher que sa capitale ne lui fût encore une 
fois reprise et pour la défendre contre les menaçantes attaques du redou- 
table Pandolfe, le duc Sergios prit une résolution qui devait avoir pour 
l’Italie méridionale les plus graves conséquences, celle de faire alliance 
avec les aventuriers normands dont nous avons si souvent parlé (3). Ils 
formaient déjà à ce moment, grâce probablement à de nouvelles arrivées 
d’émigrants de Normandie, un parti de plus en plus considérable dans le 
sud-ouest de la Péninsule. 

Le duc Sergios donc (4) vint trouver Rainulfe, un des cinq frères qui, 
en l’an -1017, avaient répondu les premiers à l’appel de Mêlés et pris part 
à cette époque à la lutte contre les Grecs, home aorné de toutes vertus qui 
convènent à chevalier, suivant l’expression du moine Aimé, et lui fit 
épouser sa sœur Sigelgaïta, veuve du duc de Gaète. Comme dot de la 
princesse et pour se défendre contre les entreprises ultérieures du prince 
de Capoue, Sergios donna à Rainulfe, en toute propriété, une partie de la 
province de Labour et de nombreux châteaux. Rainulfe y bâtit, en 1030, 
une ville nommée Aversa, et l’entoura de fossés et de fortifications, pour 
en faire le boulevard de Naples contre les invasions venant du Nord, mais 
surtout pour en faire la place forte des Normands. Guillaume de Pouille 
fait de ce pays d’ Aversa un éloge idyllique. « C’est, dit-il, un lieu plein de 
ressources, agréable et productif tout à la fois, auquel ne manquent ni les 
moissons, ni les prairies, ni les arbres; il est impossible de trouver dans le 
monde un endroit plus charmant. » 


(1) Chalandoh, op. cil., f. 79. 

(2) Voy. pour le détail de ces événements : Heinemann, op. cit., I, pp. 53 sqq. et 349-330. 

(3) M. Chalandon, op. cit., f. 80, estime que Sergios se servit des Normands déjà pour 
rentrer dans Naples. 

(4) Delarc, op. cit., pp. 70 sqq. 
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de Capoue, de l’abbé du Mont-Cassin, parfois même au service des Grecs. 
Si, après 1030, les Normands ont encore servi tel ou tel prince, il est 
certain cependant qu’à partir de ce moment, ils ont commencé surtout à 
combattre pour leur propre compte, et qu’ils n’ont pas tardé à devenir les 
égaux, et plus tard les maîtres de ceux dont ils n’étaient auparavant que 
les humbles auxiliaires » (1). 

Malgré la perte de Naples, la puissance de Pandolfe de Capoue ne 
cessa cependant d’augmenter et bientôt il eut laissé loin derrière lui 
comme importance et influence tous les autres dynastes de l’Italie méri- 
dionale. Il atteignit de même ce résultat principalement par l’aide des 
mercenaires normands qu’il prit en grand nombre à son service et dont 
des bandes nouvelles affluaient incessamment de leur lointaine patrie. 
Ainsi, avec cette aidé, il s’empara de tous les biens et de tout l’immense 
territoire de la riche abbaye du Mont-Cassin, et, pour se venger de sa 
triste captivité en Allemagne, en expulsa brutalement l’abbé, le protégé 
d’Henri II. Il le retint dans une étroite prison à Capoue et remplaça 
l’archevêque de cette ville par son propre bâtard à lui. « Enfin, poursuit 
l’abbé Delarc, les trois annalistes de la riche abbaye bénédictine : Désidé- 
rius, plus tard pape, sous le nom de Victor III, le moine Aimé, et Léo de 
Marsi, n’ont pas assez d’expressions indignées pour faire le long récit des 
forfaits dont Pandolfe IV se rendit coupable non seulement contre Je 
Mont-Cassin, mais contre toutes les autres principautés longobardes après 
sa restauration à Capoue. 

« La rage du fortissime loupe, c’est ainsi qu’Aimé désigne Pandolfe IV, 
ne se tourna pas seulement contre les hommes et les choses de l’Église. 
Dès l’été de l’an 1032, il avait chassé de Gaète la dynastie régnante et 
annexé cette principauté à ses Etats. De même, il enchaîna Amalfi à sa 
politique. Enfin, je le répète, il réussit à se créer des alliés bien autre- 
ment précieux en la personne des Normands d’Aversa. 

« La bonne entente, en effet, n’avait pas duré longtemps entre le duc 

(1) Voy. le détail de ces événements dans Heinemann, op. ait., pp. 58 sqq. Voy. surtout 
à la p. 69 le paragraphe relatif à l’importance de cette fondation de la ; ville d’Aversa. — 
M. Chalandon, op. cil., fl’. 80 et 81, fait le plus grand éloge des qualités politiques du normand 
Rainulfe et attribue à sa conduite habile la plus grande influence sur la fortune prodigieuse 
de ses compatriotes en Italie à cette époque. 
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Sergios de Naples et le comte Rainulfe. Celui-ci oublia trop vite et trop 
facilement qu’il devait à Sergios ses terres, sa ville, son titre, en un mot* 
toute sa puissance naissante. L’ancienne duchesse de Gaète, Sigelgaïta, 
devenue femme du chef normand, étant morte, Pandolfe IV saisit. avec 
empressement cette occasion pour renouer avec les Normands une 
alliance dont la rupture lui avait été préjudiciable. Il offrit à Rainulfe, 
pour femme sa nièce, fdle de sa sœur et du patrice d’Amalfi (I). Rainulfe 
y consentit et devint l’ami et l’allié de Pandolfe. Sergios, apprenant ce 
mariage, fut au désespoir. Aversa, dont il avait donné l’emplacement, qui 
devait défendre Naples contre Capoue, passait à l’ennemi et mettait plus 
que jamais en danger l’indépendance du duché. Inconsolable de l’ingrati- 
tude de Rainulfe, il abdiqua, se fit moine et mourut peu après. L’alliance 
dé Pandolfe IV avec Rainulfe marque l’apogée de la puissance du prince 
de Capoue. » 

Dans le sud de l’Italie, les Grecs avaient trop d’embarras personnels 
sur les bras pour qu’ils pussent songer à jouer le rôle d’arbitre entre les 
princes longobards dans cette situation si troublée. On sait que l’éner- 
gique « catépano » Rojoannès avait été rappelé d’Italie presque aussitôt 
après son retour de l’expédition de Messine en 1027 et que son second 
successeur Pothos Argyros avait 'eu fort à lutter avec le parti national 
opposé aux Grecs. Ce parti, jusque-là énergiquement comprimé par 
Rojoannès, maintenant relevait partout la tête. Les nouvelles incur- 
sions des Arabes de Sicile signalées à cette époque avaient peut-être bien 
aussi un lien avec ces tentatives répétées de soulèvement. Ces incursions 
dont j’ai parlé à l’an 1029 (2) d’après la Chronique du protospathaire 
Lupus, se renouvelèrent trois années plus tard, en 1032 (3). Michel, pro- 
tospathaire, kitonite, juge du velon et de l’Hippodrôme, dit la même 
Chronique, à la tête de nombreux contingents' des thèmes d’Europe et 
d’Asie, fut envoyé cette année au secours du « catépano » et aussi de 
l’eunuque Oreste, chef de la malheureuse expédition de Sicile qui avait 
probablement évacué Messine. La plupart de ses soldats avaient, parait-il, 

(1) Probablement Manso IV. Chalandon, op. cit., f. 83. 

(2) Voy. p. 143 (Etayka et Zallari). 

(3) Voy. Cédrénus, II, 496-497. 
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succombé « à la débauche » (1) ! Les Sarrasins qui s’étaient emparés de 
Cassano battirent le « catépano » Pothos Argyros qui périt dans le 
combat. Bari elle-même, capitale des terres grecques en Italie, fut le 
théâtre d’un soulèvement du parti national hostile au basileus, soulève- 
ment dont le propre archevêque de cette ville, Byzantios, « père des 
orphelins », fondateur de l’église de Bari et défenseur de cette ville 
contre les Grecs (2) semble avoir été l’instigateur principal. 

Le nouveau « catépano », le protospathaire Constantin Opos, arrivé 
en Italie peut-être déjà dans le courant de l’année précédente, en mai (3), 
avec une flotte commandée par l’eunuque Jean, réussit à rentrer dans 
Bari, à y restituer l’autorité impériale, et, l’an suivant, 1035, à placer sur 
le trône archiépiscopal vacant par la mort de Byzantios (4) un prélat du 
parti de l’Empire. Le peuple avait bien de son propre chef remplacé de 
suite l’évêque défunt par le protospathaire Romuald, mais celui-ci au mois 
d’avril fut exilé par ordre du basileus (5). 

En dehors de ces agitations intérieures, déjà assez graves. par elles- 
mêmes, l-’attention des hauts fonctionnaires byzantins en Italie était à ce 
moment entièrement absorbée par les événements qui se déroulaient en 
Sicile et qui commençaient à faire considérer comme possible, ainsi que 
nous le verrons plus loin, la reprise de cette île par les troupes impériales. 
Les Grecs n’avaient d’yeux que de ce côté. Ils ne pouvaient donc songer 
à se lancer dans la mêlée qui menaçait de jeter les uns sur les autres les 
princes longobards (6). 


(1) A la fièvre ou à la dysenterie plus probablement. 

(2) « Fuit' piissimus pater orfanorum, atque terribilis et sine metu contra Græcos ». (Anon. 
de Bari). Tant était universelle l’animosité contre les Grecs! 

(3) Et non en 1031, ainsi que le disent la Chronique de Lupus et Y Anonyme de Bari, 
puisque Pothos Argyros, protospathaire et « catépano » d’Italie, a encore en mars 1032 signé 
un document concernant le Mont-Cassin (Trinchera, op. cit., p. 24, n» 23). Voy. Skylitzès 
(Cédrénus, II, 503, 17), qui l’appelle « Léon » et non « Constantin ». 

(4) Mort déjà le 6 janvier 1035. 

(5) Anonyme de Bari. 

(6) Beltrani, op. cit., p. 14, a publié un document conservé aux archives de Trani, daté de 
cette cité du mois de mai de l’an 1033, « cinquième année du règne de notre très saint basileus 
le seigneur Romain ». Dans le Codice diplomatico barese, I, 1897, sont publiés cinq docu- 
ments conservés aux archives de la ville de Bari, datés de cette ville des années 1028, 1030, 

1031, 1032 des règnes de Constantin et de Romain. Il y est question de l'archevêque Byzantios 
et du « catépano » Pothos Argyros qui s’intitule dans un de ces documents, daté de février 

1032, « protospathaire impérial et « catépano >• d’Italie ». 
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jour. Il semblait déjà qu’on pût prévoir sa mort à très bref délai, et celle-ci 
devait être hâtée encore par des circonstances intimes dont l’histoire est 
infiniment dramatique. 

Romain Argyros, avant d’être devenu basileus, avait eu à son 
service parmi son nombreux domestique un eunuque originaire du thème 
de Paphlagonie nommé Jean ou plutôt Joannès, de naissance infiniment 
obscure, un « homme de rien », personnage d’une rare dépravation, touL 
à fait dépourvu de sens moral, mais d'un esprit infiniment actif, délié, 
intelligent, ambitieux autant que rusé, qui remplissait pour lors les hautes 
fonctions d’ « orphanotrophos » ou directeur du grand établissement urbain 
pour les orphelins assistés. Cet homme génial, véritable « faiseur de rois », 
parti de si bas que nous ignorons tout de ses origines, va demeurer cons- 
tamment, à partir de ce moment, au premier plan de cette histoire. Une 
fois sur le trône, Romain qui avait mis sa confiance en lui, et dont il était 
le confident et l’intime, le conserva auprès de .sa personne, lui témoignant 
la plus vive amitié. Sans lui donner de grands pouvoirs, il lui conféra 
cependant par le fait même de cette intimité si exceptionnelle une situa- 
tion très considérable et une influence très puissante. 11 lui disait ses 
pensées les plus secrètes. 

Ce parvenu avait quatre frères encore jeunes dont les deux ainés 
étaient eunuques comme lui. C’étaient tous, semble-t-il, comme Joannès, 
mais à un degré moindre, des hommes intelligents autant que sans 
scrupules. Les deux, ainés, nommés Georges et Constantin, exerçaient, 
au dire de SJcyl itzès, « un métier forain », peut-être celui de guérisseurs. 
Les deux plus jeunes, Nicétas et Michel, officiellement étaient changeurs. 
En réalité, ils faisaient de la fausse monnaie. Nicétas avait déjà quelque 
barbe au menton. Michel, dans la fieur de sa jeunesse, était admirable- 
ment beau de visage et de corps. Psellos ne sait assez nous vanter les 
perfections physiques de cet éphèbe du xi mc siècle, son regard enchanteur, 
son teint éclatant pareil à celui des fleurs, la séduction de toute saper- 
sonne. Par le crédit de Joannès, ces quatre individus si douteux, véritables 
aventuriers de marque, étaient, chose inouïe, entrés avec lui-même dans 
l’intimité du basileus, qui leur avait confié les plus hautes dignités au 
Palais. C’étaient maintenant de très importants personnages de cour, 
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dont on pouvait déjà, dans ces milieux si favorables à l’intrigue, prédire 
la haute fortune naissante. 

Michel, en particulier, avait été élevé par le basileus aux fonctions 
demeurées pour nous fort obscures d’ « archôn du panthéon » (1), 
quelque office du service intime de l’empereur certainement. Ce bellâtre 
de si mince origine avait été pour la première fois présenté par son frère 
à Romain, alors que ce dernier se trouvait auprès de la basilissa dans le 
Gynécée impérial. Le basileus, au dire de Psellos, après avoir posé 
diverses questions au jouvenceau, le congédia de suite, en lui intimant 
toutefois l’ordre de ne plus quitter le Palais. Quant à là basilissa, elle 
reçut véritablement à ce moment le coup de foudre. De cet instant, la 
vièille impératrice se sentit enflammée pour le bel adolescent d’une 
passion aussi mystérieuse qu’insensée, passion « démoniaque », s’écrie 
Skylitzès. Ce fol amour ne fit que grandir aussi rapidement que démesu- 
rément. Bientôt Zoé fut incapable de se contenir. Elle qui, jusque-là, 
n’avait pu souffrir le louche et subtil eunuque Joannès, maintenant à 
tout instant, sous n’importe quel prétexte, le mandait auprès d’elle dans 

B 

l’unique but de l’entretenir constamment de son jeune frère. Elle l’encou- 
rageait à venir la trouver chaque fois qu’il en avait le désir ou le loisir, et 
chacune de ces conversations la ramenait infailliblement au bel adolescent. 
L’eunuque rusé qui connaissait bien la basilissa, eut tôt fait de deviner 
ce qu’elle avait dans le cœur. En véritable courtisan dénué de scrupules, 
décidé à user de tous les moyens pour parvenir, il ne rougit pas d’exhorter 
son jeune frère à courir au-devant delà fortune qui lui tendait les bras. 
Celui-ci, fort novice et fort craintif au début, fort ému surtout de ce qu’il 
prenait simplement pour de la faveur, obéissait docilement aux appels de 
la vieille princesse, conservant son maintien modeste et quelque .peu 
effarouché qui le faisait paraître, dit Psellos, encore plus désirable sous sa 
charmante rougeur. Quant à la basilissa Zoé, elle encourageait tendre- 
ment son amant en herbe, lui souriant doucement, rassurant sa timidité, 
s’efforçant de le rassurer par les preuves d’amour les plus éclatantes. 

Michel ainsi promptement encouragé, osa bientôt davantage. Admi- 

(1) ’'Ap-/ü>v toO navdéo'j. Cédrémis, 504, 22, et note de la p. 876. 
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rablement stylé par son frère aîné qui, lui, marchait droit à son but, et 
bien que naturellement fort mal disposé pour cette maîtresse si âgée, 
il sut bientôt mimer à merveille son amour, jouant parfaitement la 
comédie de la passion, troublant sans cesse et profondément les sens de 
Zoé par ses baisers et ses savantes caresses. Qu’on ne m’accuse pas 
d’exagérer; je traduis presque littéralement le curieux récit contemporain 
de Psellos. De suite, Michel, docile aux avis de son aîné, avait compris 
au plus secret dé son être, à quels sommets inouïs cette aventure 
pourrait le mener, peut-être bien jusqu’au trône ! Dissimulant avec une 
perfide habileté l’aversion naturelle que lui inspirait cette basilissa 
quinquagénaire, il sut accomplir et accepter avec une hypocrisie parfaite, 
tout ce que ses fonctions de favori pouvaient offrir d’écœurant. 

Au Palais et à la ville, dans la foule des gens de cour, comme dans 
les carrefours urbains, on ne fut pas long à deviner cette impériale 
intrigue. Les premiers jours ce n’avaient été que de simples soupçons, 
mais bientôt la passion insensée de l’impératrice s’étala à tous les yeux 
avec une si audacieuse impudeur que le scandale devint public. Psellos 
affirme qu’on surprenait à tout instant les deux amoureux dans l’intimité 
la plus complète, couchés côte à côte sur le même lit de repos. Michel, 
honteux d’être ainsi découvert, rougissait très fort, mais la basilissa, 
loin de paraître gênée, ne s’en serrait que plus étroitement contre son 
jeune amant, l’embrassant avec passion devant tous, souhaitant à haute 
voix de jouir toujours de cette félicité. Elle comblait Michel de dons de 
toutes sortes, l’ornant de bijoux, de pierres précieuses, l’habillant de 
vêtements tissés d’or et de soie comme s’il s’agissait d’une poupée. 
En secret elle l’obligeait en riant à prendre place sur le trône à ses côtés, 
n’hésitant pas à placer le sceptre dans ses mains. Une fois, elle alla jusqu’à 
le ceindre du diadème. « Alors, se pressant contre lui, raconte l’austère 
Psellos, elle lui prodiguait les noms les plus doux, l’appelant « trésor et 
grâce de ses yeux, fleur de beauté, consolation de son âme » ! 

Psellos, prolixe de détails, raconte longuement encore comment le 
grand eunuque du Gynécée impérial, gouverneur tout-puissant du domaine 
des femmes au Palais Sacré, personnage des plus considérables et en 
même temps, paraît-il, digne de tous les respects pour l’attachemenl 
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intrigue en une seconde connue cela lui eût été si facile, il ne voulut ou 
sut rien imaginer dans ce sens. Faiblesse véritablement insensée, il se 
contenta, après s’ètre fait amener Michel, de le questionner sur ses amours 
avec la basilissa, lui enjoignant sur sa foi de lui dire s’il se croyait vrai- 
ment aimé d’elle ! Naturellement le fourbe, feignant la surprise, nia tout 
avec les plus solennels serments, et ce monarque, devenu tout-à-fait imbé- 
cile, le crut sur parole, affirme Psellos, persuadé que ces racontars 
n’étaient que calommies. Même il n’en aima que davantage l’impudent 
favori. Ce fut lui qu’il continua de traiter avec le plus d’amitié au Palais, 
l’appelant soin serviteur très fidèle. 

Une circonstance très particulière, il faut le dire, avait contribué à 
tromper le basileus. Dès sa tendre jeunesse, Michel était sujet à de terribles 
accès d’épilepsie. Psellos décrit ceux-ci avec une telle précision médicale, 
que certainement il a dû, pour le moins, les entendre raconter par des 
témoins oculaires. Le basileus avait vu souvent l’infortuné en proie aux 
crises affreuses de ce mal dont l’effrayant processus et l’invasion si soudaine 
semblaient, à cette époque d’ignorance, un mystère divin plein d’épou- 
vante. Emu de pitié pour tant de souffrances, il se refusait à croire aux 
transports amoureux d’un homme aussi gravement atteint, n’admettant 
pas qu’un être frappé d’un mal aussi hideux put. être en situation de se 
faire aimer. 11 n’en fut pas de même du monde de la cour qui longtemps 
s’imagina que c’était là pure comédie de la part du rusé adolescent pour 
mieux se faire plaindre de la basilissa. 11 fallut bien, dit Psellos, qu’on finit 
par croire à l’épilepsie quand on vit ces effrayants accès se reproduire 
de plus en plus violents, de plus en plus fréquents, alors même que Michel 
fut devenu basileus. Cette maladie, bien que réelle, n’en devait pas moins 
être fort utile à l’étrange parvenu pour atteindre au but qu’il poursuivait. 
Elle lui attirait à la fois la commisération sympathique jlu basileus et la 
pitié attendrie de sa fougueuse maîtresse. « J’ai entendu affirmer, poursuit 
Psellos, à un homme qui avait beaucoup fréquenté à la cour à cette 
époque et qui connaissait à fond cette histoire des amours de la basi- 
lissa (1), amours sur lesquels il m’a du reste beaucoup renseigné, je lui ai 

(1) Psellos excelle à ne pas nommer les gens dont il s’occupe. C’était par prudence très 
naturelle qu’il agissait de la sorte. 
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entendu affirmer, dis-je, que le basileus Romain feignit jusqu’à la fin 
d’ignorer la liaison de la basilissa avec Michel, mais qu’en réalité il était 
parfaitement au courant de cétte passion folle. Seulement, comme il con- 
naissait bien le tempérament de la basilissa, il affectait résolument de ne 
rien savoir, préférant encore que Zoé n’eut qu’un seul amant au lieu d’en 
avoir plusieurs, désirant surtout que sa vieille épouse pût se livrer en 
toute tranquillité à ses amours illicites. » 

' Si Romain se montrait ainsi d’humeur fort accommodante, il en était 
tout autrement de son impérieuse sœur Pulchérie, que ce honteux scandale 
mettait hors d’elle, et aussi de la plupart des intimes du basileus. Une 
campagne violente, sourde et secrète, se livrait incessamment autour du 
basileus contre le couple adultère. Elle cessa du reste subitement par la 
mort de Pulchérie, événement qui valut à l’un des principaux acolytes de 
cette princesse dans sa lutte contre la basilissa, l’exil du Palais sur l’ordre 
de Romain. Un autre mourut, lui aussi, presque à ce môme moment (1). 
Parmi les gens de cour, quelques-uns acceptaient très facilement la situa- 
tion. Les autres dissimulaient prudemment leur indignation, affectant de 
ne voir en cette intimité de la basilissa et de son tout jeune favori rien que 
de très régulier et de parfaitement normal. 

La santé du basileus devint à ce moment de plus en plus mauvaise. 
« Romain, dit Psellos, tomba malade d’une maladie étrange qui lui fit 
perdre l’appétit et le sommeil. Toutes les infirmités semblaient l’accabler à 
la fois. Son caractère si égal, si affable et si doux, se transforma brusque- 
quement. Il fut irritable, sombre et rude, sujet à de bruyants accès de 
colère. Il devint d’abord difficile à aborder, puis presque inaccessible, se 
défiant de tous, inspirant de meme de la défiance à tous. Lui si généreux 
d’ordinaire, se transforma en un avare sordide, sourd à toute prière, 
le cœur fermé à toute compassion. Bien que sa santé fût maintenant 
devenue si mauvaise, il continuait à tenir son cercle, à prendre aussi 
part aux processions comme aux fonctions solennelles, revêtu comme 
toujours des vêtements les plus splendides, tissés d’or, cousus de pierres 
précieuses. Son corps amaigri, courbé sous le poids de ces lourdes étoffes, 

(1) Voici encore deux personnages que nous aurions intérêt à connaître et dont Psellos 
nous cache volontairement les noms. 
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ne se mouvait plus qu’avec difficulté. Chaque jour son état empirait. 

« Je l’ai vu bien souvent, poursuit Psellos, suivre les processions 
solennelles dans ces conditions de santé si douloureuses. Je venais 
d’atteindre ma seizième année. Il semblait vraiment à le voir passer lente- 
ment que ce fut un cadavre en marche. Son visage, fortement œdé- 
matié, était d’une mortelle pâleur. Sa respiration si pénible le forçait à 
s’arrêter à tout coup pour reprendre haleine ( l). Ses cheveux étaient pres- 
que tous tombés. Seules quelques touffes flottaient en désordre sur le 
front. Son entourage désespérait de le voir guérir jamais. Lui seul, bien 
loin de se croire perdu, étudiait avec ardeur les livres de médecine pour y 
trouver la guérison. À travers ses tortures physiques il traînait une vie 
lamentable, presque constamment alité. Il mena cette existence misé- 
rable jusqu’au bout, finissant cependant par désirer la mort. 

■ Nous touchons au drame final. Je laisse encore ici la parole à Psellos 
qui inaugure par ces paroles terribles son récit de la mort de Romain : 
« Ne voulant porter aucune accusation dont il ne me serait pas possible 
de faire facilement la preuve, je n’oserais jurer que les deux amants et 
leurs affidés aient causé directement la mort du basileus, mais force m’est 
de dire que tous les contemporains, à l’unanimité, affirment qu’après l’avoir 
ensorcelé de leurs maléfices et de leurs poisons lents, ils lui donnèrent à 
boire de l’ellébore. Je ne discuterai pas le fait en lui-même, mais je crois 
pouvoir affirmer que ce furent bien eux les véritables artisans de sa mort. 

« Voici comment les choses se passèrent : C’était le Jeudi Saint de 
l’an 1034. Le basileus se disposait à assister le lendemain aux offices 
solennels du Grand Vendredi. Romain se rendit seul et sans suite très tard 
dans la nuit (2) aux bains du Grand Palais, vastes et merveilleusement 
décorés, pour s’y laver et se faire frotter d’onguents. Une fois descendu 
dans la piscine, il se mit à nager doucement, prenant plaisir à cet exercice 
qui lui procurait quelque soulagement. A ce moment des gens de sa suite 
entrèrent comme de coutume pour l’aider à prendre son repos et à se 


(1) Ce sont là tous les symptômes d’une affection cardiaque fort avancée ou encore d’une 
affection des gros vaisseaux. 

(2) Skylitzès dit qu’auparavant il avait distribué aux sénateurs la « roga » accoutumée. 
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rhabiller. Je ne saurais jurer que ce furent ceux-là qui furent ses assassins, 
mais je sais bien que tous ceux qui racontent cette histoire disent qu’au 
moment où le basileus plongeait comme il en avait coutume, ces hommes 
le maintinrent longtemps dans cette position, la tête sous l’eau, s’efforçant 
de l’étrangler en même temps. Ensuite ils disparurent. On trouva le 
malheureux basileus flottant sur l’eau comme un liège. Il respirait encore 
faiblement et d’un geste suppliant étendait la main pour qu’on vînt le 
secourir. Quelqu’un, saisi de pitié, le prit dans ses bras, le retira de la 
piscine, et l’étendit sur un matelas. Aux cris poussés par les premiers 
arrivants, d’autres accoururent, la basilissa également, seule et sans 
suite, feignant une immense douleur. Après avoir longuement considéré 
son époux, et s’être assurée qu’il était bien moribond, elle s’en alla. Le 
pauvre prince poussa un profond et retentissant soupir, jetant les regards 
de tous côtés. Incapable de proférer un son, il cherchait à exprimer sa 
pensée par des signes incompréhensibles. Ensuite il ferma les yeux, poussa 
à nouveau quelques gémissements précipités, puis, soudain, rendit par la 
bouche un flot de matière noire coagulée. Il soupira encore deux ou trois 
fois et rendit l’àme. 

C’était dans la nuit du -H au 12 avril de l’an 1034 (1). Romain 
Argyros était âgé de plus de soixante ans. Il en avait régné cinq et demi (2). 

En somme les contemporains ne surent jamais la vérité vraie. Ils ne 
purent qu’avoir des soupçons sur le point de savoir si le malheureux 


(1) Skylitzès dit à tort « le 15 avril ». En cette année 1034 le Jeudi Saint tombait le 
11 avril. 

(2) Capasso, Monum. ad neapol. ducatus hisl. pertin., II, pars prior, Naples, 1885 (actes 
422 à 448), Trinchera, op., cit (actes XXII à XXVII), Beltrani, op. cit., p. 14, doc. XI, publient 
un certain nombre d’actes conservés aux archives de Naples, de Trahi et du Mont-Cassin, 
datés des années du régne de Romain Argyros. Il y est question, entre autres, du « catépano» 
I’othos Argyros (acteXXlIl de Trinchera), d'un certain BamXeioç à toO KpoppéSou, à XwpixâTOÇ 
(sic) xai TtpwropavSâTwp èic't tùv [laciXixüv àppiapivrav, venu de la Ville gardée de Dieu 
(acte XXV de Trinchera). Voy. encore Aar, op. cit., pp. 135 et 311, n" 5. 

Je trouve dans Ileyd, op. cit., I, p. 83, l’indication suivante : Saint Étienne, roi de Hongrie, 
mort en l’an 1038, — contemporain, par conséquent, de Romain Argyros, — avait fait cons- 
truire à Constantinople la splendide église de Saint-Étienne. Il y avait donc dans cette ville, 
à cette époque, une importante colonie hongroise. Du Cange, Hist. byz. dupl. comment, 
illustrata, éd. Venise, 1729, 2? partie, p. 96, n° XCVII, mentionne cette église, mais rappelle 
que nous ne savons rien ni du vocable sous lequel elle fut dédiée ni de l’emplacement qu’elle 
occupait. Il semble probable cependant qu’elle dut être consacrée à saint Étienne. 

Voy. sur la descendance des Argyros, Lebeau, op. cit., XIV, p. 259, et Du Cange, Hist 
byz. dupl. comment, illustrata, éd. Venise, 1729, 2' partie, pp. 130-131. 
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basileus avait été empoisonné, puis noyé parce que le poison n’agissait 
pas assez promptement. Mais il faut bien reconnaître que ces soupçons 
même semblent avoir été aussi sérieux que justifiés (1). Zoé était devenue 
si impatiente de posséder plus librement son amant en l’épousant après 
l’avoir fait basileus à ses côtés, qu’elle n’eut pas la patience, pour éviter 
un crime, d’attendre quelques semaines ou quelques mois que la maladie 
eût fait son œuvre. 

On connaît fort mal la numismatique de ce règne. De Zoé, nous ne 
possédons aucune monnaie, ce qui semble pour le moins étrange. A 
Romain Argyros, on peut attribuer avec quelque certitude un unique et 
beau sou d’or sur une face duquel ce prince figure debout, couronné par 
la Théotokos, avec cette légende en caractères grecs : Théotokos protège 
Romain. Au revers on voit toujours le même Christ assis de face des 
monnaies d’or impériales de cette époque avec la pieuse légende latine 
accoutumée (2). 

(1) Sbylitzès dit expressément que Romain périt étouffé par les mains criminelles des 
affidés de Michel, dans la piscine ou « kolymbithra » du Bain du Grand Palais. — Il faut cer- 
tainement faire toutes réserves sur le poison lent qui aurait été auparavant administré au 
malheureux prince par t’Orphanotrophe poussé à ce qu'on croyait par la basilissa Zoé, poison 
qui aurait mis Romain dans cet état de santé languissant. La vérité est très probablement 
que le pauvre souverain était atteint d’une maladie chronique mortelle, quelque affection 
cardiaque avec complication du côté des gros vaisseaux et des reins, et que Zoé, trouvant 
qu’il se mourait trop lentement pour ses désirs, le fit achever dans le Bain du Palais. — 
Mathieu d’Édesse (éd. Dulaurier, chap. XLV) dit également que Romain périt victime des 
embûches de sa femme qui lui fit servir un breuvage empoisonné. — Arisdaguès de Lasdiverd 
accuse surtout Michel. — Manassès se montre très circonspect. « L'empereur, dit-il, fut 
étouffé par des individus»; SvSps; twi;.... oùx otôa »rù>;, etc. (Éd. Bonn. p. 258.) 

(2) Sabatier, op. cit, If, p. 151, pl. XL1X, 2. — Voy. la vignette de la p. 61 du présent 
volume. 



INSCRIPTION ENCORE AUJOURD'HUI EXISTANTE SUR UNE DES TOURS DE LA GRANDE 
MURAILLE DE CONSTANTINOPLE, CÉLÉBRANT LA RESTAURATION DE CETTE .TOUR PAR 
« ROMAIN (ARGYROS), LE TRÈS GRAND BASILEUS DE TOUS LES ROMAINS ». — (.MILLIN- 
GEN, BYZ. CQNSr., P. 110.) 
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éclatant costume impérial, avec la robe à grands carreaux des grands 
jours, diadème en tète, sceptre en main, couverte de joyaux, s’était placée 
sur le trône. A ses côtés était assis le jeune favori Michel, le frère de 
l’eunuque de Paphlagonie. Alors, à la stupéfaction indignée du patriarche, 
la basilissa, veuve depuis une heure, lui demanda de l’unir sur-le-champ 
par les liens du mariage à son amant plus jeune qu’elle de près de trente 
années ! Voici ce qui s’était passé dans ces rapides instants. C’est Psellos 
qui est notre guide : 

A la minute où Zoé eut appris que le basileus venait d’expirer — elle 
n’était plus présente, au dire de Psellos, au moment précis où Romain 
avait rendu le dernier soupir — elle avait fait convoquer d’office les hauts 
dignitaires avec les principaux conseillers de la couronne. Parmi ceux-ci 
accourus aussitôt, tous ceux qui, en majorité, avaient été de tout temps 
les très fidèles serviteurs de la famille du basileus Basile, tous ceux aussi 
qui avaient été les familiers du défunt basileus Romain ou avaient été liés 
jadis avec le père de celui-ci, supplièrent la basilissa de prendre quelques 
jours de réflexion avant d’élever au trône un nouveau basileus, pour pou- 
voir choisir en toute tranquillité, sans éveiller de soupçons, le meilleur 
de tous et en faire à ses côtés, non pas un véritable souverain, mais un 
simple époux qui fut en même temps le premier de ses sujets. Dans l’espoir 
de convaincre Zoé, ils la pressaient de toutes façons. Mais le siège de la 
vieille amoureuse était fait. Elle était entièrement décidée, malgré le 
scandale sans précédent qui en résulterait, à satisfaire sa passion et à 
élever à côté d’elle son jeune amant. « De toute son âme et de toutes ses 
pensées, poursuit Psellos, elle ne songeait qu’à Michel, le jugeant non 
point avec sa raison, mais avec sa passion. Mais il y avait autre chose 
encore, car, derrière elle, le subtil eunuque Joannès, cet homme si intel- 
ligent, si avisé, si actif, en même temps si totalement dépourvu de scru- 
pules, véritable a. dans ex machina » de tout ce drame, enivré d’une joie 
secrète par cet événement qu’il avait tant contribué à amener et qui allait 
donner à un des siens, à lui par conséquent, le pouvoir suprême, faisait 
mouvoir avec une rapidité diabolique, une précision acharnée, les fils de 
cette foudroyante intrigue. Saisissant d’un éclair de sa pensée l’intense 
nécessité qu’il y avait pour lui et les siens à précipiter les événements, il 
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nouveau maître, cet adolescënt aux joues roses, lui ordonna de les unir 
séance tenante. Liii, affreusement troublé, tremblant de peur, hésitant 
cepéndarit devant l’énormité du forfait, balbutia quelques paroles inintelli- 
gibles. Psellos dit qu’il nè parvenait pas à proférer un son. Mais l'eunuque 
Joannès possédait admirablement' la eonnaissa’ncé des hommes. Sur son 
conseil,' Zoé remit incontinent de ses mains au prélat timoré la somme 
énorme de cinquante livres d’or, plus une somme équivalente pour son 
clergé (1). Alors le vieillard, ainsi convaincu, cessant toute résistance, 
sembla revenir à lui. 11 fit aussitôt tout ce qu’on exigeait de lui, maria 
les deux époux, appelant la bénédiction divine sur ces deux meurtriers, 
de situation et d’âge si fantastiquement disproportionnés, et finalement 
couronna l’aventurier de Paphlagonie, l’ancien fabricant de fausse mon- 
naie, le frère de l’eunuque. Il fit de cet homme infime un basileus des 
Romains, la plus haute dignité du monde à cette époque avec le pape 
et l’empereur germanique ! Constantinople seule pouvait voir cette chose 
extraordinaire : un adolescent de naissance obscure, hier encore inconnu, 
assis sur le trône séculaire des basileis successeurs de Constantin, repré- 
sentant de Dieu sur la terre, devenu ainsi le maître absolu d’une moitié 
du monde connu par le caprice insensé de sa vieille amante, héritière de 
l’illustre dynastie macédonienne ! 

Immédiatement après le couronnement, un rescrit du nouveau 
basileus et de la basilissa, expédié au Préfet de la Ville, invita la foule des 
dignitaires, des sénateurs, des fonctionnaires tant palatins qu’urbains, à 
venir dans la soirée du même jour, dans le Chrysotriklinion admirable, 
adorer leur nouveau maître et prêter aux souverains le serment d’allégeance 
accoutumé. Beaucoup parmi ce docile troupeau durent apprendre à la fois, 
dans une stupéfaction profonde, que le basileus Romain 111 était mort et que 
le jeune favori d’Asie l’avait remplacé sur le trône. Prosternés la faefe 
contre terre, les longues théories de courtisans, vieillards blanchis dans 
les délibérations du Sénat, généraux couverts de blessures et de lauriers, 
ministres, magistrats, adorèrent l’éphèbe couronné qui, quelques mois 
auparavant peut-être, leur avait rendu les plus vils services, perdu dans 

(1) Ce renseignement, qui entache gravement la moralité du patriarche Alexis, ne se 
trouve ni dans Psellos, ni dans Zonaras. Il nous est fourni par le seul Skylitzès. 
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l’infinie domesticité du Palais. Combien de telles mœurs officielles 
devaient abaisser les âmes, avilir les caractères eh les humiliant atroce- 
ment ! 

Chaque sénateur donc* chaque dignitaire défila à son rang, touchant 
le sol de sa tête, devant chacun des deux souverains, baisant la main 
droite de l’autocrator, mais point celle de la basilissa. Ils défilèrent ainsi 
par centaines. ' 

Chose inouïe, l’accueil fait dans la grande Ville. à la prodigieuse nou- 
velle fut, au dire-de Psellos,-très favorable au' nouveau b'asiléus, en appa- 
rence du moins, « à la fois, nous dit ce chroniqueur,' parce que tous, 
désireux de ménager et de <flattér le nouveau' maître du monde, s’effor- 
çaient de dissimuler leurs sentiments vrais et parce que l’annonce de la 
mort de Romain, ce prince qui avait fini par peser sur ses «sujets d’un 
poids si lourd, -faisait que chacun respirait plus librement ». En somme, 
poursuit nôtre écrivain, on apprit' l’élévation -extraordinaire de Michel 
avec une insouciante autant qïie -joyeuse- légèreté. Chacun accourut avec 
bônheur faire sa cour au nduvèamet si étrange ‘ chef de l’Empire sans 
le connaître et sans savoir même exactement quels hasards l’avaient ainsi 
subitement placé sur le trône. . 

; En outre de cette première proclamation quasi-nocturne, il y eut 
encore; au matin de ce jour, -une autre ordonnance impériale expédiée" de 
même au Préfet de la Ville, portant qu’on eût à procéder incontinent aux 
funérailles du défunt.basileus, d : après les coutumes immémoriales. : 

Michel IV, ainsi définitivement -proclamé, soutenu de minute en 
minute par cet homme extraordinaire qui était l’eunuque Joannès, prit 
hardiment en mains le pouvoir. ’ 

Dès le jour même du couronnement et de toutes ces cérémonies inau- 
gurales, dans cette même mémorable journée du Vendredi Saint 12 avril (1), 
on porta processionnellement ie pauvre corps du défunt basileus Romain 
dans le mausolée- qu’il s’était fait construire dans sa chère église de 
Périblepte où il allait dormir son dernier sommeil, loin de la plupart de 
ses prédécesseurs groupés au Panthéon des Saints-Apôtres. Préalable- 

(1) Et non 16 avril, comme le dit Skylitzès. 
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ment, le cadavre impérial, soigneusement lavé et paré, avait été exposé 
pour tous sur un somptueux lit d’apparat. Chacun était venu rendre les 
dèrniers honneurs à celui qui, la veille au soir encore, avait été vu vivant 
aux Bains du grand Palais, puis le funèbre cortège avait pris la route de 
Périblepte. Parmi ceux qui marchaient en tête, l’immense foule urbaine se 
montrait curieusement le jouvenceau parvenu, le nouveau maître de 
l’Empire, l’isapostole, l’égal de Dieu sur la terre, puis son frère, le fameux 
Orphanotrophe eunuque, véritable chef du pouvoir, cet homme si heureu- 
sement doué, en même temps si profondément scélérat, dont le portrait 
nous a été heureusement conservé (1). 

Psellos qui, pour lors, nous le verrons (2), se trouvait à Constantinople 
depuis peu, tout jeune étudiant suivant les cours des Belles Lettres, 
raconte qu’il vit défder tout du long de la Mesa, à travers la grande Ville, 
les longs anneaux de ce lamentable cortège qui menait en terre le basileus 
assassiné. Le cadavre, porté à découvert, était à tel point méconnaissable 
que, sans les ornements impériaux qui le recouvraient, personne n’eût su 
qui il était, tant la face était gonflée, exsangue,. décolorée « comme sont 
les traits de ceux qui meurent par le poison ». La chevelure et la barbe 
étaient à tel point clairsemées qu’elles paraissaient « un champ désert 
après la moisson ». La foule, tant celle innombrable qui bordait les rues 
sur le passage du convoi que celle non moins grande qui faisait cortège, 
contemplait d’un œil sec cette infortune, « les uns, dit amèrement Psellos, 
parce qu’ils avaient beaucoup souffert par ce prince, les autres tout sim- 
plement parce qu’ils n’avaient retiré de lui aucun avantage. » Dans ce 
somptueux monastère qui avait coûté au pauvre empereur tant de soucis, 
tant de dépenses, sa dépouille ne posséda plus qu’un faible espace de quel- 
ques pieds dans la vaste église. 

Ainsi donc commença à régner à Constantinople le basileus Michel, 
quatrième du nom (3), surnommé de sa province d’origine « le Paphlago- 
nien » ou encore « l’Argentier », à cause de sa profession première, 

(1) Voy. pp. 180 sqq. du présent volume. 

(2) Voy. p. 352 du présent volume. 

(3) Michel 1 Rhangabé (811 à 813), Michel II, le Bègue (820 à 829), Michel Ht, l’Ivrogne 
(842 à 867). 
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délibéré son apologiste. Nous pouvons croire, avec grande probabilité de 
ne pas nous tromper, qu’il devait être redevable d’un certain nombre de 
ses informations sur ce prince à son grand ami Constantin Likhoudès, 
qui était entré au Sénat vers cette époque et par l’influence duquel il 
avait été très probablement lui-même nommé juge à Philadelphie. « Je 
sais bien, poursuit-il, que beaucoup de chroniqueurs, traitant du règne 
de ce prince, feraient un récit tout diflérent du mien, car la persuasion 
où on était que les choses allaient tout autrement qu’elles n’allaient en 
réalité, prévalait à l’époque de cet empereur, mais moi, en partie parce 
que j’ai été directement mêlé à cette époque aux affaires publiques, en 
partie parce que j’ai été mis au courant des plus secrètes choses de l’Etat 
par des personnes qui étaient dans l’intimité du basileus Michel, je suis, 
il me semble, un juge plus compétent, à moins toutefois que mes yeux 
comme mes oreilles n’aient été victimes de quelque ensorcellement » (1). 

Le nouveau régime fut donc très favorablement accueilli à ses débuts. 
Ce scandale abominable, qui faisait suivre le plus affreux des régicides 
de la plus honteuse des unions, ne suscita aucun murmure populaire. Il 
semble n’y avoir eu qu’une unique protestation, celle-ci très violente, que 
nous a contée Skylitzès. Seul, le patrice Constantin Dalassénos, qui vivait 
dès longtemps retiré sur ses terres, après tant de maux et d’infortunes 
courageusement subis, ne put supporter la nouvelle de cette élévation 
criminelle. II. en témoigna hautement son horreur indignée, furieux de 
voir « ce gueux de trois sous atteint d’une horrible maladie préféré par la 
basilissa à tant de bons et excellents citoyens, pour en faire son époux 
et le maître de l’Empire ! » L’eunuque Joannès, informé de l’attitude 
séditieuse de ce très haut personnage, en fut irrité au plus haut point en 
même temps que fort troublé. Dissimulant sa colère sous son habituelle 
duplicité, il avisa à attirer aussitôt l’imprudent patrice dans ses fdets. Il 
lui dépêcha à cette intention un de ses plus fins limiers, l’eunuque Ergo- 
dotes, le même qu’il lui avait envoyé déjà lorsqu’il s’était agi de lui pour 
le marier à la basilissa Zoé (2). Celui-ci, à force de promesses et de ser- 

(1) Manassès, très favorable à Romain Argyros, l’est également tout à fait à son succes- 
seur, Michel IV. Voy. éd. Donn, vers 6094 à 6107. 

(2) Voy. p. 53. 
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ments, parviendrait à gagner la confiance de l’infortuné et à l’amener au 
Palais. Çe serait sa perte immédiate. Dans l’intervalle, en effet, TOrpha- 
notrophe avait réussi à se concilier définitivement le Sénat en élevant les 
plus importants de ses membres à des dignités supérieures. De même, 
il avait su s’attirer par de larges distributions de dons et de faveurs la 
bienveillance de la multitude urbaine. Bref, il avait fini par gagner presque 
tout le monde (1). 

A l’arrivée d’Ergodotes, Dalassénos, incapable d’ajouter foi aux 
serments d’un tel homme, refusa d’abord de se laisser ramener par lui à 
Byzance. Seulement il fit savoir au Palais par un de ses fidèles qu’il 
viendrait à condition qu’on lui fit des serments plus solennels encore. 
Alors on lui expédia Constantin Phagitzès, lui aussi eunuque, lui aussi 
originaire de Paphlagonie, familier du nouveau basileus, porteur des plus 
saintes reliques, à- savoir : les bois de la Vraie Croix, la Sainte Face, ou 
« Véronique », la lettre autographe de Notre Seigneur au roi Abgare, à 
peine arrivée d’Edessej enfin la très sainte Image de la Panagia Blacher- 
nitissa. C’étàierit les plus précieux joyaux de l’Empire ! 

Il fallait .qu’on attachât en haut lieu une singulière importance à se 
rendre - maître de là personne de cet homme. Les serments impériaux 
prêtés sur des trésors d’une valeur aussi inestimable, triomphèrent de 
toutes les méfiances de Dalassénos qui se laissa docilement ramener dans 
la capitale. Il fut accueilli à merveille par le nouveau basileus qui lui déféra 


(1) Le pieux Skylilzôs, qui raconte le succès de toutes ces menées de l’eunuque ne 
peut s’empêcher d’ajouter ces mots : « Les événements, toutefois, témoignèrent que tout ceci 
déplaisait à Dieu, car à la onzième heure du saint et grand Dimanche do Pâques, le 14 avril 
— deux jours à peine après le drame — un violent orage, accompagné d’une grêle terrible, 
détruisit les arbres, les vignes et les moissons. Des maisons, dos églises même, furent 
renversées par la violence de la tempête. Le désastre des moissons fut tel que celte année 
1034 fut presque stérile. Et le dimanche suivant, 21 avril, vers la troisième heure de la nuit, 
une étoile, un météore enflammé, parut au ciel — une comète certainement — qui projetait 
une si vive lumière qu’elle éteignait, par la force 'de ses rayons, tous les autres astres, au 
point que beaucoup crurent que le soleil se levait! Et toujours le malheureux basileus était 
tourmenté par sa maladie si affreusement douloureuse. Ni secours divin ni humain ne par- 
venait à l’arracher à ses effroyables souffrances. » — « Une étoile, dit Aboulfaradj, tombant 
avec la rapidité de l’éclair, fut suivie d’une peste qui tua soixante et dix mille personnes à 
Bagdad. » — Skylitzès raconte encore à l’année suivante (Céd., p. 508) que les sauterelles, 
renaissant du sable des rives de l’Ilellespont, infestèrent à nouveau le thème des Thracésiens. 
Après avoir exercé ainsi leurs ravages durant trois années sur toutes les rives du détroit 
et dans ce thème, elles allèrent périr à Pcrgamon. Le chroniqueur fait, à ce sujet, le récit 
puéril du rêve d’un des serviteurs de l’évêque de cette ville. 
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se montra encore très bien pour elle, mais très vite cette feinte passion 
devint pour lui une contrainte insupportable. Alors non seulement sa froi- 
deur envers elle fut extrême, mais il lui devint subitement très hostile et 
la tint en suspicion, allant parfois jusqu’à redouter qu’elle n’en vint à le 
traiter comme il la soupçonnait d’avoir traité le malheureux Romain. 
Puis, d’accord avec l’Orphanotrophe, il la priva de toute liberté et la tint 
strictement confinée dans le Gynécée sans lui permettre d’aller nulle part, 
renvoyant toutes ses femmes, les anciens eunuques de son père aussi, 
que Romain Argyros avait une première fois chassés et qu’elle s’était 
empressée de rappeler. U réduisit de même sa pension au strict néces- 
saire, lui faisant défense de recevoir aucune visite sinon par la permission 
spéciale des gardiens nouveaux qu’il lui imposa. R chargea ceux-ci de la 
surveiller à chaque minute et de ne lui laisser voir que des personnes 
parfaitement sûres et connues. Zoé, qui paraît avoir été de nature fort 
accommodante, bien que violemment irritée intérieurement par cet excès 
d’ingratitude prodigieux après tant de bienfaits, accepta ce rigoureux trai- 
tement avec une patience résignée tout à fait admirable et une parfaite 
possession d’elle-inème. Elle subit tout sans murmurer, résolue à éviter 
tout scandale, ne se permettant jamais à l’endroit du basileus ou de ses 
gardiens la moindre allusion blessante, même un regard de colère. 
« D’ailleurs, poursuit philosophiquement le chroniqueur, elle eût été bien 
incapable d’opposer de la résistance aux ennuis dont on l’accablait, car 
elle n’àvait ni force, ni autorité d’aucune sorte, aucune garde impériale 
non plus pour la protéger et la défendre! Elle agissait donc suivant sa 
méprisable nature de femme, ne luttant point, mais laissant aller sa 
langue, et s’agitant dans sa triste solitude sans adresser de reproches 
au basileus pour son ancien amour oublié, pour sa foi violée, sans témoi- 
gner d’irritation ni contre ses beaux-frères, qui sans cesse la noircissaient 
aux yeux du basileus, ni contre ses gardiens qu’elle eût put faire renvoyer. 
Elle conservait constamment une attitude douce et soumise vis-à-vis de 
tous, subissant les personnes et les circonstances à l’égal du philosophe 
le plus complètement maître de lui. » 

Ajoutons que les nouveaux beaux-frères de la veille basilissa ne se 
fiaient en rien à ces apparences si douces. Ils la considéraient bien plutôt 
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comme une lionne en cage. Plus elle semblait résignée, plus ils croyaient 
devoir prendre de précautions à son endroit (1). 

Le basileus renonça donc peu à peu à toute vie commune avec sa 
triste compagne et la séparation complète fut l’affaire de peu de temps. 11 y 
avait bien des raisons à cet abandon. Une des principales fut, il faut bien 
le dire, la santé déplorable du pauvre Michel. Son état habituel d’hydro- 
pisie le rendait par lui seul tout à fait impropre à la vie conjugale. Puis, il 
éprouvait une humiliation affreuse do ses attaques d’épilepsie en présence 
de son impériale épouse. Puis, encore, il avait des remords terribles 
d’avoir été envers son malheureux prédécesseur parjure à l’amitié comme 
à tous ses serments. Enfin, il fut confirmé dans ces dispositions hostiles 
à l’endroit de la basilissa, par les pieuses admonestations de ses conseillers 
spirituels, saints personnages avec lesquels il aimait tant à s’entretenir, 
pour obéir auxquels il s’efforçait de vivre en parfaite tempérance, en 
abstinence de tout commerce charnel, même légitime. 

Skylitzès (2), plus libre de dire sa pensée que Psellos, s’exprime 
en termes beaucoup plus nets sur l’ingratitude de Michel envers la basi- 
lissa, surtout sur la politique sans scrupules de son frère l’eunuque : 
« Zoé, dit-il, ayant placé Michel sur le trône, se figurait qu’en place d’un 
époux et d’un basileus, elle n’aurait qu’un esclave. C’est pourquoi, ayant 
aussitôt rappelé au Palais tous les eunuques paternels, ses créatures de 
jadis, qui en avaient été éloignés par feu le basileus Romain, elle s'efforça 
tout d’abord de toute son âme de gouverner seule avec leur aide. Mais, 
hélas pour elle, tout alla presque aussitôt en sens contraire, car le frère 

(1) L’Orphanotrophe ayant été malade, on alla jusqu’à accuser avec quelque vraisem- 
blance Zoé d’avoir voulu le faire empoisonner. Voici la version en apparence assez plau- 
sible de Skylitzès sur ce fait qu’il est seul à nous faire connaître, et qu’il place à l’année 1038: 
«Comme Joannès, dit-il, allait prendre un purgatif, Zoé, en ayant été informée, aurait fait 
remettre par l’intermédiaire de Sgouritzès, un de ses plus fidèles eunuques, des sommes 
considérables au médecin de l’eunuque avec promesse des plus grands honneurs et de richesses 
infinies s’il voulait consentir à introduire un poison dans le remède. Mais un petit serviteur 
du médecin ayant dénoncé le fait à Joannès et la tentative d’empoisonnement ayant été ainsi 
empêchée, le malheureux médecin fut exilé à Antioche, d’ou il était originaire, tandis que le 
protospathaire Constantin Moukoupelès, qui avait consenti à mêler le poison au médicament, 
fut banni de Constantinople. Quant à la vieille basilissa qui, suivant l’expression de Skylitzès, 
avait ainsi cherché à venger à sa manière scs peuples pressurés par l’eunuque, elle n’oii 
demeura que plus strictement consignée au Gynécée, soupçonnée dans ses moindres 
actions. 

(2) Cédr., p. 306. 
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du nouveau basileus, Joannès, qui n’avait élevé son frère au trône que 
pour régner sous son nom, homme pratique et plein d’énergie, aussitôt 
installé au Palais, craignant que Michel, qui était plutôt un automate 
en ses mains, n’éprouvât quelque dommage (car il avait sous ses yeux 
l’exemple de Romain), expulsa à nouveau du Palais les eunuques de la 
basilissaet ses femmes les plus fidèles, et les remplaça par des gardiens et 
des femmes à lui, en sorte que plus rien ni de grand, ni de petit, ne se fit 
au Palais sans sa volonté. Il s’opposait aux moindres mouvements de la basi- 
lissa, si bien qu’elle ne pouvait même aller au bain sans sa permission. » 
En somme, la pauvre femme dut renoncer de suite à toute espèce d’au- 
torité et ne fut plus qu’une esclave aux mains de ce terrible homme. » 

Ayant tout ainsi disposé au Palais dès le début du nouveau règne pour 
les trois personnages qu’il y tenait dans une sorte de demi-captivité : Zoé, 
Théodora et Michel, le tout-puissant eunuque, poursuit le chroniqueur, 
expédia des lettres impériales par tout l’Empire, mandant mensongèrement 
à tous les fonctionnaires que le basilcus Romain étant venu à mourir de 
sa mort naturelle, le nouveau basileus Michel avait été proclamé et uni à 
la basilissa Zoé, encore du vivant et parla volonté de son prédécesseur! 

Tous s’inclinèrent devant ce mensonge officiel; tous adorèrent le 
nouvel autocrator et le saluèrent d’acclamations de bienvenue, malgré les 
phénomènes extraordinaires qui avaient, dès les premiers jours, alarmé 
la superstition populaire (1). 

« Pour bien juger ce règne de Michel IV, a dit fort bien M. Rury, la 
meilleure autorité contemporaine que nous possédions est de beaucoup 
l 'Histoire de Psellos. Tout le récit que cet écrivain nous fait du gouver- 
nement de ce basileus nous donne une impression de grande impartia- 
lité, impartialité dont on ne peut malheureusement pas toujours le féli- 
citer. Et son témoignage si favorable au basileus Michel nous est confirmé 
par celui également contemporain de Michel Attaleiates, très bref, mais 
également très élogieux. « Le basileus Michel, nous dit ce dernier dans 
son Histoire, laissa derrière lui bien des traces de sa vertu » (2). 

(1) Voy. p. -167, note 1 du présent volume. 

(2) Kd. Bonn, p. 10. « IloW.à tt,; xoaaXtirciv etxovî<7|aa-ra ». Le jugement de Sky- 

litzès (voy. Cédr., 531) est également favorable. 
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presque toujours lors d’un règne nouveau, il avait engagé sa parole avant 
son avènement, mais il ne les mit point pour cela immédiatement au pre- 
mier plan. Il les laissa s’exercer d’abord dans des emplois inférieurs en 
vue de préparer leur avancement futur. Son infatigable sollicitude ne 
cessa de veiller à la fois au bon gouvernement de' l’Empire comme à la 
parfaite défense des frontières contre les attaques sans cesse imminentes 
des nations barbares. » 

« Pour ce qui était de l’application des lois, poursuit ce chroniqueur 
si précieux, Michel se trouvait assez embarrassé. Ses talents naturels ne 
lui étaient ici d’aucune utilité, mais pour juger de ces lois et de l’emploi 
qu’il devait en faire, les arguments lui venaient en foule à l’esprit. Il les 
accumulait à plaisir et son intelligence suppléait alors largement à son 
inexpérience. 

« J’admire surtout ceci, s’écrie Psellos, préoccupé de nous fournir de 
son prince un portrait sincère, j’admire que ce basileus, bien qu’il eût été 
élevé de si bas à une fortune aussi étonnante, ne s’en montra point 
ébloui et ne fut en rien inférieur à cette toute-puissance dont il se trouva 
si subitement investi. Il sut, je le répète, ne rien modifier de suite à l’ordre 
de choses établi de toute antiquité. On eut pu 'croire vraiment qu’il avait 
été dès longtemps préparé à cette insigne fortune et qu’il y avait accédé par 
degrés et non point soudainement par cet extraordinaire coup du sort. » 

Autant Michel se montra un basileus bon et généreux, autant ses 
frères furent exactement le contraire. Passionnément avides de toutes 
les jouissances du pouvoir, chacun d’eux voulut atteindre à tout, cc Vrai- 
ment, s’écrie Psellos, il semble que ces insatiables eussent désiré absorber 
le genre humain et supprimer l’univers pour leur avantage particulier. 
Souvent leur frère, le basileus, s’efforçait de les retenir par les plus vio- 
lentes réprimandes, même par des menaces, mais il n’y réussissait jamais, 
ce dont il se désespérait. L’ainé de tous, Joannès l’Orphanotrophe, qui diri- 
geait si habilement les affaires de l’État, s’interposait alors pour le calmer. 
Cet homme si avisé aimait cependant à laisser la bride sur le cou à ses 
autres frères, non pas qu’il fût constamment de leur avis, mais parce qu’en 
réalité le bien-être des siens l’occupait incessamment et presque exclusi- 
vement. 
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« Je suis certain de ne point errer dans mon jugement sur ce basileus, 
poursuit Psellos avec une touchante confiance en lui-même, et il m’est 
vraiment impossible de médire de ce prince que j’ai si bien connu, que 
j’ai entendu parler et vu agir et dont j’ai pu apprécier de près toutes les 
belles qualités. Certes, il avait ses défauts dont nous parlerons plus loin. 
Mais pour le moment, continuons à établir la liste de ses vertus. Il accor- 
dait sa constante sollicitude au bon état et à l’amélioration incessante de 
l’armée qu’il considérait comme les entrailles mêmes de la patrie. Pour les 
finances, il en laissait le soin exclusif à son frère l’Orphanotrophe, si 
compétent en cette matière. 

« A l’égal de Romain, son infortuné prédécesseur, Michel était infi- 
niment religieux, mais, loin de se montrer comme celui-là un simple 
dilettante, il était dévot de toutes les forces de son àme. Non seulement 
il passait une grande partie de son temps dans les églises, prenant un soin 
minutieux des temples où se prêchait la parole divine, mais il cultivait 
avant tout la société des personnes pieuses et des ascètes (1). 11 avait 
pour ces derniers un penchant si marqué qu’il faisait sans cesse, avec une 
ardeur infatigable, courir les grandes routes et les chemins de traverse, 
fouiller en un mot tout l’Empire par terre et par mer pour qu’on lui en 
découvrit. On peut affirmer que pas un seul de ces saints personnages ne 
lui est demeuré inconnu. Et quand il en avait découvert un et qu’il se 
l’était fait amener au Grand Palais, il lui témoignait de la plus profonde 
et presque extravagante vénération, le comblant d’égards, frictionnant de 
ses mains impériales ses pieds sales, le serrant dans ses bras, le couvrant 
de ses baisers, poussant la folie dévote jusqu’à s’envelopper secrètement 
de ses haillons fétides, jusqu’à le faire coucher dans son lit, durant que 
lui-même dormait à ses pieds sur un matelas placé à terre, sa tête reposant 
sur un oreiller aussi dur que la pierre. Ceux mêmes parmi ces ascètes qui, 


(1) Psellos qui nomme ceux-ci des « théosophistes » les appelle aussi des « philosophes, 
ayant méprisé le monde pour vivre en compagnie des êtres surnaturels. » 11 les différencie 
avec honneur des « métaphysiciens » qui, eux, « no se sont occupés que de chercher le principe 
du monde, en négligeant celui de leur propre salut ». Tels étaient les saints personnages que 
ce basileus aimait à patronner. — Il faut citer parmi les religieux que Michel IV honorait le 
plus de son amitié, le pieux Antoine, fondateur du célèbre couvent do ce nom, sur le mont 
Saint-Auxence, et qui avait déjà précédemment joui de la faveur de Romain Argyros. Voy. 
Sathas, op. cil., VII, p. 160. 
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par leurs infirmités ou leurs plaies, étaient devenus pour tous un objet 
de dégoût et que chacun s’efforçait d’éviter, étaient de sa part l’objet d’un 
culte spécial. Il se faisait littéralement leur serviteur, les lavant de ses 
mains, appuyant son visage sur leurs plaies, les soignant comme un 
esclave le ferait de son maître. » Et Psellos, achevant cet étrange récit, 
s’écrie : « Que les bouches de la médisance demeurent donc closes et que 
la mémoire de cebasileus subsiste indemne de toute calomnie ! » 

Il nous faut, pour ne pas être tenté de hausser les épaules à l’ouïe de 
telles étrangetés, nous efforcer de nous mettre quelque peu au diapason 
de l’époque et du lieu. Ne voyons-nous point Psellos, certainement un des 
hommes les plus distingués de son siècle, faire le plus vif éloge de cette 
méthode extravagante employée par ce pauvre basileus pour tenter de 
réaliser cette prétendue vie spirituelle qui nous parait, à nous, enfants 
du vingtième siècle, une simple monomanie religieuse ? Michel, en tout 
cas, était absolument sincère. Il espérait avec ardeur, par ces pratiques 
dévotes, obtenir la grâce de Dieu, le pardon de ce crime dont le souvenir 
le hantait affreusement, la guérison enfin de sa terrible maladie. N’oublions 
point qu’il était un illettré, ne possédant, au dire même de son pané- 
gyriste Psellos, « aucune espèce de culture hellénique » pour le préserver 
de ces aberrations d’un ascétisme « gymnosophique », absolument anni- 
hilateur du moi, ascétisme dont les pratiques ridicules nous semblent 
aujourd’hui d’autant plus risibles qu’il s’agit d’un souverain, d’un empe- 
reur qui régnait sur la moitié du monde connu ! 

Non content de mener une vie d’ascète, Michel s’efforçait d’encou- 
rager cette existence chez les autres, faisant l’impossible pour se rendre 
Dieu propice. Il dépensait des sommes énormes, une bonne partie du 
trésor de l’Empire, pour doter des monastères, tant d’hommes que 
de femmes. Il fit élever à Constantinople un grand édifice appelé le 
« Ptôchotrophion » ou « Asile des pauvres », sorte de réfectoire immense 
pour les dévots mendiants. A tons ceux qui voulaient suivre cette 
existence, il donnait de l’argent en quantité. Son zèle à imaginer de 
nouveaux procédés pour sauver les âmes s’étendait jusqu’à ces malheu- 
reuses pécheresses, filles de joie, qui encombraient de leur foule les 
carrefours de la capitale. « Comme de telles créatures sont par nature 
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les résultats de ces efforts touchants, qu’avaient tentés déjà, plusieurs 
siècles auparavant, Théodora et Justinien. « Ces femmes, s’écrie toutefois 
Psellos, ayant changé de mœurs en changeant d’habits, toutes ces jeunes 
créatures arrachées au mal, formèrent dès lors une véritable armée de 
Dieu, un sacré catalogue de toutes les vertus » (!) ! 

« Le basileus n’en resta point là, poursuit notre chroniqueur. Dans 
cette recherche passionnée de son salut qui le préoccupait si exclusive- 
ment, il confia le soin de diriger son àme à ceux qui dès leur jeunesse s’é- 
taient consacrés à Dieu et qui, ayant vieilli dans les mortifications et dans 
un commerce constant avec la Divinité, étaient devenus tout-puissants 
auprès d’Ëlle. Aux uns, il donnait son àme à transformer, à d’autres, il 
arrachait la promesse qu’ils interviendraient auprès de Dieu pour lui faire 
obtenir le pardon de ses péchés. Un certain nombre de ces pieux religieux, 
dans la crainte que le basileus n’eùt commis quelque crime dont il n’oserait 
jamais se confesser, crurent devoir se refuser à ces instances, et ceci natu- 
rellement, dès que le public en eut connaissance, excita encore la médi- 
sance universelle ». « Mais, ajoute Psellos, ce n’était qu’un injuste soupçon 
de leur part. Pour tout homme de bonne foi, il n’y avait vraiment dans 
toutes ces démarches du basileus pas autre chose qu’une pieuse ardeur, 
un désir brûlant de trouver enfin le pardon de ses fautes. » 

« Je sais bien, s’écrie encore une fois notre historien, que d’autres 
ont écrit aussi la vie de ce prince et que probablement ils l’auront 
racontée tout différemment parce qu’alors régnait au sujet de ce basileus 
une opinion tout à fait contraire à la vérité, mais moi qui ai été son 
contemporain, qui me suis entretenu avec les personnes de sa plus étroite 
intimité, je suis un meilleur juge que tous ceux-ci, à moins cependant 
qu’on ne refuse de me croire quand je dis uniquement ce que j’ai vu 
, -et ce que j’ai entendu. Tant pis si mon témoignage exaspère les méchants. 
Je n’en aurai pas moins rapporté la vérité vraie. » 

Au fond, Skylitzès (2) s’exprime à peu près de la même manière que 
Psellos, tout en se montrant peut-être plus sévère parce qu’il était moins 
bien informé : « Jusqu’au dernier jour de sa vie, dit-il, Michel pleura son 

(1) Voy. à ce sujet Gedéon, Ilixp. m'v., note 372 de la p. 323. 

(2) Voy. Cédrénus, p. 513. 
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crime et chercha à apaiser la colère de Dieu par une foule de bonnes 
œuvres, par la fondation de nouveaux et populeux monastères, par toutes 
sortes d’autres actes méritoires. Tout cela eut été certes fort utile à son 
âme si en même temps il eut consenti à abdiquer, à renoncer aux adula- 
tions du pouvoir, à pleurer sa faute dans l’obscurité, mais, au contraire, il 
continua à jouir de tout, de Zoé, du pouvoir, de la fortune publique. Il 
devait croire Dieu bien stupide pour vouloir se contenter d’une semblable 
pénitence! » 

Les ennemis très nombreux de Michel et de sa famille s’acharnaient 
de propos délibéré à interpréter méchamment ses pratiques de haute 
dévotion. Ils ne craignaient pas, parait-il, de répéter partout qu’avant son 
avènement si extraordinaire, le basileus avait été en communication 
fréquente avec les démons, que même il avait conclu avec eux un pacte 
impie par lequel, en échange de l’Empire, il reniait Dieu et perdait son 
âme. C’est la sempiternelle accusation de tout le moyen âge contre 
quiconque avait réussi contre toute espérance ou vraisemblance. Psellos, 
du reste, a su se montrer aussi intelligemment sceptique que tout à fait 
impartial à l’égard de ces accusations stupides. Résumant à grands traits le 
portrait si poussé qu’il nous a laissé de Michel, il s’écrie (1) : « la conduite 
de ce basileus fut telle, qu’abstraction faite de son crime envers Romain, 
de sa liaison adultère avec Zoé, de la cruauté enfin avec laquelle il exila 
divers hauts personnages sur un simple soupçon, abstraction faite encore 
de sa déplorable famille, dont il n’était du reste pas responsable, et qu’il 
ne pouvait pourtant supprimer, on ne peut autrement faire que de le 
classer parmi l’élite des souverains de tous les temps. On pourrait même 
affirmer, que n’eussent été ses quelques graves défauts, on ne saurait lui 
comparer aucun des plus grands souverains (l). N’ayant eu dans sa 
jeunesse d’instruction d’aucune sorte, il sut cependant former et régler 
son caractère mieux que beaucoup de ceux qui avaient passé par les plus 
fortes études philosophiques. Il fut meilleur qu’eux et se montra cons- 
tamment plein -d’ardeur pour le bien public. Jamais il ne se laissa diriger 
par ses passions qu’il sut toujours maîtriser. Son regard était moins 


(1) Éd. Bury, p. 47 
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prompt que sa pensée qui sans cesse éclatait en saillies pétillantes. Sa 
parole était élégante, parfois inégale, toujours rapide. Le timbre de sa 
voix était exquis. Il s’occupait avec une sollicitude extrême des affaires de 
l’Etat dont il avait rapidement acquis le maniement et la très grande 
expérience pleine de promptitude et de perspicacité. Fermement résolu à 
ne nuire à aucun, mais en même temps à être respecté de tous, il ne fit 
jamais de propos délibéré de mal à personne, conservant constamment 
en public un maintien grave qui, en inspirant à tous un religieux respect, 
les empêchait de se mal conduire. » 

La tendresse de Michel pour les siens fut la pierre d’achoppement 
qui fit que ses belles qualités ne purent être suffisamment appréciées. Ses 
frères que tant il chérissait furent sa pire infortune, leurs natures 
vulgaires autant qu’avides ternissant le lustre de la sienne. Ils furent 
■ comme la Némésis attachée au char de son triomphe. L’aîné de tous, leur 
chef, celui qui avait les plus grandes qualités politiques, était ce Joannès, 
surnommé l’Orphanotrophe, que j’ai cité si souvent déjà et dont je 
vais parler avec quelque détail. Psellos, alors qu’il était déjà en âge de 
bien observer, s’était trouvé fréquemment en rapport avec cet illustre et 
dur personnage. Il l’avait maintes fois entendu parler; il s’était trouvé 
auprès de lui quand il traitait des choses publiques. Chaque fois il avait 
observé son caractère avec attention. Aussi nous fait-il le compte très 
précis de ses bonnes et de ses mauvaises qualités. 

Le célèbre eunuque, qui devait jouer sous le règne de son frère le 
premier rôle dans l’Etat, était d’esprit vif, très fin, très délié, ainsi que le 
laissait, paraît-il, deviner l’éclat sans pareil de son regard. Dans l’expé- 
dition des affaires, il se montrait acharné au travail, de nuit comme de 
jour, plein de savante. expérience, surtout habile financier. Il’ n’aimait à 
faire gratuitement du mal à personne, mais souvent il prenait des airs 
terribles pour mieux intimider les gens, pour prévenir de mauvaises 
actions par la seule menace de son regard. Il était bien pour le basileus 
son frère un véritable « rempart », « une tour de défense », car de nuit 
comme de jour ses pensées n’étaient occupées que du bien de l’Etat. Tout 
cela n’empêchait point cet homme extraordinaire de trouver le temps 
nécessaire pour prendre part aux réjouissances publiques, aux banquets 
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ses regards aussi bien que ses discours à la qualité des personnes qui se 
trouvaient en sa présence. Il semblait être tout à elles, alors qu’en réalité 
il n’en était rien. Quand il voyait venir de loin quelqu’un dont il avait à 
se plaindre, il avait coutume de foudroyer de loin le malheureux du regard 
et de la voix, puis, quand il était tout proche, il lui faisait le plus bien- 
veillant accueil comme s’il venait seulement de l’apercevoir. De même si 
quelqu’un tentait de lui suggérer quelque idée neuve avantageuse au bien 
de la monarchie, le rusé personnage affectait d’y avoir songé lui-même dès 
longtemps, d’en avoir même déjà décidé l’application, tout cela pour éviter 
de devoir une récompense à l’inventeur. 11 allait, dans son cynisme pratique, 
jusqu’à affecter de blâmer sévèrement celui-ci de ne pas lui avoir parlé plus 
tôt de sa trouvaille, et l’infortuné, déçu et volé, s’en allait tête basse, 
tandis que le malin ministre s’empressait de mettre son idée à profit, pre- 
nait ses mesures en conséquence, déracinait un mal peut-être naissant, mais 
surtout se refusait absolument à se reconnaître l’obligé du pauvre naïf. 

La plus grande préoccupation de cet étrange Joannès était de 
paraître agir toujours en toute majesté, avec une grandeur, une dignité 
quasi-princières, mais, hélas pour lui, le véritable homme revenait 
constamment à la surface qui l’en empêchait, et celui-là était tout à fait 
grossier et mal élevé. C’est ainsi qu’il manquait de toute sobriété et une 
fois qu’il avait commencé de boire, sa vulgarité naturelle se faisait jour 
aussitôt. Il commettait alors toutes sortes d’indécences et d’inconve- 
nances. Toutefois, même dans ce triste état, il ne perdait en rien la notion 
des égards qui lui étaient dus, n’adoucissant jamais son regard de bête 
fauve, ni n’aplanissant les dures rides de son front. Psellos affirme s’être 
souvent rencontré avec lui dans des banquets qui dégénéraient vite en 
orgies et s’être fort étonné de ce que cet homme si peu capable de résister 
à la boisson ou de retenir son rire grossier, portait cependant à lui tout 
seul sur ses épaules l’écrasant fardeau de l’État. Même quand il était tout 
à fait ivre, il excellait encore à surveiller les actes et les propos du moindre 
de ses compagnons de fête. Plus tard même, comme s’il les eut surpris 
en flagrant délit, il leur demandait compte à brûle-pourpoint de ce qu’ils 
avaient dit ou fait. Aussi le redoutait-on peut-être plus encore quand il 
était pris de boisson que lorsqu’il était à jeun. 
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C’était vraiment un spectacle étrange que la vue de cet homme si 
puissant sous son austère costume monacal. Pas une minute il ne réus- 
sissait à maintenir l’attitude décente et grave que celui-ci semblait 
réclamer. Tout au plus si quelque édit impérial concernant les ordres 
monastiques venait à réglementer à nouveau cet habit, daignait-il par 
déférence se conformer pour quelque temps à un maintien plus conve- 
nable. Mais cela ne durait guère. Plein d’indulgence pour tous ceux 
qui, comme lui, menaient une vie déréglée, il n’éprouvait d’autre part 
qu’éloignement et hostilité pour les hommes bien élevés et cultivés, de 
tenue et d’habitudes raffinées. Il était leur ennemi-né, s’efforçant de 
paralyser leur influence, de contre-carrer sans cesse leur bonne 
volonté. 

L’insouciance plus que cynique qu’il déployait en général à l’endroit 
d’un chacun était remplacée, pour ce qui concernait ses frères, par une 
constante, une inlassable, une invariable tendresse. De ceux-ci, Psellos 
nous trace un portrait déplorable. Ils étaient tous sans valeur morale 
aucune, entièrement différents de leur dernier frère le basileus qui était 
leur opposé en tout. Joannès, très inférieur par lui-même à Michel au 
point de vue moral, était cependant très supérieur aux trois autres mem- 
bres de cette intéressante lignée qui, eux, n’usaient de leur parenté avec 
le basileus que pour couvrir leurs mauvaises actions de sa protection 
toute-puissante. Certes l’eunuque n’approuvait point leur inconduite ; 
même il la' haïssait, mais, en même temps, il chérissait ces indignes 
frères d’un tel amour, amour peut-être unique, dit Psellos, entre person- 
nages du même sang, que sa pensée maîtresse était de tenir constamment 
le basileus dans l’ignorance de leurs non moins constants méfaits. Et 
quand, malgré tant de précautions, quelque chose en parvenait aux 
oreilles impériales, bien loin de se porter en accusateur, ce frère admi- 
rable s’employait de tout son pouvoir à cacher les malversations des 
coupables, à détourner de dessus leur tête la colère du basileus. Nicétas, 
l’un de ces trois louches personnages, ayant été appelé par la faveur 
impériale au poste si considérable de duc d’Antioche, c’est-à-dire de 
gouverneur civil et militaire de toute la région syrienne, n’avait pas tardé 
à se signaler par un acte d’abominable perfidie. Les citoyens de cette 
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constamment assailli sur toute sa circonférence par les barbares du 
nord comme du midi, de l’est comme de l’ouest ! 

Commençons par la frontière du sud, opposée à l’immensité du 
monde musulman. Nos renseignements sont malheureusement bien res- 
treints sur l’histoire de la Syrie et de la Mésopotamie chrétiennes à cette 
époque comme sur les incidents secondaires, certainement très nombreux, 
de la lutte qui se poursuivait presque constante sur cette infinie et 
mouvante étendue entre les deux nationalités et les deux religions, malgré 
les trêves jurées entre le basileus et les Khalifes du Kaire et de Bagdad. - 

Skylitzès, à cette même année 1034, qui vit l’avènement si irrégulier 
de Michel IV, l’aventurier de Paphlagonie, note brièvement trois faits 
importants. En parlant des frères du basileus, j’ai déjà fait allusion au 
premier de ces incidents qui fut la sédition sanglante des habitants 
d’Antioche, la grande capitale des marches du sud. Voici le récit de 
Skylitzès (1) : 

« Le basileus Michel, se trouvant constamment accablé par la maladie 
démoniaque dont il était atteint, et étant de plus mal préparé aux affaires 
publiques, n’avait guère que l’apparence et le nom du pouvoir. Toute 
l’activité, tant militaire que civile, était aux mains de l’eunuque Joannès. 
Un des premiers soins de ce ministre fut de nommer leur commun frère 
Nicétas duc ou « catépano » d’Antioche. La population de cette grande 
ville s’opposa d’abord à l’entrée de celui-ci dans ses murs parce qu’elle 
redoutait d’être trop rudement châtiée par lui pour avoir peu auparavant 
massacré dans une violente sédition le collecteur d’impôts Salibas qui 
s’était montré très dur et brutal dans l’exercice de ses fonctions. Mais 
comme Nicétas s’était engagé par serment à accorder une amnistie pleine 
et entière pour ce crime, les Antiochitains décidèrent finalement de lui 
ouvrir leurs portes. Mal leur en prit, car le fourbe, aussitôt maître de la 
cité, sans se soucier de ses serments, fit décapiter ou empaler une centaine 
de personnes. De plus, onze des citoyens les plus riches et les plus en 
vue, dont le plus important était le patrice Elpidios, furent par ses soins 
expédiés enchaînés à Constantinople après avoir vu tous leurs biens 


(I) Voy. Cédrdnus, p. 510. 
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confisqués. Nicétas mandait en même temps à son frère Joannès que l’ar- 
tisan secret de toute cette résistance était toujours ce fameux patrice 
Constantin Dalassénos qui semble avoir été pour toute cette race paphla- 
gonienne un adv.ersairé très redouté dont nous ne pouvons que deviner 
bien imparfaitement la mystérieuse popularité. 

L’Orphanotrophe, poursuit Skylitzès, avait déjà eu quelque soupçon 
de la connivence de Dalassénos dans l’émeute d’Antioche. La communi- 
cation de son frère Nicétas fut pour lui un trait de lumière. Par son ordre, 
l’infortuné patrice, qui s’était si sottement mis dans la main de ses 
pires ennemis, fut immédiatement arrêté, enchaîné et conduit devant 
le basileus. Dès le 3 août il était déporté sur l’aride rocher de Plati. 
Constantin Dukas, mari de sa fdle, la célèbre future impératrice Eudoxie, 
le même qui plus tard devait être basileus des Romains, ayant crié à 
l’injustice à cause de ce traitement barbare infligé à son beau-père, et 
invoqué les serments violés, fut de son côté enfermé dans une tour, 
probablement la fameuse prison des Anémas. Outre celui-ci, on molesta 
de même, en qualité de partisans de Dalassénos, trois hauts et riches 
archontes d’Asie, Goudélis (1), Baïanos et Probatas. On les dépouilla de 
leurs biens qui furent remis à Constantin, le second frère du basileus 
Enfin, l’ancien protovestiaire Syméôn, dont il a été si souvent question 
déjà, un des plus intimes conseillers de feu le basileus Constantin, parce 
qu’il n’avait pas, lui aussi, craint de manifester hautement sa désapproba- 
tion de tels actes, accusant le basileus de parjure à l’endroit de Dalassénos, 
fut, lui aussi, expulsé de la capitale et exilé au mont Olympe où on le 
contraignit do prendre le froc dans un monastère jadis fondé par lui (2). 
Sa charge fut, on l’a vu, transmise à Georges, troisième frère du basileus. 
Certainement Dalassénos devait appartenir à une des plus considérables 
familles byzantines pour qu’il ait eu ainsi à la fois de si puissants ennemis 

(1) Voy. pp. 18 et 88 du présent volume. 

(2) Les phénomènes célestes comme les convulsions du sol continuèrent à être fréquents 
en cette année 1034. Skylitzès (voy. Cédrénus,p. 311, et Murait, op. cit., 11,612) note encore un 
tremblement de terre qui causa les plus grands dégâts à Jérusalem. Les secousses se succé- 
dèrent sans interruption durant quarante jours. Beaucoup d’édifices civils et d'églises furent 
jetés à terre. Il y eut une quantité do morts. Au mois de septembre une colonne de feu apparu 
à l’Orient, ayant sa cime inclinée vers le sud, encore une comète probablement. 

Voy. dans Arisdaguès de Lasdiverd, op. cit., pp. 520 sqq., une éclipse, puis les lamenta- 
tions délirantes d’un fou annonçant les pires calamités. 
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et de si dévoués et importants partisans et pour qu'il ait pu donner sa 
fille en mariage à un Dukas, un des premiers parmi les membres de la 
noblesse byzantine de l’époque (1). 

Le duc Nicétas ne survécut que peu à son entrée sanglante autant que 
déloyale dans Antioche. 11 mourut presque aussitôt et fut remplacé dans 
sa charge par son frère Constantin. Le basileus, désireux de prévenir 
en faveur du nouveau duc la population antiochitaine qui venait d’être 
traitée si cruellement, fit mettre en liberté les malheureux captifs expédiés 
à Constantinople. 

Je possède dans ma riche collection de bulles de plomb byzantines Je 
précieux sceau de Nicétas, duc d’Antioche, frère du basileus Michel IV. Sur 
ce curieux monument d’assez grandes dimensions et qui peut être daté 
exactement à l’année 1034, puisque cette même année vit à la fois l’éléva- 
tion et la mort de ce personnage, 'on lit la légende que voici en beaux- 
caractères qui occupent à la fois le droit et le revers du sceau : Seigneur, 
protège ton serviteur Nicétas, palrice, recteur et « catépano » de la Grande 
Antioche (2). 

Voici les deux autres faits signalés par Skylitzès : Les habitants de la 
grande cité sarrasin e d’Alep chassèrent le gouverneur envoyé par le basi- 
leus (3) et les corsaires sarrasins s’emparèrent de la cité maritime de 
Myra, dans le thème de Gibyrrhéotes, l’ancienne Lycie. Pour la première 
de ces indications, nous ne savons même pas s’il s’agit d’un personnage 
purement byzantin ou d’un chef arabe. L’hypothèse de beaucoup la plus 
probable est qu’il est ici question de quelque résident grec que le basileus 
entretenait auprès de l’émir d’Alep, son vassal, car il y avait toujours un 
émir à Alep (4) ; seulement nous avons vu qu’il était devenu tributaire de 
l’Empire. Ce fut certainement à la suite de cet événement qu’eut lieu une 
expédition malheureuse des Grecs contre cette ville, expédition dont les 

(1) Voy. Gfrœrer, op. cil., NI, p. 158. —Constantin Monomaque, auquel Zoé avait semblé 
vouloir du bien, fut également, ainsi que nous le verrons plus loin, chassé à ce même moment 
de la cour et envoyé à Lesbos dans un lointain et dur exil. Le cruel eunuque se débarrassait 
ainsi successivement des plus redoutables représentants de la noblesse impériale. 

(2) Voy. la vignette de la p. 189. Ce sceau pourrait avoir appartenu également au prédé- 
cesseur de Nicétas dans ces hautes fonctions de duc d'Antioche, Nicétas de Misthée ou 
Misthéen. 

(3) "ApjjLoavr);. 

(4) Voy. p. 71, note 4 du présent volume. 
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chroniqueurs byzantins ne soufflent mot et qui nous est connue unique- 
ment par une très brève mention dans les sources arabes (1). Celles-ci, 
en effet, à l’année 426 de l’Hégire, qui va de novembre 1034 à novem- 
bre 1033, rapportent ce qui suit : « Les Grecs envoyèrent à Antioche une 
grande armée pour conquérir Alep. L’émir de cette ville, qui était toujours 
encore Chibl Eddaulèh Ibn Saleh Ibn Mirdàs, marcha contre eux et les 
mit en déroute après un combat acharné, parce qu’ils étaient mourants 
de soif à cause de l’extrême chaleur et qu’ils avaient de mauvais guides. 
Il les poursuivit jusqu’à Azàz (2), à une journée de marche au nord 
d’Alep, puis s’en retourna sain et sauf chez lui dans sa capitale avec 
un gros butin. Cette expédition 
malheureuse sur laquelle il serait 
intéressant de posséder plus de dé- 
tails dut être organisée par le duc 
Constantin, frère du basileus (3). 

Pour cette même année, Ibn 
el-Athir et Ibn Chaldoun font encore 
le récit suivant : « Cette année 42G 
de l’Hégyre, Ibn Waththàb le Numé- 
rite, qui était seigneur de Saroudj, 
de Rakkah et de Harràn, sous la suzeraineté du basileus, réunit autour de 
lui un grand nombre d’Arabes et d’hommes d’autres nations, puis invoqua 
l’assistance des Grecs d’Edesse. Une forte armée grecque s’étant jointe à 



SCEAU cia plomb cia ma Collection ayant 
appartenu o Nicétas, frère du basileus 
Michel IV, patrice, recteur et « catépano » 
de la Grande Antioche. 


(1) Voy. Wiistenfeld, op. cit., p. 226, aussi Ibn cl-Athir, op. cit., IX, p. 302. 

(2) C’était presque constamment aux alentours do cette petite ville forte dominée par un 
château que se décidait le sort des expéditions byzantines contre Alep. 

(3) Il se pourrait cependant qu’il y eût là quoique confusion avec la grande expédition de 
Romain Argyros de l’an 1029 qui eut une issue également si funeste. — Chibl Eddaulèh périt 
au printemps de l’an 1038 dans un combat contre les troupes égyptiennes d’Anouchtikin. 
Son frère et successeur Mouizz Eddaulèh Thimâl Ibn Saleh fut, cette môme année, chassé d’Alep 
par ce général qui restaura à ce moment dans cette ville comme dans tout le nord de la 
Syrie, sauf la portion occupée par les Grecs, l’autorité du Khalife d’Égypte, Mostancer. La 
ferme autorité d’Anouchtikin, non seulement rétablit la paix dans toutes ces régions, à 
Damas en particulier, mais décida môme l’émir ou gouverneur de Harràn, à faire proclamer 
de nouveau le Khalifat égyptien dans les trois mosquées de cotte ville, de Saroudj et de 
Rakkah. En même temps, on le verra, une trêve de dix ans était signée entre le Khalife et le 
basileus. Pour la suite de l’histoire d’Alep et les luttes à son sujet entre les Mirdâsides et les 
lieutenants du Khalife d’Egypte, voy. Stanley Lane Poole, A history of Egypt in the middle 
âges, p. 160. 
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lui, il se dirigea vers la région soumise à Nasser Eddaulèh Ibn Merwàn, 
la pilla et la dévasta. Ibn Merwàn réunit alors ses troupes et demanda leur 
aide à Qarawâch (1) et à d’autres. Des renforts lui arrivèrent de tous les 
côtés. Quand Ibn Waththâb vit qu’il en était ainsi, et qu’il ne pourrait 
atteindre son but, il quitta le pays. Alors Ibn Merwàn envoya à l’empereur 
grec des hommes qui lui reprochèrent d’avoir rompu la trêve conclue 
entre eux. 11 envoya aussi de tous les côtés des émissaires chargés de lui 
recruter des soldats pour la reprise des hostilités. U réunit ainsi un grand 
nombre de combattants pieux et braves, et partit assiéger Edesse. Mais 
à ce moment arrivèrent des envoyés du basileus, qui lui firent des excuses 
et jurèrent que celui-ci n’avait pas été averti de ces faits. De plus, il fai- 
sait savoir à ses troupes d’Edesse et à leur chef qu’il désapprouvait leur 
conduite.il envoyait, en outre, de magnifiques présents àNasser Eddaulèh, 
qui renonça à ses projets de conquête et renvoya ses troupes. » 

Le récit que nous a laissé Skylitzès de la prise de Myra par une flotte 
de corsaires sarrasins est plus détaillé. Cette cité maritime de Lycie, qui a 
conservé son nom jusqu’à aujourd’hui, devait sa célébrité à son antique 
église de Saint-Nicolas, où le corps du saint, ce corps fameux qui suait 
la myre, et qui plus tard fut volé et transporté à Bari par des marchands 
de Venise, attirait déjà par d’innombrables miracles la foule des malades, 
des fidèles et des pèlerins. A partir de la mort du grand Basile, la police 
de ces mers n’ayant plus été maintenue avec la même rigueur, de grandes 
flottes de corsaires sarrasins avaient recommencé, dès le règne de Bomain 
Argyros, après un très long temps, à épouvanter à nouveau tous les 
rivages de l’empire grec et non plus seulement ceux d’Italie. Nous avons 
vu déjà de véritables « armadas » africaines opérer dans l’Adriatique, 
ravager les côtes de l’IJlyrie, jusqu’à ce qu’elles eussent été détruites par 
le stratigos impérial de Dyrrachion (2). Au début du règne de Michel IV, 
il semble que l’Archipel, malgré la présence de la flotte du stratigos de 
la Dodécanèse, établie spécialement pour assurer la sécurité de ces 
rivages, soit devenu à son tour, malgré son éloignement des côtes 
d’Afrique, le théâtre des exploits de ces corsaires. Skylitzès dit expressé- 

(1) Ou Kirwasch. 

(2) Voy. pp. 19, 124 et 126 du présent volume. 
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ment qu’il n’y avait là que des Sarrasins d’Afrique et de Sicile, ceux 
d’Egypte et de la côte de Syrie ne pouvant ou ne voulant pas mettre a 
là mer des armées navales aussi puissantes. Les exploits de ces flottes dans 
l’Archipel semblent, d’après les indications de Skylitzès tragiques en leur 
extrême brièveté, d’après quelques mots aussi de Zonaras et de Glycas, 
avoir été véritablement effroyables. Un des plus fameux paraît bien avoir 
été la prise et le sac de Myra en 1034. Les Sarrasins pillards avaient 
certainement été attirés en ce lieu par la renommée des trésors accu- 
mulés dès longtemps par la piété et la reconnaissance des malades et 
des fidèles dans l’église du grand thaumaturge d’Asie. Les chroniqueurs 
cités plus haut disent uniquement que la ville fut prise par les hordes 
musulmanes descendues de leurs innombrables esquifs, mais il va de soi 
que le saint temple fut entièrement dévalisé et la partie la plus jeune de 
la population emmenée en esclavage. Ce dut être une de ces terribles 
scènes de meurtre et de pillage dont les annales des malheureuses cités 
maritimes d’Orient fourmillent à cette époque (1). Glycas ajoute ce ren- 
seignement que Myra fut prise ce même jour de septembre où parut la 
colonne de feu qui tant effraya les fidèles à celte époque (2). 

Quelques lignes plus bas, Skylitzès revient encore sur cette cité de 
Myra (3) pour nous faire le bref récit que voici : L’Orphanotropbe ayant 
été atteint d’un ulcère malin à la bouche, probablement un cancer labial, 
mal qu’aucune médication ne parvenait à guérir, se désespérait de tant 
souffrir. Un jour de cette année 1034, il vit en songe le grand saint thauma- 
turge Nicolas qui lui ordonna de se rendre en hâte à Myra où il trouverait 
laguérison. Il obéit aussitôt. Ce devait être presque immédiatement aprèsle 
foudroyant passage des pirates sarrasins. L’illustre pèlerin fit don à l’église 
du saint d’une foule d’objets précieux, d’onguents et d’encens, certaine- 
ment destinés à remplacer ceux dont elle avait été dépouillée. 11 fit aussi 
entourer le pieux monument d’une haute et magnifique muraille, dans le 
but certainement de lui épargner un nouveau désastre comme celui qui 

(1) Voy. Un Empereur byzantin au A'”' siècle, pp. 35 sqq. 

(2) Voy. sur cette colonne de feu, Murait, op.cit, I, 612, 1. 

(3) Ce sont toujours là les notes fournies probablement par le métropolitain Jean Mau- 
ropos d’Euchaita. Voy. la note 5 de la p. 135 du présent volume. 
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venait de le frapper. A la suite de ces générosités, l’Orphanotrophe se 
trouva miraculeusement guéri! 

Les dévastations des pirates sarrasins en ces parages n’en cessèrent 
point pour cela, semble-t-il, car Skylitzès y fait allusion deux fois encore. A 
l’année 1035, ce chroniqueur note que les corsaires d’Afrique et de Sicile 
•dévastèrent à nouveau tous les rivages des Cyclades et du thème des 
Thracésiens, certainement aussi ceux des thèmes de Sainos et des Cibyr- 
rhéotes, c’est-à-dire tout le littoral qui va d’Ephèse à Myra. Us finirent 
pourtant par être cernés et cruellement battus par les chefs militaires de 
ces régions et, comme de rigueur, cinq cents d’entre eux, pris et liés tout 
vifs, furent expédiés au basileus pour paraître dans le triomphe au Cirque 

avant d’être vendus à l’encan. Tous les autres 
prisonniers sarrasins fort nombreux, semble- 
t-il, furent, châtiment effroyable évidemment 
institué à titre d’exemple, empalés sur des 
pieux fixés de distance en distance le long de 
la côte qu’ils avaient tant ravagée, « depuis 
Adramyttion jusqu’à Strobilos » (1). Très 
peu de temps après, toujours au dire de 
Skylitzès (2), une nouvelle bataille navale eut lieu entre les mêmes adver- 
saires, et cette fois le stratigos du thème des Cibyrrhéotes, Constantin 
Chagé, battit à nouveau les pirates. Il détruisit entièrement leur arme- 
ment, envoya cinq cents captifs au basileus et fit noyer les autres. Ce 
chiffre de cinq cents prisonniers qui se répète d’une manière si uniforme 
dans tous ces combats, ne laisse pas que d’être assez inquiétant. N’y 
aurait-il pas confusion, et, en particulier, ces deux derniers combats n’en 
feraient-ils qu’un? C’est bien probable. Ou bien ce chiffre de cinq cents 
captifs était-il une sorte de dîme prélevée au bénéfice du basileus sur 

(1) Ou Termeron de Carie. 

(2) Voy. Cédr., 511. — Dans cette même année 1035, à la suite d’un tremblement de terre, 
cinq localités du thème des Bucellaires furent englouties dans une monstrueuse Assure du 
sol. « Peu s’en fallut, raconte Skylitzès, que le proèdre Nicéphore, haut personnage, ancien 
eunuque favori de feu le basileus Constantin, lequel se trouvait de passage en ces parages, ne 
périr. Il fut sauvé contre toute espérance, et, à la suite de ces émotions, se At moine au 
monastère de Stoudion. » — Aboulfaradj ( op . cil., p. 426) note pour la môme année des inon- 
dations « en Perse ». — Voy. encore Mathieu d’Édesse, éd. Dulaurier, p. 53. 
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fini par entrer au service du basileus de Constantinople. Tl devait s’illustrer 
infiniment dans ce poste.' La première mention qui soit faite de sa présence 
dans la Ville gardée de Dieu, est celle-ci : le scalde, auteur de la « Saga » 
dite « de Harold », raconte que son héros, nommé par la basilissa Zoé chef 
des Værihgs, c’est-à-dire chef de la garde impériale varangienne ou russe, 
alla combattre les pirates dans l’Archipel, en Afrique et en Sicile ! Nous 
reviendrons plus loin, à propos de l’histoire de ce héros légendaire, sur 
ses hauts faits, particulièrement dans la guerre de Sicile. Pour ce qui est 
de sa participation aux batailles navales dans l’Archipel, nous ne possé- 
dons que cette unique indication si brève. Elle n’en a pas moins son prix, 
puisqu’elle nous autorise à croire que Harald fit probablement ses pre- 
mières armes au service du basileus dans ces combats que je viens de 
décrire, sous la haute direction du stratigos des Cibyrrhéotes (1). 

J’ignore pour quelles raisons Michel et son frère l’Orphanotrophe, au 
dire de Skylitzès, retirèrent à Maniakès à cette époque son commande- 
ment d’Edesse où il avait si glorieusement fait son devoir (2) pour le rem- 
placer dans ce poste si important par Léon Lépendrinos, tandis que lui- 
même était nommé gouverneur de la haute Médie et de l’Aspracanie, 
c’est-à-dire de l’ex-royaume du Vaspouraçan si récemment annexé à 
l’Empire et de toutes les contrées situées au sud de l’Ararat (3). Probable- 
ment le basileus et son frère, en agissant de la sorte, entendaient oppo- 
ser cejeune capitaine dont le nom commençait à devenir célèbre, aux pro- 
grès toujours croissants des Turks Seldjoukides en ces parages et à leurs 
incessantes agressions tout le long des frontières chrétiennes. Mal leur en 
prit cependant, car Edesse allait avoir à souffrir presque aussitôt du départ 
de son énergique commandant. Dès la fin de cette même année 1035, ou 


(1) Voy. sur ces faits si curieux: Wassiliowsky, La droujina væringo-russe, ch. VU. Peut- 
être môme Harald fit-il partie, avec ses compatriotes, de l’expédition navale contre Alexandrie. 
Voy. p. 131 du présent volume. 

(2) Skylitzès est seul à nous donner ce renseignement. Voy. Cédr., 512, 9. Toujours la 
même série de notes sur le thème des Cibyrrhéotes et l’Asie en général fournies probable- 
ment par le métropolitain d’Euchaita, le fameux Jean Mauropos. 

(3) Mathieu d’Edesse (éd. Dulaurier, p. 51) note également la destitution du brave 
Maniakès de son commandement d’Édesso, mais il attribue cette mesure à Romain Argyros 
qui remplaça, dit-il, le jeune héros par un certain Aboukab, «comte de la tente » (xi|ty|; Triç 
xopxr ( ç) de Davith le curopalatc, donc un Arménien ou un Géorgien, ancien fonctionnaire de 
ce prince. Voy. la note 1 de la p. 83. où il est déjà question de ce personnage. 
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plutôt de l’hiver suivant, d’après Mathieu d’Edesse (1), Ibn el-Athir (2) et 
AbouJfaradj (3), les émirs sarrasins Ibn ou Bar Waththâb le Numérite de 
Harràn et Ibn Outaïr (4), qui ne pouvaient se consoler de la perte de cette 
cité, probablement encouragés parle départ de Georges Maniakès, dont ils 
avaient une terreur extrême, vinrent attaquer le territoire d’Edesse avec 
des forces très considérables augmentées des contingents que leur amena 
Nasser Eddaulèh Ibn Merwàn en personne, toujours irrité contre les 
Grecs à cause de leur injuste agression de l’année précédente. Tous les 
trois, dit Ibn el-Athir, marchèrent d’abord contre Souwaidà que les Grecs 
venaient de rebâtir. Même les habitants de la région s’adjoignirent à eux. 
Ils prirent cette ville d’assaut, tuèrent trois mille cinq cents de ses défen- 
seurs, la mirent au pillage et emmenèrent de nombreux captifs. Ils allèrent 
ensuite assiéger Edesse où la disette grandit à tel point qu’une mesure 
de blé se payait un dinar. La situation devint même si critique que le 
patrice gouverneur d’Édesse, qui éLait alors certainement Lépendrinos, dut 
sortir secrètement de la ville pour aller informer le basileus de ce qui se 
passait. Le basileus le renvoya à Edesse à la tête de cinq mille cavaliers. 

« Ibn Waththâb, poursuit Ibn el-Athir, et le commandant des troupes 
de Nasser Eddaulèh en furent informés. Us préparèrent une embuscade 
dans laquelle les Grecs tombèrent. Beaucoup d’entre eux furent tués; 
beaucoup d’autres, dont le patrice, faits prisonniers. Les musulmans con- 
duisirent celui-ci devant la porte d’Edesse et dirent à ceux qui lagardaient : 
« Livrez-nous la ville, sinon nous tuei'ons le patrice et ceux qui ont été 
faits prisonniers avec lui. » La ville, qu’on ne pouvait plus défendre, fut 
livrée. Les troupes grecques se retirèrent dans la forteresse et les musulmans 
pénétrèrent dans la ville, faisant main basse sur tout ce qu’elle renfer- 
mait. Ils en revinrent les mains pleines, emmenant de nombreux prison- 
niers, et firent un grand massacre. Ibn Waththâb envoya à Amida cent 
soixante chameaux chargés des têtes de ceux que l’on avait tués et continua 
d’assiéger la citadelle. 


(1) En l’année arménienne 484 (13 mars 1035 à 11 mars 1036). 

(z) Op. cit., IX, p. 30a. 

(3) Op. cit., p. 427. En l’année 427 de l’Hégire (5 nov. 1035 à 24 octobre 1036) dans le mois 
de redjeb. 

(4) Weil, op. cit., p. 89, dit « Ibn Attijah ». 
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Hassân Ibn Mouffaridj Daghfal Ibn Djerràh At-Tàï, Je partisan des 
Byzantins, vint ensuite au secours des assiégés d’Edesse, amenant avec lui 
cinq mille cavaliers arabes et grecs. Averti, Ibn Waththâb se hâta de 
marcher contre lui pour l’empêcher d’opérer sa jonction. Une partie des 
Grecs d’Édesse sortit alors de la ville et s’avança jusqu’à lïarrân; mais 
les habitants les attaquèrent et Ibn Waththâb, informé de ces faits, revint 
en toute hâte. Il tomba sur les Grecs, dont il tua un grand nombre. Le 
reste revint à Edesse en désordre. 

Deux ans plus tard, en l’an 429 de l’Hégire (1) — c’est toujours au même 
écrivain arabe que nous devons ces précieux renseignements, qui nous 
montrent les guerriers grecs alliés aux Arabes contre les propres coreli- 
gionnaires de ceux-ci, — deux ans plus tard, le prince de Harrân, ne pou- 
vant plus tenir tête aux Grecs d’Édesse, traita avec eux et leur laissa le 
faubourg d’Ëdesse qu’il leur avait enlevé auparavant, comme il vient 
d’en être fait mention. Les Grecs sortirent alors de la forteresse et 
affluèrent dans le faubourg, à la grande frayeur des gens de Harrân. Ils 
restaurèrent les édifices et les fortifications d’Édesse. 

Mathieu d’Edesse, qui raconte ces mêmes faits fort brièvement et fort 
inexactement, ajoute que ces bandes sarrasines innombrables, véritable 
multitude « de Kurdes et de Mahadiens », après avoir quitté les abords 
d’Édesse, se précipitèrent tout du long de la rive orientale de l’Euphrate, 
semant partout le meurtre, le pillage, l’esclavage et la ruine. Ces féroces 
envahisseurs enlevèrent encore aux Grecs les localités d’Alar (2) et de 
Sévavérag ou Sivarag, ville de la Mésopotamie arménienne, au nord-est 
d’Édesse. C’est aujourd’hui Sévérek ou Süverek, dans le pachalik de 
Diâr-Bekir. Ibn Waththâb ramena de ses incursions d’innombrables 
captifs. 

Les historiens byzantins Skylitzès (3) et Zonaras (4), entre autres, 
tout en niant à tort la prise d’Ëdesse à ce moment par les Sarrasins, affir- 
ment que l’action de ceux-ci, qui avaient largement profité du découra- 

(1) 14 octobre 1037- 2 octobre 1038. 

(2) Localité non identifiée du territoire d’Ëdesse. 

(3) Voy. Cédr., 520. — Skylitzès place la délivrance d’Édesse, par le duc Constantin, à 
l’an 10.37. 

(4) L. XVII, chap. 14. 
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enlevé à l’incapable Lépendrinos, fut confié à un vaillant officier d’origine 
géorgienne, Barazbatzé ou Waraz Watché(l) dit l’ibère, ibérien par sa 
mère, mais né de père arménien. Ce chef intrépide faillit être pris peu 
après par les Sarrasins, dans une singulière surprise que nous racontent 
Skylitzès et Tchamtchian et que ce dernier écrivain place à l’an 4038 (2). 
Douze d’entre leurs chefs vinrent un jour trouver le commandant 
impérial, suivis de cinq cents cavaliers et d’autant de chameaux, chargés 
chacun de deux grandes caisses, soit mille caisses en tout. C’étaient, 
disaient-ils, des présents que leur nation, dont ils n’étaient que les envoyés, 
adressait au basileus pour lui rendre hommage et se le rendre favorable. 
Waraz Watché fit dans Édesse à ces étranges voyageurs le plus aimable 
accueil. Il convia les chefs à un festin, mais ne les autorisa cependant 
à faire entrer dans la ville ni leurs cavaliers, ni leurs chameaux. Durant que 
ces sauvages invités banquetaient aux frais du basileus, un vagabond 
arménien, qui comprenait l’arabe, s’en alla mendier au camp sarrasin. 
Tout en rôdant parmi les tentes de poil de chameaux, il eut la surprise 
d’entendre une des caisses s’entretenir avec sa voisine et une voix en sortir 
qui demandait : « Où sommes-nous? » 11 courut faire part de sa décou- 
verte à Waraz Watché qui, laissant ses convives à table, galopa au camp 
ennemi avec un détachement d’élite. Les cavaliers infidèles étaient allés 
fourrager au loin. Le chef byzantin fit aussitôt ouvrir les innombrables 
caisses. On trouva dans chacune un soldat tout armé (3). Ils devaient 
ainsi, durant la nuit, s’emparer de la ville. A mesure qu’on ouvrait les 
caisses on tuait les hommes qu’on en extrayait. A mesure aussi que les 
cavaliers dispersés rentraient au camp, on les passait par les armes. Puis 
Waraz Watché s’en retourna auprès des chefs qu’il trouva toujours 


encore le fait suivant: Les « Sanàvina », Arméniens qui occupaient dos châteaux forts aux envi- 
rons de Khelât, avaient assailli le convoi des pèlerins qui, de l’Aderbaïdjan, du Khorassan et 
du Tabaristan, se rendaient à la Mecque et pris tout ce qu’ils possédaient, cela par trahison, 
et avec la complicité des autres tribus arméniennes. Les pèlerins furent massacrés ou réduits 
en esclavage. Les Arméniens firent ensuite hommage aux Grecs de la totalité des prises pro- 
venant de cette affaire. Nasser Eddaulèh châtia les Arméniens et prit des mesures de précau- 
tion contre les Grecs. 

(1) Le même certainement qui avait été compromis dans une conspiration sous Romain 111 
Voy. p. 102 du présent volume. — Voyez encore Épopée, I, 431 et Hist. de la Géorgie, add., p. 219. 

(2) Op. cit., II, pp. 915, 917, 918. 

(3) Skylitzès (voy. Cédr., 520) dit qu'il y avait deux guerriers dans chaque caisse. 
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festoyant et déjà ivres. Il lit encore égorger ceux-là, n’en épargnant qu’un 
qu’il renvoya après lui avoir fait couper les mains, le nez et les oreilles, 
pour aller rendre compte à ses compatriotes du succès de sa députation. 
« Si Dieu ne l’eût sauvée cette fois encore, s’écrie Skylitzès, Édesse 
eût succombé dans cette embuscade. » 

Skylitzès cite, à la même année 1037, à la rubrique des catastrophes, 
le fait suivant : « Antoine Pachès, eunuque, allié à la famille du basileus, 
n’ayant rien de la dignité de vie d’un évêque, muet par-dessus le marché, 
— ou plutôt bègue (1),— fut nommé évêque, — ou plutôt métropoli- 
tain — de la grande ville de Nicomédie. Pas un mot de plus ! Ce dut être 
quelque grand scandale d’ordre ecclésiastique. 

Du côté de l’Arménie et de la Géorgie aussi, la frontière de l’Empire 
avait été violée (2) . Lejeune roi Pakarat IV de Géorgie et des Aphkhases (3) , 
bien que le basileus Romain lui eût constamment témoigné si peu de 
bienveillance, crut, pour des motifs politiques, devoir prendre prétexte 
du meurtre de ce prince qui était l’oncle de sa femme pour, dès cette 
première année du règne de Michel, dénoncer la paix qui régnait entre 
son petit royaume et l’Empire. Nous ne connaissons ces circonstances 
que par un passage de Skylitzès (4) d’ou il semblerait résulter que 
Pakarat fut un moment victorieux. Cet auteur dit seulement que ce sou- 
verain, pour venger la mort de Romain dont il avait épousé la nièce, 
« reprit aux Impériaux tous les châteaux et forteresses jadis cédés à 
l’Empire. » Nous ne savons pas autre chose. 

Une phrase assez obscure de Tchamtchian (5) dit qu’à la lin de cette 
année 1034, le religieux d’origine arménienne' Kyrakos, traître à sa 
patrie, rapporta au basileus Michel le fameux titre de la donation de la 
cité d’Ani que Constantin VIII mourant lui avait jadis confié pour le 

(1) Littéralement « portant sur sa langue un bœuf d’aphonie ». 

(2) Septembre 1034 : une colonne de feu s’étend d’Orient au Midi. Voy. Murait, op. cil., 
1, 612. * 

, (3) Ce prince, dit Brossct, n’est point sur les listes géorgiennes. Seulement Tchamtchian 
parle (II, p. 914) d’un roi dos Aphkhases qui fournit quatre mille hommes à Davith sans terre, 
roi de Tachir, contre Abou’l Sewar, émir de Tovin en 1036. 

(4) Voy. Cédr., 511, 23. 

(5) Op. cil., If, 914. 
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remettre au roi d’Arménie Jean Sempad et qu’il avait, au lieu de remplir 
cette mission de confiance, déloyalement gardé par devers lui pour en 
user plus tard dans son propre intérêt (1). Il avait bien calculé, car Michel 
récompensa généreusement son action infâme. J’ignore ce qu’il peut y 
avoir de vrai dans ce curieux récit. 

Dans le courant de cette même année qui avait vu le trépas de 
Romain Àrgyros, mourut, après dix ans de règne, sans enfant, le roi 
Davith, roi Ardzrounien de Sébaste, fils de Sénékhérim, l’ancien dynaste 
du Vaspouraçan, laissant son nouveau petit royaume vassal de l’Empire à 
son frère Adam, secondé par Abou Sahl, son cadet (2). Mathieu d’Édesse fait 
un grand éloge de ce prince « vertueux, juste, plein de mansuétude, 
d’une vie sainte, miséricordieux, soutien des pauvres, protecteur des 
religieux, constructeur d’une foule d’églises et de monastères ». Or, il 
arriva, disent ce chroniqueur et aussi Tchamtchian (3), qu’un prince 
arménien qui jadis avait suivi le vieux roi Sénékhérim dans son émigration 
fameuse du Vaspouraçan jusqu’à Sébaste , jaloux des honneurs dont 
jouissaient ses nouveaux maîtres, alla les accuser auprès du basileus de 
vouloir se révolter pour se rendre indépendants de l’Empire. Cette 
calomnie qu’appuyait le haut rang du calomniateur, eut tout crédit à la 
cour. Des troupes, — Mathieu d’Edesse dit quinze mille hommes, — 
furent envoyées à Sébaste, qui est la Siwas actuelle, pour combattre les 
deux frères, avec ordre de les amener, de gré ou de force, à Constantinople. 
Ces troupes étaient, comme toujours, composées en partie de merce- 
naires russes, car Mathieu d’Edesse désigne le chef de l’expédition 
impériale par le seul nom de « l’Acolyte » ou « Akolouthos » qui était le 
titre qu’on donnait au chef de la garde tauroscythe ou væring à Constan- 
tinople. 

L’ « Acolyte » et ses troupes étant arrivés à Sébaste, les fils de 
Sénékhérim en conçurent une terreur extrême. En vain le vieux généra- 
lissime Schabouh (4) voulut rassurer les princes arméniens effrayés à 
l’idée de ce voyage forcé dans la lointaine capitale du basileus de Roum, 

(1) Voy. p. 141 du présent volume. 

(2) Mathieu d’Édesse, op. cit., éd. Dulaurier, p. 52. 

(3) Op. cit., II, pp. 917, 918. 

(4) « Sapor ». 
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en leur prouvant qu’il y avait encore du sang dans les veines de ses 
soldats; en vain leur montra-t-il qu’il ne fallait qu’un coup de cimeterre 
pour pénétrer les cuirasses des Grecs, ce qu’il fit sous leurs yeux, en 
mettant cinq de ces armures l’une sur l’autre sur un paquet de sarments 
et les faisant ensuite voler en éclats du choc de son épée, Adam et 
Abou Sahl préférèrent s’en remettre à la clémence du basileus Michel. 
« Garde-toi, mandèrent-ils à ce souverain, de tout acte de violence ; 
nous partirons avec les messagers qui sont venus nous chercher. » Et 
ayant offert de riches présents au chef impérial, ils partirent avec lui 
pour Constantinople. A leur arrivée, une cérémonie solennelle eut lieu. 
Les deux princes se rendirent, tout en pleurs, sur la tombe du grand 
basileus Basile, et, jetant sur ce monu- 
ment l’écrit que ce prince avait adressé 
à leur grand-père Sénékhérim, en lui 
donnant l’investiture de Sébaste : « C’est 
toi, s’écrièrent-ils, qui nous a fait venir BAGUE DVR inédite de ma Colleolion 

dans le pays des Romains, et maintenant ayant appartenu à « Pasmos l'Apéiaten. 

J _ — X«“ ou. XI'«‘ Siècle. 

on menace notre vie ! Rends-nous raison 

contre nos accusateurs, ô notre Père. » Michel, qui assistait à cette scène 
dramatique, après avoir entendu la lecture de cette missive officielle 
! de son glorieux prédécesseur, attendri, serra les deux princes dans ses 
bras et fit jeter aux fers, puis mettre à mort le dénonciateur. 

Durant ce temps, la frontière du Danube n’avait pas été davantage 
respectée. Skylitzôs (1) raconte que tout au commencement de l’an 1033 (2) 
les Petchenègues, sous le commandement de leur grand chefTyrack, fils 
de Kilter (3), après s’être tenus longtemps cachés dans les régions maré- 
cageuses au nord du Danube, franchirent ce fleuve sur la glace par un 
hiver de gelées intolérables et ravagèrent affreusement toutes les cam- 
pagnes de Bulgarie et de Thrace. Nous n'avons malheureusement aucun 

(1) Voy. Cédr., 512, 2, et 514,- 17. 

(2) « Au temps de la colonne de feu. » Immédiatement avant l’an du monde 6544. Voy. 
Murait, op. cit., I, 613, 8. 

(3) Voy. sur la nation féroce des Petchenègues et leurs chefs Tyrack et Kégénis le para- 
graphe de Skylitzès reproduit par Cédrénus, II, pp. 581 sqq. 
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détail, rien que ces mots tragiques en leur brièveté : « ils dévastèrent 
le territoire de l’Empire jusqu’à la Macédoine et jusqu’à Salonique ». Une 
phrase du chroniqueur occidental Adam de Brème (1) semble signifier 
que Harald fit encore cette fois partie des combattants envoyés contre 
ces barbares. C’est ici ou dans l’Archipel qu’il faut placer la première 
apparition de ce héros dans ces combats pour le basileus, dont la suite 
glorieuse allait l’illustrer à jamais (2). 

« De tant de calamités, affirme gravement Skylitzès, l’eunuque 
Joannès ne prenait cure, n’ayant qu’une pensée en tête, bien garder 
Dalassénos, pour que celui-ci ne pût lui échapper. Aussi/ne se fiant plus 
aux cachots de Plati, commanda-t-il qu’on ramenât une fois de plus ce 
prisonnier si précieux dans la capitale pour l’y enfermer dans une tour 
tout à fait imprenable où il l’entoura de gardiens choisis parmi les plus 
féroces et les plus déterminés ». L’accusation portée ici contre l’eunuque 
de ne point se soucier des malheurs publics est en contradition avec 
tout ce que nous savons du caractère de l’Orphanotrophe par Psellos, ce 
témoin oculaire d’ordinaire si bien informé. Il ne faut voir ici qu’un 
jugement passionné de Skylitzès, très hostile au fameux ministre. Ce qui 
nous intéresse le plus dans ce court passage, c’est de voir quelle terreur 
inspirait le seul nom de Dalassénos à tous les gouvernants. Ce devait être 
un personnage, probablement un prétendant, aussi influent que popu- 
laire, par conséquent très dangereux. Malheureusement nous savons de 
lui si peu de chose, que c’est à peu près comme si nous ne savions rien ! 

Dès les premières semaines du printemps de l’an 1036, toujours au 
dire de Skylitzès, on vit revenir en foule d’au delà du Danube lointain ces 
audacieux Petchenègues, ces terribles pillards, preuve évidente que la 
défense de la frontière s’était bien affaiblie depuis le grand Basile. Jamais 
sous le règne de celui-ci ces bandits de la steppe n’eussent osé violer ainsi 
à plusieurs reprises le territoire sacré de l’Empire. Ils revinrent en tout 
trois fois et exercèrent sur ces malheureuses populations des thèmes d’Eu- 
rope d’indescriptibles cruautés, faisant périr dans d’horribles supplices, 

(1) Pertz, SS. R. Germ., t. VII. 

(2) Harald combattit probablement aussi on Asie sur la mouvante frontière sarrasine. Voy. 
Wassiliewsky, La droujine væringo-russe, etc., ch. VII. 
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sans distinction d’âge, tous ceux qu’ils rencontraient sur leur chemin. Ils 
emmenèrent une foule de captifs des deux sexes après les avoir souvent 
torturés avec un raffinement effroyable. Parmi ces lamentables victimes, 
Skylitzès cite par leurs noms cinq grands chefs ou « stratigoi » byzantins 
qui tombèrent aux mains de ces barbares : Jean Dermokaïtès, Bardas 
Petzès, Léon Chalkotoubès, Constantin Ptérotos et Michel Strabotricharès. . 
Nous ne savons rien de plus sur le sort de ces infortunés. 

Parmi tant de maux, le basileus Michel et son frère Jean éprouvèrent 
toutefois deux grandes joies. Cette meme année 1030, la Serbie, dit Sky- 
litzès (1), qui avait secoué le joug romain depuis la mort du dernier basi- 
leus, fut à nouveau soumise et incorporée à l’Empire. En môme temps la 
paix fut conclue avec le Khalife d’Égypte. De cette conquête de la Serbie 
et des circonstances qui l’accompagnèrent, nous ne savons autre chose que 
cette simple mention du chroniqueur byzantin. De la paix avec l’Égypte, 
nous connaissons un peu davantage. 

Le 45 du mois decha’bân'de l’an 427 de l’Hégire, qui correspond au 
13 juin de l’an 1036 de Jésus-Christ, après quinze ans, huit mois et quel- 
ques jours de règne, était mort de la peste le Khalife d’Égypte, Al-Zahir, à 
peine âgé de trente-deux ans. Ce souverain oriental des Mille et une nuits 
avait tout le long de sa courte vie adoré le plaisir. Jamais, paraît-il, on 
n’avait tant dansé et chanté en Égypte que sous son règne. Il avait fait 
établir un Champs de Mars pour ses Mamelouks. Dans l’arsenal du Kaire 
il avait employé trois mille ouvriers. 11 adorait les pierres précieuses, les 
joyaux et les faisait partout rechercher avec passion. Fort doux d’ordi- 
naire, il s’était montré une fois d’une atroce férocité, et ce fut là comme 
une sorte de ressouvenir affreux de son terrible père. Sous prétexte d’une 
grande fête, il avait fait assembler dans une mosquée deux mille six 
cent soixante jeunes filles de fonctionnaires et de domestiques du palais, 
llles y fit emmurer toutes (2). Elles y périrent de faim et durant six mois 
leurs corps demeurèrent sans sépulture. 

Sa veuve, une ancienne esclave noire du Soudan, de religion chré- 
tienne, devenue peu à peu très influente, régente au nom de son fils et 

(1) Voy. Ccdr., 515, 8. 

(2) Wüstenfeld, op. cit., p. 225. 
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successeur Abou Temim Ma’add, alors âgé seulement d’un peu plus de 
sept ans, élevé au trône sous le titre d’Al Mostançer billah, « Celui qui 
est conduit à la victoire par Allah » (1), envoya aussitôt une ambassade 
au basileus pour traiter avec lui de la paix. Michel et son frère accueillirent, 
paraît-il, très favorablement cette démarche, et les trêves entre les deux 
monarchies furent d’un commun accord renouvelées pour une période de 
trente années (2). A cette occasion, raconte Aboulfaradj (3), le gouver- 
nement du nouveau Khalife rendit à la liberté la foule énorme de cinquante 
mille prisonniers chrétiens (4). 11 renouvela, en même temps, l’autorisa- 
tion de relever de ses ruines récentes le Saint-Sépulcre de Jérusalem. Le 
basileus expédia à cet effet dans la Ville Sainte des ouvriers et de grandes 
sommes d’argent. Le temple si célèbre dans toute la Chré- 
tienté ne fut totalement relevé, je l’ai dit, qu’en l’an 440 de 
l’IIégire, qui correspond à notre année 1048 (5). 

Du côté de l’autre Khalifat, celui de Bagdad, si extraor- 
dinairement affaibli, il n’y avait dès longtemps rien à craindre. 
L’immense population de Bagdad s’épuisait en luttes intes- 
tines d’un caractère essentiellement théologique, comme si 
l’ennemi chrétien n’eut pas existé (6). Seuls les émirs quasi- 
indépendants du nord de la Syrie et de la Mésopotamie continuaient 
à soutenir le bon combat de la Foi, contre les contingents impériaux 
gardiens des frontières. Alep, qui avait été, on se le rappelle, reprise 

(1) Ce prince devait régner jusqu’en 1094 sur l’Égypte, plus de soixante années lunaires. 
C’est un des plus longs règnes de l’histoire. 

• (2) Skylitzès (voy. Cédr., 515, 9) et Zonaras, chap. XVII, 15. 

(3) Op. cit., p. 427. Voy. Wüstenfeld, op. cit., p. 228. 

(4) D’autres sources ne donnent que le chiffre de cinq mille. Ibn el-Athir, lui, dit que ce 
fut le basileus qui rendit ce nombre de captifs (op. cit., IX, p. 313). 

(5) Le 18 décembre de cette année 1036, à la quatrième heure delà nuit, année du monde 6545, 
trois secousses de tremblement de terre, dont deux très fortes, furent ressenties à Constanti- 
nople. — - Peut-être le fameux Harald alla-t-il vers cette époque en pèlerinage à Jérusalem. 
Voy. Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, etc., ch. VII. — A l'an 1034 se rapporte 
encore le pèlerinage à Jérusalem du fameux Robert le Diable, duc de Normandie, parti avec 
ses barons pour expier ses péchés. Il mourut en terre byzantine d’Asie, à Nicée, peut-être 
par le poison, dans le voyage du. retour, en juillet 1035! 11 ne laissait qu’un fils naturel qui 
fut le célèbre Guillaume le Conquérant. Il fut enterré dans l'église métropolitaine de Sainte- 
Marie de Nicée. Toute la Normandie le pleura. Voy. Guillaume de Jumièges, I. VI, cap. XIII; 
Orderic Vital, I, 179 ; Wace, Roman du Rou, éd. Pluquet, t. I, p. 413 ; Chronique des ducs 
de Normandie par Benoit, éd. Fr. Michel, t. Il, p. 575; Chronique manuscrite de Normandie , 
Rec. des Hist. de Fr., XI, 328. 

(fi) Weil, op. cit., III, p. 72. 
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en 429 de l’Hégire (4) par le fameux général du Khalife d’Égypte, Anouch- 
tikin Al-Douzbéri (2), avait été reconquise après la mort de ce dernier, 
arrivée deux ans plus tard, par le Mirdâside Mouizz Eddaulèh Thamal Ibn 
Saleh Ibn Mirdàs. Celui-ci, après de longues luttes contre les lieutenants 
du Khalife Mostançer, après avoir été«reconnu à plusieurs reprises parce 
dernier comme son gouverneur à Alep, finit par abdiquer volontairement 
et à remettre sa cité aux mains du lieutenant du Khalife. C’était en l’an 448 
de l’Hégire (3). 



PIÈCE D'OR ou dinar du KhaliÇe 
'd’Égypte Mostançer, frappée à Misr 
en l’an 10U7 de J.-C. 


Après le passage des sauterelles qui avaient dévasté une foule de 
régions de l’Empire durant trois années, une sécheresse extraordinaire, 
toujours en cette année 1037, désola prin- 
cipalement les provinces d’Europe. Elle 
dura six mois et amena qne abominable 
famine dans les thèmes de Thrace, de 
Macédoine, du Strymon, de Salonique 
et jusqu’en Thessalie. On fit à Byzance 
des processions solennelles en tête des- 
quelles marchaient les frères du basileus, 
portant de leurs mains les très saintes Reliques. L’Orphanotrophe portait 
le saint « Mandylion » (4) ou « saint Linge » avec l’empreinte de la face 
du Christ, autrement dit la Véronique ou Sainte Face, « don inestimable 
du Christ au roi d’Edesse Abgare ». Le grand domestique portait la sainte 
Lettre du Christ à ce même roi Abgare, et le protovestiaire Georges les 
saints Langes de l’Enfant Jésus. Ils allèrent ainsi à pied du Grand Palais 
aux Blachernes. Le patriarche, de son côté, processionnait avec le clergé. 
Hélas, au lieu de la pluie qu’on attendait, il tomba une grêle terrible qui 
abattit les arbres et brisa les tuiles des toits de nombreux édifices. L’Or- 
phanotrophe, pour remédier à la famine dans la capitale, fit acheter dans 
les thèmes de la Grèce propre et du Péloponèse cent mille mesures de blé. 


(1) Oct. 1037 à oct. 1038. 

(2) Aboulfaradj raconte que durant cet intervalle, on 432 de l’Hégire (sept. 1040 à août 
1041), Anouchtikin repoussa victorieusement une attaque des Grecs contre Alep. Un cousin 
(ftlius patruï) du basileus fut pris et un certain grand eunuque tué. 

(3) Mars 105G à mars 1057. Voy. sur ces événements Wcil, op. cil., III, pp. 106 et 107. 

(4) MavSétiov, incorrect pour MavxriXiov. 
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Ce subside fut d’un très grand secours à la misère des citoyens. Ce fut, du 
reste, une année extraordinaire sous le rapport des phénomènes célestes. 
Le 2 novembre, à dix heures du matin, la terre commença à trembler. 
II en fut ainsi jusqu’à la fin de janvier! La rigueur de la température fut 
extrême. Partout des frimas inouïs ! Au dire d’Aboulfaradj, il aurait neigé 
à Bagdad ! Le Tigre aurait gelé en décembre six jours durant ! 

Skylitzès note à l’an 1038 un fait intéressant. Le nombreux clergé de 
la grande cité et du thème de Salonique se trouvait brouillé avec son 
métropolitain Théophane dont l’impitoyable avarice l’avait poussé à bout. 
Bien loin de soulager la misère de ses prêtres accrue par tant de cala- 
mités, ce prélat indigne, par son inique parcimonie, aggravait encore 
leur misère en se refusant obstinément à leur faire délivrer les allocations 
alimentaires accoutumées auxquelles ils avaient droit, d’où conflit violent. 
Le basileus qui, alors déjà fort malade, fréquentait assidûment Salonique 
où l’attirait sa dévotion extrême au tombeau de saint Démétrius, s’y trou- 
vait précisément à ce moment. 11 manda le métropolitain et le conjura 
de pratiquer la justice et de faire son devoir de pasteur. Comme l’entêté 
prélat résistait à toutes ses injonctions, accumulant pour se défendre les 
plus mauvaises raisons, finalement se refusant à obéir, Michel, exaspéré, 
décida d’user de ruse pour châtier tant d’avarice. II dépêcha à Théophane 
un de ses fidèles pour lui emprunter une somme de cent livres d’or, un 
« kentinarion », en attendant que l’eunuque Joannès lui eût envoyé les 
sommes qu’il attendait du Palais Sacré. Le prélat, déliant et avare, jura 
qu’il n’avait ppint trente livres d’or chez lui. Sur l’ordre du basileus, on le 
mit dehors de sa demeure épiscopale où des perquisitions amenèrent la 
découverte de la somme énorme de trois mille trois cents livres d’or. De 
cet amas de richesses, on commença par payer son dû au clergé régional, 
tout l’arriéré depuis le début de l’épiscopat de Théophane jusqu’à ce 
jour. Le reste fut sommairement distribué aux pauvres. Théophane, 
chassé de l’Eglise et de son siège, fut relégué dans une de ses terres. 
Le basileus le remplaça sur le trône épiscopal de Salonique par un certain 
Prométhée auquel il ordonna de fournir à l’exilé tout juste de quoi vivre 
sur le pied d’un simple particulier. 
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En cette même année 1037 (1), disent Tchamtchian (2) et Arisdaguès 
de Lasdiverd (3), Nicolas Kabasilas, dit Chrysélios, d’origine bulgare, 
gouverneur impérial de la province nouvellement annexée du Vaspoura- 
çan, étant parti en expédition avec des forces considérables pour reprendre 
la ville de Pergri, sur le lac d’Aghthamar, près d’Ardisch, que les Turks 
Seldjoukides avaient depuis longtemps enlevée aux Arméniens, réussit 
dans son entreprise. Il fit prisonnier Khtric ou Khédrig, émir de cette ville, 
et y mit une garnison de cavalerie. 11 fut ensuite remplacé par un autre 
gouverneur dont nous ignorons le nom qui, au lieu de défendre Pergri, 
s’en alla fort loin de là dans la province d’Àrtsakh (4), très riche en four- 
rage pour sa cavalerie. 

L’émir Khtric, bien que gardé à vue dans sa forteresse, trouva moyen 
de prévenir de ce départ d’autres chefs seldjoukides qui bloquèrent sou- 
dain la ville, la prirent par surprise, la pillèrent et délivrèrent Khtric après 
avoir fait un grand massacre de la garnison byzantine. Les troupes 
impériales, cantonnées à Artsakh, ne parvinrent point à la secourir. Mais 
un dynaste arménien nommé Gandzi, aidé de son lils Tadjat, assembla 
quelques contingents arméniens et grecs, pénétra à son tour par surprise 
dans Pergri par une brèche et força les quelques Turks qui réussirent 
à échapper à son glaive, de se retirer dans la partie la plus haute 
de la citadelle. Bientôt, faute d’eau et de provisions, les assiégés souffrirent 
cruellement. La troupe de Grecs et d’Arméniens qui avait espéré les sur- 
prendre, sûre d’en finir avec eux, se laissait aller à tous les délassements. 
Aussi fut-elle attaquée à ['improviste par d’autres Musulmans qui, secrè- 
tement informés par Khtric, avaient couru au secours de la place. Grecs et 
Arméniens périrent en foule. Gandzi fut tué. Son fils, avec beaucoup 
d’autres, ne dut son salut qu’à une prompte fuite. Les Turks rentrèrent 
chez eux chargés des dépouilles des morts. Cependant Khtric, ainsi 
délivré, pour se venger des atroces souffrances de ses deux captivités, fit 

(1) Ou plutôt 1038. Voy. Murait, op. cl/., I, 616 : « la même année que le haut fait de 
Barazbatzé à Édesse ». 

(2) Éd. de Bombay, II, 917. Lebeau, op. cit. XIV, 280. 

(3) Op. cit., pp. 50 sqq. 

(4) Ou Ardzag. « C’est peut-être, dit Indjidj, la même localité qu'Ardzgué, ville très 
ancienne du district de Peznounik’, de la province de Douroupéran sur le lac Van, entre 
Ardjisch et Khelit. » 




JL H* S'ükt-N rif I ffi <■ y>: Tï: 


l-.'im iL’ri[ii^ ri, nti priii'kiIBpft, kl iMüitelfcï fTlYOYii «ltit f&fCÉs plug sitriu 
îirninwa i|iil rfprirJiui diMiriiiivi'im'iiL l'nr^ri pprSfl un iï&go «n règfc. Li' 
M4Î4^M, twfHIV'H ])4||- IVllmi I I-I.J uni »■ 'I - i-iihnixiu-», cnjulnlnriril 


.mvr.i j i’jiv. jujü mi.v>: .!«* 

Jm-h-iiViriMii .Viilli'UMËr' .IfiL-Jrûr, 

t . m*.,i 


: j'm’yir iTvmmamid nftn J'Ülauiir - air KJtvl In Ùa 

t'r-m-hsufiin .-nnfjrvi £-i Witur - ohMi — l'.lf. itq , N ■■ t l -, 


tl J - nuivht b jienmaaLon de -« relirur b««e k'Uïs lamilk - Déa lu», dil 

V. i i--- ili- ljiihi(j-vnïil, iVritl'i HlI jfi'i'Vn-eiiUiirnisil iï fn iÜmism- 

n ili ii tk* Turks. ■ 


Un I'-hb'i W 3B tui |i(uLul 3 ISLIM I . il i Ut île* hontiEild* iri-(.v ■ * gur la 
fl'ftnitïÜK' fi(irjïgLri&. Su lj S Jl'i’ll 4IVV..IW 4 11 rtf-nti» qu(. |M?U il. L* 

Ji-i| in- rn-j i| t- tsr* 1:1 y - , Pft|« i ‘ I IV, if i i '-Ltiif tutijriQf? onpcivp PU jfinippi* syffl 
ri'liiJi'in 1 , nriuil ntinqnù vivi'iuunl jit<ié tuUli 1 ^ si'-i Gmvi-ü I- ■■ ----I < n pi i- 

Miclii'l JâHiIèi (S), i ttUpanA t ou due do In HBUh'-lkikjin e'ealr-à-dïrv 4à 


I Muni!, L ? . cil., I. «JT. 

:îi Oa lai I nu. 





AFfMStEÿ OÉOinUE dHj 

w-'Ui! p"ntiiin l'Ibdtw i|iii n^ail^Li^ rimai* m IVunsiquE' Ji.imai-i'* 

■ I lu bu-jilèiii «l> l '|»Arbm:n| mi He&uttm de 6 e dernier livir fiviv. ]$ ! , hqb- 
Ui|in iii-j, . Asi !, Ci'n-liinlin, 1 1 l ;l Wte de UhiLlüi lr« hiRii itf. Ar 

I ftnùni ». Il-- iv.iin.-ut, l'iicippip r uni' ppminU t iî-p ili'ïtïÈCï •!■- lui p iiAOjut 
tiiiliiin. jHiiir li- iViriJi I !i r ihiriH cuILp' !fiit;rrr rl'nriliHi tmit sprtc-ifJ, 

!jti 9 i*ljir,itin r*l:i làaMidiidîP, j ■ ^ ‘ h i r Ii è «iiii I lu j | n* iV - • • il iPùLmil d'VMLinii> ■[iti: >i!s 


frère», l'eunuque ssuricuit, «niant dû haine. Un m; r^ppefie eerabieii I« 

ns rit'- dit -ci- (leraoiin -h, <l<m 1 .1 .mm'- ••la il N; mi, i: ai^sut 

ll'ibfapi- i cnlnï-ci fll C-n ni al le liui .il Im-i-, ■unfrrni^ .liuis 

III !■ il . Ih|. i-.| r>‘ IL-P! EHpIivili* s 1:l|| h UMt! ItlWT 'Si' l'uiUHiillI l lïi'l -:ii i ■■ 1 ) p - ■ i |j 1 1 1 ' 

l'f iiniiqm.! m- remplit pas kil piwtrjMT «-Ki-via de- son frira- rl ■ |i i -m.i 
ftnilrain*- .il tciiHiigiui A. Dal;i*«£aue pJ iihr haine buijutirü pins pmJi 1 , li> 

gDfd*ltl | ’l il* élnailüiminl --IjI-ptIsi,' 1 ijnr jmimia, railant mH!»i li.uf.- mu 
l'iLEiiilU' ipi il in- -■ i li l-h'iliL 4| h ‘:'l ■ l- : i i i i- = 1 . (JppIi -L imliii, m r-nLimrLiil iIh Fuit 


>.S| il ? uhlul fpjvi.1 '!'H|i'ir5li,K: luüli: Il r«rt , « l ui li> ppfjn i]j< -m-s |>r>~^h^d ■. mlr- .tuArrr 

Ü 




* 


ilT'L 'PŒ& fl . I.W. Ja rtflJP lA u 1 .* ,/ 4 A'i « J?|>U Pu ynn ! i d*r lï bwIeu# l)M .'i l'n ir. 

Éçîm pr^ijrid. — f FfVûH uiinmun. pur- .W, J -A» ir.n-^,n. | 



210 


LES PORP HYROGÊNÈTES ZOÉ ET THÉODORA 


insulté, car il avait fait une condition sine qua non de cet envoi de 
Dalassénos à l’armée, battit eu retraite sans avoir rien tenté contre l’ennemi, 
sans avoir obtenu le moindre résultat, avant même d’avoir mis le pied 
sur le -territoire géorgien. 

Voici comment Y Histoire de la Géorgie (1) raconte de son côté ces faits 
obscurs : « Le roi Pakarat, qui venait d’obtenir la soumission de quelques 
« éristhaws » rebelles dans le Kaketh, revint sur ses pas en hâte, parce 
que Liparit, « éristha.\v » des « éristhaws », commençait à se livrer à des 
démarches tortueuses. Même, peu de temps après, ce vassal rebelle dont 
il va être si souvent question dans la suite de ce récit, fit revenir de Grèce, 
avec une armée, le frère du roi, Démétré, afin de le faire roi lui-même. 
D’autres « didébouls » et « aznaours » s’étant joints à Démétré, traver- 
sèrent la contrée d’en Haut, et entrèrent dans le Khartli. Ils assiégèrent 
Ateni, place importante, et dévastèrent diverses contrées. Mais Liparit, 
les Kakhes et les Grecs qui étaient avec lui, ne purent prendre la place 
parce que les commandants des citadelles étaient tous des hommes résolus 
et dévoués à Pakarat, à l’exception de Pharsman, « éristhaw » de Thmogwi 
et de Bechken Djaqel, « éristhaw » de Thoukharis. Le roi Pakarat alla 
alors dans le Djawakheth, où il commença à bâtir les remparts d’Akhal- 
Kalak, qui était pour lors sans murailles. L’hiver approchant, les Grecs 
voulurent se retirer chez eux, et Liparit se réconcilia avec Pakarat, qui 
lui donna 1’ « éristhawat » du Khartli. Les Grecs s’en allèrent donc dans 
leur pays, emmenant Démétré (2). On le voit, l’« éristhaw » des« éristhaws », 
Liparit, était devenu bien complètement l’allié du basileus Michel contre 
son propre souverain (3). 

Ce pauvre roi Pakarat eut une existence vraiment agitée. Ce fut, 


ses frères les patrices Théophane et Romain comme aussi son neveu (àvsq»tôç) Adrien. Cédr., 
II, 521, 7. 

(1) Éd. Brossot, t. I, pp. 318 sqq. 

(2) Je ne sais pourquoi Brosset, llist. de la Géorgie , I, note. 8 de la p. 318, dit que cette 
tentative des Grecs ne parait pas être la" même que celle dont parlent les Byzantins en 1038 
(1039 pour Murait). 

(3) Voyez dans Brosset, Inscriptions géorgiennes et autres recueillies par le Père Nersès 
Sargisian, etc., un certain nombre d’inscriptions arméniennes encore existantes, datant de 
cette époque du règne du basileus Michel IV : une de l’unnce 1030. p. 23; une de l’année 1032, 
p. 19, enfin celle do l’année 1036 du patrice Djodjic à l’occasion de la restauration d’Eoch, 
p. H. 
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semble-t-il, un soldat intrépide. Ses vassaux et ses voisins ne lui laissaient 
pas de répit. L’émir de Tiflis étant mort, les « bers », c’est-à-dire les 
anciens de cette ville, lui firent hommage de cette grande ville. Il y fit 
une entrée triomphale. 

« Après cela, continue l 'Histoire de la Géorgie, Liparit, revenant à 
ses méchants projets d’insubordination, enleva traîtreusement à la reine 
Mariam, mère du roi, avec la ville d’Àni qui venait de se donner à cette 
princesse, divers « éristhaws » qu’il saisit aux portes de cette cité. Le roi, 
quittant Tiflis, vint dans le Djawakheth et de là, par le Chawkheth, en 
hiver, par d’horribles ouragans de neige, dans le Khartli. Alors Liparit fit 
venir de Grèce une seconde fois Démétré, frère du roi Pakarat, appuyé 
de troupes et de trésors, et sema la division dans le royaume, les uns 
étant gagnés à Démétré, les autres restant fidèles au roi. Les Kakhes et 
leurs troupes, Davith roi Pagratide d’Agh’ouanie et ses gens tenaient pour 
Liparit et devenaient puissants de ce côté du Khartli. Toute l’adresse des 
deux parties était en jeu (1). » 

Ici un détail très curieux : « Trois mille Yærings étant venus au 
secours de Pakarat, il les posta à Bach, en prit seulement sept cents et 
s’avança avec eux réunis aux forces du Ghida Khartli, sans attendre les 
Meskhes. » Les mercenaires russes ne s’enrôlaient donc pas seulement 
au service du basileus, mais aussi à celui de ses adversaires. Ceux qui 
venaient ainsi combattre à la solde du roi des Aphkhases, n’avaient qu’à 
traverser en droite ligne la Mer Noire dans leurs barques. Très probable- 
ment ils combattaient ici contre d’autres Værings, qui, eux, formaient 
l’élite des troupes du basileus Michel en ces parages. « L’on se battit, dit 
l 'Histoire de la Géorgie, à l’entrée de la forêt de Sasireth. L’armée du 
Chida Khartli tourna le dos. Les Værings n’ayant pu prendre part au 
combat, Liparit fit donner des cribles, avec lesquels on prépara du pain, 
pour leur être présenté, de sorte qu’ils passèrent le temps gaiement (2)'. 

A ce moment-là, Démétré, frère du roi Pakarat, étant déjà mort, 
Liparit était vainqueur sur toute la ligne. En vain Pakarat fit solliciter son 

(1) A propos de cette tentative de Démétré, la Chronique arménienne (voy. Histoire de la 
Géorgie, I, note 3 de la p. 321) dit : « Elle ne réussit pas, et les troupes grecques qui se 
trouvaient avec lui (Démétré) s’en retournèrent, et le roi Pakarat devint grand. » 

(2) Cette phrase obscure est pour moi incompréhensible. 
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arrogant vassal de lui accorder une entrevue. Il parait que la haine entre 
ces deux hommes remontait à des causes intimes profondes. Nous verrons 
plus loin que Pakarat aurait séduit la femme de son vassal, le second en 
puissance après lui. Liparit, par représailles, se serait de son côté porté 
aux derniers outrages envers la reine Mariam, mère de Pakarat. Le roi 
vaincu rentra en Aphkhasie. 

La lutte recommença presque aussitôt entre les deux hommes et 
leurs partisans (1). Une grande bataille fut livrée auprès de la forteresse 
d’Arqis-Tzikhé. Celte fois les Grecs, dont la politique avait dû subir un 
changement par la mort de Démétré, combattaient du côté de Liparit 
avec les Kakhes et les Arméniens. Liparit fut encore une fois vainqueur et 
mit Pakarat en fuite. Toutes les forteresses du hautKhartli, dont les chefs 
prisonniers furent mis à la torture, tombèrent aux mains du vainqueur. 

Liparit, poursuit V Histoire de la Géorgie, devenu très puissant, 
marcha alors avec cette même armée contre la forteresse de Tovin, pour 
faire la guerre à l’émir de cette ville, Abou’l Séwar, dans l’intérêt du 
basileus, puis il revint dans ses domaines. 

Presque en même temps, en l’année 1041 probablement, peut-être 
seulement en 1042, d’importants événements s’accomplissaient dans le 
royaume même d’Arménie (2), sombre prélude de la fin lamentable si 
prochaine de ce malheureux royaume. Le roi des rois d’Arménie, autre- 
ment dit « roi Pagratide d’Ani », Jean Sempad III (B), et son frère Aschod, 
également Pagratide, le roi de Tachir, étant morts à un an environ l’un 
de l’autre, le premier, suivant Mathieu d’Édesse, en l’an 489 de l'ère 
arménienne (4), le second en l’an suivant (o), il y eut un interrègne de 


(1) Histoire de la Géorgie , I, p. 322. 

(2) Voy. Tchamtchian, H, 910, ot surtout Arisdaguès de Lasdiverd, éd. Prudhomme, pp. 60sqq. 

(3) Ou « Scmbat Johannès ». 

(4) Mars 1040 à mars 1041. 

(5) Aschod était en réalité mort le premier. Son corps, transporté à Ani, fut enterré auprès 
de ceux des rois ses pères. Son frère Jean Sempad, qui redoutait infiniment sa force et sa 
bravoure, l’avait constamment tenu à l’écart de la capitale. Les historiens nationaux parlent 
de ce prince comme d’un héros national. Après sa mort, dit Mathieu d’Édesse, les troupes se 
relâchèrent du frein de la discipline et prirent en aversion le métier des armes ; elles cour- 
bèrent leur front sous le joug de la servitude des Romains, s’adonnèrent aux plaisirs de la 
table et firent leurs délices de la lyre et de la voix des chanteurs. Renonçant à cette union 
qui avait été l’élément de leur force, elle ne volèrent plus au secours les unes des autres. Les 
pays que le fer dévastait n’étaient plus pour elles qu’un sujet de plaintes lugubres ; elles se 
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ses domaines patrimoniaux, puis il était revenu à Ani, dont il tenait 
toujours la citadelle, avec l’intention de s’y faire proclamer roi. Il avertit 
le basileus et lui offrit la suzeraineté du royaume. « Le jeune prince 
Kakig, dit Samuel d’Àni, n’avait pas les inclinations belliqueuses néces- 
saires chez un prince, d’autant plus nécessaires qu’à cette époque les 
Ismaélites (I) s’agitaient, les Scythes (2) menaçaient d’une attaque, et les 
Grecs, alors soumis à une femme (3), n’étaient pas tranquilles. Pour Kakig, 
élevé dès l’enfance dans la lecture des livres, il s’y appliquait encore après 
son avènement. » 

Mais presque aussitôt, le basileus Michel, qui avait appris ces événe- 
ments, se basant, très justement semble-t-il, sur la célèbre cession post 
mortem faite à Basile par le roi Jean Sempad dès l’an d 019, avait envoyé 
réclamer la possession de la ville et du royaume d’Ani, exhibant à cet 
effet la lettre fameuse dont j’ai parlé souvent déjà (4), par laquelle cette 
cession avait été formellement consentie en faveur de l’Empire par ledit 
roi pour l’heure de sa mort. Michel exigeait l’exécution pure et simple de 
ce contrat en retour duquel Jean Sempad avait reçu de la part de l’Empire 
des présents et des honneurs durant quinze ans. Le basileus entendait 
profiter de cette occasion unique pour transformer l’Arménie vassale en 
simple province de l’Empire. . 

Les historiens arméniens, qui sont seuls à parler de cette première 
expédition byzantine en Arménie, alors que les historiens grecs ne 
parlent que de la seconde, disent que le basileus fit appuyer sa demande 
par une armée de cent mille hommes. Hélas, nous ne connaissons même 
pas le nom du chef qui commandait cet immense armement, probablement 
bien exagéré. Etait-ce peut-être toujours le domestique des Scholes 
Constantin, le frère du basileus? (5). Sarkis (6), qui semble avoir été une 

(1) C’est-à-dire « les Arabes ». 

(2) C’est-à-dire « les Turks ». 

(3) La basilissa Zoé. 

(4) Voy. pp. 36, 141 et 199 du présent volume. 

(5) Mathieu d’Édesse, op. cit., p. 08, dit par erreur, me semble-t-il, que le basileus Michel 
vint de sa personne à la tête de Uarmée jusqu’en Arménie. 

(6) « A cet époque, dit fort bien M. Grene, op. cit., p. 123, en dehors de la dynastie des 
Pagratides, dont le seul représentant survivant était le jeune fils d’Aschod, Kakig, il y avait 
en Arménie deux familles : celle des Pakhlavides et celle des princes de Siounik’, qui, par leur 
puissance et leur influence, pouvaient se poser en prétendants au trône royal. Les représen- 
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parfaite figure de traître, se rendit en secret dans le camp des Grecs établi 
sous les murs mêmes d’Ani, la vieille cité royale d’Arménie. 11 s’y rallia à 
eux, qui avaient été prévenus par lui de tout ce qui se passait et s’offrit 
déloyalement pour les aider à conquérir définitivement ce vieux royaume 
que le roi Jean s’était engagé à leur céder au moment de sa mort et que 
le faible successeur de ce dernier se refusait à leur livrer. 

Les sources arméniennes parlent de plusieurs invasions successives 
des forces impériales conseillées et guidées par Sarkis. Lors de la der- 
nière, il y eut une action décisive sous les murs d’Ani. Il y avait longtemps 
que l’antique capitale des Pagratides n’avait vu flotter au pied de ses 
murailles les étendards du basileus deRoum. Dans cette terrible extrémité, 
le courage de la nation arménienne, affaibli par tant de dissensions 
intestines, semble s’ètre relevé (1). Les nobles et leurs vassaux, « deman- 
dant à marcher contre un ennemi qui venait porter la guerre dans leurs 
foyers, le blasphème et l’injure à la bouche », accouraient de toutes parts 
se ranger sous la bannière du chef du parti dynastique national : le vieux 
et illustre généralissime Yakhram le Pakhlavide, assisté de son non moins 
illustre et héroïque neveu, fils de son frère, Grégoire ou Krikorikos, 
surnommé Magistros, et de-trente autres nobles, scs parents. Ces mortels 
ennemis du prince de Siounik’ furent seuls à ne pas perdre courage dans 
ces heures si critiques. Mathieu d’Édesse avoue cependant que beaucoup 
de provinces se soumirent pour éviter l’extermination dont les menaçaient 
les envahisseurs. 11 n’est pas question, dans ces douloureuses conjonc- 
tures, du jeune roi Kakig II, non encore installé ni accepté par la masse 
de la nation. Probablement sa jeunesse et son inexpérience le mainte- 
naient à l’écart de la tragédie qui se livrait sous les murs _de la capitale 
de ses pères. Sarkis, lui, ne songeait qu’à une chose : ou se faire pro- 
clamer roi, ou devenir du moins le maire du Palais du jeune et inexpé- 
rimenté Kakig. 


tants des Pakhlavides étaient le vieux généralissime Vakhram, son fils Grégoire ou Krikorikos 
et son neveu, le ûls du martyr, le fameux magistros également nommé Krikorikos. Les princes 
de Siounik' étaient représentés par le non moins fameux Sarkis. » 

(1) A ce même moment, un autre haut homme d'Arménie, Davith Anhogh’in, s’était enfui 
en Agh’ouanie et, y ayant recruté une foule de partisans, faisait en Arménie des incursions 
dévastatrices. (Mathieu d’Édesse, éd. Dulaurier, ehap. XLVUI.) 
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L’action ne devait pas tarder à se dénouer. Vakhram, ayant divisé son 
armée en trois corps, sortit de la cité royale d’Ani par la Porte de Dzalcotsi 
ou Dzaghigots, ce qui veut dire « la Porte des Jardins ». A la tête de 
vingt mille cavaliers et de trente mille hommes de pied (i), il attaqua à 
l’improviste, avec l’énergie du désespoir, l’armée byzantine qui, après 
avoir ruiné, saccagé, dépeuplé toute la contrée environnante, était occupée 
à préparer les balistes, catapultes et autres machines de siège. Surpris 
par cette attaque violente au delà de toute expression des guerriers armé- 
niens, « pareils à. des bêtes féroces rendues furieuses », les soldats de 
Roum, « dont l’orgueil et la jactance étaient extrêmes », furent, contre 
toute attente, taillés en pièces et impitoyablement exterminés. Leur sang 
alla rougir les flots du bruyant Akhourian qui roule ses eaux sur le côté 
de la ville, dans un ravin profond d’une sauvagerie extrême. Ce fut un 
désastre sans nom. Les Arméniens, fatigués de tuer, s’excitaient au 
massacre par des cris de rage. Beaucoup de soldats grecs périrent, 
d’autres furent noyés. En vain les survivants demandaient grâce, en vain 
« le saint généralissime Vakhram le Pakhlavide » , s’interposant comme 
un médiateur, suppliait ses guerriers de cesser cette tuerie! Seulement 
un fort petit nombre d’impériaux purent échapper à la mort et s’enfuir 
sur territoire byzantin, à travers des souffrances infinies. La défaite de 
l’armée grecque fut complète. « Depuis lors, s’écrie fièrement l’historien 
national, Mathieu d’Édesse, les Romains ne vinrent plus revendiquer la 
cité d’Ani. Us s’en retournèrent honteusement à Constantinople, auprès 
de Michel. » Hélas, c’était pour bien peu de temps que l’Arménie était 
ainsi sauvée ! 

L’habile Sarkis, dont les Pakhlavides, partisans dévoués des Pagra- 
tides, venaient ainsi d’arrêter les vues ambitieuses, trouva cependant 
moyen de rentrer dans Ani et de donner le change sur les motifs de son 
absence. A peine de retour, il se remit effrontément à conseiller aux Grecs 
de recommencer leurs attaques. Mais sur ces entrefaites lebasileusMichelIV 
vint à mourir. L’Arménie se trouvait alors dans le plus pitoyable état. 
Davith-sans-Terre, roi Pagratide Agh’ouanie, venait de fondre, à l’inspi- 

(1) Trente mille hommes seulement en tout, au dire de Mathieu d’Édesse. Tous ces chiffres 
sont comme toujours infiniment problématiques. 



mrjîri.s.Vf-.ir.'.vr ao Kt/fViAKHi il 


:I7 


PJitîtrt liés liHitH, »ur l;i |inn'iikCP' ■ !■- Ilfcimtjj: L . 4 "*| .ij| m K'üLü fii-.ur ■n 

I ni|iri' P«.i9n|il | i ■ ■îi- phuc* «iii-e" s uiDiu ■ I |julw faJpn | -i ■ l.i in- r. lui 
" ii— «s, nu d'Annlinir. I.'njnipiii! ilu e* b> <U royaume -I >li: ■ n n» tique H 
^InPM'iiai' ilynsiMie 'lied N' liTuiiti'T s-ijuk Jr iv^rii- -lu snr.iiiil auC£i'â3£tiiT 
■ |i' lu I IV, El' h' rLK i J I ' i I-l I' j il i>l mi 1 1 n ’i 1 - ■ 1 1 -, 1 1 1 : i - 1 : i - ■ 

< l'i’Hl »'-pfA ci’ lai^iih' muaient ipii: j -urii ni -i KuLig. B|» il IhmI , 

ri » 1 vh ii .J. -.L-, lu JS I . i-i 1 1 > I - - : i ii i lr - I. .|. ru i- r r" >m er-sin liiiIi : {Ii' n ikuul 

il'Afn'ii-Jiip, fuL enfin n: 
n 1 1 r 1 1 m i mi pii p |mii|iU^ 

■i lu Lareur ilu duü ïSy6uk- 
nmnlii. Virôi e-i>fflinçnl 
Millleu-u il'lyJL^ir raciinEr 

nfcfc fAilA : ÇS) p. A CfltlO 

l'pnijii' 1 lui lut 

jeune h''Tiimf du '11s- 

tiiïuf il IM , [Kiritriiû KiLk.ijj, 

ri» I* pmc des PfcgteïiilùH, 
cils <1 ii nsi \hcIkh 1 lu 
lîruvu, Cfr jeune giriibn. 1 ' 

■Hiiii irt-i vurï«eüï h >1 Hin! 
jiirlê i-irnyiUirr. Tuii-, 

Iuh LiftPtttts d.'Af'juùnic’ , 
giri royalement mus igiiL 

avi l'I w irailnil l'rolwm «ont» k* IroupÈtf de ïlkfiir] n , n-mlu-iiiL 
•Uprôfl d u judiiurdiü, la nei^npur Ifcrfrfro*, p! TCnkiff II, iflüïul la Mfiluiidùli: 
etlfaéànsls d'Arti, (Tuf saarà red d'ArjEiL^uis, pir iw jçprtir.u de rhlsprii smlnt 
I d’ajwiM I n1»B d'un ppjnaa illuatru, ■> nk' un vitLb «Liii|iiis1 nnlri; nrimd 
el ^iiiiit |i;iln;irrtii- roccmirplil celle etirifriMHlk. (le |'firtf'- îlliuitr-' ûluil 'tu 
:■ *1 '• I I ' 1 - ■■ . I '!■ ■! l'-n-, >j>— r--lu!.iil i! r I ' l.'.l- 1 il h -I - I'.iUiIi-, il II - 

II pcrtnil |e rtiii&i de fiftigoih il' 1 , cufïiilji! ucui ilu îm-lrr smint lllinnimi- 
tflUf. IF I m! lu £LUfuMi‘ irri kiti ni' I Siiiiiiii-I, r'rnnln du premier , -pli vitruit 

I La Yirlii *mini Viklinm Ii v.Uuqiill ■: r. . | + .-I i.blliu «T fl maIiIIiAI 'l*in. rtÉIrfi. 

T--I Liliira, cil 1 II, Mil 

IT) \*f- *ti.. fil, luemrHr, n. T# «h. 
il. Knhankm 

M 



ft EJ ï\ il?,:: J"i ! '' i 1 .'a i- 1| 1 1 1*- 1 , : i , J . A-] n'i.u r y ni ËAAri 
ti .InnitK LJ-- L n , -v- fc* 

p«ii«.w 1 i- .biU^i'^i.V. "UAi-iE il i pj nui . par M. J Un 

llul'un. I 




218 LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET TIIÉODORA 

David, roi d’Israël. Ce fut lui qui établit Kakig roi de toute l’Arménie. » 

Cet événement, au dire de Tchamtchian, eut lieu en l’an 1042. 
Samuel d’Ani fait du nouveau souverain le portrait le plus flatteur. 
Malheureusement, il était plus fait pour la vie pacifique des lettres que 
pour celle des camps qui était alors celle de sa malheureuse patrie de 
toutes parts assaillie par mille ennemis féroces. 

Le prince illustre, « restaurateur de la couronne d’Arménie, » dont 
il s’agit ici, était Krikorikos ou Grégoire Magistros, héros national, qui 
devait jouer un grand rôle dans l’agonie de son pays. Ce personnage 
célèbre, dont les historiens arméniens font un éloge enthousiaste, devait 
son surnom de « Magistros » à la haute dignité de ce nom qui lui avait 
été conférée par le basileus. 

Dans l’intervalle de ces événements, je le répète, le basileus Michel IV 
était mort. Pour la suite de l’histoire des luttes entre l’Empire et l’Arménie 
agonisante, je renvoie aux règnes suivants. 

Passons à l’autre extrémité de l’immense Empire, aux thèmes 
byzantins d’Italie, pour dire ce qu’il advint en ces lointains parages occi- 
dentaux sous le règne de Michel IV, le Paphlagonien. 

L’étoile de Pandolfe, le fameux prince de Capoue, y montait sans cesse 
plus haut à l’horizon ! Il dominait alors sans conteste dans toute l’Italie 
méridionale en face de l’influence grecque, fort diminuée depuis le départ 
de Bojoannès. Seuls les princes de Bénévent et de Salerne maintenaient 
encore leur indépendance vis-à-vis de lui. Tremblant de voir sa principauté 
subir le sort de toutes les autres seigneuries longobardes, le nouveau 
seigneur de Salerne, Guaimar V, fils et successeur depuis l’an 1027 de 
ce Guaimar IV qui avait été le premier à recevoir et attirer les Normands 
en Italie, saisit en 1035 (1), à la suite d’une vive discussion de famille, la 
première occasion pour rompre avec Pandolfe, dont il avait été jusqu’ici 
l’allié si dévoué (2). Il était cependant par sa mère le propre neveu de ce 
dernier, mais comme lui violemment ambitieux du premier rang. Voyant 

(1) Plutôt on 103G seulement, suivant l’opinion de M. Chalandon, op. cil., f. 84. 

(2) Voy. sur le caractère de Guaimar V : Delarc, op. ci/., p. 83. — Voyez pour le détail de 
ces événements, Heinemann, op. ci/., pp. G2 sqq. 
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qu’il n’aboutirait à rien sans l’appui de ces fameux mercenaires, il réussit 
à en détacher un grand nombre du service de Pandolfe pour les faire entrer 
au sien. Ici encore les Normands se montrèrent fidèles à leur presque 
constante et peu chevaleresque maxime de suivre le parti du plus offrant. 
Parmi ceux de ces guerriers qui passèrent ainsi à la solde du seigneur de 
Salerne se trouvaient Guillaume etDrogon, deux de ces fils de Tancrède 
de Hauteville qui allaient bientôt jouer un rôle prépondérant dans la 
conquête de l’Italie par les armes normandes (I). 

Cette rupture avec le prince de Salerne fut lé point de départ de la 
ruine de Pandolfe IV. Bientôt la bannière de Guaimar V fut un point de 
ralliement pour tous ceux qui supportaient impatiemment dans le midi 
de la péninsule l’hégémonie du prince de Capoue. En -1036 celui-ci échoua 
complètement dans une entreprise contre Bénévent, et, de jour en jour, 
la situation en ces régions s’accentua davantage dans le sens d’un corps 
à corps imminent entre lui et Guaimar, tous deux également ardents à 
ambitionner la suprématie. 

Du côté de Guaimar, on voyait le prince de Naples, fils et successeur 
de Sergios, grièvement assailli par Pandolfe, et les comtes de Teano, alliés 
par le sang à la maison princière de Salerne. Quant à Pandolfe, nous 
avons vu qu’il avait étendu son autorité au delà des confins de sa propre 
seigneurie de Capoue jusque sur Gaète, Àmalfi et les possessions du Mont- 
Cassin. Les comtes des Marses, les seigneurs de Sora et d’Arpino, le duc 
de Sorrente aussi étaient certainement encore ses alliés. Les forces des 
deux partis étaient passablement équivalentes, si bien qu’en cas de conflit 
l’issue pouvait paraître fort douteuse. Les Grecs, nous l’avons vu, entière- 
ment absorbés par leur lutte incessante contre le parti dit national , et 
par les préparatifs d’attaque contre la Sicile, ne pouvaient songer à faire 
pencher la balance d’un côté en y jetant leur épée. Cette fois encore, une 
autre puissance étrangère, avant même que les deux partis n’en fussent 
venus sérieusement aux mains, donna définitivement la prépondérance à 
Guaimar et précipita la défaite de Pandolfe bien plus qu’on n’eût pu le 
prévoir. Ce fut l’empire allemand par la nouvelle descente à cette époque 


(1) Voy. Delarc, op. cit., pp. 75 sqq. 
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Guaimar V, qui n’avait pas hésité à accepter l’héritage de son oncle 
Pandolfe, savait que le vieux lion ne se résignerait pas facilement à 
cette spoliation. Aussi, pour s’assurer le concours des Normands devenu 
plus nécessaire que jamais, avait-il demandé à Conrad de leur accorder 
quelques marques de sa bienveillance. L’empereur, accédant à cette 
prière, avait confirmé Rainulfe dans la possession du comté d’Aversa et de 
son territoire et lui avait donné comme investiture une lance et un gon- 
fanon sur lequel étaient gravées les armes de l’Empire (1). 

« Cet acte, dit l’abbé Delarc, qui plaçait officiellement le chef des Nor- 
mands parmi les feudataires du Saint-Empire, était, par une étrange ironie 
du sort, rendu sur la demande d’un prince dont les fils devaient être 
complètement dépouillés de leur patrimoine par les Normands, et pro- 
mulgué par un souverain à la dynastie duquel ces mêmes Normands 
devaient porter les coups les plus terribles et les plus décisifs. » 

Une créature de l’empereur, l’abbé allemand Richer, remplaça le fils 
bâtard de Pandolfe sur le trône abbatial du Mont-Cassin. L’archevêque 
Aténulfe fut rétabli à Capoue. Puis Conrad, dont l’armée était décimée 
par la peste en ce début d’été torride, par la vieille voie Appienne jusqu’à 
Rénévent, puis par les rives de l’Adriatique et Ravenne, regagna la Ger- 
manie où il devait mourir à Nimègue dès le 4 juin de l’année suivante, 
n’ayant pas encore cinquante-cinq ans. 11 semble, durant cette seconde 
expédition dans le sud de l’Italie, avoir évité avec le plus grand soin toute 
occasion de contlit avec les Grecs devenus presque ses amis. Il laissait à 
la tête des intérêts impériaux en ces parages un prince longobard, Guai- 
mar de Salerne, un guerrier normand, Rainulfe, et un moine bavarois, 
l’abbé Richer du Mont-Cassin. On vit aussitôt comment ces trois hommes 
entendaient exécuter leur mandat. Le duc de Sorronte fut chassé et rem- 
placé par Guido de Conza, frère de Guaimar. La riche Amalfi, « ricca 
d’oro e di drappi », prise de force, fut en avril 1039 incorporée à la prin- 
cipauté de Salerne. Partout le triumvirat eut les plus excellents résultats. 
Pandolfe, après avoir essayé de fléchir Guaimar, finit par renoncer à la 
lutte. Abandonnant son rocher de Santa-Agatha à la garde de son fils, 


(1) Voy. Chalandon, op. cit., f. 88. 
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toujours encore dans le cours de celte présente année 1038, il se réfugia 
en compagnie de son bâtard Basile, l’abbé déposé du Mont-Cassin, à 
Constantinople, pour y chercher secours auprès du basileus Michel (1). 
Mais les envoyés de Guaimar le suivirent dans cette ville et mirent au 
courant de la situation véritable l’eunuque Joannès qui gouvernait en 
maître au Palais Sacré. Aussi les sollicitations de Pandolfe demeurèrent- 
elles sans effet. 11 fut même, sur les représentations de son opiniâtre 
enneriii, envoyé dans un lointain exil sur lequel nous n’avons du reste 
aucun détail, et dont il ne revint avec ses compagnons d’infortune qu’au 
bout de deux années, peut-être seulement après la mort du basileus. Il 
dut rentrer en Italie dans le courant de l’hiver de 1040 à 1041 (2). 

A partir de ce moment, la puissance du prince de Salerne alla sans 
cesse en augmentant. Son alliance avec les Normands se resserrait chaque 
jour davantage. Quant à la cour de Constantinople, elle était d’autant plus 
disposée à le soutenir qu’elle eut sur ces entrefaites besoin de son concours 
pour une importante expédition organisée contre la Sicile musulmane (3). 

On n’a pas perdu le souvenir des vaines tentatives des Byzantins 
sous Nicéphore Phocas comme sous le grand basileus Basile pour reprendre 
pied dans cette île si belle et si riche et pour en chasser les conqué- 
rants sarrasins, puis des incessantes et terribles agressions de ceux-ci 
contre les thèmes de la péninsule italienne. L’expulsion des Musulmans 
de Sicile était devenue une nécessité pour le gouvernement impérial. La 
dernière de ces tentatives des Grecs avait été brusquement interrompue dès 


(1) Aimé, 1. 1 1, c. 12. 

(2) Aimé, 1. II, éd. Delarc, note de la page 62. — Voy. aussi Schipa, op. cit., XII, p. 519, 
note 1. 

(3) Giesebrecht, op. cil., II,' pp. 329 et 335, insiste avec raison sur les dispositions émi- 
nemment conciliantes de Conrad II envers l’Empire d’Orient à ce moment. Dès 1027, nous le 
savons, il avait envoyé l’évêque Werner de Strasbourg à Constantinople pour chercher à y 
nouer pour son 111s une alliance matrimoniale (voy. pp. 43 sqq), et tout semble démontrer 
qu’à cette époque à Troja où bien déjà auparavant on en était arrivé entre les deux Empires 
à quelque accord politique très étroit. Cette fois encore si, dès son arrivée en Italie, l’empereur 
allemand se dirigea' vers les frontières byzantines, ce ne fut point pour les menacer, mais 
bien .certainement dans le but de conclure avec les mandataires du basileus quelque traité de 
paix ou d'alliance ou de renouveler un traité déjà existant. Nous voyons encore la cour de 
Constantinople incarcérer Pandolfe, le mortel ennemi de Conrad. Tout enfin nous démontre 
dans quelle étroite union vivaient alors les deux Empires, mais aucune preuve plus éclatante 
ne nous en est donnée que le secours si puissant accordé dans ce moment aux Grecs par 
Guaimar de Salerne et ses Normands pour leur expédition de Sicile. 
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son début par la mort imprévue du basileus Basile dans le courant du mois 
de décembre de l’an 1025. Tout naturellement le gouvernement de 
l’eunuque Joannès, désireux de mettre un terme à un état de choses 
presque insupportable pour les thèmes d’Italie, n’attendait qu’une occa- 
sion pour tenter de prendre sa revanche et reconquérir la Sicile. Cette 
occasion se présenta déjà en l’an 1035. 

A ce moment ce furent les Arabes de cette île eux-mêmes qui, en 
guerre les uns contre les autres, demandèrent aux Byzantins d’intervenir 
dans leurs affaires. Il n’est pas très facile de connaître exactement les 
motifs qui firent naître en Sicile cette guerre civile. Nous savons seule- 
ment que depuis longtemps il existait d’une manière permanente un conflit 
violent entre les Siciliens et les Africains, c’est-à-dire entre les descen- 
dants des anciens habitants chrétiens de la Sicile devenus musulmans 
ainsi que ceux des vieilles familles arabes établies dans l’ile depuis de 
longues années, y possédant des immeubles considérables, d’une part, 
d’autre part les immigrés berbères venus bien plus tard en très grand 
nombre de l’Afrique du nord dans l’ile et nullement encore fondus avec 
le reste de la population. L’émir régnant, Ahmed al-Akhal (1), proclamé 
en 1019 à la suite de la sanglante sédition du peuple de Païenne, qui 
avait contraint son frère, l’odieux Djafar (2), à abdiquer et à quitter le 
pays, avait repris à nouveau avec une grande énergie les expéditions de 
pillage contre les cités byzantines du midi de la Péninsule. C’était déjà 
pour en finir avec ces odieuses et incessantes agressions, véritable enfer 
pour les malheureuses populations des thèmes de Longobardie et de 
Calabre, que Basile II avait organisé la grande expédition que sa mort 
avait interrompue en 1025. Depuis lors, les incursions de pillage n’avaient 
jamais cessé, en étroite connexité avec les tentatives de soulèvement du 
parti hostile à Byzance dans le sud de la Péninsule (3). Nos guides prin- 
cipaux, pour les évènements qui vont suivre, sont les deux chroniqueurs 
arabes Ibn el-Athir et Nowàiri, aussi Aboulféda et Ibn Khaldoun. 

(1) Los Byzantins le désignent d’ordinaire sous le nom grécisé d’ « Apolafar » ou « Abou- 
lasphar », AitoXàpap Mou/ouger, de son surnom arabe d’Abou Djafar, « père de Djafar ». 
Voy. Breslau, Konrad II, p. 294, n° 2, et Épopée 11, p. 602. 

(2) Émir depuis 998. 

(3) Voy. pp. 143 et 147. 
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pleinement clans sa mission. Tl décida même l’émir à envoyer son fils 
en sa compagnie, comme otage de sa bonne foi à Constantinople. En 
retour, Akhal reçut le titre toujours si prisé de magistros. Il reconnut 
vraisemblablement aussi la suzeraineté byzantine, ce pourquoi on lui 
promit le secours des troupes impériales dans sa lutte contre son frère, 
qui s’appuyait sur le parti vieux sicilien mécontent (T). Le traité fut 
probablement signé dans le courant de l’été de l’an d 035. 

Ce frère rebelle, venait lui aussi, de réclamer à son profit, mais dans 
une direction bien opposée, l’intervention étrangère. A Tunis et Kairouan 
régnait pour lors le Khalife Mouizz Ibn Bàdis, de la race des Zirides qui, 
à la suite de l’émigration en Egypte de la dynastie des Fatimites, avaient 
gouverné la côte berbère du nord africain, d’abord comme gouverneurs 
au nom de ceux-ci, puis comme souverains indépendants. C’est à ce 
prince, alors fort puissant, que s’adressèrent vers la fin de cet an -1035 les 
députés siciliens du parti d’Abou Hafs. « Nous voulons être tes sujets, lui 
firent-ils dire ; si tu n’acceptes.pas, nous livrerons l’ile aux Roûm (2). Cette 
démarche obtint un plein succès. Mouizz accueillit à merveille la députa- 
tion sicilienne, fit proclamer la guerre sainte dans ses Etats, et envoya à 
l’émir six mille guerriers, moitié fantassins, moitié cavaliers, bien équipés, 
sous le commandement de son fils Abdallah (3). La seule condition était 
que le prince sicilien demeurerait à toujours son vassal. Akhal, battu par 
ces redoutables troupes dans plusieurs rencontres, fut réduit à franchir 
le détroit et à se réfugier auprès du « catépano » byzantin, Constantin 
Opos, placé, on l’a vu, en mai 1034, à la tête de l’administration des 
thèmes italiens en place de l’incapable Oreste (4). Ceci se passait en l’an 427 
de l’Hégire, qui correspond à peu près à l’année du Christ 1036. 

Ce fut seulement en l’an suivant, en 1037, que Constantin Opos, à la 
tète de toutes les forces byzantines disponibles de l’Italie méridionale, 
passa en Sicile. Nous n’avons presque aucun détail. Seulement les chro- 

(1) Cédrénus, II, 313-514. 

(2) C’est-à-dire « aux Chrétiens ». 

(3) La cour de Constantinople avait également envoyé à Mouizz un ambassadeur avec de 
riches présents d’étoffes de soie et autres raretés. Amari, op. cil., II, 368. 

(4) Cédrénus, II, 516. — Voy. p. 148 du présent volume. Il avait été récemment créé patrice. 
— M. Chalandon, op. cil., f. 92, l’appelle Léon Opos. 
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niqueurs grecs racontent que le « catépano » battit à plusieurs reprises 
les troupes africaines d’Abdallah et repoussa leurs vives attaques. 11 ne 
parait pas cependant qu’il se soit trouvé en état de résister longuement à un 
ennemi beaucoup trop nombreux et, d’après ce que raconte Skylitzès (1), 
une réconciliation semblant devoir se préparer entre les deux partis 
ennemis en Sicile, il se vit forcé de regagner l’Italie. Cette expédition 
n’avait eu qu’un seul bon résultat. Les Grecs ramenaient avec eux plus de 
quinze mille esclaves chrétiens délivrés de la captivité sarrasine, peut-être 
bien plutôt des habitants chrétiens de Sicile forcés de fuir leur patrie! 
Quelle odyssée dramatique dut être celle de ces infortunés ! 

La retraite du « catépano » assura dans l’ile la complète suprématie 

. » 

d’Abdallah, le fds de l’émir ziridite de Tunis, et de ses partisans. L’émir 
Akhal, abandonné à ses forces, enfermé dans la forteresse de Palerme, 
y fut tué par ses propres partisans qui apportèrent sa tète à l’heureux 
vainqueur. Eux également reconnurent le jeune chef africain pour maître 
unique de la capitale et de la Sicile tout entière. C’est sur ces entrefaites 
que la nouvelle armée byzantine arriva ! 

Le gouvernement impérial à Constantinople, plutôt l’eunuque Joannès, 
délivrés de tout engagement par la mort' du malheureux émir Akhal, 
avaient immédiatement résolu de profiter de ces dissensions entre Arabes 
pour organiser à nouveau une expédition définitive contre la Sicile et y 
rétablir l’autorité byzantine. Les plus grands préparatifs furent faits sous 
l’énergique impulsion du basileus et de son frère. Le commandement en 
chef fut confié à un des chefs militaires le plus en vue vue à ce moment, 
à ce jeune et déjà célèbre Georges Maniakès (2) qui, sous le règne 
précédent, aux campagnes de la lointaine Syrie, s’était couvert de gloire 
dans son expédition contre Édesse et dans le terrible siège qu’il' avait 
soutenu aussitôt après dans cette même cité. Depuis, dans son com- 
mandement de la Haute-Médie, il s’était constamment distingué dans les 
luttes contre les Sarrasins sur la frontière d’Asie et avait relevé sur les 
deux rives ’ de l’Euphrate le prestige des armes impériales. Les meil- 

(1) Cédrénus, IF, 517. 

(2) Skylitzès dit qu’il fut nommé « stratigos autokralor des forces du thème de Longo- 
bardie ». 
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nous n’avait parlé de lui, aucun ne l’avait même nommé, et nous pouvions 
croire que ses actions d’éclat tant célébrées par les chantres Scandinaves 
tenaient surtout du domaine de la fable et qu’il avait fini par retourner 
dans le nord sans laisser de lui aucune trace ni dans les chroniques 
byzantines, ni dans celles de l’Italie méridionale, lorsqu’une nouvelle 
source grecque aussi précieuse qu’inattendue est venue nous éclairer 
sur l’authenticité de ces récits nordiques d’une manière aussi frappante 
qu’irréfutable. Je veux parler du fameux traité manuscrit anonyme 
de la Bibliothèque Synodale de Moscou, intitulé le « Cecaumeni Strate- 
gicon » (1), publié pour la première fois en 1881 par M. Wassiliewsky, 
que j’ai cité tant de fois déjà dans les volumes précédents comme dans 
celui-ci (2). Parmi les personnages contemporains dont parle l’auteur 
anonyme au courant de ses récits, personnages aux côtés desquels il 
a combattu dans les rangs des soldats du basileus, figure, chose bien 
extraordinaire, désigné par son nom, le héros Harald, le propre héros 
légendaire des Sagas ! Pour prouver combien les basileis de cette 
époque considéraient peu les chefs mercenaires étrangers, même ceux 
qui avaient rendu à l’Empire les plus signalés services, tout un chapitre 
du Strategicori ( 3) est consacré à ce personnage par l’écrivain anonyme qui 
dit avoir servi à ses côtés dans les memes armées impériales (4). Son 
témoignage offre donc des garanties exceptionnelles. Ainsi se trouvent d’un 
seul coup confirmés tant d’autres renseignements sur ce personnage que 
nous pouvions jusqu’ici considérer comme entachés d’un caractère quasi 
légendaire (5). Voici le texte de ce précieux passage qui modifie quelques 
assertions acceptées jusqu’ici par les biographes du héros norvégien: ' 

« Je vais conter à Votre Majesté, dit notre écrivain, une autre histoire 
et j’en resterai là. llarald était fils d’un roi de Varangie (6) ; il avait un 

(1) Ou encore Conseils el récits d'un grand seigneur byzantin du X l m> siècle. 

(2) Voy. surtout : Épopée, I, pp. 620 sqq. M. Wassiliewsky a publié une 2“' éd. en 
1896. 

(3) Ch. 246 intitulé « Une autre histoire s. 

(4) Il écrit : « ”H[j.y]V O : xGtyo) tote àyu)Vî(j6p.evoç -J— cp toO (îaortXébiç xaxà xo ô’jvaxôv. » 

(5) Voy. sur ce sujet si passionnant : Delare, op. cit., pp. VIII, note 3, et 553 sqq; puis 
encore Amari, op. cit., II, p. 383; Wassiliewsky, Conseils et récits, 1" éd., pp. 246 et 327 sqq 
et 2“ éd., pp. 8, 14, 97, aiais surtout le précieux mémoire du même savant russe intitulé : 
La droujina vseringo-russe, etc. 

(6) Par cette expression, l’écrivain anonyme fait voir qu’à Constantinople, au xi”“ siècle, 
ce nom de Varange, sur l’étymologie duquel on a tant discuté, avait une signification ethno- 
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frère nommé Olaf qui, après la mort du père, héritadu royaume, et destina 
Harald à être le second après lui dans le royaume, mais llarald étant 
encore jeune, connut le désir d’aller rendre ses hommages au basileus 
Kyr Michel le Paphlagonien, de bienheureuse mémoire, et, à cette occa- 
sion, de prendre connaissance du régime romain. Il amena avec lui un 
détachement de cinq cents hommes vaillants. A son arrivée, l’empereur le 
reçut comme il convenait et l’envoya en Sicile, car il se trouvait déjà dans 
cette lie une armée romaine occupée à faire la guerre (1). Arrivé là, Harald 
accomplit de grands exploits, et, après la conquête de la Sicile, il s’en 
retourna avec ses gens chez le basileus, qui l’honora de la dignité de 
« manglabite » (2). Après cela, Dolianos s’étant insurgé en Bulgarie, 
Harald partit en campagne avec le basileus suivi de son détachement. Ici 
encore il fit preuve contre l’ennemi d’une bravoure digne de sa noblesse. 
La Bulgarie domptée, le basileus s’en retourna chez lui. Moi-même, je 
combattais alors pour le basileus au gré de mes forces et je m’y trouvais 
en personne. Quand nous fûmes à Mosynopolis, le basileus, pour récom- 
penser les exploits militaires de Harald, le créa spatharocandidat. Après 
la mort du basileus Kyr Michel et de son neveu le Kalaphate, il demanda 
au basileus Monomaque lapermission de retourner danssa patrie, mais cette 
permission lui fut refusée, et son départ devint très difficile. Il parvint 
néanmoins à partir furtivement et obtint dans son pays la couronne à 
la place de son frère Olaf. Au lieu de témoigner du mécontentement 
d’avoir été seulement manglabite et spatharocandidat, il a conservé, 
même sur le trône, les sentiments de fidélité et d’affection envers les 
Romains. » 

Si ce fragment, dit fort bien l’abbé Delarc, a une incontestable auto- 
rité pour les faits concernant Harald dans l’empire d’Orient à l’époque 
où il a été écrit, il ne saurait en être de même quand il parle du nord de 

graphique et n’était pas simplement la dénomination d’une classe de soldats au service de 
l'Empire d’Orient. Le nom de Varange n’était donc pas pour les Byzantins du xi"' siècle le 
titre d’une charge militaire dans l’armée impériale, mais avait un sens géographique. Il dési- 
gnait les mercenaires venus surtout de la Norvège et des autres contrées Scandinaves. C’est 
au Strategicon que nous devons cette découverte! Voy. 2» éd., p. 14. 

(1) Voy. dans Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, ch. VIII, p. 81, l’opinion de cet 
érudit sur l’arrivée forcément tardive en Sicile, vers le printemps ou l’été de l’an 1040 seule- 
ment, de Harald et de son contingent. 

(2) Voy. dans ma Sigillographie byzantine le chapitre sur les sceaux des Manglabitcs. 
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l’Europe, de la patrie du célèbre chef. De là des erreurs du début qu’il 
est facile de rectifier grâce aux sources Scandinaves, dont les principales, 
je l’ai dit déjà (1), sont la Heimskringla Saga de Snorre Sturleson (2) et 
les Scripta historica Islandorum. 

Voici d’après celles-ci le résumé de l’histoire de Ilarald avant son 
arrivée à Constantinople. J’ai dit déjà ses royales origines. Les Sagas le 
représentent comme un des plus beaux types du Northmann d’origine 
Scandinave. C’était un géant mesurant sept pieds et demi, c’est-à-dire 
deux mètres quinze centimètres. Il était d’ailleurs bien proportionné, 
quoique ses pieds et ses mains fussent très grands et ses jambes fort 
grosses. Il avait le teint clair, le visage beau, les cheveux d’un blond pâle, 
la barbe courte et rousse, les moustaches très longues, un sourcil plus 
haut que l’autre. 

A l’àge de quinze ans, il avait pris part à la bataille de Stiklastadr, 
livrée le 31 août de l’an 1030, qui coûta la vie à son frère le saint roi 
Olaf de Norvège. Le lendemain du combat, tandis qu’il s’enfuyait en 
Suède, .à peu près seul et blessé, il composa ces vers quasi-prophétiques : 

Je chevauche et mes blessures saignent ; 

J’ai vu bien des paysans : 

Par le glaive (3) la garde était menacée 
' de la perte de la vie en restant au combat. 

Maintènant que j’erre de bois en bois 
entouré de bien peu d’honneurs, 

Qui sait si je ne deviendrai pas 
■ célèbre au loin un jour à venir ! 


De Suède, Harald s’était rendu à Kiev à la cour du grand duc 
Yaroslav qui lui avait fait bon accueil. Pour mériter la main de la jeune 
princesse Ellisifr, fille du grand duc, il avait combattu un an dans les 
forêts de la Pologne contre les Slaves Léchés. Il s’était ensuite fiancé à la 
jeune femme, mais son futur beau-père lui avait déclaré qu’avant le mariage 
il devait conquérir encore gloire et fortune. Comme la paix régnait pour 

(1) Voy. la note 2 de la p. 229. • 

(2) Le poème intitulé : Sagan of Haralda llardrada. 

(3) Littéralement « Par l’ennemi des tilleuls », c’est-à-dire le glaive ennemi des boucliers 
faits en bois de tilleul. 
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encore (1), ajoutent quelques précieux détails qu’il me serait agréable de 
développer ici plus au long si la place ne me manquait; on y lit entre 
autres comment le jeune Héros remplaça Masr Hundrodarson de Bandadal 
dans la charge de chef des Værings, sa première rencontre avec la basilis'sa 
Zoéquiseraittombée amoureuse de lui etluiaurait demandé de ses cheveux, 
la guérison de la femme du VæringErlendr, les aventures de Bolti Bollason, 
chef des gardes Scandinaves du basileus à cette époque, les courses enfin 
de Itarald avec Girger Jarl dans les mers de Grèce, ce Girger Jarl dans 
lequel on a reconnu l’autre fameux héros Georges Maniakès. Ces dernières 
allusions se rapportent aux premiers exploits de Harald sous la bannière 
du basileus, lorsqu’il combattait les Sarrasins sous les murs d’Edesse ou 
dans les mers de l’Archipel. J’ai rappelé les glorieux débuts du héros 
Scandinave (2). Suivons-le maintenant avec ses cinq cents compagnons et 
le reste des troupes grecques aux rivages éclatants de l’île de Proserpine. 

La belle armée byzantine placée sous les ordres de Maniakès devait 
être appuyée par une flotte puissante commandée par le patrice Stéphanos, 
un beau-frère du basileus Michel, chef absolument incapable (3). En outre, 
Michel Spondyle, patrice et duc, « catépano » actuel des thèmes byzan- 
tins d’Italie, probablement le successeur de Constantin Opos dans cette 
dignité et très probablement le même personnage qui avait été quelques 
années auparavant duc d’Antioche et qui s’y était fait honteusement 
battre par les Sarrasins (4), avait été chargé de lever de gré ou de force les 
milices de la Calabre et des Pouilles pour les joindre aux forces arrivant 
de la Mère patrie. Cette opération de recrutement semble avoir excité 
chez les habitants de l’Italie du sud un grand mécontentement. Enfin, ce 


(1) Voy. Murait, op. cit., Il, 611, 6 et 613, 8. 

(2) Les Sagas racontent bien d’autres choses encore, pour lesquelles la place me manque, 
hélas, ainsi la venue à Constantinople, sous le règne du Kalaphate, de Thornbiorne Aüngul, 
meurtrier du fameux scalde Grettir. Thornbiorne était venu à Miklagard avec beaucoup de 
ses compatriotes pour s’y engager au service du basileus. Il y fut tué dans une revue par le 
frère de sa victime, Thorstein Droraund. Celui-ci, emprisonné à la suite de ce meurtre, fut 
sauvé par l’amour d’une grande dame byzantine qu’il finit par épouser. Il s’était lié d’étroite 
amitié, - à Constantinople, avec Harald Hardrada. Il finit par retourner dans sa patrie neuf ans 
avant Harald. 

(3) C’était un personnage de la plus basse origine. 

(4) Voy. pp. llsqq. du présent volume. — Voy. dans Trinchera, op. cit., p. 32, n°XXVIH, 
un acte conservé à la Bibliothèque de Naples, acte daté du mois de novembre de l’an 1034, par 
lequel Constantin Opos, patrice et « catépano » d’Italie, confirme diverses immunités accor- 
dées par les « catépano » ses prédécesseurs. 
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dernier chef avait également reçu avec l’autorisation de Guaimar de 
Salerne auquel le bàsileus Michel avait demandé ce secours contre les 
Sarrasins, le précieux appui d’un corps de trois cents guerriers normands 
d'élite, de cinq cents même suivant une autre source. Parmi ces magni- 
fiques soldats brillaient au premier rang deux des fils de Tancrède de 
Ilauteville, Guillaume Bras de Fer et Drogon, récemment arrivés de 
Normandie (1). Guaimar avait été fort heureux de la demande du « caté- 
pario » (2). La turbulence dés Normands, surtout de ceux qui, moins heu- 
reux que Rainulfe d’Aversa, n’avaient pas encore de fief, le peu de cas 
qu’ils faisaient souvent de son autorité, causaient déjà beaucoup d’inquié- 
tude au prince de Salerne, aussi les engagea-t-il vivement à se joindre 
aux troupes de Georges Maniakès pour faire la guerre aux Infidèles. Il leur 
promit que non seulement les Grecs, mais lui-même, les récompense- 
raient s'ils consentaient à aller en Sicile. Il n’en fallait pas tant pour 
décider les vaillants aventuriers, toujours disposés à entrer en campagne. 
Sous la conduite des fils de Tancrède, ils allèrent rejoindre à Reggio 
l’armée de Maniakès. 

A ces fiers guerriers normands se joignit encore dès ce moment, 
semble-t-il, un Longobard du nom d’Ardouin (3), ancien serviteur ou 
vassal de l’archevêque de Milan, peut-être, comme il l’est dit dans une 
source contemporaine, pour servir de drogman ou truchement aux 
hommes du nord pendant la durée de l’expédition de Sicile. Lés troubles 
de son pays avaient décidé cet homme habile et rusé à venir dans l’Italie 
du sud, où .nous le verrons jouer bientôt un rôle des plus importants. 

A la tête de cette belle armée, vers le milieu de l’année 1038 envi- 
ron (4), après près de deux ans de préparatifs, le généralissime Georges 
Maniakès, quittant Reggio et traversant le détroit du Faro, débarqua en 
Sicile et marcha sur Messine. Un combat d’avant-garde dans lequel les 
Normands, toujours en tête de tous, se couvrirent de gloire en commen- 

(1) Et non Humfroy, le troisième frère. Voy. Heinemann, op.cil., note 9. — On se rappelle 
que ces deux chefs avaient quitté le service de Pandolfe pour celui du prince de Salerne. 

(2) Aimé dit que « la potesté impériale se humilia a peorer l’aide de Gairaere ». — « Guai- 
mar, dit M. Chalandon, op. cit, f. 94, avait besoin du bàsileus qui avait en son pouvoir Pan- 
dolfe IV. Il n’osa refuser le service dont il fut requis. » 

(3) Voyez Heinemann, op. cit., p. 76. : • 

(4) Voy. Aimé, Ystoire de li Normant, éd. Delarc, p. 59, note 1. ... 
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çant par repousser une. tumultueuse sortie des défenseurs, puis en entrant 
dans la ville sur leurs talons, lui livra cette grande cité dont la population 
chrétienne, très nombreuse, avait constamment été épargnée par les 
Musulmans (1). La campagne n’en fut pas moins difficile et meurtrière 
pour les Impériaux et leurs alliés. Leur arrivée avait mis 'fin subitement 
aux discordes des Musulmans unis désormais pour repousser l’ennemi 
commun. Non loin de Rametta, point stratégique le plus important de 
nie (2), au sud-est de Messine, dans ces régions illustrées par les luttes 
héroïques sous Nicéphore Phocas (3), l’armée d’invasion fut attaquée par 
l’émir Abdallah lbn Mouizz à la tête de cinquante mille hommes, défen- 
seurs enthousiastes de cette clef de l’ile entière. Après une bataille 
acharnée, après les plus grands efforts, la victoire demeura aux Grecs. 
Ceux-ci infligèrent aux Arabes de telles pertes que le sang des vaincus 
aurait fait déborder la rivière coulant sur le lieu du combat. Ceci n’est, 
du reste, qu’une monstrueuse exagération de Skylitzès qui est seul, avec 
Cédrénus, à nous parler de cette bataille (4). Ce succès considérable sur 
lequel nous ne savons malheureusement rien de plus, mit en quelques 
jours aux mains de l’heureux Maniakès la plus grande partie de la Sicile. 
Le gouvernement byzantin, fut aussitôt rétabli dans toute cette région, 
après une interruption séculaire. Longeant la côte orientale qui fut tou- 
jours la plus riche et la plus peuplée de l’ile, Maniakès, avant la fin de 
cette année 1038, avait déjà soumis treize villes. « La nature monta- 
gneuse de cette côte, dit fort bien M. Chalandon (5), explique en partie 
la lenteur des opérations, mais il est certain que beaucoup de faits nous 
échappent. Au commencement de l’an 1040, on retrouve Maniakès et son 
armée devant Syracuse. Le chef grec commença aussitôt le siège de cette 
antique cité très fortifiée et fort bien défendue. Impériaux et Arabes 
rivalisèrent de vaillance. Guillaume Bras de Fer s’y illustra en tuant en 

(1) Voy. Delarc, op. cit., note 1 de la p. 94. 

(2) « Messine, dit M. Chalandon, op. cit., (I. 95 et 96, ne présente pas une grande impor- 
tance. Dans toutes les guerres do Sicile de cotte époque, le point stratégique capital a toujours 
été la place forte de Rametta qui commande la route conduisant par le littoral nord de Messine 
à Palermc. » 

(3) Un Empereur bxjzantin au .Y 1 "” siècle , pp. 442 sqq. 

(4) L’abbé Delarc, op. cit., note 2 de la page 94, donne une raison excellente du silence des 
écrivains normands sur cette bataille. 

(5) Op. cit., f. 96, 
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. déchirant les pieds des chevaux ennemis. Il ignorait, lisons-nous dans 
ce curieux document, que' les Grées avaient coutume de protéger la plante 
des pieds dé leurs chevaux avec des plaques de fer, c’est-à-dire de les 
ferrer, aussi, quand ils donnèrent l’assaut au camp, la précaution imaginée 
par Abdallah fut-ellé totalement inutile. 

Une grande, bataille fut donc livrée dans laquelle les. destinées de la 
Sicile semblaient devoir se jouer une fois de plus. Maniakès, suivant la 
coutume byzantine, avait partagé son armée en trois divisions qu’il lança 
successivement au combat. Les éléments parurent vouloir venir en aide 
à la valeur de ses soldats. Un très violent orage s’éleva, poussant d’im- 
menses masses de poussière au visage des combattants sarrasins terrible- 
ment gênés par un vent furieux que les Grecs avaient, eux, dans le dos. 
Maniakès remporta cette fois encore la plus brillante victoire. Les auxiliaires 
normands, Guillaume Bras de Fer en particulier, tous ces valeureux 
chevaliers d’Occident, revêtus du heaume et de la cotte de mailles, qui 
figurent sur la broderie de Bayeux, se distinguèrent par leur irrésistible 
vaillance. Russes et Scandinaves; Normands d’Italie, Grecs. d’Europe et 
d’Asie, miliciens des thèmes d’Italie également, égorgèrent des Sarrasins 
par milliers. Skylitzès donne le chiffre certainement' très exagéré de 
cinquante mille morts « carthaginois », c’est-à-dire Arabes venus d’Afrique. 
A grand peine, presque seul, l’émir Abdallah, grâce à la vitesse de sa 
monture, put gagner le rivage septentrional de l’ile et échapper ainsi, en 
s’embarquant à Cefalu ou à Caronia sur une barque, à ceux qui le pour- 
suivaient. 11 rentra piteusement à Païenne, centre de sa puissance dans 
l’ile'.(I). Le souvenir' éclatant de ce grand succès des armes chrétiennes, 
commandées par le vaillant chef d’Asie, de cette grande déroute des 
fils de Mahom, est demeuré si vivant jusqu’à nous dans ces régions écartées 
.de cette' île superbe qü’aujourd’hui encore, cette plaine arrosée de tant 
-dé sang sarrasin' se nomme « Fondàco dei Maniaci (2). Au moyen âge il 
s’y trouvait' une "abbaye de ce nom. 

Cf) Lejugitif, mal reçu par la population palermitaine, dut se réfugier en Afrique. Les 
révoltés ‘lui 'donnèrent' pour successeur l’ex-émir Hassan, surnommé Simsârn Eddaulèh, le 
frère d’Akhal, déposé lui-même en 1052 ou 1053. Ce fut la fin de la dynastie kelbite de Sicile. 

(2) Au xn” siècle, le géographe arabe Édrisi l’appelle « ilanyaq». Les diplômes du n m “ siècle 
t’appellent' « Maniaci » ou « Catana Maniaci ». ■ 
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Après ce complet triomphe remporté clans le cours du printemps où 
de l’été de l’an 1040, la belle Syracuse (1), elle aussi, tomba aux mains 
du chef byzantin qui y ht une entrée triomphale. La- pieuse dévotion de 
la population chrétienne de File fut joyeusement exaltée par la découverte 
qu’on ht dans cette cité, sur la révélation d’un citoyen, des ossements de 
sainte Lucie, vierge et martyre, martyrisée le 13'décembre 303, osse- 
ments cachés depuis déssiècles par la piété des hdèles pour les soustraire 
aux profanations des ' Musulmans. Lé corps de la sainte fut retrouvé 
« entière et.fresche comment îo premier jor qu’elle ï fut mise ». L’inven- 
tion de ces précieuses reliques- donna lieu à dé grandes démonstrations 
d’allégresse et aux honneurs' accoutumés, puis Maniakés expédia à Cons- 
tantinople le pieux trésor enfermé dans une. chasse d’argent. 

Saint Philarôte, dont j’ai parlé déjà et qui se trouvait bien probable- 
ment à Traîna, peut-être sa ville natale, Te jour de la grande victoire de 
Maniakés (2), nous raconte, par la bouche dé son biographe, le moine Nil, 
l’enthousiasme des populations chrétiennes, enthousiasme hélas ' de si 
courte durée, si rapidement de nouveau transformé eh deuil, les actions 
de grâce solennelles dans les églises, la joyeuse misé en liberté des captifs 
.arrachés à l’esclavage sarrasin. 

De ce retour éphémère sous la domination des basileis de la grande 
cité grecque qui avait vu jadis la défaite d’Alcibiade et la gloire de Platon, 
un souvenir encore nous est resté. Le grand château byzantin, dont les 
restes imposants couronnent, du côté de terre, les retranchements 
fameux devenus infiniment trop vastes pour la cité moderne, porte encore 
de nos jours le nom de « Château de Maniakés ». Aucun récit contem- 
porain ne saurait nous donner une preuve plus frappante de l’immense 
retentissement que durent avoir dans l’ile de Proserpine et des Cvclopes 
les succès du vaillant jeune stratigos, illustré déjà par la défense d’Édesse 
et par tant d’autres hauts faits. 

Et cependant, malgré tant de si complets et si rapides triomphes, 
l’ambition de Maniakés n’était point satisfaite. Avant la dernière bataille 

(1) Et non « toute l’ile de Sicile », ainsi que le disent par erreur Skylitzés et Cédrdnus. 

Tout au plus Maniakés se rendit-il maitro de la partie orientale de l’ile. . ■ .! - ■ 

(2) Voy. Aman, op. rit., II, p. 395. ' . .. 
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livrée au pied de l’Etna, il avait pris la précaution d’enjoindre à l’amiral 
Stéphanos de surveiller attentivement, avec ses bâtiments, les rivages de 
l’ile pour empêcher la fuite de l’émir Abdallah. Malgré cela, le souverain 
arabe avait échappé. C’était de la part de Stéphanos moins une véri- 
table trahison qu’une grande impéritie en face d’une tâche impossible. 
Furieux de voir cette proie si importante lui glisser entre les mains, 
Maniakès en rendit Stéphanos responsable. 11 le couvrit d’injures et 
l’accusa auprès du basileus de trahison et de lâcheté. La violence du géné- 
ralissime était extrême. Il alla, dit Skylitzès, jusqu’à lever la main sur le 
beau-frère du basileus, jusqu’à le frapper de la pointe de sa lance « l’ap- 
pelant lâche, efféminé et pourvoyeur des plaisirs du basileus ». Ce fatal 
accès de colère devait très promptement causer la ruine du brillant 
général. 

Georges Maniakès fit immédiatement relever et agrandir les fortifi- 
cations de Syracuse comme il avait fait au fur et à mesure pour chacune 
des villes de Sicile prises par lui afin qu’elles ne retombassent point aux 
mains de l’ennemi. Il allait maintenant, profitant de la victoire de Traîna, 
procéder à l’occupation de l’intérieur de File. Mais à ce moment même 
il fut subitement mandé à Constantinople pour y être jeté en prison. 
L’amiral Stéphanos, furieux du traitement humiliant qui lui avait 
été infligé, fort influent dans la capitale à cause de sa proche parenté avec 
l’empereur, n’avait pas manqué de se venger en faisant dire au tout-puis- 
sant Orphanotrophè à Constantinople que Maniakès tramait une trahison, 
une « apostasie », comme on disait alors, et qu’il visait à la pourpre. 11 n’en 
avait pas fallu davantage pour qu’oublieux de tant de services rendus, 
le gouvernement de l’eunuque ne sacrifiât le malheureux général. Ramené 
aussitôt dans la capitale chargé de chaînes en compagnie de Basile Théo- 
dorokanos, également prisonnier, le héros de tant de combats heureux 
fut jeté dans les fers (1). Ses successeurs à la tête de l’armée de Sicile, 

(1) Aimé, II, chap. 10, explique tout autrement le départ de Maniakès de la Sicile. Il raconte 
que la basilissa Zoé voulut remplacer son époux Michel le Paphlagonien par l’heureux capitaine 
et lui fit dire d accourir à Constantinople où elle lui promettait sa main et le trône. Quand 
Maniakès arriva, les deux époux s’étaient réconciliés, et le malheureux stratigos fut « crude- 
lement taillé » et mis en prison. Il y a peut-être quelque chose de vrai au fond de cet obscur 
récit. 
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le louche et déplorable Stéphanos, le préposite eunuque Basile Pédia- 
ditès (1) et Michel Dokeianos commirent aussitôt faute sur faute. La 
victoire qui avait abandonné le camp des Musulmans leur revint aussitôt. 

Sous la conduite de ces chefs incapables, les Grecs eurent tôt fait 
de reperdre les conquêtes faites en Sicile par ce chef habile autant 
qu’intrépide. Dans le but précisément d’occuper l’tle d’une manière défi- 
nitive, pour préparer des points d’appui solides à de prochaines opérations 
au cœur du pays, le brillant vainqueur d’Edesse avait, je l’ai dit, au fur 
et à mesure qu’il enlevait des places aux Arabes, édifié dans chacune un 
« kastron » puissant, pour prévenir toute tentative de soulèvement de la 
population musulmane. Hélas, aussitôt après le départ forcé des Byzantins, 
toutes ces forteresses à peine terminées furent reperdues par la négligence 
et l’imprévoyance des successeurs de Maniakès. Seule Messine demeura 
aux mains des Grecs grâce à la belle défense du protospathaire Katakalon 
Kékauménos, stratigos du thème des Arméniaques qui, le 10 mai de 
l’an suivant 1041 (2), jour de la Pentecôte (3), à la tète de ses contingents 
provinciaux, trois cents cavaliers et cinq cents hommes de pied, remporta 
un brillant succès sur de très nombreuses forces sarrasines concentrées 
autour de ce dernier boulevard de la chrétienté dans l’ile, augmentées 
encore d’importants renforts venus d’Afrique. Tout ce qui pouvait porter 
une arme parmi les Arabes était accouru combattre ici le bon combat de 
la Foi. Par une inaction totale de trois jours, Katakalon Kékauménos, 
demeuré invisible derrière les portes de la ville obstinément fermées, 
trompa si bien l’ennemi qu’il put le surprendre en pleine orgie le quatrième 
jour. Après avoir assisté avec tous les siens au service divin , il fit avec 
tout son monde une sortie foudroyante. Ce fut un affreux massacre. A la 
tète de ses cavaliers, le stratigos marcha droit à la tente du chef, un 
prince kelbite, peut-être Simsàm (4), qu’on trouva ivre-mort. On l’égorgea; 
on pilla sa tente. Il en fut de même pour tous les guerriers sarrasins. 

(1) Ce personnage est cité avec le titre de « catépuno » de Sicile, xatemxvid SixEXia;, au 
chap. 58 du Slratcgicon (2* édition, p. 20). 

(2) Ou 1042? Voy. Murait, op. cit., I, 619. Voy. surtout Amari, op. cit., II, p. 393. 

(3) Peut-être le Dimanche des Patines ou quelque autre fête, mais non celle de la Pen- 
tecôte, comme le dit Skylitzès par erreur. Voy. Amari, op. cit., II, p. 394, note 1. 

(4) Et non « Apolafur », connue l’écrivent par erreur Skylitzès et Cédrénus. Voy. Amari, 
op. cit., 11, p. 393, note 5. 
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Les malheureux, alourdis par l’ivresse, cherchaient à fuir. On les mas- 
sacrait à plaisir. Dans leur affolement, ils allaientjusqu’à s’entretuer. Toute 
la campagne fut couverte de leurs cadavres. Bien peu échappèrent pour 
se réfugier à Païenne. Les vainqueurs se partagèrent l’or monnayé, les 
joyaux et les perles à pleins boisseaux: Hélas, grâce à l’impéritie, à la 
lâcheté des autreschefs impériaux, ce brillant succèsn’eut pasde lendemain ! 

Vers la fin de cette même année 1040, l’ile entière, sauf, je l’ai dit, 
Messine, était déjà retombée aux mains des Infidèles et les indignes succes- 
seurs de Maniakès, destructeurs de son œuvre, Stéphanos, Pédiadites et 
Dokeianos, rappelés en Italie à la fois par la déclaration de guerre des 
Normands et la révolte des « conterati », n’avaient eu d’autre alternative 
que de vider les lieux en hâte pour retourner en terre ferme italienne avec 
les débris de leurs contingents, accompagnés par une foule de malheu- 
reux chrétiens de Sicile fuyant la vengeance du vainqueur (1). Messine 
elle-même fut aussi perdue bientôt après, nous le verrons. 

Lorsque commencèrent les revers de l’armée grecque, les Normands 
n’étaient déjà plus avec eux en Sicile. Ils avaient quitté l’ile à la suite d’un 
affront infligé par Maniakès à leur interprète et compagnon d’armes, le 
longobard Ardouin dont il a été parlé plus haut (2). Ce dernier, avait 
espéré garder pour lui un fort beau cheval qu’il avait pris sur le champ 
de bataille de Traîna, après avoir tué le Sarrasin qui le montait, mais 
Maniakès, qui décidément était d’humeur inquiète (3), lui fit redemander 
ce cheval. Ardouin refusa par trois .fois de le livrer, malgré toutes les 
instances qui lui furent faites. Les Grecs alors le dépouillèrent de ses 
vêtements, le fouettèrent cruellement en lui faisant traverser le camp et 
lui enlevèrent de force le cheval. Ardouin dissimula prudemment le 
désir de vengeance qu’un tel châtiment fit naître dans son cœur, mais, 


(1) De ce nombre était précisément la famille de saint Philarète, alors âgé luirmême de 
dix-sept à dix-huit ans. Le saint et les siens vécurent depuis à Rcggio, puis à Sinopoli. Lui, 
à l’âge de vingt-cinq ans, entra au couvent d’Àulina, entre Seminara et Palmi, où il donna 
l’exemple de toutes les vertus. 11 mourut vers 1070, âgé d’environ cinquante ans. Voy. Amari, 
op. cit., II, p. 410. 

(2) Voy. p. 233. 

(3) Voy. Delarc, op. cit., note 1 de la page 97, et Ystoire de li Normant, éd. Delarc, p. G4, 
note 2 (et non 3). C’est par erreur que Guillaume do Fouille, Skylitzès et Cédrénus disent, à 
l’encontre des autres sources, que l’auteur de l’acte do 'violence commis, sur la personne 
d’Ardouin fut Michel Dokeianos et que ce fait eut le continent italien pour théâtre. 
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dès lors, il n’eut plus qu’une pensée : revenir sur le continent. De leur 
côté, les Normands furent indignés de ce mauvais traitement et de la 
part mesquine qu’ils avaient obtenue dans le partage du butin ennemi. 
L’avarice, la cruauté, la mauvaise foi des Grecs leur inspirèrent, comme 
à Ardouin, le désir de revenir en Italie. Ce dernier, qui connaissait le 
secrétaire de Maniakès, se fit donner par lui à prix d’or un permis de 
retour et lui et les Normands purent, sans être inquiétés, regagner clan- 
destinement la côte italienne. Les Normands, en qui l’Empire avait 
désormais des ennemis irréconciliables, retournèrent à Aversa et à 
Salerne, tandis qu’Ardouin alla au bout de quelque temps trouver le 
« catépano » Michel Dokeianos, pour préparer insidieusement un plan 
de vengeance qu’il ne devait plus perdre de vue. 

J’ai dit déjà que l’unique allusion à la présence du héros Ilarald en 
Sicile contenue dans les sources byzantines se trouve dans le fameux traité 
manuscrit anonyme intitulé le « Strategicon », récemment retrouvé (1). 
Par contre, le nom de la Sicile figure dans la Saga consacrée au chef Scan- 
dinave. Harald y a lui-même chanté ses exploits dans cette île dans un 
poème en l’honneur d’Ellisifr, car, au milieu des fracas de la lutte, il 
n’oubliait pas sa blonde et lointaine fiancée. Voici quelques-uns de ces vers 
étranges : 

Ma carèno a cinglé devant la vaste Sicile, 

Nous étions tous là brillants; 

Rapide, le cerf de la poupe 
Glissait, portant les jeunes guerriers; 

Je sais que le paresseux 

Ne fut pas à beaucoup près allé si loin, 

Et cependant la Gerdr (2) de Russie 
La fille aux bracelets d'or me dédaigne 

En outre ni veuve ni jeune fille 
Ne niera qu’un matin, dans le Sud, 

Nous étions dans une ville 
Où vibrèrent les glaives, 

Où le vide fut fait à la pointe do l’épée; 

Un monument de nos hauts faits y est resté ; 

Et cependant la Gerdr de Russie, 

La fille aux bracelets d’or me dédaigne! 


(1) Voÿ. pp. 228 sqq. 

(2) Gerdr, déesse de la guerre. 



245 



ÉGLISE du monastère de Saint-Lac en Plia eide. — Vue d'ensemble. Appliques de marbre. 
XI«“ Siècle. — (Millet, IIP* -Études, B. 268.) 


n Cette poésie de Harald, dit l’abbé Delarc que je cite constamment 
ici, se borne à chanter la bravoure du héros Scandinave; elle ne précise 
aucun fait pouvant confirmer ou contredire ce que nous savons par 
ailleurs de l’expédition des Grecs en Sicile. 11 n’en est pas de même des 
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récits des Sagas. Celles-ci racontent qu’à l’aide de plusieurs ruses, Ilarald 
se serait emparé en Sicile de quatre grandes villes. La première fut prise 
grâce à la ruse des oiseaux englués. Ilarald fit saisir un grand nombre 
d’oiseaux venant de la ville dans la campagne chercher leur nourriture, 
leur fit attacher au dos des matières inflammables et y fit mettre le feu. 
Les oiseaux, rentrant à tire-d’aile dans la ville, incendièrent. les maisons 
qui avaient des toits de chaume. Les habitants, occupés à éteindre ces 
incendies, ne purent empêcher l’ennemi de rentrer dans la place (1). 
Une mine creusée sous les remparts conduisit Harald et ses Værings 
jusque dans l’intérieur d’une autre ville qui semblait inexpugnable et qui 
dès lors ne put résister. Pour une troisième cité également inexpugnable, 
l’adroit Normand prescrivit à ses soldats de simuler des jeux non loin 
des remparts, les armes étant soigneusement cachées sous les vêtements. 
Les assiégés, voyant les Værings absorbés par ces luttes pacifiques, ne 
se tinrent pas sur leurs gardes, aussi furent-ils vaincus et mis en fuite 
par une attaque aussi rapide qu’imprévue. Dans la lutte, un compagnon 
de Harald, Halldor, fils de Snorra, fut blessé et resta défiguré le reste de 
ses jours (2). Enfin, pour une quatrième ville, plus forte encore que les 
précédentes, Ilarald feignit d’être mort. Ses compagnons obtinrent que 
le prétendu défunt fût enseveli en terre- sainte dans l’intérieur de la 
ville assiégée, et, au moment où la bière contenant Ilarald était portée 
dans la place et barrait la porte d’entrée des remparts, les Værings se 
précipitèrent à l’intérieur et firent prisonniers les trops crédules Sarrasins. 

« Qu’y a-t-il de vrai dans ces données? Harald n’est pas le premier 
héros Scandinave auquel on ait attribué des ruses semblables; elles font 
partie de l’arsenal de guerre bien connu des peuples du nord. Est r ce un 
motif suffisant pour les rejeter comme de pures légendes? On peut 
affirmer toutefois qu’en admettant même comme fondée une partie de 
ces récits, il faut du moins reconnaître que les villes prises par Harald et 
ses compagnons n’avaient pas l’importance que leur attribuent les rhap- 
sodes du nord, pour rehausser la gloire de leur héros. 

(1) On retrouve ce conte trait pour trait dans la Chronique dite de Nestor, dans d’autres 
chroniques encore. 

(2) Cette indication si précise semble bien un indice de véracité. 
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« L’épisode des campements est certainement le trait le plus véridique 
que les Sagas' aient raconté sur l’expédition de Sicile. D’après la 
Heimskringla, Harald et ses troupes faisant campagne avec Gyrger, c’est- 
à-dire ce Georges Maniàkès auquel la Saga de Harald donne constamment 
notre héros pour compagnon inséparable, arrivèrent un jour les premiers 
à l’endroit où l’armée devait camper et plantèrent aussitôt leurs tentes 
sur une hauteur très salubre, laissant au reste de l’armée des bas-fonds 
humides et malsains. Gyrger étant survenu, voulut forcer Harald à lui 
céder cet emplacement. Celui-ci refusa. De là une vive discussion. Pour 
éviter l’effusion du sang, on tira au sort pour savoir si Harald avait le 
droit de placer ses troupes à sa guise lorsqu’il arrivait le premier et le 
sort favorisa le héros Scandinave. 

« Il y a là évidepnnent un écho fidèle de la mésintelligence qui exista 
entre Georges Maniakès et Harald, et qui, de même que pour les Nor- 
mands d’Italie, décida ce dernier à se retirer avec ses troupes avant la fin 
de la campagne. La malaria qui alors plus que jamais ravageait la Sicile, 
l’air très pur dont on jouit dans cette contrée sur les lieux élevés, rendent 
cette anecdote encore plus vraisemblable. 

« Quels furent en Sicile les rapports des Normands français de 
Salçrne et d’Aversa avec leurs frères lointains, Harald et ses Scandinaves, 
issus de la même patrie, réunis dans le Sud par la plus curieuse des coïnci- 
dences, accourus en Sicile les uns par l’Orient, les autres par l’Occident?. 
Nous l’ignorons hélas! Nous savons seulement qu’ils ne parlaient plus la 
même langue. Si les premiers comme les seconds avaient abandonné le 
paganisme pour devenir chrétiens, en revanche tous ne parlaient plus le 
vieux norrois. Les fils de Tancrède et leurs compagnons l’avaient oublié 
et parlaient français. 

« Comme les Scandinaves, les Normands français, froissés par la 
rapacité, la brutalité et la cruauté des Grecs et par l’orgueil de Maniakès, 
avaient également quitté la Sicile avant la fin de la campagne. Ne peut- 
on pas conclure de ce fait qu’ils ont eu entre eux des rapports suivis, 
créés, non pas seulement par leur communauté d’origine et leur situation 
à peu près identique dans les rangs de l’armée byzantine, mais aussi 
par la nécessité de défendre leurs intérêts contre le même adversaire ? On 
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ignore à quelle date précise les uns et les autres abandonnèrent l’armée 
grecque, mais tout indique que ce dut être à des époques très rappro- 
chées. Si, dès le 26 octobre 1041 (1), Harald et les siens sont déjààSalo- 
nique, les Normands sont aussi à ce même moment de retour à Salerne 
et à Aversa. L’harmonie de ces dates fait même qu’on se demande s’ils 
ne sont pas partis ensemble de la Sicile, pour prendre ensuite des direc- 
tions différentes. 

« Nous allons voir ce qu’il advint des Normands français après leur 
départ de la Sicile. Quant à Harald et à scs compagnons, l’anonyme 
byzantin écrit, nous l’avons vu, qu’ « Harald s’en retourna avec les siens 
chez le basileus et que celui-ci l’honora de la 
dignité de manglabite ». Michel le Paphlagonien 
pardonna d’autant plus facilement à Harald de s’être 
brouillé avec Georges Maniakès que, sur ces entre- 
faites, celui-ci tombait en disgrâce et était ramené 
en prison à Constantinople. D’après les Sagas, au 
lieu de revenir auprès du basileus, Harald aurait à 
ce moment fait voile pour l’Afrique (2) où il aurait 
fait un long séjour, tué le roi des Sarrasins, conquis 
quatre-vingts villes et amassé de grands trésors, 
envoyés ensuite par lui à son ami Yaroslav et à sa 
fiancée (3). Un autre passage des Sagas le représente allant à Jérusalem (4) 
après son départ de Sicile, soumettant le pays, se baignant dans le Jour- 
dain, poursuivant les brigands, etc., etc. Si, ce qui est infiniment peu 



AMULETTE byzantin 
inédit en pâte de verre 
portant l’effigie de la 
Panagia. — X«v-Xl«“ Siè- 
cle. — Ma Collection. 


(1) Plutôt en 1040 ? 

(2) Voy. entre autres Hopf, op. cil., p. 147. 

(3) Ces combats en Afrique sont bien probablement une simple réminiscence des luttes 
en Sicile contie les noirs guerriers africains de l’émir Abdallah. 

(4) Voy. aussi le pèlerinage à Jérusalem vers cette époque, sous le règne d’Olaf II de 
Norvège '(1015-1028), de l’Islandais Tho’rdr Sjareksson, surnommé le Scaldo noir. Tho’rdr, 
traversant une ville de Syrie avec d’autres pèlerins, rencontre un de ses compatriotes détaillé 
gigantesque qui, en langue norraine, lui conseille de retourner sur ses pas, « car, dit-il, -les 
chemins sont dangereux à cause de la guerre ». — Voy. encore les pèlerinages aux lieux saints 
de bien d’autres Scandinaves à cette époque, de Thôric Hundr, chef de la maison de Bjarkey 
entre autres, et aussi la légende constantinopolitaine de saint Olaf. Riant, Les Scandinaves en 
Terre Sainte, p. 122. Voy. encore les pèlerinages du comte Guillaume d’Angoulême et de 
l’abbé Richard de Verdun en 1026 et 1027 dans Gregorovius, Gesch. d. St. Athen, I, p. 173, et 
Hopf, op. nit., p. 147. 
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probable, Harald a accompli ces exploits extraordinaires, ce n’est pas dans 
tous les cas aussitôt après l’expédition de Sicile, car il était à peine de 
retour auprès du basileus qu’il se trouva engagé, nous le verrons, dans 
la campagne contre les Bulgares (1). » 

Au moment où les Normands, puis les Grecs chassés de Sicile rega- 
gnaient la terre ferme italienne, les thèmes byzantins de Calabre et de 
Longobardie, des événements venaient de se passer dans ces. provinces 
qui allaient ébranler gravement les bases mêmes de la puissance byzan- 
tine sur le continent italien en ces parages! 

Après le second départ d’Italie de l’empereur germanique Conrad, le 
prince Guaimar de Salerne n’avait perdu, on le sait, aucune occasion 
pour s’efforcer de consolider la situation prépondérante que lui avait valu 
la venue de cet empereur. Si le Mont-Cassin lui avait définitivement 
échappé, Capoue, par contre, avait fini par tomber en son pouvoir vers 
la fin d’août ou les premiers jours de septembre de l’année 1038. En vain 
à Constantinople son vieil adversaire Pandolfe, réduit à l’impuissance, 
s’efforçait inutilement d’obtenir l’appui du basileus Michel. Lui-même 
était à ce moment persona gratissima au Palais Sacré, auquel il venait de 
prêter pour l’expédition de Maniakès en Sicile le secours si efficace de 
ses invincibles guerriers normands. Il sut donc paralyser là-bas tous les 
efforts de son opiniâtre antagoniste. Même, nous l’avons vu, il serait 
parvenu à décider le basileus Michel à envoyer quelque part en exil ce 
fâcheux solliciteur (2). 


(1) Dans son beau travail sur les Normands en Italie, dont il a bien voulu me communi- 
quer le manuscrit, M. Chalundon a consacré à cette expédition de Sicile un chapitre impor- 
tant. Le temps me manque pour on faire l’analyse. Je me bornerai à indiquer les conclusions 
les plus marquantes do l’autour. Les chroniques ont très exagéré le rôle des trois cents auxi- 
liaires normands. De même le rôle des fils de Tancrèdc à leur tête a été amplifié alors que les 
faits montrent clairement que le rôle principal a appartenu à Ardouin. Dans les sources nor- 
mandes, nous serions en présence de récits qui tiennent bien plus do l’épopée que de l’his- 
toire. — Les Normands et les Scandinaves quittèrent très librement et nullement en secret 
l’arraéé byzantine. Leur départ, dù uniquement au grand mécontentement qui régnait parmi 
eux à la suite de difficultés pécuniaires, n’influa guère, semble-t-il, sur la campagne que 
d'ailleurs la division entre les chefs des Byzantins arrêta bientôt. Rien ne prouve qu’à ce 
moment Ardouin et ses compagnons aient eu les grands projets qu’on leur a prêtés et l’idée 
d’attaquer les possessions byzantines ne leur est venue que plus tard. Ardouin était tellement 
peu révolté que le «catépano» Dokeianos, on le verra, lui confia le commandement delà place 
importante de Melfi. 

(2) Léo. Cass., II, c. 63. 0 
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L’an 1039 avait été signalé, je le rappelle, par de nouveaux progrès de 
l’heureux prince de Salerne (1). Dès le mois d’avril il s’était emparé 
d’Amalfi, dont le prince, Jean 11, forcé d’abdiquer, partit, lui aussi, pour 
Constantinople. Peu de mois après, dans le courant de juillet de cette 
même année, il s’emparait de Sorrente, grâce toujours à l’assistance 
précieuse de Rainulfe et des Normands d’Aversa. Il en donna la sei- 
gneurie à son frère, le comte Gui de Conza, sous sa haute suzeraineté. 
Dans le même temps, il était entré encore en possession de Gaète. 

Donc, vers la fin de cette année 1039, toutes les petites seigneuries 
indépendantes de l’Italie méridionale,' sauf Bénévent, Naples, et le comté 
d’Aversa, lequel du reste était vassal de la principauté de Salerne, se 
trouvaient sous l’autorité de Guaimar Y. Les immenses progrès réalisés 
•en si peu de temps, en ces deux années, par ce prince ne peuvent s’expli- 
quer, a-t-on dit fort bien (2), que par l’état si critique dans lequel se 
trouvaient à ce moment les affaires des Grecs tant en Italie qu’en Sicile. 
L’empire d’Orient, nous venons de le voir, avait concentré dans ces 
années 1038 et 1039 toùtes ses forces disponibles dans cette île pour 
tenter d’en chasser les Sarrasins. II fut donc bien forcé de laisser Guaimar, 
qui d’ailleurs lui fournissait l’appui de ses Normands, poursuivre en paix 
ses fructueuses opérations de conquête. La faiblesse des Grecs ne leur 
permettait point de s’opposer à son agrandissement, précaution que la 
plus vulgaire prudence leur conseillait. 

Une autre conséquence fâcheuse pour Byzance de la grande expédi- 
tion de Sicile fut le réveil dans toute la portion la plus méridionale de 
l’Italie des espérances de la faction dite nationale opposée aux Grecs-. Les 
villes obligées de lever des troupes à cet effet étaient fort mécontentes. 
En même temps la diminution des forces byzantines dans le midi de la 
Péninsule avait relevé tous les espoirs des mécontents, et nous pouvons, 
à travers la pénurie lamentable des sources contemporaines, deviner à 
peu près que le parti national se souleva vers le milieu de l’année 1038, 
donc presque aussitôt après que le départ de Maniakès et de toutes ces 
forces si considérables pour l’expédition de Sicile eut dégarni de troupes 


(1) Voy. p. 222 du présent volume. 

(2) Heinemann, op. cit., p. 82. 
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grecques les deux thèmes italiens. Pendant toute la campagne la Pouille 
fut très agitée. Dans le propre palais du « catépano », à Bari, la curtis 
dorrvnica, un personnage grec des plus considérables, Capozatti, fut mas- 
sacré dans le courant de l’an 1038 en compagnie de son fils et du pro- 
tospathaire Judas, et la demeure du turmarque Mataldos, celles aussi 
d’un certain Adralistos et d’autres habitants grecs de marque, furent 

c 

saccagées et livrées aux flammes. Probablement à la suite de ces troubles 
graves la cour de Constantinople se décida en février 1039 à expédier 
en Italie, avec la mission de reprendre la politique de résistance si 
fâcheusement abandonnée, un nouveau « catépano », Nicéphore Dokeia- 
nos, lequel paraît avoir réussi à étouffer pour quelques temps la révolte 
des « conterati » longobards. Mais, comme ce personnage mourut déjà à 
Ascoli au début de l’an suivant, le parti antigrec releva aussitôt la tête (1). 

Le S mai de l’an 1040 le juge impérial Michel Chærosphactes (2) fut 
tué par des « conterati» mutinés dans le «kastron» de Mottola (3), et un 
autre haut personnage grec, Romanos ou Romain, massacré à Matera. 
La rébellion dut prendre de suite une grande extension, car la ville même 
de Bari tomba un moment aux mains des révoltés, événement qui dut 
produire dans toute la région l’impression la plus funeste. 

Nous lisons, en effet, que le. septième jour de ce même mois de mai, 
Argyros, le fils du fameux patriote Mêles dont j’ai si souvent parlé au 
volume précédent, revenu de Constantinople en 1029, assiégeait la capi- 
tale pour la reprendre au nom du basileus! Elevé à Constantinople au 
Palais Sacré, ce jeune homme, bien loin d’avoir jusqu’ici suivi la voie 
de son glorieux père, était au contraire revenu en Italie en qualité de 
fonctionnaire impérial! 11 arracha Bari aux « conterati » après une lutte 
dont nous ne savons rien, fit prisonnier leur chef Musondus avec Jean 
« Stonensis » et écrasa ou dispersa par la force toute cette obscure rébel- 
lion fort dangereuse, semble-t-il. 

(1) Voy. dans V Archirio slorico per te prov. napol., VII (1882), pp. 608-G20, un article de 
G. Beltrani intitulé « Duc rciiquie del Bizaritinismo in Puglia », décrivant un bas-relief de 
marbre aujourd’hui encore conservé dans une église de Trani, bas-roliof représentant la 
Panagia avec cette inscription en grec: « Seigneur, protège ton serviteur Deltcrios, turmarque 
(turmarque byzantin à Trani en août 1039). Voy. la vignette de tapage suivante. 

(2) « Chirosphactira ». 

(3) Ou Mettolu, Mutula. 
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puissance des Grecs dans la Péninsule, décidèrent le « catépano » à con- 
fier au traître le gouvernement, la « topotérésie » suivant l’expression 
byzantine, de quelques villes, notamment celui si important de Melfi, la 
clef et la porte de la Pouille. Ardouin, se rendant compte qu’un soulève- 
ment des Longobards serait facile à exciter, se servit aussitôt de cette 
autorité pour indisposer les populations contre la domination grecque. 
Quand il était avec les Italiens, « il feingnoit, dit Aimé, qu’il estoit dolent 
de la grevance qu’ils souffroient de la seignorie de li Grex, et l’injure 
qu’ils faisoient à lor moilliers et à lor famés, et faingnoit de souspirer et 
de penser à l’injure qu’ils souffroient de li Grex; et lor promettait de 
vouloir fatiguier et travailler pour lor délibération. » 

- « A peine donc, vers la fin de cette même année, Dokeianos avait-il 
quitté la péninsule pour la Sicile, à peine avait-il repris à son tour 
l’œuvre détruite de Maniakès, qu’Ardouin, croyant le terrain assez 
préparé pour agir et prétextant, pour ne pas éveiller les soupçons, 
d’aller à Rome en pèlerinage, volait à Aversa où en mars 1041 il sommait 
Rainulfe et les autres chefs normands de lui prêter assistance pour faire 
la guerre aux Grecs et reconquérir sur eux l’Apulie. 11 proposait aux 
Normands de leur livrer Melfi, de commencer par là la conquête de la 
Pouille, d’expulser les Grecs d’Italie et de se partager ensuite le pays par 
moitié. 

«Le moment était opportun pour une pareille ouverture. La majeure 
portion de l’armée grecque était encore avec son chef à Messine. Les 
thèmes italiens se trouvaient presque vides de troupes impériales. En 
outre, la Pouille était, nous venons de le voir, agitée par d’incessantes 
insurrections contre la domination grecque détestée et les révoltés, les 
« conterati », n’étaient pas plutôt vaincus et dispersés sur un point qu’ils 
reparaissaient et se reformaient sur un autre. Ville après ville se soule- 
vait. Grâce à cet élément indigène qui leur était si favorable, grâce 
surtout à leur bravoure légendaire, les Normands pouvaient espérer 
compenser l’énorme disproportion des forces. Avec cette finesse poli- 
tique dont ils donnèrent tant de preuves au xi mo siècle, même lorsque 
leurs expéditions semblaient, au premier abord, des plus aventureuses, 
les Normands acceptèrent donc les propositions d’Ardouin. Rainulfe ayant 
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demandé l’avis de ses guerriers, leur réponse fut aussi unanime que favo- 
rable. Une convention fut signée par serment en vertu de laquelle une 
moitié des conquêtes faites par les alliés reviendrait à Ardouin, l’autre 
aux Normands. Puis Rainulfe envoya un corps de trois cents cavaliers 
commandés par douze chefs pour commencer la guerre contre l’im- 
mense empire d’Orient et conquérir sur lui l’Apulie en commun avec 
Ardouin! 

« Rainulfe, qui demeurait dans la coulisse, resta à Aversa à la tête de 
son fief. Humfroy ne fit non plus pas partie de l’expédition. Les principaux 
des douze chefs furent Guillaume Rras de Fer et Drogon, les fils de 
Tancrôde, Gauthier et Pétrone, fils d’Amicus, et enfin Ardouin. 

«La petite armée se mit en marche dans le courant de mars 1041, 
arriva devant Melfi, qu’Aimé appelle justement la porte de laPouille, et, 
grâce à l’autorité dont était revêtu Ardouin, grâce aussi aux intelligences 
qu’il avait dans la place, pénétra de nuit dans la ville. Les habitants, 
effrayés à la vue de ces hommes qu’ils ne connaissaient pas, voulurent 
courir aux armes pour se défendre. Mais Ardouin calma leurs craintes par 
une habile harangue. « Nous venons en amis, leur dit-il, vous délivrer du 
joug odieux qui vous opprime. » Ces paroles, probablement aussi l’impos- 
sibilité de la lutte, décidèrent les habitants de Melfi à se reconnaître tribu- 
taires d’Ardouin et des Normands. Cette ville, dominant toute la vallée 
de l’Ofanto sur un contrefort du Vulturne, était une excellente position 
pour les nouveaux conquérants. Aussi s’appliquèrent-ils d’abord à la 
fortifier pour en faire le pivot de leurs opérations. Comme elle couvrait 
la frontière de la Pouille du côté de Bénévent, les Grecs l’avaient déjà 
entourée de murs, peu élevés à la vérité, mais complétés par des tours 
et des ouvrages militaires. » 

« Les Normands, dit fort bien Fr. Lenormant (4), par la prise de Melfi, 
avaient désormais une place d’armes et une base d’opérations inex- 
pugnable. Leur audacieuse aventure, d’un coup de tète de colère, devenait 
une grande entreprise de conquérants. Ce n’était rien moins qu’un 
empire nouveau qui venait de naître, un Etat destiné à durer huit siècles, 


(1) A travers l’Apulie et la Lucanie, I, pp. 149 sqq. 
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jusqu’à ce qu’il se fondit dans l’Italie unifiée et parvenue à la condition de 
nation. » 

« Lorsqu’ils furent solidement établis àMelfi, les Normands commen- 
cèrent à rayonner dans les environs : ils allèrent successivement à Venosa 
dans le sud, à Lavello à l’est, à Ascoli au nord-est (1), pillant partout ce 
qui leur plaisait et rapportant leur butin à Melfi sans que l’on songeât à 
le leur disputer, car, â la vue de ces étrangers, les habitants « s’en 
merveilloient et orent paour ». « Los Chroniques encore ici, dit 
M. Chalàndon (2); ne parlent que des Normands et de leurs exploits, mais 
il faut tenir compte de la présence dans leurs rangs des insurgés 
longohards qui jouèrent, comme nous le verrons plus loin, un rôle 
prépondérant. ». 

. « Tout alla donc bien au début. Le moment. était, je l’ai dit, admira- 
blement choisi. La Capitanate était vide de troupes. Toutes les forces 
grecques étaient en Sicile avec le « catépano ». L’une après l’autre les 
villes rejetaient le joug de Byzance. Les Normands, accueillis à bras 
ouverts par le parti national, heureux de voir qu’on ne leur résistait pas, 
et se liant en outre « en la potence de Dieu et en lor vertu », croyaient 
avoir déjà partie gagnée. Ils s’emparèrent de force des femmes de Melfi et 
menèrent joyeuse vie, mais la situation changea rapidement. Les habi- 
tants de la Pouille s’aperçurent bientôt qu’au lieu d’être des libérateurs, 
ainsi qu’Ardouin l’avait assuré, les Normands étaient surtout des pillards 
et des aventuriers. Ils firent parvenir au « catépano » Michel Dokeianos 
l’expression de leurs craintes et lui demandèrent de venir à leur secours! 

« A ces graves nouvelles, nous l’avons vu, Dokeianos, interrompant 
subitement la campagne de Sicile, s’était résigné, la mort dans l’àme, à 
évacuer définitivement cette île. Ne laissant de garnison qu’à Messine, 
qui fut abandonnée, du reste, peu après, malgré l’éclatant succès de 
Katakalon, il ramena précipitamment toutes ses forces en Italie pour y 
combattre l’insurrection triomphante et ses redoutables alliés. Il était de 
retour à Bari dans les derniers jours de l’an 1040. 

Marchant en hâte vers le nord, malgré les rigueurs de la saison, le 

(1) Il y avait là un parti de mécontents auxquels Ardouin voulut probablement s’unir. 

(2) Op. cit., f. 100. 
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Normands, probablement parce qu’il attendait des renforts qui devaient 
lui parvenir de Constantinople, alla prendre ses quartiers d’hiver dans 
sa capitale de B an. 

Les Grecs ne reprirent la campagne qu’aux débuts du printemps de 
l’année suivante, 1041. Dans les premiers jours de mars, sur les ordres 
venus de Constantinople (4), le « catépano », à la tête d’une forte armée 
formée en partie de mercenaires russes ou værings et de contingents des 
grands thèmes asiatiques des Thracésiens et de l’Opsikion, aussi des 
milices régulières des thèmes italiens, marcha droit aux Normands. Les 
deux adversaires se trouvèrent en présence le 16 mars, non loin de 
Venosa, l’antique Venusia, patrie d’Horace, sur les bords de l’Olivento, 
petit affluent de l’Ofanto. De nombreux Apuliens « conterati » révoltés 
contre Constantinople (2), enrôlés par Àrdouin, avaient grossi les rangs 
de l’armée des envahisseurs normands accourus de Melfi avec beaucoup 
de nouvelles recrues venues de Normandie. Le protospathaire Lupus 
évalue les forces des hommes du nord à trois mille guerriers, tandis que 
Guillaume de Pouille ne parle que de sept cents cavaliers et de cinq cents 
hommes de pied. 

« Aimé, et Malaterra surtout, qui donne le chiffre certainement très 
inexact de soixante mille hommes, ont probablement exagéré de beaucoup 
le chiffre de l’armée grecque. Il est certain toutefois que les Impériaux 
avaient sur leurs adversaires une grande supériorité numérique (3). 
Dokeianos était si assuré de vaincre qu’à la veille de la bataille il 
voulut, pour éviter l’effusion du sang, entamer encore des négociations 
avec l’ennemi. Un parlementaire grec se rendit au camp des Normands, 
et leur déclara, au nom du « catépano », que s’ils consentaient à quitter 

(1) Aimé, II, 21. 

(2) Il est impossible, a fort bien dit l’abbé Delarc, de déterminer avec les documents qui 
nous restent dans quelle proportion les « conterati » se joignirent aux Normands. Mais il est 
incontestable qu’ils furent un appoint très considérable. D’après Lupus, il y aurait eu, dès 
le début, neuf Apuliens et, d’après Guillaume de Pouille, trois pour un Normand. 

(3) Pourtant Skylitzès (voy. Cédrénus, II, p. 546) reproche au « catépano » d’avoir 
attaqué les Normands avec une partie seulement de ses forces. — « Dokeianos, dit M. Cha- 
landon ( op . cit., f. 101), a certainement cru au début qu’il se trouvait en présence d’un 
simple soulèvement analogue à ceux qu’il avait réprimés l’année précédente, et il est certain 
qu’il a pensé pouvoir en venir à bout avec l’aide des troupes qu’il avait sous la main. Il y a 
dans tous les récits de ces événements qui nous sont parvenus une exagération contre 
laquelle on ne s’est pas assez tenu en garde ». 
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immédiatement le territoire grec en abandonnant toutes leurs conquêtes, 
ils pourraient le faire sans être inquiétés par les troupes impériales. Dans 
le cas contraire, la bataille s’engagerait dès le lendemain matin. 

« La réponse des Normands fut singulièrement énergique, telle qu’on 
pouvait l’attendre de ces vaillants aventuriers. Le parlementaire du 
« catépano » montait un beau cheval qu’un Normand nommé Hugues 
Tudextifen ou Tudebufem (1), un des douze élus d’Àv.ersa, chefs de l’ex- 
pédition, se mit à caresser de la main. Lorsque ce guerrier eut entendu 
les propositions du Grec, pour montrer clairement à ce dernier à quels 
hommes il avait affaire et pour qu’il le fit connaître à ses compagnons 
d’armes, il imagina, sans ganter sa main, d’asséner brusquement sur la 
tête du cheval du parlementaire un si rude coup de poing que le cavalier 
fut immédiatement désarçonné et que la pauvre bête tomba à terre, à 
demi-morte. 11 fallut, pour abréger son agonie, la traîner près de là 
et la jeter dans un précipice. Les Normands, après avoir eu grand’ peine 
à rassurer le parlementaire qu’un aussi étrange procédé avait mis complè- 
tement hors de lui, le renvoyèrent, non sans lui avoir donné un aussi 
beau cheval que celui qu’il avait perdu. Rentré au camp byzantin, il 
raconta aux chefs grecs l’accueil qu’il avait reçu, mais ceux-ci, craignant 
avec raison que leur armée n’eût peur, si elle connaissait la vigueur des 
Normands, prirent toutes les précautions pour que rien ne transpirât de 
l’exploit de Hugo Tudextifen. 

« La bataille s’engagea le lendemain matin 17 mars! « Les Gaulois, dit 
Guillaume de Pouille, qui raconte cette journée avec une remarquable 
précision, n’avaient que cinq cents hommes d’infanterie et sept -cents 
cavaliers; bien peu parmi eux étaient munis de cuirasses et de boucliers. 
Us disposèrent à l’aile droite des fantassins armés et, pour leur donner 
plus d’assurance, les firent appuyer par un peu de cavalerie. Us prescri- 
virent à ces troupes de réserve de ne s’éloigner du camp sous aucun 
prétexte, afin de les avoir sous la main dans le cas où ils devraient battre 
en retraite. Ces dispositions prises et les hommes établis à leurs postes, 
un corps de cavalerie, en forme de triangle, marcha à l’ennemi. Les 


(1) Ou encore « Tutabovi » ou « Toutebonne. » 
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Grecs firent avancer un seul escadron, disposé de même. « Ces derniers, 
dit le chroniqueur, ont, en effet, la coutume de ne pas engager toutes 
leurs troupes dès le début; ils ne lancent leurs légions que successive- 
ment (t) afin que, leurs forces augmentant graduellement, l’ennemi se 
décourage et prenne peur. Lorsque le chef de la cavalerie grecque croit le 
moment opportun, il se précipite dans la mêlée avec ses meilleures 
troupes, pour mettre ses adversaires en pleine déroute! 

« Ce fut en vain que sur les rives de l’Olivento, le « catépano » Michel 
Dokeianos mit en pratique les antiques principes de la tactique byzan- 
tine. Tous ses assauts successifs furent repoussés. Il fut complètement 

vaincu. Les guerriers normands tuè- 
rent une foule de ses braves soldats, 
Russes et « Obsequiani (2) » surtout, 
qui, probablement, résistèrent mieux 
que le reste de l’armée. D’autres Impé- 
riaux en nombre se noyèrent en vou- 

SCEAU DE PLOMB d’un directeur de 

la Grande Maison d'Orphelins ou « Or- lant traverser l’Olivento, fort gl'OSsi 

phanotrophion » à Comiantinopie au énonue de l’année Le « caté- 

A7»w Siècle. — Ma Collection. 1 ceuL époque uc i année. Lit eaie 

pano » avec les débris de son armée 
se retira précipitamment sur Montepeloso (3). 

« Michel Dokeianos ne se tint pas pour définitivement vaincu. Aimé 
assure peut-être à tort que le basileus Michel le Paphlagonien, désespéré 
de l’affront fait à la gloire de ses armées (4), lui envoya des troupes levées 
avec l’argent du trésor impérial; mais ce fut surtout en Italie que le 
« catépano », drainant ses dernières ressources en hommes, arriva à 
recruter les éléments d’une nouvelle armée. Le 4 mai, sept semaines à 
peine après la défaite du mois de mars, le vaillant chef byzantin offrait de 
nouveau la bataille aux Normands et à leurs alliés apuliens sur les bords de 

(1) En trois corps successifs. 

(2) C’est-à-dire « soldats du thème asiatique de l’Opsikion ». 

(3) Voy. sur cette première bataille dite de Vonosa, première victoire des Normands sur 
les Grecs, Heinemann, op. cil., note 13, pp. 338 sqq, et Lenormant, A travers l’Apulie et la 
Lucanie, I, pp. 204 sqq. — « Elle semble avoir été en réalité peu importante. Skylitzès ne la 
mentionne môme pas (Chalandon, op. cit., f. 102). 

(4) A la nouvelle de la défaite de Venosa le basileus aurait déchiré ses vêtements en 
poussant contre les Normands des exclamations de désespoir et de fureur. 
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noyés dans l’Ofanto. Le « catépano » fut précipité de son cheval au moment 
de franchir le fleuve. Il allait tomber aux mains des Normands lorsqu’il fut 
sauvé par son écuyer qui lui céda sa monture. Il courut ainsi jusqu’à 
Montepeloso avec très peu de monde (I). 

Au nombre des morts laissés par l’armée grecque sur le champ de 
bataille se trouvaient les évêques de deux des principales cités de la 
Pouille, Angelos de Troja et Sléphanos d’Acerenza. « Cette curieuse 
particularité, dit l’abbé Delare, est une preuve que le clergé de l’Italie 
méridionale prit, du moins au début, chaudement parti pour les Grecs 
contre les Normands, probablement parce que dans les Normands il 
voyait surtout des adeptes de l’Eglise latine, et qu’il redoutait leur domi- 
nation comme pouvant introduire dans le pays les modifications discipli- 
naires qui distinguaient l’Eglise d’Orient de celle d’Occident » (2). 

« La victoire dè Cannes valut aux vainqueurs un butin fort considé- 
rable. « Et li vaillant et puissant Normant, dit Aimé, de diverses richesses 
sont fait riches de vestimens de diverses colorouz, de aornemens, de 
paveillons, de vaisselle d’or et d’argent, de chevaux et de armes préciouses ; 
et espécialement furent fait ricche, quar l’usance de li Grex est quant ils 
vont en bataille de porter toute masserie nécessaire avec eaux » (3). 

Même après cette seconde si complète et si douloureuse défaite, le 
vaillant « catépano » ne désespéra pas encore de la fortune. Retiré à 
Montepeloso ou plutôt à Bari avec ses troupes décimées (4) ainsi qu’il 
avait fait déjà après la journée de Venosa, il écrivit en Sicile pour faire 
revenir sur le continent la plus grande partie des troupes impériales 
encore enfermées dans Messine. Il ne s’agissait plus, en effet, de songer à 
conquérir de nouvelles provinces, mais bien de conserver à l’Empire 


(1) M. Chalandon ( op . cit., f. 102) estime qu’il s’enfuit à Bari. « Guillaume de Pouille, qui 
lui fait gagner Montepeloso, a certainement confondu la deuxième bataille avec la pre- 
mière. » 

(2) Heinemann, op. cit., p. 360, révoque en doute cette opinion de l'abbé Delare. 

(3) Sur cotte seconde victoire des Normands, voy. Heinemann, op. cit., fin de la note 13, 
pp. 359-360. Voy. aussi Delare, op. cit., note-1 de la p. 108. — Voy. lç prétendu miracle 
raconté par Aimé, de l’Ofanto presque à sec, grossissant soudain pour noyer les Grecs 
fuyards. — .Skylitzôs et, d’après lui, Cédrénus, qui mettent à tort à Cannes le lieu de la pre- 
mière rencontre, placent cette seconde bataille nep'i tocç Xeyopivaç "Qpa;. 

(4) Le protospatliaire Lupus dit que ce fut à Bari que le « catépano » se réfugia après le 
désastre de Cannes. Voy. la note 1. 
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celles qui menaçaient de lui échapper définitivement en Italie. A l’appel 
du « catépano » on vit accourir de là-bas pour se joindre à ce qui restait 
de son armée des troupes « de Macédoine », c’est-à-dire des thèmes d’Eu- 
rope, « de Calabre », c’est-à-dire des contingents italiens proprement 
dits, « des contingents Pauliciens » enfin, ces célèbres hérétiques du 
centre de l’Asie-Mineure qui comptaient parmi les meilleures troupes 
de l’Empire. Guillaume de Pouille, qui nous fournit ces curieux détails, 
donne aux Pauliciens le nom de Patripassites, c’est-à-dire « des héré- 
tiques croyant que le Père avait souffert autant que le Fils les douleurs 
de la Passion et que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu’une 
seule et même personne ». 

« Tandis que l’inlassable Michel Dokeianos préparait ainsi activement 
une fois de plus sa revanche et exhortait ses soldats à venger leurs frères 
d’armes, dont les corps, privés de sépulture, gisaient épars dans les plaines 
delà Pouille, la cour de Constantinople, furieuse de tant d’échecs (1), 
résolue à ne pas conserver son commandement à un général ainsi deux 
fois vaincu en bataille rangée, envoyait pour lui succéder un nouveau 
« catépano » du nom d’Exaugustos, le fils de ce même Basile Bojoannès 
qui, en 1018, avait vaincu Mêles et ses Normands à la bataille de Cannes 
et, en écrasant cette première rébellion, rétabli pour un temps le prestige 
gravement atteint du nom impérial en Italie. On espérait au Palais Sacré 
que le fils aurait hérité des talents et du bonheur du père. Quant à 
l’infortuné Michel Dokeianos, disgracié, il fut réexpédié en Sicile, nous 
disent les Annales de Bari, pour y commander les derniers débris de 
l’expédition contre les Arabes de cette île, débris certainement renfermés, 
dans quelques « kastra » de la côte orientale. 

« Skylitzès dit expressément que le nouveau « catépano » n’amena de 
Constantinople aucune troupe fraîche, mais qu’il se vit réduit à reprendre 
la lutte avec le peu qui restait de forces impériales en Italie. Le même 
auteur ajoute ce fait intéressant qu’entre la première et la seconde victoire 
des Normands sur Dokeianos, ceux-ci avaient reçu des renforts « venant 
des rives du Pô et du pied des Alpes! » C’était là probablement une nou- 


(1) Voy. dans Aimé et aussi dans Léon d’Ostie le récit do la grande colère du basileus. 
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velle émigration normande ayant comme les précédentes traversé les Alpes 
et la vallée du Pô pour rejoindre les Normands de l’Italie méridionale. 
Tout au contraire de Skylitzès, Aimé et Léon d’Ostie affirment, probable- 
ment à tort, que le basileus envoya à Exaugustos de nouveaux contin- 
gents værings, c’est-à-dire russes (1). Il envoya aussi de grandes sommes 
en numéraire. 

« L’union des Normands avec les « conterati » d’Apulie, soulevés contre 
le joug étranger, rendue plus solide par une fidèle confraternité d’armes, 
fut encore bien davantage accrue par tous ces combats heureux. Les 
alliés, eux aussi, se préparèrent à des luttes nouvelles. En même temps 
il leur parut utile pour poursuivre avec plus d’avantage la guerre contre 
les Grecs de donner aux forces alliées un chef unique agréable aux deux 
partis. Revenus à Melfi après la victoire de Cannes, les Normands, qui 
avaient employé le butin fait par eux à recruter des alliés (2), pour ne 
pas rester isolés dans un pays étranger, en même temps pour s’assurer 
contre le nouveau « catépano » débarqué dans l’été de cette année le 
concours d’une des plus puissantes familles de l’Italie méridionale, eurent 
le sens politique dans l’attente de nouveaux combats d’accepter à la tète 
de leur armée, et cela sur l’invitation de leurs alliés, le prince longobard 
Aténulfe, un frère de Pandolfe II, le prince régnant de Bénévcnt (3). 

« Guillaume dePouille blâme cette nomination d’Aténulfe et insinue 
qu’elle fut la suite des sommes versées aux Normands par ce prince. Mais, 
abstraction faite de ce point, la situation géographique de Bénévcnt était 
le trait d’union qui permettait aux Normands de la Pouille de corres- 
pondre avec leurs frères d’A versa sans avoir à traverser des terres enne- 
mies, et, à supposer même que les Grecs viendraient enfin à l’emporter 
sur eux, ils étaient du moins assurés que la retraite ne leur serait pas 
coupée. La possibilité d’une défaite dut, en effet, quoi qu’en disent les 

(1) Voy. Wassiliewsky, La clroujina væringo-russe, etc., chap. VIH, p. 85. 

(2) Aimé mentionne l’activité des Normands après la victoire do Cannes pour recruter 
dans le pays des soldats contre les Grecs. « Et li Normant d’autre part non cessoient de 
querre li confin de principat pour home fort et soffisant de combatre ; et donnoient et 
faisoient douer chevauz de la ricchcscc de li Grex qu’il avoient veinchuton bataille, et prome- 
toient de doner part de ce qu’il acquestoroient, à ceaux qui lor aideroient contre li Grex. Et 
ensi orent la gent cuer et volenté de combatre contre li Grex. » 

(3) Voy. Heinemann, op. cil., note 2 de la p. 86. 
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chroniqueurs, préoccuper plus d’une fois les chefs normands, et le sort de 
Mêlés et de ses alliés francs, complètement battus après deux brillantes 
victoires, était encore présent à bien des mémoires. Les journées de 
Yenosa et de Cannes leur avaient déjà coûté beaucoup de monde, et il 
est certain qu’ils se présentèrent à la troisième bataille bien moins nom- 
breux qu’auparavant (1). 

« Ce fut même pour éviter que l’ennemi, las de les combattre en 
bataille rangée, ne vint les surprendre et les envelopper dans Melfi, qu’ils 
prirent le parti de sortir de la ville et de marcher vers le sud, c’est-à-dire 
vers Montepeloso où campait l’armée du nouveau « catépano » qui avait 
rassemblé en ce point toutes ses 
troupes disponibles. Ils occupèrent 
en face de l’ennemi la forte position 
de Monte Siricolo, dont ils essayèrent 
vainement de prendre le château 
fort. Afin de forcer les Grecs à. aban- 
donner la défensive où les maintenait 
probablement l’attente de nouveaux 
renforts, à quitter leurs retranche- 
ments et à accepter le combat dans la plaine située entre les deux hau- 
teurs, les Normands interceptèrent un grand convoi de bétail destiné à 
l’ennemi. La manœuvre réussit parfaitement. Les Grecs, irrités de cet 
échec, craignant peut-être de manquer de vivres, engagèrent la lutte le 
3 septembre après avoir été, racontent les chroniqueurs, harangués par 
Exaugustos : « Vous êtes des hommes, leur dit-il, n’ayez donc pas un 
cœur de femme. Quelle est cette lâcheté qui vous fait toujours prendre 
la fuite? Souvenez-vous de vos ancêtres, dont la bravoure a soumis l’uni- 
vers. Le puissant Hector a succombé sous les coups d’Achille. Ce sont 
les feux allumés par les Grecs qui ont réduit Troie en cendres. L’Inde a 

(1) « Le choix que les Normands firent d’Aténulfc, frère du prince de Bénôvept, dit 
M. Chalandon, op. cit., f. 103, montre clairement combien l’élément longobard a, en réalité, 
dominé dans tous ces événements. On voit par là combien l’insurrection était encore à 
ce moment avant tout nationale. Les Normands ne sont encore que des auxiliaires et sont 
loin de jouer le rôle principal; Ils doivent subir le chef qu’il plaît aux Longobards do leur 
donner. » 



JETON DE CUIVRE servant aux distri- 
butions charitables des moines da fameux 
Monastère de Stoudion, à Constantinople. 
— A7»>«-A7/»« Siècle. — Ma Collection. 
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connu le courage de Philippe, et son glorieux fils Alexandre n’a-t-il pas 
soumis de puissants empires à la domination des Pélages? En Occident, 
le nom des Grecs inspirait à tous une terreur profonde. Quelle est la 
nation qui, en entendant ce nom, eût osé résister? C’est à peine si elle 
se serait crue en sûreté dans ses camps retranchés, dans ses forts et dans 
ses villes. Soyez donc fermes, je vous le demande; souvenez-vous du 
courage de vos aïeux; montrez-vous dignes d’eux! Celui-là finit par 
enlever toute confiance à l’ennemi qui combat avec vaillance. Encore une 
fois, suivez les traces de vos pères, ne cherchez plus votre salut dans la 
fuite et que l’univers entier sache que vous êtes de valeureux soldats. Ne 
craignez pas de combattre le peuple des Francs ; il vous est inférieur par 
le nombre et par la force. » 

« Le « catépano », poursuit Guillaume de Pouille, prescrivit ensuite 
à ses soldats de descendre dans la plaine. Les Gaulois, de leur côté, 
détachèrent des espions pour être au courant des préparatifs de l’ennemi. » 

« Exaugustos, que les sources désignent presque constamment sous 
son nom patronymique altéré de « Bugien », avait raison de dire que, 
pour le nombre, l’armée des Francs était inférieure à celle des Grecs. 
Au dire certainement bien suspect des Annales de Bari, l’armée nor- 
mande ne comptait que sept cents hommes alors que les Grecs étaient 
dix mille. Aussi la bataille fut-elle terriblement acharnée. Les Normands 
durent faire des prodiges de valeur pour compenser l’écrasante supériorité 
numérique de l’ennemi. Guillaume Bras de Fer, malade de la fièvre, 
n’ayant pu assister au commencement du combat, se tenait à distance en 
simple spectateur. Voyant que les siens commençaient à plier, il oublia sa 
maladie. Saisissant ses armes, comme un lion il se précipita dans la mêlée. 
Son courage, ses paroles enflammées rallièrent les Normands et déci- 
dèrent la victoire. D’après Guillaume de Pouille, Gauthier, fils d’Amicus, 
l’un des douze comtes élus à Aversa, se couvrit également de gloire dans 
cette journée et sa magnifique bravoure contribua fort à la défaite des 
Grecs. Les Impériaux, surtout les contingents des thèmes occidentaux, 
« les Macédoniens », qui avaient bravement résisté sans quitter leurs 
positions, les Busses aussi en grand nombre, périrent presque tous sous 
les coups des Normands. Le reste des soldats du basileus, les miliciens des 
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Pouilles et des Calabres surtout, furent effroyablement décimés. Le chroni- 
queur Aimé nous les montre s’enfuyant dans les bois, probablement les 
forêts de l’Apennin, poursuivis courageusement dans ces sombres défilés 
par les Normands. ExaugustosBojoannès tomba aux mains des vainqueurs. 
Il allait périr et « la lance lui venait droit à férir » lorsqu’il put crier assez 
tôt qu’il était le « catépano ». Les Normands, joyeux de cette capture, 
l’emmenèrent lentement à Melfi où ils délibérèrent pour savoir ce qu’ils 
feraient de lui. Finalement, ils durent le livrer à leur chef, le prince 
Aténulfe, qui venait précisément de se séparer d’eux dans cette ville, 
aussitôt après leur commune victoire. Le Longobard conduisit de -suite 
son illustre prisonnier à Bénévent. Humiliation suprême, le puissant 
« catépano », lié étroitement sur son cheval, servit à l’entrée triom- 
phale du prince dans la vieille cité, capitale de sa race. Plus tard Exau- 
gustos, racheté pour une grosse rançon, put regagner Constantinople. 
Ce fut probablement pour se venger des Normands, avec lesquels il s’était 
dans l’intervalle brouillé, qu’AténuIfe donna ainsi la liberté à ce précieux 
captif. 

« La victoire de Montepeloso, brillante mais si chèrement achetée, la 
troisième remportée par les Normands dans le courant de l’année 1041, 
leur valut l’alliance de plusieurs grandes villes de la Pouille et renforça 
considérablement leur puissance et leur influence dans ces contrées. Elle 
renforça surtout le parti longobard, qui triompha alors dans toute la 
Pouille. Les principales cités, ne trouvant plus de secours auprès des 
Impériaux, Giovinazzo, Bari elle-même, capitale séculaire des possessions 
byzantines en Italie, résidence du « catépano », Monopoli, située comme 
les deux villes précédentes sur les bords de l’Adriatique, Matera, au sud 
de Montepeloso, sur la route' de Tarente, se mutinèrent, se déclarèrent 
indépendantes de l’Empire et contractèrent alliance avec le parti longo- 
bard (1). 

Nous ignorons les raisons de la rupture qui survint inopinément 
aussitôt après la victoire entre les Normands et le prince Aténulfe. Aimé 

(1) Sur cotte troisième victoire des Normands à Montepeloso, voy. Oelaro, op. cit., note 1 
de la p. 114, et Heinemann, op. cit., note 13, pp. 360,-361. — Skylitzès dit que la bataille se 
livra près de Monopoli, ce qui n’est guère admissible, tous les documents attestant qu’elle eut 
lieu à Montepeloso. 
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de plus en plus tourmenté par les crises terribles de sa terrible mala- 
die, « par son démon », suivant l’expression énergique de Skylitzès, 
rongé aussi du remords du crime qui lui avait donné le trône, ne trou- 
vant plus aucun remède à tant de maux, s’épuisait en pratiques puériles 
pour apaiser la colère céleste dont ses souffrances lui semblaient la preuve 
éclatante. Ainsi il imagina d’envoyer par tous les thèmes comme par 
toutes les lies de l’Empire des messagers chargés de remettre deux sous 
d’or à chaque prêtre séculier, un sou d’or à chaque moine, certainement 
dans le désir d’obtenir ainsi une sorte de prière universelle de tant de 
saints personnages montant vers le ciel. Vu la foule des ecclésiastiques 
et des religieux, ce dut être pour le trésor une dépense colossale. Entre 
temps, le pauvre basileus infirme se plaisait, au dire des mêmes chroni- 
queurs, à baptiser de ses mains les enfants nouveaux-nés. A cette occasion, 
il faisait don à chacun de ces heureux marmots d’un sou d’or plus quatre 
« milliaresia ». Il distribuait d’innombrables autres aumônes, fondait des 
monastères (1), faisait des bonnes œuvres innombrables. Hélas, rien de 
tout cela n’apportait d’amélioration à son état. A sa « démonomanie » 
s’était jointe une grave affection du cœur, résultat fréquent et ultime 
de ces longs états chroniques. Une hydropisie monstrueuse le gênait 
effroyablement. Il ne pouvait plus s’occuper d’affaires. Toute sa pensée se 
concentrait sur les moyens propres à inspirer quelque pitié à son patron 
préféré, saint Démétrius, le grand saint militaire, protecteur de Salonique. 
Aussi faisait-il le plus habituellement son séjour dans cette ville, où, dans 
l’église du grand mégalomarlyr, aujourd’hui Kassimyeh Djami, s’élevait 
et s’élève encore le tombeau de celui-ci, but incessant d’une immense 
et séculaire dévotion. 

Ce qu’avait été l’existence du malheureux Michel IV en l’an 1039 le 
fut encore en l’an de grâce 1040. Le pauvre martyr ne quittait presque 
plus la tombe du saint, le glorieux Callinique ainsi que les Byzantins 
aimaient à l’appeler en souvenir des innombrables victoires que son 

(1) Le Père J. Pargoire, dans son article de la Byz. Zeitschr.-, XI, intitulé « Autour de 
Chalcédoine », cite parmi les couvents auxentiens, c’est-à-dire bâtis sur le mont Auxonce, le 
couvent du « vénérable Antoine », construit parle moine favori dos basileis Romain Argyros 
et Michel IV, et le couvent de Saint-Étienne, gouverné par l’higoumène Cosmas au second 
quart du xi me siècle. 



MALADIE DU BASILEUS MICHEL IV 


271 


intervention avaient values aux armes impériales depuis tant de siècles. 
Couché tout du long du tombeau fameux dans l’ombre humide de la vieille 
église, ce basileus étrange passait là de longues nuits en prières ardentes, 
en oraisons perpétuelles, cherchant vainement le sommeil qui le fuyait, 
suppliant à haute voix le saint de lui envoyer la guérison. 

Quel drame ! H y a quatre ans je visitais Salonique. J’entrai dans cette 
vénérable mosquée Kassimyeh où la tolérance musulmane permet encore 
aux fidèles orthodoxes d’aller prier au tombeau du grand saint Démétrius 
dont c’était là l’église splendide et célèbre aujourd’hui ruinée, et d’y 
recueillir le baume qui sue du saint cadavre enterré depuis tant de siècles. 
Gomme je parcourais la sombre église, il me sembla revoir auprès de cette 
tombe sordide, aujourd’hui dépouillée de ses ornements magnifiques, 
l’impérial pénitent d’il y a bientôt neuf siècles, le Paphlagonien, hagard, 
tremblant de fièvre, défiguré par le mal terrible, couché dans les misérables 
haillons de quelque ascète, implorant de sa voix très humble la pitié du 
saint guerrier, implorant surtout le pardon de son crime, et je me disais 
avec stupeur que ce pitoyable suppliant ainsi prosterné était le basileus 
d’Orient, le successeur de Constantin, le maître tout-puissant d’une 
moitié du monde, le basileus Michel couronné de Dieu, l’égal de Dieu 
sur la terre ! 

Dans son espoir insensé d’obtenir la guérison, le malheureux souve- 
rain, immobilisé à Salonique auprès du tombeau lamé d’argent du grand 
martyr, ne s’occupait plus, je l’ai dit, de l’administration des affaires que 
dans les cas d’absolue nécessité, en remettant tout le soin à l’Orphanotrophe, 
devenu de plus en plus le seul maître de l’immense Empire. Naturellement, 
l’opinion des chroniqueurs sur cette administration omnipotente de 
l’eunuque Joannès varie suivant le plus, ou moins de goût qu’ils pro- 
fessent pour ce personnage. Psellos, nous le verrons, est en somme plutôt 
bienveillant, et c’est lui qui doit avoir raison puisqu’il a vu les choses de 
très près. Skylitzès, par contre, Zonaras aussi, sont impitoyables. « Il 
n’y eut aucune action méchante que celui-ci n’accomplît, s’écrie Sky- 
litzès (1), pour tourmenter et accabler les sujets de l’Empire. » Suit une 


(1) Cédrénus, 525, 16 et 526, 16. 
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énumération certainement fort exagérée de tous les maux causés par cet 
homme « qui, étant très méchant, inventait toujours de nouveaux moyens 
honteiix pour se procurer de l’argent», qui vendait toutes les charges 
au plus offrant, lâchant la bride à toutes les iniquités, remplissant l’Em- 
pire d’injustice, laissant ses lieutenants dépouiller impunément les malheu- 
reuses populations écrasées d’impôts, amassant sur Byzance les nuées 
de la vengeance céleste qui se manifestait comme toujours, en ces temps 
dé crédule ignorance, par des phénomènes terribles, des tremblements de 
terre, des orages calamiteux, des pluies effroyables, des bruits souterrains 
effrayants, « tous phénomènes, s’écrie l’écrivain dévot (1), qui signi- 
fiaient, je le pense, la ruine prochaine de toute cette famille de tyrans 
aux abominations de laquelle personne ne mettait plus le moindre obs- 
tacle ! y> (2) 

Tout ceci semble surtout pure médisance. Le récit suivant, éga- 
lement rapporté par Skylitzès dans des termes malheureusement très 
brefs, parait plus sérieux. « Cette même année 1040, dit-il, dans le courant 
du mois de mai, la sœur du basileus et de l’Orphanotrophe, Marie, la' 
mère du césar Michel, dont je n’ai point encore parlé, et qui fut plus tard 
Michel Y, se rendit à Ephèse pour y faire ses dévotions au tombeau 
fameux de saint Jean l’Évangéliste, le disciple aimé du Christ. Sur la route, 
cette princesse fut mise au courant de beaucoup de ces prétendues 
infamies perpétrées par l’administration si dure de l’Orphanotrophe. A 
son retour, elle en fit part à celui-ci. Après lui avoir exposé avec larmes 
la misère des provinces qu’elle venait de traverser, elle le supplia de mettre 
un terme à ces abominations. Lui se contenta de la congédier en .riant 
très fort. .« Tu parles bien comme une femme, lui dit-il, qui n’entend 
pas le premier mot à la politique (3). Vous autres femmes, vous n’êtes 
bonnes qu’à pleurer, mais point à connaître ce qu’il faut d’argent pour 
soutenir un Empire tel que le nôtre. » 

(1) V.oy.. encore dans Cédrénus, II, p. 511, lignes 12 à 17, d’autres prétendues exactions 
de l’Orphanotrophe. 

(2) En 1039, tremblements de terre, pluies torrentielles, épidémie d’angines, de diphthérite 
probablement. En 1040, tremblements de terre terribles le 2 février en beaucoup de localités. 
A Smyrne le désastre fut affreux. Outre de nombreuses victimes, les plus beaux édifices furent 
jetés bas. 

(3) Littéralement « à la politique romaine ». 
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Tout un paragraphe du traité anonyme du Strategicon (1) tant de fois 
cité par moi, est ici infiniment instructif. Il faut reproduire presque en 
entier ce chapitre au titre suggestif : « Des abus provenant de la famille 
du basileus ». « Je vais vous raconter, dit à ses enfants le rédacteur 
anonyme contemporain, comment finit le basileus Michel le Paphla- 
gonien. Ce défunt basileus n’avait pas d’illustres origines ; ses parents 
étaient de souche infime, mais il possédait de grandes qualités. » Suivent 
des considérations sur l’égalité des hommes devant Dieu. « Donc, comme 
je viens de le dire, feu le basileus Michel était orné de grandes vertus, 
mais il avait une parenté pauvre. et nombreuse sur laquelle veillait son 
propre frère l’Orphanotrophe auquel il avait remis le gouvernement de 
l’Etat. Cet homme désira enrichir ses frères et leur procurer les moyens 
de piller le bien d’autrui à l’insu du basileus. Les « mandatores » et 
autres fonctionnaires impériaux envoyés en mission dans les provinces 
suivirent l’exemple du premier ministre. Rencontraient-ils sur un grand 
chemin, en un lieu désert, fut-ce dans une auberge, un voyageur à cheval, 
ils l’attaquaient, s’emparaient de son cheval ou de son mulet, puis s’éloi- 
gnaient en hâte. Voilà comment, par la faute de ces fonctionnaires, mais 
surtout par celle de ses frères, ce basileus admirable finit par être détesté 
pour tant d’abus qui étaient uniquement de leur faute. Partout on mau- 
dissait son nom, partout on désirait ardemment la destruction de sa race, 
ce qui arriva bientôt après. Quand, en effet, il se fut endormi paisiblement 
dans la repentance, et que son neveu fut monté sur le trône à sa place, 
toute la ville de Constantinople, habitants et étrangers y séjournant, 
se soulevèrent contre ce dernier, prenant pour prétexte qu’il avait 
envoyé en exil sa mère adoptive, la basilissa Zoé. Lui et toute sa famille 
périrent » (2). Suivent diverses considérations sur la nécessité qu’il y a 
pour le prince de gouverner par lui-même. 

Le témoignage de Psellos, également contemporain, est, je l’ai dit, 
fort différent. « Jean l’Orphanotrophe, dit-il, était un homme d’une activité 
extraordinaire, de ressources sans bornes. L’unique mobile de chacun de 


(1) Le paragr. 250. 

(2) En réalité, nous le verrons, Michel et les siens, ou plutôt son seul oncle Constantin avec 
lui, ne furent que mutilés et enfermés dans des monastères. 
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ses actes était d’assurer la continuité de la puissance impériale dans sa 
famille, c’est-à-dire de fonder une dynastie paphlagonienne, et, comme 
la santé de Michel IY était des plus précaires, il lui semblait d’une 
impérieuse nécessité de prendre des précautions alors qu’il en était 
temps encore. Aussi le verrons-nous bientôt à l’œuvre dans ce but. Entre 
temps, un plan fort extraordinaire et quelque peu fantastique d’ambition 
personnelle que l’eunuque, non content de sa situation déjà toute puis- 
sante, tenta d’exécuter dans le courant de l’été de l’an 1037, échoua 
complètement. » Il s’agissait tout simplement de l’élévation de l’Orphano- 
trophe au trône patriarcal, projet qui comportait naturellement comme 
prélude obligé la déposition du patriarche en fonctions, le vieil Alexis 
Stoudite (1) ! 

Pour amener ce premier résultat, en lui-même fort ardu, Jean, qui ne 
doutait plus de rien et se mourait d’envie de devenir le chef de l’Église, 
suscita très habilemcntune cabale de hauts dignitaires ecclésiastiques qui, 
gagnés par lui, en compagnie d’un certain nombre de sénateurs, conspi- 
rèrent avec son secret aveu pour faire déposer le vénérable prélat sous 
prétexte qu’il n’avait pas été élu canoniquement, c’est-à-dire par le suffrage 
des métropolitains, mais bien directement et uniquement par la volonté 
et le choix exclusifs du basileus Basile II mourant. Skylitzès donne les noms 
des chefs de cette cabale : avant tout Démétrius, évêque de Cyzique, celui- 
là même qui avait été nommé à ce poste par Romain Argyros tout au 
commencement de son règne, très propablement contre la volonté du 
patriarche (2), puis Antoine, dit Pachès ou l’IIébêté, à cause de sa stupidité 
légendaire, évêque eunuque deNicomédie, un parent de l’Orphanotrophe, 
lui aussi tout récemment promu par le Paphlagonien (3), deux frères 
enfin, tous deux évêques, l’un de Sidé, l’autre d’Ancyre, plus divers autres 
métropolitains. Mais le patriarche Alexis, appuyé par tout le reste du haut 
clergé, se montra à la hauteur de ce grand péril. Il se contenta de faire 
aussitôt remarquer par lettres encycliques que si on en venait à déclarer 
qu’il n’avait pas été élu canoniquement, et que, par conséquent, il y avait 

(1) Voy. sur ce curieux incident le chapitre IX du t. III des Byzantin. Gesch. de Gfrœrer. 

(2) Voy. p. 67 du présent volume. 

(3) Voy. p. 199 du présent volume. 
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eu abus, il s’en suivrait aussi logiquement que fatalement que toutes 
les innombrables nominations ecclésiastiques faites par lui durant son 
règne déjà long de onze années devraient être aussitôt annulées comme 
entachées de nullité et leurs titulaires déposés, qu’en outre les trois 
basileis couronnés par lui, et dont un était actuellement sur le trône, 
devraient être forcément décrétés d’anathème. « Agissez de la sorte, disait 
le prélat en terminant, et je descendrai aussitôt du trône patriarcal pour 
le céder à qui en voudra. » Cette communication fort habile décida incon- 
tinent la grande majorité des membres du haut clergé à prendre plus 
vivement que jamais parti pour leur chef actuel, par crainte des grands 
ennuis qui pourraient leur advenir, s’il venait à succomber dans cette 
lutte. Quant à ceux qui s’étaient ralliés à Démétrius de Gyzique et aux 
autres chefs de la cabale, ils furent infiniment déconcertés. Beaucoup parmi 
eux, en effet, avaient également été ordonnés par Alexis. Confus et trem- 
blants, ils ne soufflèrent plus mot et se tinrent cois. Joannès dut, la 
mort dans l’âme, renoncer à sa chère ambition de devenir patriarche. 
« Mais, s’écrie Skylitzès, qui a raconté toute cette intrigue avec plus de 
détails que Psellos, l’avarice lè dédommagea du peu de succès de ses 
rêves de gloire. Il continua à tourmenter ses peuples et à les accabler 
d’exactions. » 

Si le plan de Démétrius et de ses affidés eut réussi, si le vieil Alexis 
se fut montré moins énergique ou s’il fut mort sous le règne de Michel IV, 
Joannès lui eût certainement succédé sur le trône patriarcal et se fut alors 
trouvé dans une situation si sûre et si élevée, si puissante surtout, qu’il 
eut très probablement réussi à préserver sa dynastie familiale si chère 
de la catastrophe finale dans laquelle elle fut entraînée par les crimes du 
Kalaphate ainsi qu’on le verra plus loin. Le patriarche Alexis ne fut 
probablement jamais que fort mal disposé pour les parvenus de Paphla- 
gonie. Il sut, par contre, se montrer toujours un ferme et zélé partisan de 
la dynastie du grand Basile. 

« Les accès de la maladie épileptique auxquels le basileus était sujet, 
dit Psellos, devinrent si fréquents, ils en arrivèrent à débuter avec une 
telle brusquerie, que le malheureux prince se vit réduit à mener encore 
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davantage la plus solitaire vie de reclus. Quand ses devoirs de souverain 
exigeaient qu’il tint une audience publique, des tentures de pourpre avec 
des domestiques chargés de les faire mouvoir étaient disposées de telle 
manière qu’au plus léger symptôme annonçant l’invasion d’un accès, 
alors que l’œil du basileus se voilait quelque peu ou qu’il commençait à 
agiter la tête, on pouvait instantanément le soustraire à la vue de l’assis- 
tance qu’on congédiait aussitôt. De même quand il cheminait à travers la 
cité, qu’il fût à pied ou à cheval, il était constamment environné d’une 
troupe de gardes qui formaient cercle autour de lui pour le cacher de 
suite aux yeux de la foule si un 
accès venait à le surprendre. 

Ces accès étaient terribles, mais 
leur durée était courte. Le malade 
se remettait très vite et sa raison 
demeurait intacte. Il ne lui restait 
en apparence rien de cette crise 
affreuse. Ce qui était le plus hor- 
rible, c’était la soudaineté de l’inva- 
sion. Souvent il tombait presque 
subitement de cheval et il fallait le rapporter en hâte au Palais. Un 
jour qu’il traversait un petit ruisseau et que ses gardes étaient à 
quelque distance, saisi brusquement, il tomba à l’eau en se débattant. 
Les passants le contemplaient avec pitié, mais personne ne songeait à le 
secourir (1). ' 

« Dans les intervalles des accès, quand le basileus retrouvait quel- 
que santé, son activité redevenait souvent encore immense et sans cesse 
en mouvement, dit Psellos. Rien ne lui échappait de l’administration 
intérieure de l’Etat, ni de ce qui concernait la garde des frontières. 11 
disputait celles-ci, celles du Nord comme du Midi, par tous, les moyens en 

(1) Voy. une description saisissante, en apparence fort exacte, de cos terribles accès dans 
Manassès, éd. Bonn, p. 260. Arisdaguès de Lasdiverd, ôd. Prud'homme, p. 43, dit que Michel 
avait voué son àme au démon et qu’il habitait presque constamment Salonique « auprès d’une 
magicienne » ! Beaucoup parmi les contemporains superstitieux du pauvre souverain furent de 
cet avis, estimant qu’un démon habitait en lui; les uns disant que c’était en punition des 
crimes par lesquels il était parvenu à l’Empire; les autres, parce qu'il s’était donné au prince 
de l’enfer pour y parvenir. 



SCEA U de plomb du fameux eunuque Joannès 
l’Orphanotrophe, frère et premier ministre 
du basileus Michel IV le Paphlagonien. — 
Ma Collection. La légende signifie : Seigneur, 
prête secours o ton serviteur Jean, moine 
et orphanotrophe. 
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son pouvoir, à tous les ennemis de l’Empire, envoyant des ambassades 
avec des cadeaux aux souverains étrangers, renforçant les garnisons des 
forteresses limitrophes. » « Intimidées par une aussi constante vigilance, 
les puissances voisines se tenaient tranquilles, poursuit le narrateur 
témoin oculaire. Aucune d’elles ne bougeait, ni le Khalife d’Égypte, ni 
celui de Bagdad, ni le sultan des Turks Seldjoukides (1). Les uns 
entretenaient avec nous les relations les plus amicales. Les autres se 
maintenaient en paix par crainte de l’activité guerrière de notre 
prince (2). II avait remis entièrement à son frère l’eunuque la direction et 
le soin des finances et la majeure partie de l’administration intérieure, 
mais il s’était réservé le soin exclusif des questions militaires et la direc- 
tion de l’armée. A mesure que sa terrible maladie s’aggravait, il semblait 
veiller avec plus de sollicitude au salut de l’Empire comme s’il ne souffrait 
d’aucun mal. » 


L’ennuque toutefois n’était pas sans s’apercevoir que les forces de 
son malheureux frère allaient déclinant chaque jour. Effrayé parle nombre 

(1) Psellos nomme constamment celui-ci le « souverain des Perses ». 

(2) Ibn el-Athîr(IX, p. 386) rapporte cependant à cette époque extrêmé de la fin du règne 
du malheureux ‘Michel IV, à l’année de l’Hégire 432 (sept. 1040-août 1041), le fuit de guerre 
suivant sur la frontière asiatique de l’Empire, qui n’est mentionné par aucun chroniqueur 
byzantin. « Cette année-là, dit-il, eut lieu un combat entre une armée égyptienne envoyée par 
Al-Douzbéri et les troupes grecques. Les Musulmans furent vainqueurs. Or voici quelle fut la 
cause de cette guerre : Le basileus grecavait conclu une trêve avec le KhalifoAl Mostançerbillâh, 
souverain d’Égypte, comme nous en avons fait mention. A un moment donné, le fils de Saleh 
fbn Mirdâs se mit à correspondre avec lui et chercha à se le rendre favorable. Saleh, aupa- 
ravant, avait déjà correspondu avec' lui, cherchant à s’assurer son appui contre Al-Douzbéri, 
craignant que celui-ci ne lui enleva Rakkah. Al-Douzbéri l’ayant appris, menaça le fils de 
Saleh, qui nia tout et protesta de son dévouement. 

« Sur ces entrefaites, un certain nombre de guerriers de la tribu de Kilàb pénétrèrent dans le 
gouvernement d’Apamée, qu’ils ravagèrent et où ils pillèrent plusieurs localités. Une troupe 
de soldats grecs vint les attaquer, les battit et les chassa de la région. Informé de ces faits, le 
gouverneur égyptien d’Alep fit sortir de cette ville les marchands francs, puis envoya au duc 
d’Antioche l’ordre de faire sortir de sa ville les marchands musulmans. Celui-ci s’emporta 
contre le messager, voulut le faire mettre à mort, puis le renvoya. Le gouverneur d’Alep fit 
alors informer Al-Douzbéri de ce qui se passait, et l’avertit que ses forces étaient prêtes à 
entrer en campagne. Al-Douzbéri équipa alors ses propres troupes et leur fit prendre les devants. 
Elles se heurtèrent à une armée grecque partie de la même manière, et les deux parties se 
.rencontrèrent entre les villes de Hamah et d’Apamée. Le combat fut des plus acharnés. Finale- 
ment AUâh fit triompher les musulmans et humilia les infidèles, qui prirent la fuite. Beaucoup 
d’entre eux furent tués, et le neveu de l’empereur fait prisonnier. On donna, pour sa rançon, 
des sommes considérables et un grand nombre de prisonniers musulmans. A partir de ce 
moment, les Grecs se tinrent sur leurs gardes. » — J’ignore quel pouvait être ce « neveu » 
du basileus fait prisonnier par les troupes d’Égypte. 
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et l’importance des concurrents qui brigueraient sans doute cet impérial 
héritage, l’habile ministre préparait dans l’ombre tout un plan machia- 
vélique pour assurer à sa famille la succession au trône après la disparition 
de l’infortuné Michel. Ce plan que l’Orphanotrophe estimait plein de 
sapience, mais qui allait être en réalité si funeste, ainsi qu’un très pro- 
chain avenir devait le démontrer, consistait à amener l’élévation d’un 
jeune neveu à lui et à Michel, d’en faire d’abord un césar, puis le propre 
fils adoptif du basileus son oncle et de la basilissa. 

Outre les trois frères que l’on sait (1), Jean et le basileus, on l’a vu, 
avaient encore une sœur nommée Marie. Celle-ci avait été jadis, alors 
que cette intéressante famille végétait dans la plus parfaite obscurité, 
mariée à un simple ouvrier calfat du port de Constantinople, nommé 
Stéphanos, dont Psellos raille en termes aussi lourds que prolongés 
i’humble origine et le misérable métier. Ce métier, du reste, n’avait point 
empêché Stéphanos de recueillir sa part de l’incroyable fortune de cette 
étrange famille. Ses beaux-frères n’avaient pas hésité, malgré son absolue 
incapacité et le scandale d’une telle nomination, à lui confier d’abord le 
commandement de la flotte de Sicile, puis à le désigner pour succéder à 
l’illustre Georges Maniakès dans le commandement de cette expédition 
après la brusque disgrâce de ce dernier. Comme il était aisé de le prévoir, 
ce général grotesquement improvisé avait conduit les affaires militaires de 
l’Empire en ces lointains parages avec une si grossière incompétence, 
une si lamentable maladresse, que la Sicile, cette proie si riche, avait été 
très rapidement perdue à nouveau pour les Grecs. Il n’y avait eu d’excep- 
tion que pour Messine qui avait été quelque temps conservée aux chrétiens 
par labravoure de son gouverneur, le fameux Katakaloii Kekauménos (2). 
Psellos raconte en termes' sarcastiques qu’il vit Stéphanos après sa sou- 
daine transformation d’ouvrier calfat en chef d’armée et s’amusa fort de 
la tête qu’il faisait. Il avait l’air fort dépaysé sur son cheval de guerre. 
Son brillant uniforme semblait une mascarade. « 11 paraissait, s’écrie le 
chroniqueur, un pygmée singeant Hercule, mais un pygmée parfaitement 

(1) Voy. p. 150. — Manassès (p. 260) fait de tous ces personnages, y compris l’Orphano- 
trophe, le plus noir tableau. 

(2) Voy. p'. 242. 
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incapable de se vêtir de la peau du lion et de manier des deux mains 
une massue plus lourde que lui-même ! » Ce couple bizarre avait un fils 
nommé Michel comme son impérial oncle et surnommé « le calfat », en 
grec « kàlaphatès », du métier de son père. Ce personnage infime, qui va 
subitement passer au premier plan de cette dramatique histoire, n’avait 
point été oublié par ses oncles dans les faveurs inouïes dont ils avaient 
comblé leur famille. Il avait été tout simplement créé chef des gardes du 
basileus ! 

Le caractère de ce jeune homme, tel qu’il nous est dépeint par 
Psellos, différait fort de celui des autres membres de sa famille. « 11 était, 
nous dit ce chroniqueur, très habile à cacher le feu sous la cendre, c’est- 
à-dire à dissimuler une âme méchante sous des apparences charmantes. 
11 avait le jugement faux, des ambitions extraordinaires, une parfaite 
ingratitude pour les bienfaits rendus. Il n’avait d’amitié ni de reconnais- 
sance pour personne, mais il s’entendait aussi à merveille à dissimuler 
tous ces vilains sentiments. Nous reviendrons plus loin sur ce caractère 
aussi bas qu’abominable. 

Ce fut ce triste personnage que le premier ministre Joannès, faute 
d’un candidat plus sortable, choisit cyniquement pour en faire à bref délai 
l’instrument du prolongement de la fortune incroyable de leur race, le 
successeur de son oncle, déjà presque moribond, en qualité de son plus 
proche parent éligible à l’Empire. En effet, des quatre frères du présent 
basileus, l’un, Nicétas, était mort, les ti'ois autres, l’Orphanotrophe, 
Constantin et Georges, étaient eunuques, ce qui les disqualifiait d’emblée. 
Restait ce neveu pour seul héritier du pouvoir, plutôt pour le conserver 
aux siens. L’Orphanotrophe décida de le faire proclamer d’abord « césar » ! 
C’était une habile invention de restituer ce titre célèbre, depuis long- 
temps oublié, pour en affubler l’héritier désigné du trône, mais ceci n’en 
réclamait pas moins quelque habileté de la part de Joannès. U fallait avant 
tout inculquer l’idée de cette combinaison au basileus et obtenir son 
consentement définitif sans l’effrayer, « car c’est toujours une chose 
délicate, s’écrie Psellos, même pour un frère, d’entretenir un souverain 
de la question de sa mort très prochaine. » 

Psellos a la prétention de nous répéter presque mot pour mot la 
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conversation suprême qui s’engagea à ce sujet entre les deux frères. 
Certainement un tel entretien eut lieu, mais il fut secret, et les paroles 
mises par le chroniqueur dans la bouche des deux interlocuteurs sont de 
tous points imaginaires. Ce dialogue inventé n’en a pas moins une impor- 
tance considérable, puisqu’il a été créé de foutes pièces par un contem- 
porain infiniment renseigné, comme devant être l’image de la vérité, et, 
par cela seul, il réclame toute notre attention. 

Joannès commence par rappeler au basileus en termes vraiment 
touchants l’inébranlable loyauté avec laquelle il l’a constamment servi, le 
tendre et respectueux attachement qu’il lui a toujours témoigné, à l’occa- 
sion duquel il prend à témoins : « le ciel, toute la 
terre, le basileus en personne ! » Puis, quand Michel, 
incontinent troublé, s’informe anxieusement du 
motif de ce préambule, son frère, tout en se refu- 
sant encore à lui causer trop de peine, poursuit 
en ces termes : « Vous n’imaginez point, ô mon 
frère, que l’immense majorité de vos sujets n’ait 
dès longtemps saisi et vu de scs yeux que vous 
souffrez à la fois de deux maladies, une dont vous 
cherchez à cacher les symptômes (-1), une autre 
que vous avouez ouvertement (2). Aucun ne l’ignore. Certes, je suis par- 
faitement assuré que votre vie ne court aucun danger immédiat. Cependant, 
dans le public, on ne s’entretient que de la possibilité de votre mort, et ceci 
me fait craindre qu’à force de croire à votre fin prochaine, on n’en arrive à 
conspirer contre vous pour proclamer un nouveau basileus qui vous chas- 
serait du Palais Sacré. « Mais comment prévenir une telle abomination! » 
s’écrie le pauvre basileus tout adouci par l’accent affectueux de son frère. 
« Rien dé plus facile! » répond celui-ci. « Pour moi-même, pour notre 
famille, je suis moins inquiet que je ne le suis pour vous qui êtes un si 
bon et excellent monarque et qui serez malgré tout accusé d’avoir manqué 
de prévoyance. » Ce discours, assez banal en lui-même, mais plein d’une 
si minutieuse déférence, est intéressant parce qu’il nous montre sur quel 

(1) L’épilepsie. 

(2) L’hydropisiû. 
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ton de respectueuse tendresse Joannès s’adressait à ce frère qu’il avait 
de ses propres mains pris si bas pour l’élever si haut. L’eunuque exposa 
ensuite à Michel tout son plan dont leur neveu Michel était le pivot. Le 
pauvre basileus, voyant bien que son frère avait raison et que la mort 
approchait, accepta tout ce que celui-ci lui proposait pour conserver 
le pouvoir dans leur famille au moment critique du changement de 
règne. 

Pour plus ‘de sécurité il fut convenu que ce serait, non le basileus, 
mais bien la basilissa, laquelle, en sa qualité d’héritière du trône, repré- 
sentait seule véritablement le principe de la légitimité et était infiniment 
populaire comme principale descendante de la vieille dynastie macédo- 
nienne, qui adopterait solennellement le neveu de son ancien amant 
comme son fils à elle ! « C’est encore Joannès, raconle Psellos, qui imagina 
cette suprême garantie de succès pour la nouvelle dynastie qu’il lui tenait 
tant à cœur de fonder. » « Tu sais, ô mon basileus, disait-il à son frère 
de sa voix la plus douce, que l’Empire appartient à la basilissa de par le 
droit de sa naissance et qu’elle est plus populaire que toi, à la fois parce 
qu’elle est femme et légitime héritière du pouvoir et aussi parce qu’elle 
s’est attirée l’amour du peuple par la constante générosité de ses lar- 
gesses. Faisons donc d’elle la mère de notre neveu. Demandons-lui de 
bien vouloir l’adopter et de l’élever d’abord à la dignité et au titre de 
césar, ce qui fera de lui l’héritier naturel du trône. Elle cédera aisément 
à ton désir parce qu’elle est d’un caractère facile et ne sait jamais rien 
refuser. » 

Il en advint exactement ce que désirait le rusé et prévoyant ministre 
si complètement obéi par son docile frère. La basilissa, habilement circon- 
venue, faible comme toujours, fut bien vite persuadée et se prêta avec sa 
chaleur accoutumée au succès d’un plan qui ne pouvait aboutir que par sa 
bonne volonté. Les fêtes qui devaient à bref délai accompagner cette extra- 
ordinaire élévation de ce nouveau favori de la fortune et cette adoption 
singulière, unique peut-être dans l’histoire, furent aussitôt solennellement 
annoncées. La curieuse cérémonie, sur laquelle nous n’avons malheureu- 
sement que fort peu de détails, fut célébrée dans le très saint temple si 
populaire à Byzance de la Vierge des Blachernes, palladium de la capitale 
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et de l’Empire. Zoé, complètement dominée par le maître qu’elle s’était si 
inconsciemment donné, consentit à tout. 

En présence d’une foule immense, de tout le Palais assemblé, de tout 
un peuple de dignitaires se pressant dans le pieux édifice, la vieille basilissa 
assise sur le trône aux côtés de son jeune époux presque moribond, pré- 
senta à son peuple l’adolescent imberbe jusque-là inconnu de tous. Elle 
déclara solennellement, jurant sur les plus saintes reliques (1), qu’elle le 
choisissait pour son fils sur l’autel de la Panagia, et pour mieux affirmer 
le fait en public, pour frapper l’imagination populaire jw un spectacle 
inoubliable, à la vue de tous elle l’assit de ses mains sur ses genoux. Puis 
le basileus, à son tour, aux acclamations d’un peuple immense, proclama 
césar le nouvel héritier 'du trône. Aux applaudissements frénétiques d’une 
foule idolâtre qui voyait dans cette pompe prodigieuse l’assurance d’un 
paisible lendemain, il lui rendit personnellement hommage comme au fds 
de la basilissa dont lui n’était que l’époux. 

On procéda ensuite avec une non moins grande solennité à la consé- 
cration de ce titre de césar suivant des rites très anciens. L’Orphano- 
trophe, qui avait si habilement, si passionnément préparé et amené le 
triomphe en apparence définitif de sa famille, ne put, paraît-il, à ce 
moment solennel, réussir à dissimuler sa joie triomphante. Il se félicitait 
lui-même de cet événement qu’il avait si merveilleusement amené, et qui, 
hélas, contrairement à toutes ses prévisions, allait si rapidement devenir 
pour l’Empire, pour les siens, pour lui-même enfin, la source de maux 
abominables. 

C’était, en effet, on ne s’en aperçut que trop vite, un exécrable person- 
nage que ce neveu sur l’élévation duquel l’Orphanotrophe basait de si 
vives espérances. Psellos nous a fait le plus triste tableau de ses vices, de 
sa cruauté qui tenait de la fureur maniaque, de sa dissimulation inouïe 
surtout. Il portait à tous les siens, à ses oncles en particulier, une haine 
furieuse jusqu’ici très habilement cachée. 11 la leur fit bien vite et cruelle- 
ment sentir dès qu’il fut au pouvoir. Mais même lorsqu’il se conduisit à 
leur endroit d’une manière si indigne, il sut dissimuler encore et affecter 


(1) Michel Attaleiates, op. cit., p. H. 
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pour eux la plus vive tendresse. 11 dissimulait surtout à l’endroit de 
l’Orphanotrophe qui lui était plus particulièrement odieux et contre lequel 
il machina la plus infâme trahison tout en l’appelant « son maître bien 
aimé, son seigneur, l’espoir de sa vie et de son salut ». 

Psellos prétend que le jeune césar Michel, par l’artifice de sa ruse 
profonde, sut tromper tout le monde et cacher à tous le secret de ses 
pensées, mais que seul l’Orphanotrophe le devina. « Joannès, dit-il, se 
montra encore plus fin observateur que son triste neveu n’était dissi- 
mulé et ainsi d'ne fut point sa dupe. Il lut bien vite tout au fond de 
l’âme de ce terrible adolescent, mais ne pouvant plus rien changer à ce qui 

avait été fait, il se garda d’en rien 
laisser voir. De son côté le neveu 
vit clair et comprit que son oncle 
l’avait deviné. Us vivaient donc en 
profonde défiance réciproque, ma- 
chinant chacun de son côté de 
secrètes embûches contre l’autre, 
en apparence se faisant la meil- 
leure figure. Chacun des deux s’ima- 
ginait qu’il trompait l’autre. Tous deux du moins ne se faisaient aucune 
illusion sur la nature de leurs sentiments. Ce fut Joannès le premier dont 
l’habileté fut prise au dépourvu. En remettant de jour en jour le moment 
de se défaire de ce neveu qu’il avait élevé de ses mains, il manqua l’occa- 
sion d’en finir avec lui et devint sa plus notable victime. » 

« J’ai coutume, termine philosophiquement Psellos, d’attribuer tous 
les grands événements de ce monde à la Sagesse divine. Ce fut un effet 
de Celle-ci, je n’en doute point, que de donner la succession de l’Empire 
au fils du Calfat et non à un autre membre de cette famille. Dieu savait 
bien que ce jeune homme serait le plus sûr instrument de la destruction 
de tous les siens, plus sûr qu’aucun autre ! » 

Psellos nous fait encore quelques autres révélations intéressantes. 
D’abord, une fois l’élévation du nouveau césar accomplie, ceux qui en 
avaient préparé l’issue, l’eunuque en tète, croyant avoir ainsi assuré en 
leur faveur la succession immédiate du pouvoir, semblèrent se soucier 
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bien moins de la prolongation des jours de l’infortuné basileus moribond. 
« Par contre, poursuit le chroniqueur, l’empereur Michel, je ne sais trop 
pourquoi, soit qu’il se repentit déjà de ce qui avait été fait, soit qu’il eût 
changé de dispositions à l’égard de son neveu, sembla ne tenir aucun 
compte du nouveau césar. 11 ne l’eut jamais auprès de lui, ne lui faisant 



BAS-RELIEF BYZANTIN de marbre du Dôme de Torcello. — Curieuse représentation 
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rendre aucun honneur, ne lui laissant en réalité que les insignes de sa 
dignité. Il ne le recevait môme pas à sa table, mais uniquement lors des 
festins en public et seulement à sa place officielle de césar. Toute autre 
marque de sa dignité ne lui était donnée qu’à l’insu du basileus et cela par 
la connivence de ses autres oncles, qui, mettant au contraire tout leur 
espoir en lui, ne le quittaient point, se donnant beaucoup de mal pour 
l’entourer d’égards quasi-royaux. Il n’habitait même pas à Constantinople, 
mais avait été relégué dans la banlieue de la capitale par ordre impérial. 
Lui, encore naïf, croyait que celte résidence extra-muros était un hon- 
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neur de plus. En réalité, c’était l’exil, puisqu’il ne pouvait ni entrer en 
ville, ni en ressortir sans l’autorisation formelle du basileus dont il n’avait 
aucunement la faveur. 

Cependant le pauvre Michel IV devenait chaque jour plus malade. 
Chaque jour l’hydropisie monstrueuse faisait des progrès. Infiniment 
désireux de guérir, il se livrait avec la passion du désespoir à la prière, à 
toutes sortes de pratiques et d’ablutions pieuses. Surtout il s’occupait en 
ce moment de réédifier superbement et d’augmenter dans des proportions 
considérables l’église des Saints-Anargyres, les saints médecins Cosme et 
Damien, petit édifice situé au levant de la capitale au-devant d’une des 
portes de la ville, dans leKosmidion. Cette église était demeurée jusque- 
là fort humble et insignifiante. Dans le désir ardent de s’attirer de la sorte 
la protection de ces deux illustres miraculeux guérisseurs de maux, le 
Paphlagonien transforma merveilleusement ce temple modeste, l’embellit 
de revêtements et de dallages en marbres les plus précieux, de mosaïques 
à fond d’or et de fresques exquises. Bref, il en fit un bijou de l’art religieux 
byzantin à cette époque de renaissance charmante. 11 y amena des eaux 
abondantes qui permirent d’y établir des bains admirables (1). En un mot, 
il s’efforça de réunir en ce lieu tout ce qui pouvait plaire et ravir. « Il 
faisait cela, ajoute Psellos, à la fois par piété pour honorer Dieu et aussi 
pour supplier les saints Anargyres de guérir son ventre si déplorablement 
enflé. Et cependant, malgré tant d'efforts pieux, tant d’invocations, il 
allait toujours plus mal ! » La gangrène des extrémités s’était probable- 
ment mise de la partie. Littéralement le pauvre malade s’en allait en 
pourriture. « Aussi, dit le chroniqueur, ne songeait-il plus guère qu’à se 
préparer au prochain jugement de Dieu et à'àffranchir son âme de toute 
souillure! » 

Ce fut dans ces temps tragiques où il avait tant de peine à soutenir 
sa misérable vie que le pauvre prince se vit tout à coup mis en face d’un 
péril national aussi inopiné que soudain, qui le contraignit à faire un 

(1) Voy. sur les constructions faites par Michel IV : Samuel d’Ani, op., cit., II, 445, et 
Sathas, op. cit., VII, p. 160. — Voy. à la p. 284 le sceau des Saints-Anargyres. 
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appel désespéré à sa mourante énergie pour résister à un assaut formi- 
dable et sauver l’Empire de la pire catastrophe. Comme il se trouvait 
à Salonique, ainsi qu’il en avait pris, depuis que sa maladie s’était 
tant aggravée, l’habitude presque constante, et qu’il y passait presque 
toutes ses journées et ses nuits en prière auprès du tombeau du mégalo- 
martyr Démétrius, comme on était vers le milieu de l’an 1040, un soulè- 
vement aussi soudain que furieux éclata dans cette Bulgarie soumise 
avec tant de peine après quarante années de IuLtes par le grand Basile et 
qui depuis l’an 1018, c’est-à-dire depuis plus de vingt années, avait 
semblé supporter dans le plus morne silence le joug presque intolérable 
du brutal vainqueur (1). 

Voici le récit de Skylitzès (2) complété par celui de Psellos : Les 
Bulgares, incapables de supporter davantage le poids si dur de l’adminis- 
tration de l’eunuque Joannès qui, infidèle aux pratiques imposées par 
Basile au royaume conquis, exigeait le payement de l’impôt non plus en 
nature mais en argent, résolurent de se soulever contre leurs oppresseurs. 
Probablement ils y furent fort encouragés par l’état de santé si précaire 
du basileus. Le chef du mouvement insurrectionnel fut-un certain Pierre, 
surnommé Dolianos (3), fds d’un prisonnier de guerre, lui-même esclave 
fugitif d’un habitant de Constantinople. Psellos se montre naturellement 
fort sévère pour cet homme qu’il appelle « un monstre d’impudence 
indigne de mémoire ». Notre chroniqueur reconnaît toutefois qu’il était 
fort intelligent, merveilleusement habile dans l’art de séduire et d’en- 
traîner ses compatriotes. Réfugié sur territoire bulgare après sa fuite 
de la capitale, il se trouvait, vers l’été de l’an 1040 aux environs de 
Morabos et de Belgrade, localités que Skylitzès qualifie de « châteaux 
de Pannonie situés au delà du Danube, voisins du cràl des Turks, c’est-à- 
dire des Hongrois ». Là, pour mieux leurrer ses compatriotes dont il 

(1) L’archevêque Théophylacte d'Achrida, un Grec, dit que les fonctionnaires impériaux 
en Bulgarie étaient tous des voleurs. Les « stratigoi » ou gouverneurs byzantins, nommés 
constamment pour un temps très court, ne songeaient qu’à tirer le plus d’argent possible de 
leurs malheureux administrés. 

(2) Cédrénus, pp. 527 sqq. 

(3) Aussi Déléanos, Déléan, Delian, Deijan. — « Dolianos, dit Psellos, était-il son vrai 
nom ou simplement un surnom indiquant sa qualité maitresse, la ruse, 66Xo;? » — Dans le 
Strategicon, le nom de l’usurpateur est constamment écrit AeXictvo;. 
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allait exploiter les justes griefs, pour arriver à les soulever contre leurs 
oppresseurs, il leur déclara qu’il n’était autre que le descendant de leurs 
anciens rois, le fds de l’infortuné Gabriel Romain, fds lui-même du fameux 
tsar Samuel, mort de douleur après la grande défaite de ses armées aux 
temps du grand Basile en l’an 1014. 

<c L’esprit sagace de Dolianos, dit Skylitzès, avait bien compris que 
cette race si malheureuse, si fière, d’humeur si foncièrement indépen- 
dante, si brutalement écrasée aussi, n’attendait pour se soulever contre 
ses maîtres que de trouver' pour la conduire à la victoire et à la liberté 
un chef issu de ses anciens rois. C’est ainsi qu’il réussit très facilement 
à appeler aux armes ces rudes et simples populations agricoles frémis- 
santes, qui se souvenaient encore très bien du temps où elles n’étaient 
point esclaves et qui chérissaient le souvenir de leur antique liberté. 
Contraints depuis tant d’années de dissimuler leurs sentiments vrais, 
courbés sous un joug qu’ils haïssaient, les Bulgares crurent immédiate- 
ment en ce sauveur qui s’offrait à eux. Instantanément, ils se soulevèrent 
en masse comme un seul homme. Dolianos, présenté au peuple sur un 
bouclier, suivant l’antique coutume nationale, fut, parmi le plus immense 
enthousiasme populaire, solennellement proclamé tsar de Bulgarie. « Il 
était, nous répète Psellos, de l’intelligence la plus remarquable, du conseil 
le plus prudent, très entendu aussi dans les choses de la guerre. Il ne lui 
manquait vraiment que la noblesse des origines pour être digne du trône 
de sa nation, car les Bulgares, on le sait, ne donnent jamais la couronne 
qu’à un personnage noble de leur race. C’est pour cela que Dolianos 
chercha à se faire passer pour le descendant des grands monarques Samuel 
et Aaron qui avaient succombé glorieusement dans la lutte suprême, pour 
la liberté de leur nation. Il n’eut même pas besoin d’affirmer que cette 
descendance était parfaitement régulière pour convaincre ses compa- 
triotes qui ne demandaient qu’a le croire sur parole (I). » Les bandes bul- 
gares révoltées, paysans ou habitants des bourgs et des petites cités, 
bandes incessamment augmentées sur leur route, acclamant leur sou- 

(1) Skylitzès, on le voit, traite Dolianos d’imposteur, mais Racki fait très justement 
observer qu’il est difficile d’admettre que les Bulgares aient, en moins de quinze années, com- 
plètement perdu le souvenir de leur glorieuse dynastie nationale et qu’ils aient pu se laisser 
tromper aussi facilement. 
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par son énergie morale, fit lui-même ses derniers préparatifs. À la tête de 
l’élite de ses troupes, commandées par une élite d’officiers, il quitta 
Salonique par un incroyable effort de volonté et marcha droit aux 
Bulgares. 

Sur ces entrefaites, les hostilités avaient déjà commencé dans la 
région du nord. Nous ne savons presque aucun détail. 11 semble bien que 
la rébellion ait eu son siège principal dans les régions occidentales de la 
péninsule des Balkans, probablement aux environs d’Achrida. En effet, 
Skylitzès dit que le premier chef impérial qui atteignit les insurgés fut 
Basile Synadénos, stratigos du thème de Dyrrachion sur l’Adriatique. Ce 
haut fonctionnaire, au premier bruit du soulèvement bulgare, avait 
conduit en hâte contre les rebelles toutes les forces, probablement peu 
nombreuses, dont il disposait. Il espérait ainsi éteindre l’incendie avant 
que celui-ci n’eût eu le temps de se propager. Mais un incident fâcheux 
vint réduire à rien ce beau zèle. Arrivé avec ses troupes à Debra (1), 
quelque peu au nord d’Achrida, le malheureux stratigos fut formellement 
accusé par un de ses lieutenants, Michel Dermokaïtès, avec lequel il avait 
eu un différend, d’aspirer à la pourpre. C’était l’éternelle accusation à 
l’aide de laquelle on perdait un homme en vue à' cette époque à Byzance. 
Nous n’avons pas d’autres détails. Probablement que le stratigos de 
Dyrrachion fut soupçonné de n’avoir réuni ses troupes que pour se 
joindre avec elles aux révoltés bulgares et se faire proclamer par elles 
basileus, ce qui semblait facile dans l’état si grave de la santé de Michel IV. 
Toujours est-il que ce dernier, avisé de ces faits, ordonna de lui envoyer 
sous bonne garde à Salonique l’infortuné général, destitué de son 
commandement, et de le remplacer à la tête des forces impériales par 
son propre dénonciateur, Dermokaïtès. Ce fut un choix infiniment 
malheureux. Dermokaïtès, dont l’impéritie ne semble avoir eu d’égale 
que la sottise, eut tôt fait de tout mettre sens dessus dessous. 11 eut sur- 
tout le tort grave de traiter avec une âpre injustice, une sordide avarice 
ses soldats, tant dalmates que proprement bulgares, demeurés jusque-là 
fidèles. Il leur retira leurs chevaux, leurs armes, leurs effets précieux, 


(1) Ou Dibra. 
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probablement pour les empêcher de passer à l’ennemi. Cela ne fit que 
précipiter le dénouement prévu. Tous ces divers contingents, exaspérés 
par ces procédés, se soulevèrent contre leur nouveau chef. Dermokaïtès 
courut les plus grands dangers dans la. bagarre, et n’eut que le temps de 
se sauver de nuit. 

Alors ces mêmes soldats bulgares, jusque-là demeurés fidèles, révol- 
tés maintenant contre leur chef impérial, redoutant la juste colère du 
basileus, voyant probablement aussi le soulèvement primitif gagner du 
terrain, firent à leur tour défection et proclamèrent de leur fcôté un 
second tsar de Bulgarie, un des leurs, un simple soldat, nommé Tichomir, 
mais qui jouissait parmi ses compagnons d’une grande réputation de 
bravoure et d’intelligence. Il y eut donc à ce moment-là à la fois 
deux factions ou groupements de révoltés bulgares, l’une acclamant 
Dolianos, l’autre Tichomir. Dolianos fut le plus avisé. Il écrivit à son 
rival des lettres pleines d’une affectueuse confiance, par lesquelles il 
sollicitait son alliance et l’appelait auprès de lui. L’autre accepta sotte- 
ment. On se jura d’agir en commun et les deux chefs réunirent leurs 
forces. Alors Dolianos, convoquant dans une assemblée solennelle tous 
les Bulgares révoltés des deux camps, chefs et soldats, leur tint le plus 
habile langage. « Etes-vous bien entièrement persuadés, leur dit-il, que 
je sois le descendant de vos rois, celui du grand Samuel en particulier? 
S’il en est ainsi, si vous me voulez vraiment pour votre tsar, chassez 
Tichomir de parmi vous. Si, au contraire, vous croyez que je suis un 
imposteur, permettez que j’abdique, et je ne m’opposerai point à l’éléva- 
tion de mon rival. De même qu’un même arbre ne peut nourrir en même 
temps deux rouges-gorges, de même la Bulgarie ne peut avoir deux tsars 
à la fois. » Sur cette comparaison poétique, le rusé partisan termina sa 
harangue. Un grand tumulte éclata dans la rude assemblée. Tous criaient 
à la fois qu’ils voulaient Dolianos pour leur unique souverain. « Vive 
Dolianos! » hurlaient-ils, « Dolianos est notre tsar! » L’infortuné Tichomir 
fut sur-le-champ lapidé comme un nouveau saint Etienne. Ainsi se ter- 
mina sa courte royauté qui avait passé comme un rêve. La toute-puis- 
sance échut à Dolianos qui, concentrant à nouveau ses bandes ainsi consi- 
dérablement augmentées, s’avança à marches forcées dans la direction 
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de Salonique contre les troupes impériales commandées par le basileus 
Michel. 

Le récit de ces événements dans les chroniqueurs est, hélas, infini- 
ment bref. Ceux-ci ne disent absolument rien des routes suivies, rien des 
localités parcourues. Nous en sommes réduits à des probabilités. Les forces 
bulgares révoltées, immense agglomération de bandes à peine organisées, 
mais formées de combattants excellents, descendirent vraisemblablement 
dans la direction de la mer et de Salonique par l’étroite et sauvage vallée 
du Strymon. 

Arrivé avec ses troupes jusqu’à l’ancienne frontière bulgare, le basi- 
leus avait fait l’admiration de tous par son incroyable énergie. Après 

avoir établi le camp de l’armée dans la position 
la plus favorable, il avait tenu conseil. A l’étonne- 
ment de tous, soutenu par une sorte de surexciLa- 
tion maladive, il continuait de commander en 
personne les opérations actives. La nuit, sur sa 
couche, il respirait à peine; on le croyait mori- 
bond. A l’aube, on le trouvait à cheval à la tête 
des troupes. U demeurait ainsi tout le jour, 
donnant des ordres, veillant à tout, sujet d’admiration pour tous. Nous 
verrons que le fameux Harald, fils du roi de Norvège, faisait campagne 
avec sa « droujine » auprès du basileus dans cette expédition. 

Hélas, tant d’énergie ne devait servir de rien. Probablement les forces 
amenées par le basileus n’étaient pas en nombre suffisant pour résister à 
l’armée révolutionnaire de Dolianos, grossie des contingents du thème 
de Dyrrachion, qui avaient d’abord suivi la fortune de Tichomir. Michel 
Attaleiates (1) dit expressément qu’aux environs de Salonique, le basileus, 
lorsqu’il fut attaqué à l’improviste par les Bulgares, n’avait auprès de lui 
que sa garde. Bref, ce chroniqueur, et surtout Skylitzès, racontent en 



SCEAU DE PLOMB du 
célèbre chroniqueur Michel 
Attaleiates. Ce sceau très 
précieux fait partie de ma 
Collection. 


(1) Éd. Bonn, p. 9, 1. 20. C’est à peu près à cette date que commence à nous devenir 
vraiment utile l’excellente Chronique de cet écrivain qui raconte de visu les événements do 
l’an 1034 à l’un 1079. Michel Attaleiatès vint probablement de Pamphylio s’établir dans la 
capitale entre l’an 1030 et l'an 1040. Voy. Krumbacher, Gesc/t. d. byzant. Litteratur, 2' éd., 
p. 270. — Voy. le précieux sceau de Michel Attaleiates, qui fait partie de ma collection de 
bulles de plomb byzantines, gravé ci-dessus. 
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lion, semble avoir eu à ce moment pour quelque temps tous les atouts 
dans son jeu. C’était un homme d’énergie, merveilleusement prompt à 
l’action. Profitant de la situation si exceptionnellement favorable que lui 
avaient successivement et si rapidement créée la catastrophe de Synadé- 
nos, la fuite de Dermokaïtès et la retraite précipitée du basileus, il résolut 
de faire envahir de plusieurs côtés à la fois par ses bandes les provinces 
impériales du sud de la péninsule des Balkans, surprises sans défense par 
cette prise d’armes tout à fait inattendue. Skylitzès, qui est seul à peu 
près à nous parler de ces faits, les a racontés, comme toujours, dans 
les termes les plus brefs. Un premier corps bulgare fut expédié contre 
Dyrrachion. Cette grande forteresse maritime des Byzantins sur l’Adria- 
tique, entièrement dégarnie de troupes par le départ de Synadénos et de 
ses soldats qui avaient depuis fait défection,, se rendit, semble-t-il, sans 
coup férir au lieutenant de Dolianos, le « voyévode » Kaukan, le « Kau- 
kanos » des Grecs. C’était pour les armes impériales un sanglant autant’ 
que douloureux affront. C’était pour les révoltés un premier succès de 
toute importance, car l’action à revers des forces byzantines par la rive de 
l’Adriatique s’en trouvait du coup paralysée e.t les contingents bulgares 
envahissant le territoire de l’Empire dans la direction du sud, étaient ainsi 
protégés sur leur flanc droit contre toute diversion de ce côté. En même 
temps, en effet, Dolianos expédiait à marches forcées une seconde armée 
sous le commandement d’un autre de ses lieutenants, Anthimos, pour 
envahir les grands thèmes de la Thessalie, de la lïellade et du Pélopo- 
nèse, tout le sud de la Péninsule enfin. 11 semble qu’à chaque grand sou- 
lèvement de la nationalité bulgare contre l’empire de Boum tant détesté, 
cette tactique ait été obstinément renouvelée. Le fameux tsar Samuel 
avait par deux fois, aussitôt après avoir vaincu les armées byzantines, 
tenté de pénétrer ainsi dans la Grèce propre. Il est probable que les si 
nombreuses tribus slaves établies dans ces régions,- surtout dans le Pélo- 
ponèse, éprouvaient pour les Bulgares, leurs frères de race, les plus 
vives sympathies. Cette fois-ci, il s’y joignait une désaffection profonde, 
quasi-universelle pour le gouvernement impérial, amenée, je l’ai dit à 
mainte reprise, par l’administration si terriblement dure et rapace de 
l’eunuque Joannès. 
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Je laisse la parole à Skylitzès : « Anthimos et son armée, dit-il, 
ayant franchi les Thermopyles et pénétré en Béotie, rencontrèrent bien- 
tôt Allakasseos, général impérial (probablement le stratigos du thème de 
Hellade), qui accourait avec ses contingents réunis en hâte pour leur 
barrer la route. La bataille s’engagea sous les murs de la grande cité de 
Thèbes de Béotie. Allakasseos fut cruellement battu. Une foule de ses 
miliciens thébains mordirent la poussière. Les solides remparts de la 
Cadmée semblent avoir toutefois arrêté de ce côté l’effort du généralis- 
sime bulgare et il n’est aucunement question dans les sources de l’inva- 
sion par ses bandes de l’Attique toute voisine. Par contre, le thème de 
Nicopolis, c’est-à-dire toute la Grèce propre, sauf la place forte de Nau- 
pacte, probablement occupée par une trop nombreuse garnison, fit instan- 
tanément défection pour la raison que voici : Un certain fonctionnaire 
byzantin, Jean Koutzomitès, collecteur des taxes pour cette province, 
ayant traité les habitants avec la plus grande dureté, avait été, pour cause 
de son effroyable rapacité, massacré par ceux-ci qui étaient en majeure 
partie d’origine slave. Détestant le joug romain, redoutant le châtiment 
qui leur était réservé, ils brisèrent leurs chaînes et passèrent aux Bul- 
gares, non tant par amour pour Dolianos que par haine de l’Orphanotrophe 
et de son insatiable avidité. » 

J’ai dit du reste que ces révoltés du thème de Nicopolis étaient eux- 
mêmes en presque totalité de race bulgare et Skylitzès ajoute ici cette 
phrase significative bien précieuse pour l’histoire de la Bulgarie à cette 
époque, dont j’ai déjà tiré parti à un autre chapitre de ce long travail : (1) 
« le basileus Basile, lorsqu’il avait définitivement soumis la Bulgarie, 
n’avait rien voulu changer au gouvernement du pays, mais au contraire 
avait ordonné que l’ancien ordre de choses serait partout maintenu et que 
l’impôt continuerait à être perçu comme il' l’était sous l’administration 
du tsar Samuel : c’est-à dire que tout Bulgare possédant un joug de bœufs 
serait tenu de payer au trésor pour l’impôt une mesure, un « modios » 
de blé, une mesure de millet et une cruche devin. Mais l’Orphanotrophe 
avait changé tout cela et réclamé au lieu de cet impôt en nature le paie- 


(1) Épopée, II. p. 428. 
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ment en argent monnayé. Ce que les Nicopolitains ayant supporté impa- 
tiemment, ils s’étaient soulevés, et Dolianos, leur en ayant fourni l’occa- 
sion en leur envoyant cette armée de secours, ils secouèrent le joug de 
l’Empire pour retourner à leurs vieilles coutumes. » 

Outre l’histoire de ce dangereux soulèvement du thème de Nicopolis, 
un heureux hasard nous a fait récemment connaître un autre incident 
curieux de cette marche de l’armée bulgare d’Anthimos dans la direction 
des thèmes du sud. Le fameux traité anonyme intitulé « le Strate- 
gicon » dont j’ai parlé tant de fois déjà, traité retrouvé depuis peu à la 
Bibliothèque synodale de Moscou, contient un précieux paragraphe (1) 
dont je reproduis ici le texte curieux : 

« Démétriade, — dit notre auteur anonyme qui fut, on se le rappelle, 
contemporain et souvent acteur dans ces événements, — - Démétriade 
est une cité maritime du thème de Hellade (2), fort bien défendue d’un 
côte par les Ilots de la mer, de l’autre par de vastes marais. Dolianos, 
chef (3) bulgare, s’en était emparé. Il y envoya un de ses lieutenants, 
officier (4) déjà âgé et fort expérimenté, nommé Litoboès le Deabolite, 
parce qu’il était originaire de Deabolis (5), à la tête d’un détachement 
pour y tenir garnison. Le vieux chef, dès son arrivée, fit relever les 
murailles de la ville très délabrées et y installa ses machines d’attaque 
et de défense. Mais après qu’il eût ainsi fortifié la cité qu’il était chargé 
de garder, il se relâcha de sa surveillance croyant n’avoir plus à redouter 
aucune attaque du dehors, pas plus qu’aucune trahison intérieure, parce 
que les habitants étaient des gens simples, sans aucune pratique des 
choses de la guerre, et qu’en outre il leur avait fait prêter serment de 
fidélité à leur nouveau maître Dolianos. Mais l’insouciance, hélas, est une 
source constante de malheurs imprévus. Entièrement rassuré sur le sort 
de la place confiée à ses soins, Litoboès s’abandonnait aux plaisirs de 
la table et à toutes sortes de voluptés. Cependant les habitants, bien que 
si naïfs, instruits cependant par leurs malheurs antérieurs, firent savoir 


(1) Paragr. 71, intitulé : a Autre récit d’une ville prise par la ruse ». 

(2) ' Sur le golfe de Volo. 

(3) Le terme exact employé par l’auteur anonyme est « toparque ». 

(4) Le terme employé est « tÇeXvîxo; », mot d’origine bulgare. 

(5) Ou Divol. 
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la grande guerre bulgare, vers l’an 980 (1). C’était le second des fds de ce 
prince (2), le meilleur des deux, au dire de Psellos. 11 avait été, encore au 
berceau, sauvé du massacre que son oncle Samuel avait fait de toute sa 
famille et avait nom Alousianos. C’était un esprit brillant et charmant, du 
plus noble caractère. Il avait longtemps vécu à la cour à Constantinople, 
traité plutôt en otage toujours surveillé qu’en hôte royal. Il n’avait appris 
que tard le secret de sa naissance. Skylitzès ajoute qu’il était patrice et stra- 
tigos du lointain petit thème frontière de Théodosiopolis en Asie. Psellos 
se contente de dire qu’il avait été constamment tenu à l’écart par le basi- 
leus, avec défense formelle de sortir de son commandement ou de venir à 
Constantinople sans une autorisation formelle. Fort aigri par cette longue 
vie de disgrâce et de réclusion constantes, il rêvait incessamment, malgré 
son âge déjà avancé, de reprendre la lutte nationale contre les Grecs, mais 
il n’en trouvait pas le moyen. Survint la révolte de Dolianos. 11 y vit aussi- 
tôt une occasion à saisir ! « 11 espérait bien vaincre le basileus ! » s’écrie 
Psellos; « mais, en place de cela, par les voies admirables de Dieu, il 
devint la cause principale du triomphe de celui-ci. » 

Lovsque cet Alousianos eût appris que ses compatriotes révoltés 
avaient choisi pour chef un simple bâtard, un aventurier impudent, 
oubliant femme et enfants, sans communiquer son projet à personne, il 
résolut soudain de faire, lui aussi, défection après avoir abandonné son 
poste lointain où l’avait appelé la confiance très limitée de son souverain. 
Suivi de quelques partisans dévoués confiants en son étoile, il se lança à 
travers l’Asie Mineure sous un déguisement. Skylitzès raconte qu’à ce 
montent précisément il était particulièrement exaspéré contre le basileus 
et son premier ministre pour un criant déni de justice. Comme il avait été 
calomnieusement accusé d’avoir commis quelque illégalité dans son loin- 
tain gouvernement, l’Orphanotrophe, sans même se donner la peine 
d’examiner son cas, avait exigé de lui un présent énorme de cinquante 
livres d’or, plus la cession d’une très belle terre qu’il possédait du chef 
de sa femme dans le lointain thème de Charsian en Asie. Vainement, 
pour se faire rendre justice, s’était-il à plusieurs reprises adressé au 

(1) Epopée, F, p. 606. 

(2) L’autre était Jean Vladistlav. 
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basileus en personne. Ses suppliques n’avaient jamais été écoutées. Ce 
fut le désespoir qu’il éprouva d’une telle iniquité qui le décidait tenter la 
grande aventure par laquelle il allait à jamais illustrer son nom. 

Sous le costume d’un soldat mercenaire arménien, se disant au 
service de Basile Théodorokanos et chargé par celui-ci d’une mission 
auprès du basileus à Salonique, Àlousianos sut déjouer toutes les pour- 
suites dans sa course mystérieuse à travers l’Asie. Sa subite disparition 
en un moment si critique avait vivement inquiété les autorités impériales 
qui cherchèrent de toutes parts à le faire arrêter. Psellos nous dit qu’il 
connaissait fort bien Alousianos et que celui-ci avait pour lui une 
grande amitié. « Plus tard, dit-il, il . nie raconta s’être à ce moment 
approché par deux ou trois fois du basileus sans qu’on le reconnut. » Le 
chroniqueur place cet épisode à Constantinople où Michel IV était donc 
revenu entre sa rapide retraite et son retour à Salonique. « J’ignorais 
à ce moment comme tous ses amis la fuite d’Alousianos », ajoute-t-il; 

il réussit même à égarer la vigilance (1) toujours en éveil de l’Orpha- 
notrophe. » 

Trompant ainsi tout le monde, Alousianos parvint, sous son déguise- 
ment, non seulement à traverser toute l’Asie, et, ce qui était peut-être 
plus difficile, à sortir de Constantinople, mais encore à atteindre les 
lointains districts en pleine révolte de sa terre natale. Ce fut à Ostrovo, 
la vieille cité royale de Bulgarie, qu’il rejoignit enlin son prétendu neveu 
Dolianos, qui s’y trouvait avec le gros de ses .-forces. Conservant provi- 
soirement l’incognito, il commença par sonder le terrain avec, une 
extrême prudence. 11 parlait à la foule de son père le tsar Aaron comme 
si celui-ci ne lui avait point tenu par les liens du sang. 11 s’informait 
également, au cas où un des fds de ce souverain si populaire viendrait 
à réapparaître, si on ne préférerait point cet héritier légitime de la cou- 
ronne au faux prétendant actuel. Comme il n’obtenait à ce sujet de tous 
côtés que des réponses favorables, il se décida à se faire reconnaître secrè- 
tement d’un de ses compatriotes qu’il savait être un ardent partisan 
de sa race. Celui-ci, qui l’avait très bien connu jadis, le considéra fixe- 


(1) Littéralement « vigilance à plusieurs yeux ». 
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ment après cette foudroyante révélation, puis, l’ayant subitement reconnu, 
tomba à ses genoux, baisant ses pieds. Pour lever ses derniers doutes, 
il le pria de lui laisser voir un signe velu qu’il devait, paraît-il, porter au 
coude droit, et comme ce signé était là bien visible, l’autre, étreignant 
follement le fils légitime de ses' rois, le couvrit de mille baisers. 

Les deux hommes s’étant rapidement concertés, s’ouvrirent de leur 
projet à un certain nombre d’autres fidèles qui, presque tous, se ralliè- 
rent avec transport à la cause d’Alousianos, le fils de leur roi. Il y eut 
d(mc à nouveau deux chefs à la tète de l’insurrection bulgare, deux chefs 
ayant chacun ses partisans nombreux autant que dévoués. 
Dolianos, lorsqu’il avait fait connaissance de son nouveau 
compétiteur, avait bien été forcé de lui faire le plus joyeux 
accueil. En secret il tremblait que les Bulgares ne lui pré- 
férassent ce rejeton régulier de leur race royale. Les deux- 
rivaux, en apparence d’accord, se partagèrent le com- 
mandement. Ils semblaient vivre dans les meilleurs termes. 
En réalité, il n’y avait entre eux que haine et méfiance. 
Ici se place l’incident militaire capital de cette 
formidable rébellion, le siège de Salonique par l’armée bulgare. Le 
fait même d’avoir osé s’attaquer à la seconde cité de l’Empire 
aux retranchements immenses, aux murailles inexpugnables, nous en 
dit plus long sur la puissance de la révolte bulgare, sur le nombre, 
la discipline et la force de ses armées que ne pourraient le faire 
bien des récits détaillés. Nous ne possédions jusqu’à il y a très peu 
de temps sur ce grand fait d’armes que quelques lignes bien courtes 
de Skylitzès. « Dolianos, nous dit-il, qui avait déjà envoyé Allakasseos 
en Ulyrie et Anthimos vers le sud, donna encore quarante mille soldats 
à Alousianos (sur lequel il semble donc avoir conservé jusque-là une 
certaine suprématie) avec mission d’aller mettre le siège devant Sa- 
lonique. C’était à la fin de ce même mois de septembre de l’an 1040 
qui avait déjà vu tous ces grands événements. Alousianos, arrivé sous 
les murs de la métropole byzantine, la fit cerner par ses soldats du côté 
de terre par un immense fossé, puis il attaqua immédiatement le rem- 
part avec la dernière énergie à l’aide de toutes ses machines de guerre et 
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de toutes ses hélépoles. L’assaut furieux dura six jours. Repoussé 
sur toute la ligne par la vaillance de la garnison commandée par un 
certain Constantin, parent du basileus, probablement son frère le grand 
domestique, et par celle des habitants, désespérant de prendre par la 
force une aussi grande cité, le prétendant bulgare se vit contraint d’éta- 
blir un siège en règle. Celui-ci durait depuis quelque temps déjà, lorsque 
dans la journée du 26 octobre (1), jour de la fête de saint Démétrios, 
glorieux patron de la cité, la population tout entière accourue au tom- 


beau du mégalomartyr , se mit .en 
prières. Chacun usa avec dévotion du 
baume fameux, de la « myre », qui 
suait de son tombeau. Toute la nuit 
les oraisons passionnées en commun 
se succédèrent. Ce fut une « pan- 
nychide » auguste de supplications 
solennelles, un des spectacles les plus 
extraordinaires et les plus impres- 
sionnants de la vie religieuse médié- 
vale orientale. Au matin, tous les 
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hommes valides, réconfortés par ces pieux exercices, saisissant leurs 


armes, d’un bond coururent aux portes. Toutes .celles-ci, à un signal, 
s’ouvrirent à la fois vomissant un flot de combattants qui se précipitèrent 
sur l’armée bulgare ! « Avec les milices urbaines, raconte Skylitzès, 
était également sortie la légion des Mégathymicns » (2), c’est-à-dire des 
« Grands cœurs ». M. Wassiliewsky a prouvé dans un mémoire presque 
fameux (3) que, par cette désignation quelque peu étrange, il fallait 
entendre la célèbre garde væring ou russe dont j’ai eu si souvent déjà à 
raconter les exploits. Elle avait jadis suivi le basileus à Salonique et s’y 
trouvait à ce moment, alors que lui s’attardait encore dans la capitale. 

L’attaque furieuse à l’improviste par tous ces combattants rendus 


redoutables par leur désespoir et leur zèle dévot, réussit au delà de toute 


(1) Murait, op. cil., I, 619. 

(2) To Toqua tû)v MeyaM[jui)v. Cédrénus, If, 532, 11 . 

(3) La droujina væringo- russe, etc. 
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espérance. Les soldats d’Alousianos, complètement surpris, furent culbutés 
avant d’avoir pu former leurs rangs. Incapables de résister à un si formi- 
dable effort, ils s’enfuirent en désordre. C’est qu’en tête des assaillants, 
raconte encore le pieux chroniqueur, galopait le glorieux mégalomartyr 
Démétrios en personne, guidant l’armée romaine, forçant tous les 
obstacles accumulés sur son chemin. Ce miracle fut certifié sous serment 
par de nombreux Bulgares faits prisonniers dans la déroute. Tous décla- 
rèrent avoir vu bondir à la tête des légions romaines un jeune et superbe 
cavalier de la personne duquel se détachaient incessamment des globes 
de feu portant de toutes parts l’incendie dans les rangs bulgares. Ce n’est 
pas la première fois que j’ai eu dans' cette histoire à mentionner ces 
récits miraculeux à peu près toujours-identiques (1). Ont-ils constamment 
trouvé leur origine dans la simple dévotion populaire surexcitée par les 
événements de guerre, ou bien n’était-ce point là quelque pieuse super- 
cherie imaginée par les chefs pour relever le moral des plus poltrons, 
aussi des plus crédules? C’est ce qu’il serait difficile de décider. 

Plus de douze mille Bulgares périrent dans cette déroute. Un 
nombre égal tomba aux mains des vainqueurs qui les vendirent à 
l’encan (2). Le reste s’enfuit avec Alousianos et rejoignit Dolianos, 
demeuré en arrière avec le reste de l’armée rebelle. 

Dans ce bref autant que précieux récit de Skylitzès aucune mention 
n’est faite de la présence du basileus Michel à Salonique durant ce siège 
de la cité qui lui était devenue si chère, pas même lorsqu’il est parlé de 
sa garde Scandinave. 11 semble donc probable que la version de Psellos soit 
la vraie et que le malheureux basileus si malade était à ce moment à 
Constantinople où il était accouru, nous dit Michel Attaleiates (3), 
aussitôt après sa retraite précipitée, pour y assembler de nouveaux 
renforts. Sa garde væring, au contraire, rentrée directement à Salo- 
nique, avait pris part à cette défense victorieuse, dont nous savons heu- 
reusement depuis peu quelque chose de plus. 

Jusqu’à ces dernières années, en effet, je l’ai dit, nous ne connais- 

(1) Épopée , I, p. 144. 

(2) Ces chiffres fournis par Skylitzès sont probablement très exagérés. 

(3) Op. cil., p. 9, 1. 22. 
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sions ce siège extraordinaire de la seconde' ville de l’Empire par les 
bandes bulgares soulevées que par les quelques lignes de Skylitzès que je 
viens de citer. Ni Zonaras ni Psellos n’en soufflent mot. Maintenant nous 
sommes un peu mieux renseignés, grâce toujours à ce précieux traité 
anonyme du Strategicon, retrouvé depuis peu, qui est devenu presque 
familier aux lecteurs de l’Épopée. On y lit un paragraphe relatif à ce 
grand événement militaire du règne de Michel IV. Disons de suite que ce 
nouveau récit du siège de Salonique est sensiblement différent de celui de 
Skylitzès. D’après le Strategicon, le siège, ou plutôt l’attaque de la ville 
par les Bulgares, n’aurait duré en tout que vingt-quatre heures. Pour 
Skylitzès, ce siège aurait été beaucoup plus prolongé et les Bulgares 
aussi auraient témoigné de qualités militaires bien autrement sérieuses. 
H y a entre les deux récits encore bien d’autres différences, mais moins 
importantes. Auquel des deux devons-nous plutôt ajouter foi? M. Was- 
siliewsky, qui a fait de cette question une étude approfondie, se déclare 
fort embarrassé pour répondre (1). 

Quoi qu’il en soit, voici le texte de ce passage du Strategicon (2) . 
L’auteur, qui n.’était autre que le propre petit-fds du rédacteur de la pre- 
mière portion du manuscrit (3), nous raconte qu’il prit part personnel- 
lement à cette défense fameuse de cette grande cité grecque contre les 
forces bulgares soulevées. Je cite textuellement : « Si tu pars en guerre 
•contre quelque nation, ville ou place forte, commence par établir ton 
camp et par y disposer ton armée, mais ne t’installe pas trop près de 
l’ennemi, pour qu’il ne puisse pas te faire surveiller par ses espions. » 
Suit comme toujours dans ce livre Y exemple destiné à illustrer le pré- 
cepte militaire dont je viens de donner l’intitulé : « Ecoute par quelles 
tribulations ont passé certains chefs qui n’ont point observé ces précau- 
tions. Il est une ville : Salonique, qu’Alousianos vint attaquer à la tête 
d’une foule de Bulgares. Mais il négligea de fortifier son camp (4), ni ne 
sut l’établir dans un lieu propice. Tel qu’il était accouru avec son armée, 

(1) Op. cit., I" éd., 1" art., p. 238. 

(2) Paragr. 63. ' 

(3) Voy. Épopée, I, p. 627. 

(4) Le détail est bien nettement en contradiction avec le récit probablement moins précis 
de Skylitzès. 
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tel il voulut attaquer de suite le rempart. Cependant ses guerriers 
étaient fatigués par des marches çt des fatigues telles, qu’elles eussent 
exténué les plus vigoureux. Aussi, avant même d’avoir songé à dresser 
leur camp, s’étaient-ils de suite répandus de tous côtés, les uns pour 
étancher leur soif, les autres pour faire pâturer leurs montures, d’autres 
dans le désir de reposer leurs membres fatigués. Quand les défenseurs de 
la ville eurent constaté de leurs yeux cet immense désordre, opérant une 
brusque sortie, ils fondirent sur les Bulgares dispersés et les mirent 
honteusement en fuite. Les uns furent massacrés ou bien moururent de 
soif ou d’autres privations. Le reste, enfermés comme des brebis dans un 
parc, furent faits prisonniers. Alousianos lui-même, ce parfait guerrier, 
s’enfuit solitaire après avoir jeté sa cotte de mailles. Songe à ces choses 
et qu’elles soient pour toi un exemple! » 

Ce n’est pas tout encore ! Ce même auteur anonyme du Strategicon, 
qui fait un si bel éloge des vertus militaires d’un adversaire, nous révèle 
encore ce détail bien intéressant, presque romanesque, que, parmi les 
guerriers aux côtés desquels il combattait pour le basileus sur le rempart 
de l’antique cité de saint Démétrios, figurait le célèbre héros Iiarald, le 
fils du roi de Norvège, dont le nom fameux est revenu dans ces pages à 
plusieurs reprises déjà (1). Voici ce passage très précieux. Au para- 
graphe 246 de son livre (2), parlant de ce Harald, l’écrivain anonyme, 
Nikolitza, le petit-fils de l’auteur principal du manuscrit, s’exprime, nous 
l’avons vu plus haut (3), à peu près en ces termes : « Après la conquête de la 
Sicile, Harald s’en retourna avec ses hommes auprès du basileus et celui-ci 
l’honora du rang de manglabite. Après cela il survint une insurrection de 
Délianos en Bulgarie (4), et Iiarald se mit en marche à la suite du basi- 
leus ayant avec lui son détachement (5), et il accomplit contre l’ennemi 
des hauts faits dignes de sa valeur et de la noblesse de ses origines. Moi- 
même, je combattais alors pour le basileus de toutes les forces de mon 

(1) Voy. pp. 228 sqq. du présent volume. 

(2) P. 97 de la 2” éd. 

(3) Voy. p. 231. 

(4) J’ai dit que dans le Strategicon le nom do l’agitateur bulgare se trouve constamment 
écrit Aendvoç. 

(5) C’est-à-dire sa « droujine ». 
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Après ce grand désastre de Salonique, l’inimitié secrète ne fit que 
croître entre Dolianos et Alousianos, les deux chefs de la révolte. L’un 
était honteux de sa défaite, l’autre n’y voyait que trahison. Aussi ne 
cessaient-ils de se dresser des embûches réciproques, chacun cherchant 
avec passion l’occasion de se débarrasser de son rival. Ce fut, raconte 
Skylitzcs, Alousianos qui prit les devants. De connivence avec quelques- 
uns de ses familiers, sous prétexte d’un festin, il attira Dolianos dans un 
guet-apens. Quand son malheureux rival se trouva accablé de débauche et 
de boisson, il le fit saisir et lui fit crever les yeux et couper le nez avec un 
couteau de table avant qu’aucun de ses partisans se doutât de la chose. 

Les récits des chroniqueurs varient quelque peu sur la suite des évé- 
nements. Skylitzès dit qu’aussitôt après son forfait, Alousianos s’enfuit 
de l’armée bulgare et courut faire sa soumission au basilcus, qui séjournait 
pour lors avec les forces impériales dans cette ville de Mosynopolis, où 
l’auteur anonyme du Strategicon nous dit aussi qu’il se trouva à ce moment 
auprès de son souverain. Psellos, qui a été témoin oculaire, et qu’il faut 
donc croire de préférence, donne quelques détails de plus. « Alousianos, 
dit-il, devenu chef unique des Bulgares révoltés, refusa d’abord de faire 
sa soumission au basileus et marcha à nouveau contre lui. 11 l’attaqua, 
mais fut battu (1) et dut s’enfuir. Alors, découragé, inquiet pour les siens, 
il fit tenir au basileus des propositions secrètes offrant de se soumettre 
lui et son peuple à condition qu’on lui assurât des biens, des terres et des 
honneurs. Fidèle à la politique traditionnelle de Byzance, le basileus, trop 
heureux d’être débarrassé à si bon compte de cette terrible sédition, 
accepta les avances du fils d’Aaron. Les deux adversaires eurent une 
entrevue secrète où fut réglée la scène théâtrale qui devait terminer cette 


Iule : La ilroujina væringo-russe, etc., pp. 126 à 137. — Voy. sur le prétendu voyage de llarald 
et de ses compagnons au Pirée, Gregorovius, G esc/*, d. St. Athen, I, 167. — Voy. à propos de la 
construction d’une église varégue, la Panagia Varangiolissa, à Constantinople à cette époque, 
par Harald et ses compagnons, malgré la résistance du basileus, ibùl., pp. 137 à 139. — Dans les 
Sagas, Harald, après son retour à Constantinople, va combattre une armée de païens sur les 
frontières de l’Empire. Il les bat avec le secours de saint Olaf qui lui apparaît monté sur un 
cheval blanc. Pour accomplir un vœu, il fonde au retour une église à Constantinople. Il y a 
là certainement une réminiscence de saint Démotrios apparaissant aux défenseurs de Constan- 
tinople. 

(1) Michel ALtalciates insiste sur les résolutions si promptes du basileus Michel et sur les 
rapides et grands préparatifs faits par lui à Constantinople pour triompher do l’insurrection 
bulgare, 
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lutle sanglante. Àlousianos, à la tète île ses troupes, s’avança comme 
pour livrer bataille aux impériaux. C’était au devant des remparts de 
Mosynopolis. Abandonnant subitement son armée stupéfaite, le traître 
alla tomber aux pieds du basileus et implora sa grâce ! » 

Pour prix de sa trahison, Àlousianos fut créé magistros et comblé 
d’honneurs. Toutefois Michel IV semble s’ètrc défié de lui puisqu’il l’en- 
voya sous escorte de Mosynopolis à Constantinople à son frère l’Orpha- 
notrophe qui eut probablement ordre de le tenir quelque temps encore 
sous une étroite surveillance. 

Nous ignorons quelle impression fit sur les Bulgares la défection hon- 
teuse si inattendue de leur chef, issu de leurs tsars glorieux. Psellos dit 
seulement que, déjà très divisée, se trouvant sans chef, cette nation se 
trouva aussitôt vaincue et fit de toutes parts sa soumission au hasileus. 
Skylitzès ajoute quelques détails. Suivant ce chroniqueur, Michel IV, 
après avoir expédié Àlousianos à Constantinople, quittant les cantonne- 
ments de Mosynopolis à la tête de l’armée, se serait rendu d’abord à Salo- 
nique. De là, malgré son affreux état de souffrance, ce prince intrépide 
n’hésita pas à s’enfoncer en pleine Bulgarie pour y procéder en personne 
à la pacification nécessaire. Il y retrouva le malheureux mutilé Dolianos 
qu’il envoya à Salonique. Puis il pai-courut courageusement l’intérieur 
de ces contrées sauvages. Manuel lbatzès, réunissant probablement 
autour de lui les derniers combattants bulgares demeurés fidèles à la 
cause de l’indépendance nationale, avait élevé de puissants retranche- 
ments en bois au devant de la place forte de Prilapon. L’ardent partisan 
se flattait, dit le chroniqueur, d’arrêter là la marche en avant du basi- 
leus et de demeurer maître de l’intérieur de la Bulgarie. Mais Michel, à 
la tête de ses troupes, détruisit rapidement ces obstacles, bouscula en un 
clin d’œil le système défensif du partisan bulgare, s’empara de ce dernier 
chef de la révolte puis, ayant tout replacécn Bulgarie dans l’état d’autre- 
fois, ayant aussi réintégré les « stratigoi » impériaux à la tête des divers 
thèmes, il s’en retourna à Constantinople pour y jouir des honneurs du 
triomphe. Michel Attalciates (1) dit que dans cette poursuite de la réhel- 


(1) Éd. Bonn, p. 10. 
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lion expirante, l’énergique souverain s’avança avec l’armée, à travers une 
contrée infiniment difficile jusqu’à Triaditza, l’ancienne Serdica, et jusqu’en 
Illyrie, c’est-à-dire probablement jusqu’à Dyrrachion, triomphant partout 
des dernières résistances. De son côté, l’écrivain anonyme du Strategicon, 
dans son chapitre 80 consacré à exposer le danger des sorties mal combi- 
nées dans une ville assiégée, cite l’exemple suivant qui se rapporte à cette 
brillante campagne en Bulgarie du basileus moribond. « Il existe, dit-il, une 
forteresse bulgare, nommée Boiana. Le basileus Michel, pénétrant en Bul- 
garie durant la guerre contre cette nation et se dirigeant sur Triaditza, qui 
est Sofia, parvint jusqu’à cette forteresse (1) défendue par une belliqueuse 
garnison de boliades bulgares commandés par un certain Botkos. S’enor- 
gueillissant de leur bravoure, ces hommes, comme honteux de demeurer à 
l’abri de leurs murailles, sortirent pour combattre le basileus. Mais dès que 
le combat fut engagé, ces illustres Bulgares tournèrent les talons au plus 
fort de la lutte, et quand ils voulurent rentrer dans la ville, les Romains 
y entrèrent pêle-mêle avec eux et s’en emparèrent après avoir fait un grand 
massacre de ses défenseurs. » Ce précieux détail inédit que nous fournit 
le Strategicon concorde tout à fait avec le récit de Michel Attaleiates. 

Nous ignorons ce que devinrent Allakasseos et Anthimos, ainsi que 
leurs armées. La Bulgarie était pacifiée, écrasée une fois de plus (2). Dans 
cette année 1041, nous ne savons à quelle date exactement, la foule cons- 
tantinopolitaine, émue d’un si tragique spectacle, acclama dans la Ville 
gardée de Dieu l’entrée triomphale de ce victorieux basileus mourant qui 
voulait expirer debout (3). Michel le Paphlagonien ramenait derrière son 
blanc coursier une multitude de prisonniers bulgares, les plus illustres 
boliades, Ibatzès, le malheureux Dolianos enfin, si effroyablement mutilé ! 
Aucun historien ne nous a dit si Alousianos aussi suivit le cortège du 
vainqueur, mais c’est moins probable (4). 

(1) Boïana est située au sud do Sofia, au pied du fameux mont Vitoch : Boïcivo;, BoVavô;, 
BoVïiv. 

(2) Voy. dans Gelzer, Der Patricirchat von Achrida, p. 8, la liste des archevêques d’Achrida 
de cette époque, métropolitains de Bulgarie d’origine grecque, qui avaient succédé aux arche-, 
vêques autocéphales de race bulgare. Voy. du même (Krumbacher, op. cit., p. 1002) la triste 
situation faite à l'Eglise bulgare par le haut clergé grec triomphant. 

(3) Michel Attaleiates dit que le basileus célébra un double triomphe à pied et à cheval. 

(4) Mathieu d’Edesse a consacré le paragr. LU de son Livre l* r à l’historique de la rébel- 
lion bulgare de l’an 1040. 
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rênes. Ses traits étaient à tel point défigurés par l’œdème qu’ils en étaient 
méconnaissables. Après cette entrée, qui fut un spectacle splendide, Michel 
figura aussi à l’IIippodrome où il fit défiler la masse des captifs devant la 
foule urbaine assemblée. « Il montra ainsi aux Romains, s’écrie Psellos, 
que l’amour de la patrie peut ressusciter les morts et que le zèle pour 
les grandes actions peut triompher de la plus extrême débilité physique. » 
Après tant de fatigues vaillamment subies, on porta au Palais Sacré le 
pauvre souverain défaillant (1). 


Les chroniqueurs placent à cette même année 1040, dont la seconde 
partie fut remplie toute entière par la sédition bulgare, quelques autres 
faits moins importants. 

Skylitzès note brièvement une conspiration contre le basileus, dans 
laquelle furent compromis de nombreux hauts personnages de la capi- 
tale et dont les chefs principaux furent Michel Kéroularios, si célèbre 
depuis comme patriarche de Constantinople, et son beau-frère Jean 
Makrembolite. Les conjurés furent exilés et faits moines et leurs biens 
confisqués. Je reviendrai plus tard sur ces faits obscurs. 

Le même chroniqueur parle encore d’un second complot qui fut, 
celui-ci, dirigé contre le grand domestique des Scholes d’Orient, Cons- 
tantin, le frère du basileus, alors que ce personnage exerçait son 
commandement en Asie, en résidence à Mesanakta. Ce dut être quelque 
conspiration militaire d’un .caractère très sérieux, car lorsqu’elle eut été 
découverte, on creva les yeux à Michel Gavras, à Théodose Mésanyctès (2) 
et à beaucoup d’autres officiers. Quant au patrice et exarque Grégoire 
Taronite, de la grande famille princière arménienne de ce nom, qu’on 


(1) Probablement le fameux guerrier Harald défila aux côtes du basileus avec ses Værings 
dans ce triomphe. Nous le verrons encore prenant part au soulèvement contre Michel le Kala- 
phate. Quelques années après, le héros Scandinave quitta Byzance après dix ans de guerres 
en Orient, et revint en 1046 en Scandinavie partager avec son neveu Magnus le Bon l’auto- 
rité royale. Il périt comme l’on sait, en 1066, à la bataille de Stanfordbridge, en Angleterre. 
II avait régné vingt ans sur la Norvège, et fut beau-frère du roi Henri I" de France. Le 
comte Riant, op. cit., p. 123, est d'avis que sa visite aux Lieux Saints en 1034, affirmée par 
tous les Skaldes contemporains, ne peut être révoquée en doute. Les Sagas ne nous ont laissé 
les noms que de trois de ses compagnons. Voy. la suite dans Riant, op. cit., p. 124, et dans 
Gregorovius,' Gesch. d. St. Athcn, p. 171. 

(2) Ou Mésonyctès? Voy. Epopée, I, pp. 102 et 743. 
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accusait d’avoir été le véritable instigateur de ce mouvement, il fut 
expédié par Constantin à son frère l’Orphanotrophe à Constantinople 
cousu dans une peau de bœuf fraîchement tué. On n’avait laissé que 
d’étroites ouvertures pour la bouche et les yeux. La peau en se rétractant 
et se desséchant comprimait jusqu’à les briser les membres du malheu- 
reux ainsi broyé dans son effroyable prison. Grégoire Taronite dut arriver 
à l’Orphanotrophe dans un tel état que celui-ci n’eut probablement qu’à 
le laisser mourir sans avoir à l’envoyer au supplice. 

Nous ne savons rien de plus sur ces conspirations qui nous ouvrent 
un dramatique aperçu sur l’insécurité extrême, la dureté de ces temps 
terribles (1). 

Skylitzès raconte encore que le 6 août de cette même année 1040, à 
la suite d’une sécheresse intense qui avait tari fontaines et rivières, éclata 
dans l’arsenal de Constantinople (2) un incendie terrible qui détruisit 
tous les bâtiments de la flotte de guerre réunis en ce lieu avec leurs 
apparaux. Ce fut un grand désastre. 

Un autre fait rapporté à cette même date à peu près par Skylitzès, 
se rattache peut-être aux événements contemporains de Bulgarie dont je 
viens de parler si longuement. Voici le récit du chroniqueur : « Tandis 
que le basileus résidait à Saloniquc, son frère l’Orphanotrophe lui envoya 
par bateau la somme très considérable de mille livres d’or, c’est-à-dire 
dix « kentinaria », — probablement pour les frais de la guerre contre le 
prétendant Dolianos. Le navire qui portait ce trésor, entraîné par des 
vents contraires, au lieu d’aborder à Salonique, s’en alla jusque dans 
l’Adriatique où il finit par périr sur la côte illyrienne. Là, Stéphanos 
Bogislaw ou Boïthslav (3), de la famille de saint Vladimir; prince ou 
archôn de la Serbie maritime, seigneur de Zenta, de Stamnos, de Dioclée 
ouTrébigne, marié à une petite-fille du grand tsar Samuel de Bulgarie, 
prédécesseur célèbre des princes actuels de Monténégro, s’empara de tout 
cet or. Ce personnage, que le gouvernement impérial avait longtemps 

(1) Voy. cependant plus loin, au chap. VN à propos de Michel Kéroularios. 

(2) ’Ev TÎ 5 ’ESaptiGei. 

(3) Ou « Dobroslav » ou encore « Vojslav ». Le Dobroslav du Prêtre de Dioclée et le 
Boïthslav de Skylitzès sont une seule et même personne. Voy. Joannis Lucii de regno Daim. 
etc., Presbyl. Diocleatis Regnum Slavoruvi, p. 297, et aussi Gfrœrer, op. cil., III, pp. IG4 sqq. 
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retenu à Constantinople pour l’empêcher de faire valoir ses droits de 
succession au trône de Serbie, avait réussi à se sauver récemment de sa 
prison et à regagner son pays d’origine. Après avoir d’abord feint de 
demeurer le vassal soumis de l’Empire, il s’était ensuite fait proclamer 
souverain indépendant par les nations serbe et dalmate réunies. Profitant 
des embarras de l’Empire, il avait alors occupé toute la contrée envi- 
ronnante et en avait expulsé Théophile Érotikos, slratigos impérial du 
thème de Dalmatie. Tous les Grecs tombés aux mains de Tusurpateur 
avaient été impitoyablement massacrés. C’est probablement grâce au 
trouble amené par la grande révolte bulgare que Stéphanos Boïthslav 
avait pu triompher si aisément du lieutenant du basileus en ces parages. 

La Serbie, on le sait, jadis soumise à nouveau à l’Empire par Basile 
le Bulgaroctone (1), s’en était détachée à la mort de Bomain Argyros. Mais 
depuis quelques années elle était rentrée sous la domination impériale (2), 
lorsque survint la rébellion de Stéphanos Boïthslav. Désireux de ne pas 
laisser le temps à ce dernier de s’affermir, le gouvernement de l’Orpha- 
notrophe avait expédié en toute hâte pour le combattre une petite 
armée sous la conduite d’un certain Arménopoulos dont le nom même 
indique l’origine. Arménopoulos s’était avancé par la voie de terre jus- 
qu’aux rives lointaines du lac de Zenta, dans les gorges de la Montagne 
Noire, mais là il s’était fait battre complètement par les contingents de 
l’usurpateur. Ce n’est qu’après cette victoire que Stéphanos Boïtshlav 
s’était saisi du navire chargé de For impérial. Le basileus lui écrivit 
en termes pressants, pour lui réclamer cette somme, le conjurant de ne 
pas faire de cette affaire un nouveau casus belli. Mais l’archôn des Serbes 
.n’ayant tenu aucun compte de ses lettres, Michel se décida à envoyer 
contre lui un nouveau corps d’armée sous le commandement cette fois 
d’un de ses eunuques, Georgios Probatas, le même que nous avons vu 
employé peu auparavant en Sicile (3). Ce chef, fort inexpérimenté, semble- 
t-il, s’engagea imprudemment avec ses troupes dans ce terrible pays, 
un des plus accidentés, des plus impraticables du monde, où toute marche 


(1) Epopée, II, p. 413. 

(2) Voy. p. 203 du présent volume. 

(3) Voy. p. 223 du présent volume. 
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fois de plus nous révéler quelques curieux détails inédits et nous rensei- 
gner d’une manière effective sur les luttes de Stéphanos Boïthslav 
avec les Byzantins. Un des chapitres (-1) de ce précieux traité, consacré à 
exposer le danger qu’il y a pour le gouvernement du basileus à contracter 
alliance avec les petits princes ou toparques voisins, raconte par quelles 
ruses le prince, qu’il nomme une fois « toparque de Zenta et de Stamnos », 
une autre fois « seigneur de Trébignc »,et qui n’était autre que Stépha- 
nos Boïthslav, réussit à s’emparer de la personne du stratigos byzantin 
de Baguse (2), Katakalon le Klyzoménite (3). C’était le stratigos qui avait 
commencé par accabler le prince serbe de témoignages d’une fausse 
amitié. Boïthslav avait feint d’être dupe de ces démonstrations et s’était 
donné comme le plus humble serviteur du basileus. Finalement, il avait 
consenti à ce que le stratigos fut sur sa demande parrain de son fds nou- 
veau-né. On s’était donné rendez-vous au bord de la mer sur les limites 
des deux territoires pour célébrer les fêtes du baptême. Naturellement 
chacun des deux adversaires prépara une embûche pour l’autre, Boïthslav, 
plus ingénieux, eut le dessus. À un signal donné, des hommes embus- 
qués se saisirent du stratigos, de son fds, de ses compagnons et les 
emmenèrent garrottés à Stamnos sur les « dromons » mêmes ou navires 
rapides que le perfide officier byzantin avait fp.it préparer pour enlever 
son adversaire. Ce curieux récit est certainement un épisode de la lutte de 
l’archon de Serbie contre les lieutenants du basileus Michel IV. Il nous 
fournit ce renseignement précieux que Baguse à ce moment obéissait 
à un fonctionnaire impérial. 

Avant de quitter la région de l’Adriatique, signalons encore un 
autre curieux passage de ce fameux traité anonyme du « Stralegicon », 
qui nous a fourni- déjà tant de renseignements inédits et qui nous éclaire 
sur la situation à cette époque des grandes cités de la côte dalmate à 
l’endroit du basileus. Le paragraphe 220 intitulé : « Comme quoi il ne faut 
pas mentir au basileus », est ainsi conçu : Si tu es un hornrnè sage, ne 
mens pas devant le basileus et ne le trompe pas par des propos fallacieux 

(1) Le chap. 74. 

(2) En slave « Doubrovnik ». 

(3) C’est-à-dire : originaire de Klyzoménès, peut-être Klazomène d’Asie. 
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pour obtenir de lui des cadeaux, car cela tournerait à ton détriment. 

Je vais te conter, en omettant bien d’autres aventures, ce qu’il advint 
à un gouverneur (1) de Zara et de Salone, villes de Dalmatie. Un certain 
Dobrônas (2) était archôn et toparque de ces cités, homme avisé et très 
capable. Un jour, ce personnage voulut aller rendre hommage au défunt 
basileus, notre seigneur Romain Argyros. Celui-ci lui fit le meilleur 
accueil, le combla de dons et d’honneurs, puis le congédia chargé de biens. 
Encouragé par ces bienfaits, Dobrônas revint une seconde fois et trouva 
encore auprès du basileus un accueil bienveillant, déjà pourtant moins 
généreux que la première fois, même déjà quelque peu mesquin. Puis il 
regagna son pays. Quand le basileus Romain mourut et qu’il eut été 
remplacé par le basileus Michel le Paphlagonien, le toparque revint une 
fois de pins dans la capitale. Devenant un hôte accoutumé, il fut reçu 
cette fois avec quelque négligence. Quand il voulut repartir, on lui en 
refusa l’autorisation, ce qui fit qu’il eut de l’affliction et se prit à 
murmurer. Les gens du Palais rapportèrent ses propos au basileus en 
conseillant à celui-ci de profiter de ce que le malheureux était entre ses 
mains pour s’emparer de son pays sans qu’il pût s’y opposer. Ce qui fut 
fait aussitôt. En effet, après l’avoir enfermé dans la prison du « Præto- 
rion », ils s’emparèrent sans peine de son territoire. Puis ils amenèrent 
sa femme et son fils dans la prison où il se trouvait déjà. Les infortunés y 
restèrent tout le reste de leur vie. Sous le règne de Constantin Mono- 
maque en effet, lui et sa femme moururent toujours dans cette même 
prison du « Prætorion ». Quant à leur fils, méprisé et délaissé de tous, 
il eut toutes les peines du monde à recouvrer sa liberté. » 

La moralité de ce récit, dont le titre ne concorde même pas exacte- 
ment avec les événements qui y sont racontés, est sans intérêt. .11 n’en est 
pas de même des faits qui en font le fonds. Ils nous renseignent sur quel- 
ques points de cette histoire des côtes de Dalmatie, si profondément 
obscure à cette époque du moyen âge, surtout sur les conditions de ces 
contrées et sur leurs relations avec l’Empire byzantin. M. Wassiliewky a 
consacré à cette question plusieurs pages de son commentaire si précieux 

(1) Littéralement « un toparque ». 

(2) Ou Dabrônas; Strategicon, 2 e é<L, p. 13. 
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du « Strategicon », si brillamment édité par lui. « Le récit des aventures 
à Constantinople du toparque de Zara, dit le savant russe si regretté, 
répand une lumière nouvelle sur l’histoire si obscure au xi mc siècle des 
cités dalmates, histoire si bien présentée pour le peu que nous en savons 
dans le bel ouvrage de l’érudit croate Racki (1). En l’année 1001, à la 
suite des événements que l’on sait (2), la Dalmatie, malgré la prépondé- 
rance de sa population romaine, malgré qn’elle fût demeurée jusque-là 
partie intégrante de l’Empire d’Orient sous la forme d’une stratégie par- 
ticulière, fut remise par le basileus Basile au doge de Venise sous la 
suzeraineté quelque peu fantastique mais cependant bien avouée de 
l’Empire. Le nom des basileis continua à figurer en tête des prières de 
l’Eglise et de tous les actes publics. Le doge administra la Dalmatie en 
qualité de patrice et d’ « anthypatos » impérial sous le nom de « duc de 
Dalmatie ». Il nomma dans chaque ville des gouverneurs secondaires pour 
remplacer les anciens fonctionnaires byzantins. 

L’ennemi immémorial des communautés latines du rivage adriatique 
était le royaume voisin de Croatie, qui aspirait constamment à les sou- 
mettre à sa domination. Venise engagea à ce sujet une lutte opiniâtre 
contre le royaume slave. En 1H8, Otton Orseolo. avait soutenu contre le 
roi Crésimir II des combats acharnés dont l’issue semble avoir été moins 
heureuse pour la République que ne voudrait le faire croire le récit qu’en 
fait la Chronique de Dandolo. Tout au contraire, Racki estime qu’entre 
les années 1009 à 1017 Crésimir II réussit, par de constantes agressions 
contre Zara et d’autres villes encore, à affermir dans des proportions 
considérables sa puissance sur ces cités dalmates au préjudice de celle de 
Venise, sinon parfaitement détruite, du moins très ébranlée. Ainsi des 
documents slaves locaux nous apprennent qu’à ce moment Zara avait un 
gouverneur au nom croate comme l’était aussi celui de son père : Dobre, 
fils de .Bolitza. De même nous voyons le roi Crésimir conférer à son 
parent Madie (3) et au fils de celui-ci, Dobrogne, un territoire aux environs 


(1) Borba Juznich Slovena za drzavnu neod vistnost n XI vieku, Agram, 1875. — Voy. aussi 
J. N. Smirnoff, Aperçti sur l’histoire du royaume croate avant sa soumission à la couronne 
hongroise (en russe), Kazan, 1880. 

(2) Voy. Épopée, II, pp. 316 sqq. 

(3) « Maja », « Majus ». 
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de cette même cité. Tous ces noms croates sont bien éloquents et tendent 
à faire croire que le roi Crésimir avait fondé vers 1010 un pouvoir croate 
en Dalmatie. Les combats de 1018 n’eurent pas l’importance que leur 
attribue la Chronique deDandolo,et M. Wassiliewsky estime que vers cette 
date le pouvoir vénitien, presque réduit à rien en Dalmatie, y avait été 
remplacé par celui du roi de Croatie. Cependant, à ce moment, la terrible 
lutte demi-séculaire entre la Bulgarie et Byzance touchait à sa fin 
dernière. L’indépendance bulgare expirait dans des torrents de sang et 
son sort menaçait de devenir celui de la Croatie. Aussi Crésimir et son 
frère se virent-ils à ce moment contraints de se soumettre à la suprématie 
byzantine (1). 

Nous ignorons pourquoi et comment \ 

depuis lors la Croatie vassale avait réussi (({ nljM: U 

j}|4(IïâFKJ‘îF 

à provoquer le mécontentement de son w&lI'îPciîPD 1 2 3 

, ,, 

puissant suzerain, mais on se rappelle . 

qu’en 1024 déjà une expédition byzantine, 

1 J 1 J ’ SCEAU DE PLOMB de l'eunuque 

partie d’Italie SOUS le commandement du Nicépliore, grand hétériarqae du 
. . , . basileus Constantin VIII. — Ma 

fameux « catépano » Bojoannes, s était em- collection ( voy . P . 7, note i). 

parée de la reine de Croatie, épouse de 

Crésimir, et de leur fils et les avait envoyés prisonniers à Constanti- 
nople (2). 11 est probable qu’à la suite de cet incident, la Croatie devint 
.encore plus immédiatement vassale de l’Empire, et que Crésimir, en 
Croatie tout comme en Dalmatie, ne fut plus eu réalité que le représen- 
tant du basileus. Il gouverna vraisemblablement la Dalmatie dans les 
mêmes conditions qu’avait fait Venise; c’est-à-dire que dans ces cités 
lointaines il eut ses lieutenants choisis plutôt parmi les membres de sa 
famille, mais que ceux-ci administrèrent officiellement au nom du basi- 
leus avec les formules byzantines officielles. La preuve nous en est 
fournie par une série de documents latins locaux publiés par M. Backi (3) 
et cités par M. Wassiliewsky qui nous montrent qu’entre les années 1033. 
et 1036 la ville de Zara fut administrée par un certain Grégoire qui s’inti- 


SCEAU DE PLOMB de l'eunuque 
Nicéphore, grand hétériarqae du 
basileus Constantin VIII. — Ma 
Collection (voy. p. 7, note 1). 


(1) Voy. Cédrénus, [I, 476, el Zonaras, éd. Dindorf, IV, 124. — Voy. Épopée, II, p. 415. 

(2) Épopée, II, p. 600. 

(3) Docum. histor. Croatiæ antiquæ, éd. Racky. 
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tula successivement « anthypatos » ou proconsul et premier magistrat 
ou « protos » de la cité, puis protospathaire et stratigos de toute la 
Dalmatie, et qu’à cette date tous les actes judiciaires étaient promulgués 
aux noms des basileis Romain Argyros et Michel le Paphlagonien (1). 

Ce même stratigos Grégoire est encore mentionné dans deux docu- 
ments postérieurs de l’an 1067 qui nous indiquent ses origines et sa 
parenté. 11 y est cité comme ayant été le tils de Madie ou Majus de Zara, 
et le neveu du frère de celui-ci, l’évêque Prestanceus, lesquels étaient 
eux-mêmes neveux de Majus de Columna, premier magistrat de cette cité. 

« Si je m’occupe si longuement de ce Grégoire, dit M. Wassiliewsky, 
c’est que ma conviction est qu’il ne fait qu’un seul et même personnage 
avec le toparque de Zara dont il est question dans le Strategicon (2). Les 
dates imposent cette identification. Dobrogne (3) a fait ses deux premiers 
voyages à Constantinople sous le règne de Romain Argyros, qui est 
nommé dans deux des documents cités plus haut des années 1033 et 1034. 
Il a fait le troisième sous le règne de Michel IV, lequel est également nommé 
dans le troisième et le quatrième de ces documents datés de l’an 1036. 
11 est' de toute nécessité d’admettre que ce dernier voyage, si malheureux 
pour le pauvre stratigos, fut exécuté après cette année 1036. Les docu- 
ments latins locaux le désignent sous son prénom de Grégoire, tandis 
que l’écrivain byzantin n’a connu que son surnom de Dobrogne. » Je 
n’entrerai pas dans le détail de cette discussion d’identité. L’argumenta- 
tion de M. Wassiliewsky me parait sans réplique. Je renvoie à son 
mémoire le lecteur désireux d’approfondir les faits. « En acceptant, dit- 
il encore, l’identité du stratigos Grégoire des documents publiés par 
M. Racki et du toparque Dobrogne du récit du Strategicon, nous arrivons 
aux conclusions suivantes sur la situation des cités dalmates après les 
années 1018 et 1027 : le pouvoir immédiat sur elles est aux mains du 
« protos » de Zara devenu ensuite chef ou stratigos de toute la Dalmatie ; 
. ce vice-roi au nom slave, parent du roi croate Crésimir (4), n’appartient 
pas à la population latine locale; il n’est pas désigné par le basileus, mais 

(1) Voy. Joannis Lucii de vegno OalmaLiæ , etc., p. 82. 

(2) Voy. p. 315 du présent volume. 

(3) Aoêptüvâç. 

(4) Indication fournie par des documents cités par M. Wassiliewsky. 
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bien par le roi de Croatie; cependant il est quand même considéré comme 
le délégué du basileus et administre en son nom; par son titre, il est stra- 
tigos, mais de fait il est toparquc, c’est-à-dire un gouverneur vassal bien 
qu’indépendant de Byzance. Probablement, GrégoireDobronas ouDobrogné 
voulut secouer le joug de son chef inférieur le roi de Croatie pour se 
rapprocher de son chef suprême le basileus et ce fut peut-être là le motif 
de ses nombreux voyages à Constantinople. Peut-être le changement de 
scs titres se rattache-t-il à ces séjours successifs dans la capitale et aussi 
à la mort du roi Crésimir arrivée en 1035? Il est clair que le gouverne- 
ment byzantin tendait de son côté à la restauration complète et non 
point seulement partielle de sa domination sur les villes de la côte adria- 
tique. Vers l’an 1040, après la répression victorieuse de la grande insur- 
rection bulgare par Michel IV le Paphlagonien, il atteignit enfin son but. 
Dobrogne mourut dans sa prison sous le règne de Monomaquc, et sa cité 
de Zara, d’après le témoignage direct du Strategicon, retomba alors au 
pouvoir des Grecs. Elle ne leur fut reprise que vers l’an 1050 parles Véni- 
tiens (1). 

Le triomphe urbain à travers la cité en fête et jusque dans l’Hippo- 
drome en cette année 1041 fut le dernier effort d’un prince moribond 
vainqueur de la grande sédiLion bulgare. « 11 ne se pouvait pas, dit 
Psellos, que le basileus parvint à dominer constamment la nature et à 
vaincre perpétuellement un état de maladie plus fort que toute son éner- 
gie. A force de péricliter, il devait bien en arriver à la catastrophe finale ! 
Ceux qui l’entouraient s’efforçaient de cacher son état au public et 
veillaient à ce que rien ne fut changé à l’exjjédition régulière des affaires. 
Mais il vint un moment où ceci même ne fut plus possible. Bientôt chacun 
dans la ville sut que les derniers moments du pauvre prince étaient 
proches. Alors ses parents et leurs partisans se préoccupèrent plus acti- 
vement encore des moyens de conserver en leurs mains le pouvoir après 
sa mort. Quant à lui, entièrement consumé par ses atroces souffrances, 

(1) Voy. Wassiliewsky, Conseils et récits , etc., 1" éd., 2d art., p. 167. — Le tome II des 
Ihjzant. Gesch. do Gfrœrer contient des chapitres fort intéressants sur l’histoire des souverai- 
netés slaves de l'Adriatique à cette époque et leurs rapports avec l’Empire des basileis. 
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ayant perdu tout espoir de guérison malgré tant de dévotions et de sup- 
plications, sentant que sa dernière heure était venue, il ne songea plus 
qu’à son salut. Négligeant le pouvoir, il n’appartint plus qu’à Dieu ! » 
Abandonnant ce jour même du 10 décembre 1041, qui devait être le 
dernier de sa vie, ses appartements du Palais Sacré, Michel se fit trans- 
porter à son cher monastère des Saints-Ànargyres qu’il avait fondé (1). 
En arrivant dans l’église, il se jeta en prières, se prosternant jusqu’à 
terre, invoquant Dieu avec une ardeur inexprimable! tandis que les moines 
l’accueillaient par les chants et les litanies de circonstance. Il demanda, 
pour mieux mourir, à devenir comme l’un d’eux, ce qui lui fut aussitôt 
accordé. Dépouillant les vêtements royaux, détachant de son front le 
diadème, il les remplaça « par les vêtements sacrés du Christ, par le 
casque du salut et la croix sur la poitrine ». Ce fut le pieux moine 
'Kosmas Tzintzoulouki, probablement un de ses confesseurs ordinaires, 
qui procéda à cette consécration suprême. Michel aimait fort ce saint 
personnage qui ne l’avait jamais quitté et qui l’initia ainsi à la vie mona- 
cale. Une fois qu’il eut ceint la robe de bure, le basileus, persuadé qu’il 
avait gagné son salut, ne cacha plus sa joie. 11 semblait déjà détaché de 
cette terre, tandis que les siens, surtout son frère l’Orphanotrophe, 
plongés dans un abîme de douleur, ne pouvaient retenir leurs larmes. 
Psellos affirme que la bonne basilissa Zoé elle-même, faisant violence à 
scs sentiments, apprenant l’état de son ancien amant devenu son époux, 
dédaigneuse du scandale, courut à pied aux Saints-Anargyres pour le 
revoir une fois encore. Mais Michel, soit qu’il éprouvât quelque honte à la 
pensée de tout ce que la pauvre femme avait souffert par lui, soit qu’il 
désirât ne plus songer qu’à Dieu, la renvoya au Palais sans l’avoir reçue. 

Un peu plus tard, comme il était temps pour le nouveau religieux 
d’aller prier et chanter à la chapelle du couvent avec les moines ses 
frères, le pauvre homme se leva doucement de sa couche, demandant à 
chausser les sandales grossières de son nouvel état, mais celles-ci n’étaient 
pas encore prêtes. Désolé de ce retard, plutôt que de remettre les rouges 
« campagia » ou bottines de pourpre, insignes de ce qu’il avait été sur 


(1) Voy. p. 286 du présent volume. 
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terre, le néophyte voulut se rendre nu-pieds à l’église. Il avançait pénible- 
ment', soutenu des deux côtés sous les bras, respirant à peine, déjà presque 



BOUT HA ITS ÉMAILLÉS 


figurant sur ta fameuse couronne royale hongroise dite de Saint- 


Etienne. — (Voyez la aigu, de la p. 660.) 


agonisant. Ses forces lui ayant fait défaut, il dut en hâte regagner son 
lit, ayant perdu la voix et le souffle. 11 demeura quelque temps inerte et 
silencieux, puis rendit I’àme. Il avait préalablement fait pénitence, pieu- 
sement confessé ses fautes, surtout amèrement pleuré à nouveau le 
meurtre de son prédécesseur. Il expira le 10 décembre, tout jeune encore, 
après avoir régné sept ans et huit mois (1). Qn l’ensevelit dans son cher 
monastère, où il venait de rendre le dernier soupir et où il avait lui-même 
préparé son tombeau. « Il n’y eut à reprocher à cet empereur, dit Skylitzôs, 
que son seul crime contre le basileus Romain, et encore la plupart en 
accusèrent plutôt son frère l’Orphanotrophe. Pour tout le reste, ce fut un 
homme bon et excellent, de bonne et honnête vie. » Zonaras dit de 
même (2). Le témoignage de Psellos est encore plus favorable : « Michel, 


(1) Ou sept ans et sept mois, d’après Michel Attaleiates. Voy. Murait, op. oit., I, 620. Cette 
même année 1041, le 1 er juin, à la douzième heure, Skylitzès note un tremblement de terre. 
Voy. Cédrénus, II, p. 532. 

. (2) Éd. Bonn, III, p. 604. 
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dit-il, avait fait et médité de grandes choses durant son règne. Rarement 
il lui était arrivé d’échouer dans ses entreprises. En toute impartialité, 
force m’est de convenir que la somme de ses succès dépassa de beaucoup 
celle de ses insuccès, et j’estime que cet homme eut vraiment la fin d’un 
juste. U mourut, m’est avis, juste à point pour sa réputation, après avoir 
régné sept années, le jour même où il avait revêtu l’habit religieux. On lui 
fit de très modestes funérailles. Il fut inhumé à la gauche et tout près de 
l’autel (1). » 


(1) Sabatier, dans son histoire de la monnaie byzantine, attribue à Michel IV, sans aucune 
preuve bien sérieuse à l’appui, un sou d’or concave. Le basileus y figure avec toute sa barbe, 
vêtu de la robe de cérémonie à grands carreaux, portant le globe et le labarum. Au revers est 
gravé le buste du Christ. Voy. la vignette de la p. ISO. — Voy. dans Zacharise, Jus græco- 
rom., III, p. 17, et Gesch. d. gr.-rœm. Rechts , p. 28, la mention de quelques actes et chryso- 
bulles du basileus Michel IV. — Voy. dans Trinehera, op. cit., pp. 32 sqq., cinq documents 
(n os XXVIII à XXXII) datant des années 1034, 1035, 1037 et 1040 du même règne, conservés 
aux archives du Mont-Cassin et à la Bibliothèque de Naples. Par le troisième de ces documents 
en date du mois de novembre de l’an 1034, le « eatépano » d’Italie et patrice Constantin 
Opos, confirme diverses immunités octroyées par les « eatépano » ses prédécesseurs au monas- 
tère de Sainte-Marie Movutepouo-j ( Montis Ai-ati). 



SCEAU DE PLOMB DE MICHEL, VBSTARQUE ET ÉCONOME 
DE l’ÉOLISE DU TROPHÉOPHORE A CONSTANTINOPLE 
AU Xl“ c SIÈCLE. — MA COLLECTION. 
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qu’il eut été créé césar, nous dit Pselios, — honneur auquel il n’avait 
certainement jamais songé dans ses rêves les plus insensés, — il imagina 
aussitôt de toutes pièces tout un plan d’action pour le moment bienheu- 
reux où son oncle Michel viendrait à disparaître. Le sentiment qui, chez 
lui, dominait tous les autres, était l’exécration des siens. Dès l’origine de 
son incroyable fortune, il n’eut d’autre pensée que de se débarrasser d’eux 
tous, surtout de son oncle Joannès, par la mort ou par l’exil, en un mot 
de les exterminer tous sans exception. » Plus sa haine était violente, plus 
son attitude envers eux était en apparence amicale, même affectueuse, 
mais la finesse de l’Orphanotrophe ne fut point dupe de l’affreuse dissimu- 
lation de ce neveu dénaturé, dont il soupçonnait fort exactement les senti- 
ments vrais. Toutefois Pselios affirme que l’eunuque, imprudent pour la 
première fois, décida de ne prendre pour le moment à l’endroit de son 
déplorable neveu aucune mesure précipitée, mais, comme on dit vulgai- 
rement, de voir venir les événements. De son côté, Michel se rendit 
parfaitement compte de l’intensité des soupçons de Joannès. Bref, toute 
cette simulation de tendresse ne trompanil’un ni l’autre. Quant au pauvre 
basileus Michel IV, il n’avait jamais aimé son neveu. Tant qu’il vécut, 
il ne lui témoigna d’aucune considération, ni ne lui fit rendre aucun 
honneur, sauf dans les cérémonies officielles, où il figurait à son rang en 
qualité de césar. Il l’avait même tenu constamment hors ville, dans une 
sorte de demi-exil, ne le laissant venir à la cour que sur un ordre formel 
délivré par lui-même. Par contre, l’autre oncle du jeune homme, Cons- 
tantin, qui était jaloux de son frère l’eunuque, avait de suite compris 
combien il pourrait lui être profitable de se mettre bien avec l’héritier 
présomptif du trône. Il s’était en conséquence mis à le flatter et à lui 
prêter de l’argent. 

Les trois frères du malheureux Michel IV, persuadés dès longtemps 
que le pauvre homme était perdu sans espoir, préoccupés uniquement de 
conserver le pouvoir en leurs mains quand lui viendrait à expirer, avaient 
imaginé de faire publier, nous dit Pselios, une sorte d’édit impérial, soi- 
disant promulgué par Michel IV au moment de sa mort, et qui donnait à 
nouveau à leur neveu ses entrées au Palais Sacré. Aussi, lorsque Michel IV, 
comme je l’ai raconté, le jour même qui devait être celui de sa mort, 
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sortit de cette demeure auguste pour s’en aller expirer au monastère des 
Anargyres, à ce moment môme son neveu y entra pour le remplacer. 

Des trois frères du défunt basileus, — c’est toujours Psellos qui 
parle, — celui qui l’aimait le plus tendrement, le plus sincèrement, était 
l’Orphanotrophc. Cet homme, si dur en apparence, semble avoir éprouvé 
une véritable douleur de la mort du pauvre épileptique. Il demeura 
trois jours près de son cadavre, aux Saints-Anargyres. Les deux autres 
frères, plus pressés de régner, se firent les accompagnateurs de leur 
neveu lors de sa rentrée tant soit peu irrégulière au Palais. Ils voulaient à 
la fois veiller sur sa personne et se faire bien venir de lui. Mais Joannès. 
était seul véritablement capable de tirer la famille d’affaire en ces circons- 
tances si graves. Aussi se virent-ils forcés d’attendre qu’il eût fini de 
pleurer le défunt basileus et d’ensevelir pieusement ses restes dans la 
tombe solitaire des Anargyres. Alors seulement, craignant que son absence 
trop prolongée n’eût, pour ses projets ambitieux, des suites funestes, 
I’Orphanotrophe se décida à rentrer, lui aussi, au Palais. 

11 s’agissait donc, pour ces trois intrigants personnages, parmi 
lesquels l’eunuque était seul un homme vraiment supérieur, de retenir 
en leurs mains avides le pouvoir si étrangement entré dans leur famille, de 
le perpétuer dans leur maison par cette substitution audacieuse de leur 
neveu à leur frère mort, sinon dans les faveurs de la basilissa, du moins 
comme associé au pouvoir à ses côtés. Cette entreprise, en apparence si 
difficile, n’était pas au-dessus du génie de l’Orphanotrophe, si fertile en 
intrigues. 

« J’ai assisté de visu à tous ces événements si rapides », nous dit 
Psellos ; « il s’agissait pour les trois frères d’opérer avec une prudence 
infinie. La nouvelle de la mort de ce basileus très populaire avait étran- 
gement troublé la grande Ville, qui se trouvait maintenant pleine 
de rumeurs, toute prête en apparence pour le tumulte des rues. Lorsque, 
si peu de jours après, Joannès fit sa rentrée au Palais, ses frères, accourus 
à sa rencontre, lui firent accueil « comme s’il était Dieu en personne ». 
Exagérant leur tendresse apparente, ils le baisèrent à plusieurs reprises, 
tandis qu’en neveu bien stylé, le jeune Michel offrait, avec une dévotion 
feinte, l’appui de son bras à son oncle. Quand cette comédie si bien ima- 
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ginée eut assez duré, le trio fraternel entra en conférence. Très sagement, 
l’Orphanotrophe conseilla de ne rien faire sans s’ètre mis avant tout 
entièrement d’accord avec la basilissa. Il fallait que l’alliance avec celle-ci, 
qui représentait seule le principe tout-puissant de l’hérédité légitime, 
devint la base unique et inébranlable de toute cette intrigue. Il fallait, en 
un mot, que rien ne se fit sans le consentement, du moins apparent, de 
la vieille princesse, et que l’élévation du jeune Michel parût uniquement 
son œuvre à elle. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Le siège de cette âme féminine si faible, 
si facile à prendre, fut immédiatement entrepris. Psellos nous a fait de 
cette scène un récit très vivant. Ces habiles avocats, rappelant avec émo- 
tion à Zoé l’adoption qu’elle avait faite si récemment de leur neveu, pla- 
cèrent éloquemment le jeune homme sous la protection à la fois de sa 
mère et de sa souveraine. Prosternés aux pieds de la basilissa, lui prodi- 
guant les noms les plus tendres, les plus instantes prières, ils la convain- 
quirent par les plus solennels serments, par les protestations les plus vives, 
que c’était pour elle le seul moyen de redevenir l’unique et véritable maî- 
tresse de l’Empire. Ils lui jurèrent que le jeune Michel ne serait qu’une 
sorte de ministre à ses côtés pour exécuter ses volontés, qu’elle aurait à 
la fois sur lui l’autorité d’une mère et la toute-puissance d’une souveraine. 
Elle seule administrerait l’Etat, tandis que lui, son serviteur à gages, 
veillerait à l’exécution des affaires. Bref, après que les trois frères eurent 
juré toutes ces choses sur les reliques les plus sacrées, ils eurent pres- 
qu’incontinent cause gagnée. « Us s’emparèrent de la basilissa toute 
entière et tout de suite », dit Psellos. Incontinent convaincue par ce 
quatuor d’habiles flatteurs dont chacun jouait savamment un rôle convenu 
d’avance, cette pauvre, bonne et faible vieille princesse sans défense se 
déclara aussitôt satisfaite. « Comment eût-il pu en être autrement, s’écrie 
Psellos, puisqu’elle n’avait personne pour la conseiller ou lui prêter 
secours ! Séduite par les paroles charmeuses de ces habiles aventuriers, 
plutôt honteusement trompée par leurs mensonges, elle se remit à eux 
pieds et poings liés. » 

Zoé livra ainsi l’Empire à ces quatre louches personnages. Par son 
influence encore toute-puissante sur le peuple de la grande ville qui ado- 
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rait pieusement en elle l’héritière directe des grands basileis de sa race, 
par son attitude confiante à l’égard de Jean et de ses frères, elle calma si 
soudainement l’agitation populaire déjà menaçante, qu’à la joie infinie 
des Paphlagoniens on put procéder aussitôt à cette, chose inouïe, stupé- 
fiante, la consécration et le couronnement du nouveau basileus. L’éléva- 
tion déjà si extraordinaire de Michel IV était cette fois de beaucoup 
dépassée. Aujourd’hui, en effet, il ne s’agissait plus d’un amant d’humble 
origine élevé au trône par Tardent amour d’une vieille souveraine. Dans 
l’étrange histoire des cours orientales, pareil événement s’était vu à 
maintes reprises déjà. Non, cette fois il s’agissait d’une bien autre aven- 
ture, unique, je le crois, en son genre ; il s’agissait, après avoir fait adopter 
comme fils à cette même vieille souveraine légitime un inconnu tout 
jeune encore, un intrus de vile naissance dont la seule raison d’être était 
de se trouver le neveu de l’ancien amant défunt et aussi l’instrument aux 
mains d’un habile ministre pour prolonger sa puissance, il s’agissait, dis- 
je, de faire asseoir ce vil aventurier sur le trône éclatant des basileis ! Et 
ce projet inouï était maintenant un fait accompli ! 

Donc, bien peu de jours après la mort du pauvre basileus épileptique, 
la cérémonie de couronnement de son neveu eut lieu suivant les us 
accoutumés. La procession solennelle, l’entrée non moins solennelle du 
cortège dans le saint temple des Blachernes, la bénédiction du patriarche, 
toutes les phases du couronnement se succédèrent, nous dit Psellos, 
comme s’il se fut agi de l’avènement le plus régulier du descendant légi- 
time de dix empereurs. Aux acclamations de la foule, le misérable 
neveu du perfide eunuque fut proclamé basileus et autocrator des 
Romains, isapostole, l’égal de Dieu sur la terre, Michel, cinquième du 
nom ! L’histoire et la voix populaire ne l’ont jamais désigné que sous le 
surnom du Kalaphate pour le distinguer de son oncle homonyme dit le 
Paphlagonien. 

A l’heure même où Michel V revêtait le diadème des basileis 
dans ces circonstances extraordinaires, Skylitzès raconte que le jeune 
parvenu j comme frappé de vertige, perdit connaissance se trouvant 
subitement dans les ténèbres. Peu s’en fallut qu’il ne tombât. On ne le 
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révoquer ce choix qu’il avait lui-même préparé et sollicité, enchaîné aussi 
par les liens du sang, le vieux lutteur courbait la tête, encore indécis sur 
la voie à suivre, toujours en éveil cependant, prêt à inaugurer énergi- 
quement la résistance au moment où l’autre lèverait le masque. (1) 

Ce moment ne fut point long à venir. Même, il survint si prompte- 
ment que le malheureux oncle fut contre toute prévision surpris et pres- 
que aussitôt vaincu par son neveu dans cette lutte fratricide. « Très rapi- 
dement, nous dit Psellos, le jeune basileus modifia son attitude de défé- 
rence vis-à-vis de son vieil et illustre parent. Il ne le consultait plus, 
s’exprimant très injurieusement sur son compte dès qu’il avait le dos 
tourné, agissant en tout différemment de ce que Joannès lui conseillait. 
En même temps, l’autre oncle, le grand domestique Constantin, jaloux 
effroyablement 'de l’Orphanotrophe, furieux de devoir lui obéir comme à 
un maître, excitait son neveu à témoigner à celui-ci une froideur toujours 
croissante. Longtemps ce personnage avait dû cacher sa haine violente 
pour l’eunuque auquel leur frère commun, le basileus Michel IV, témoi- 
gnait d’une affection si vive qu’elle le protégeait contre les colères des 
siens. Michel IV, en réalité, dit Psellos, n’avait jamais aimé que son seul 
frère Joannès pour l’àge et les talents duquel il témoignait d’un respect 
infini, ii haïssait maintenant les autres membres de sa famille qu’il avait 
tant chéris jadis et qui ne lui étaient plus d’aucun secours, mais qui, au 
contraire, par leurs vices, lui créaient des embarras incessants. Même 


(1) Je raconte tout ce drame d'après le récit très détaillé de Psellos, qui, témoin oculaire 
de ces événements, est devenu notre source la plus importante pour cette période extraordi- 
naire entre toutes, depuis que sa précieuse Chronique , si longtemps presque inconnue, a été 
rendue plus accessible .aux recherches des érudits. Le récit de Skylitzès, assez différent, doit 
inspirer une confiance moindre. Voici ce qu’il dit simplement : « A la mort de Michel IV, la 
plénitude du pouvoir retourna tout naturellement à la basilissa do par son droit héréditaire. 
Aussi cette princesse so remit-elle au début avec plus d’activité à l'administration des affaires, 
associant à cotte activité les eunuques paternels demeurés malgré tout ses favoris, dont nous 
avons parlé à différentes reprises. Malheureusement, elle ne s’en tint point là. S’estimant 
incapable de supporter à elle seule le poids du pouvoir, sentant en même temps quelle grave 
responsabilité il y aurait à laisser l’Empire sans basileus, alors que celui-ci avait tant besoin 
d’une intelligence et d'un bras virils pour le conduire, elle désigna pour ce poste le neveu du 
défunt basileus et son homonyme, fils de sa sœur Marie et du patrico Stéphanos qui avait 
reperdu la Sicile. Ce jeune homme, qui portait depuis peu le titre de césar, passait pour avoir 
de l’énergie et du sons pratique. Zoé lui fit jurer sur les plus solennelles reliques qu’il la 
considérerait toute sa vie comme sa mère et sa souveraine et qu’il lui obéirait en tout comme 
à son maître et seigneur. Cela fait, elle l’adopta solennellement pour son fils, le proclama 
basileus et le couronna du diadème impérial. » 
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lorsqu’il se trouvait par trop irrité contre ceux-là, c’était encore Jean 
qui intervenait pour calmer sa colère et le réconcilier avec eux. Eux, 
par contre, mortellement envieux de l’Orphanotrophe, le haïssaient de toute 
leur àme, Constantin surtout, mais ils ne pouvaient ni n’osaient rien 
tenter effectivement contre lui. 

Maintenant que Michel IV n’était plus là pour protéger le vieil eunu- 
que, Constantin prenait sa revanche en excitant contre lui ce triste neveu 
qui ne demandait qu’à rivaliser avec lui d’exécration pour le chef de la 
famille. Le fourbe avait bien préparé ses batteries. Du temps que son 
neveu Michel n’était encore que césar, alors- que le basileus Michel IV. 
vivait encore, il s’était montré plein de bonté pour ce jeune parent, flat- 
tant ses penchants, lui prêtant autant d’argent qu’il pouvait en désirer, 
acquérant de la sorte sur lui une influence sans cesse grandissante. 
L’oncle et le neveu se faisaient réciproquement des confidences, ne se 
dissimulant point l’un à l’autre leur haine commune pour Joannès, per- 
suadés tous deux à tort que l’Orphanotrophe conspirait en vue de faire 
arriver quelque autre personnage au trône. Skylitzès même, après avoir 
narré à sa manière l’adoption définitive du Kalaphate par Zoé (1), nous 
raconte immédiatement après en termes quelque peu confus qu’à ce 
moment déjà l’Orphanotrophe fut, sur l’ordre de la basilissa, révoqué et 
relégué dans le monastère de Monobatæ, et que Constantin, après avoir 
dû préalablement renoncer à sa charge de domestique des Scholes, fut, 
toujours sur la demande de Zoé, exilé dans ses terres du thème de l’Opsi- 
kion en Asie, en même temps que le prolovestiaire Georges l’était dans 
ses terres de Paphlagonie (2). Puis le césar étant devenu basileus, 'en 
avait profité aussitôt pour arracher à la bonne Zoé le rappel d’exil de 
Constantin et pour le faire créer « nobilissime » , une des plus hautes 
parmi les dignités de l’Etat. Il lui accordait maintenant sa faveur la plus 
éclatante, le gardant constaniment auprès de lui. 

Psellos, que je continue à suivre pas à pas dans ce récit si précieux 

(1) Voy. la note de la page précédente. 

(2) Psellos ne dit rien de tout cela. Les choses n’ont pas dû se passer ainsi. La chute et 
l’exil de l’Orphanotrophe et do ses frères sont postérieurs et non antérieurs à l’élévation au 
trône du Kalaphate, 
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parce qu’il est celui d’un témoin oculaire constant, d’une rare intelli- 
gence, Psellos, dis-je, interrompt quelques moments sa narration pour 
nous donner de ce nouvel et étrange jeune basileus un portrait terrible- 
ment poussé au noir, qui doit être assez exact cependant. « Je trace ce 
portrait du nouvel empereur, dit Psellos, pour qu’on ne s’étonne point 
lorsque je raconterai ses actions de voir qu’aucun principe de morale ne 
les inspirait. C’était l’âme à la fois la plus dissimulée, la plus diverse et la 
plus fausse qui fut jamais. Sa parole et sa pensée étaient constamment 
deux. Il disait une chose et en pensait une autre. Alors que sa plus vive 
colère était déjà allumée, on le voyait parler avec une feinte tendresse à 
celui-là même qui l’avait irrité, protestant par serments de son amour 
pour lui. On le vit souvent partager le soir le pain et la coupe de ceux 
auxquels'il méditait de faire subir le lendemain les pires tortures, les plus 
affreux supplices. Il se jouait de tous les sentiments, des liens du sang 
comme de ceux de l’amitié. Rien de tout cela ne comptait pour lui. Il 
eût vu tous ses parents se noyer sous ses yeux qu’il n’eût pas levé le doigt 
pour les sauver. Sa jalousie contre eux était universelle, portant sur les 
petites choses comme sur les grandes. Il avait en exécration toutes les 
natures supérieures, En somme il n’y avait en lui que haine et défiance 
contre tous et chacun. Par contre, dès que la situation venait à être 
périlleuse, subitement il jetait le masque et devenait d’un coup ou lâche 
ou furieux, commettant les actions les plus abominables. Incapable de se 
maîtriser, il entrait pour le moindre motif dans des colères terribles, pre- 
nant pour le motif le plus futile les gens en haine. Il exécrait spéciale- 
ment, je le répète, tous les siens; cependant il n’osa pas les perdre de 
suite, parce qu’il redoutait encore son oncle Joannès, chef suprême de 
la famille. » 

Reprenons notre récit : Constantin, une fois qu’il eut été créé nobilis- 
sime, perdit tout reste de crainte pour l’Orphanotrophe, toute déférence 
aussi. Il lui répondait avec insolence, lui désobéissant ouvertement. En 
même temps, il ne cessait d’agiter l’esprit de son neveu, lui reprochant 
d’être trop humblement soumis à cet oncle. Sous cette influence néfaste 
incessante, le Kalaphate modifiait petit à petit son attitude envers ce der- 
nier, prenant vis-à-vis de lui des airs de plus en plus dédaigneux. Jean 
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aussi, de l’Orphanotrophe. Ce personnage, nommé Constantin, était magis- 
tros. 11 y eut là toute une intrigue assez louche, très obscure, dont 
Psellos, qui est seul à en parler, fait un récit confus. Joannès, qui voulait 
avant tout se couvrir, lui et son nouveau candidat, contre les graves 
risques d’une pareille intrigue, eut l’adresse extraordinaire, dans un mo- 
ment où le jeune empereur était inattentif, de lui faire signer une ordon- 
nance rédigée d’avance dans laquelle une clause secrète portait que si un 
des parents du basileus cherchait à usurper le pouvoir, il ne passerait 
point pour cela en jugement et ne serait même point inquiété. Bref, 
l’eunuque, en général mieux inspiré, une fois en possession de ce papier, 
crut avoir fait merveille et s’ôtre acquis une arme redoutable. Il se trom- 
pait étrangement. Avant même qu’il n’eût pu agir, le basileus, qui se 
défiait, l’avait prévenu et s’était débarrassé de lui définitivement ainsi que 
nous l’allons voir. 

La situation entre tous ces louches personnages violemment aigris les 
uns contre les autres ne faisait que s’envenimer. La haine sourde que se 
portaient l’oncle et le neveu, Joannès et Michel, finit par éclater aux yeux 
des moins prévenus. Ce fut, parait-il, dans un banquet au Palais à l’occa- 
sion d’une discussion entre eux, discussion dont le diabolique Constantin 
profita très habilement pour se ranger à haute voix à l’opinion du basi- 
leus, tandis qu’il donnait tort à son frère. Se montant peu à peu à un dia- 
pason extraordinaire d’excitation factice, il en v,int à faire avec une 
véhémence voulue devant tous son procès à l’Orphanotrophe, lui repro- 
chant avec violence son orgueil, son arrogance, sa fourberie coutumières. 
Joannès, incapable de supporter, surtout en public, d’aussi odieuses 
accusations, comprenant de suite que le basileus, qui n’avait fait qu’en 
rire, ne sévirait pas contre l’insolent, quitta immédiatement la table impé- 
riale. Au lieu de regagner sa demeure palatine, il se rendit dans une de ses 
maisons de caanpagne, accompagné dans cette hautaine retraite par- toute 
sa maison et par une foule de. personnages sénatoriaux et autres digni- 
taires, ses partisans ou ses amis. Le malheureux, songeant à tant de 
services rendus, se flattait encore que son neveu allait bien vite le supplier 
de revenir. De même pensaient les sénateurs serviles qui, convaincus de 
ce prompt retour de faveur, songeaient déjà que leur présente attitude 
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leur vaudrait un avancement nouveau. Les uns connue les autres avaient 

compté sans la basse scélératesse du souverain qu’ils venaient volontaire- 
ment de se donner. 

« Le Kalaphate, poursuit Psellos, n’éprouva pas le plus léger regret 
du départ de cet oncle détesté. Par contre, celui de la presque totalité des 
sénateurs l’alarma fort en lui faisant redouter quelque tentative sérieuse 
contre son autorité à peine établie. 11 écrivit en conséquence à l’eunuque 
une lettre où, dans un langage perfide et cruel tout à la fois, il lui repro- 
chait sa conduite, surtout son attitude orgueilleuse, mais lui donnait en 
même demps rendez-vous au Palais pour s’entretenir confidentiellement 
avec lui. Joannès, se croyant déjà le maître à nouveau, persuadé qu’il 
allait recevoir le chaud accueil d’autrefois, se hâta d’accourir. C’était jour 
de représentation solennelle au Cirque. Le basileus qui s’y trouvait, et 
qui n’avait pas compté sur un aussi prompt retour, rentra directement 
dans ses appartements du Palais sans envoyer aucun message à son oncle 
qui se morfondait à l’attendre. Celui-ci, très humilié, croyant à un fait 
exprès, regagna sa maison de campagne, le cœur profondément ulcéré. Ce 
fut la rupture définitive. Il n’y eut dès lors que haine atroce entre ces 
deux hommes. Déjà Joannès s’apprêtait à comploter contre son neveu, 
mais celui-ci avait maintenant la force pour lui. Il expédia un navire au 
lieu de retraite de l’Orphanotrophe, probablement sur le Bosphore, avec 
l’ordre brutal d’avoir à venir se justifier. Comme le bâtiment qui portait le 
grand suspect approchait du port, le jeune basileus, qui guettait son 
arrivée du haut des terrasses du Palais Sacré, fit faire un signal convenu. 
Aussitôt le navire, au lieu de mouiller devant la demeure impériale, 
fit demi-tour. Alors on vit un autre bâtiment s’approcher qui prit le 
malheureux Orphanotrophe à son bord et mettant toutes voiles dehors 
l’ennuena incontinent dans un lointain exil, au monastère de Monobatæ. 
Nous ne savons rien d’autre absolument de ce drame poignant dans 
sa simplicité antique. Nous ne savons rien surtout de ce qui dut se 
passer dans l’âme altière de cet homme qui avait été si longtemps tout- 
puissant, lorsqu’il se vit ainsi, pauvre captif aux mains du misérable dont 
il avait fait la fortune, honteusement chassé par lui. De nos jours, 
d’autres grands ministres, dans des circonstances différentes, ont éprouvé 
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les mêmes colères impuissantes, les mêmes humiliations abominables. 

La conduite de Michel envers cet oncle auquel il devait la couronne 
fut exécrable jusqu’au bout, sans ménagement aucun. Psellos nous dit 
que le lieu affreux de sa relégation eût convenu tout au plus aux pires 
bandits. Le malheureux, poursuit le chroniqueur, bien que le basileus 
eût légèrement atténué la dureté de cet exil lorsque sa colère fut un peu 
calmée, souffrit mille maux dans cet. enfer. 

Ce sort tragique passa du reste presque inaperçu. Personne ne 
songea à protester contre le bannissement de l’impopulaire ministre 
tombé de si haut, du dur Orphanotx'ophe dont l’administration avare, 
cruelle, écrasante, l’ambition insatiable ne lui avaient guère créé que des 
ennemis. 

Débarrassé du seul homme dont il redoutait l’énergie, ce terrible 
basileus, monté par un capricé inouï du sort sur ce trône où il ne devait 
que passer, poursuivit avec fureur son œuvre de haine, uniquement 
occupé, nous dit Psellos, à tout modifier, transformer et détruire. « Son 
audace criminelle semblait, nous dit-il, vouloir instinctivement hâter 
encore la catastrophe finale, tels ces misérables écuyers du Cirque, qui, 
montés sur leurs piteux coursiers, les font crever tant ils s’acharnent à 
les forcer. » « Ce fut, dit à son tour Skylitzès, au moment précis où il se 
croyait définitivement en sécurité par la chute de l’Orphanotrophe que 
ce pitoyable souverain tomba aussi soudainement qu’il s’était élevé. » 

Je poursuis le récit poignant de Psellos en citant les traits affreux 
qu’il nous conte encore de cet empereur d’exception, misérable avorton 
moral qui ne sut même pas tomber avec dignité (1). « Jamais, nous dit-il, 
le Kalaphate ne jetait un regard favorable sur les dignitaires et les hauts 
personnages que leurs fonctions rapprochaient de lui. C’était sa politique 
constante de chercher à les terrifier, à les tyranniser dans une incessante 
disgrâce, à les déposer brusquement de leurs charges, à diminuer ou 
détruire leurs privilèges. Par contre, il ne parlait que d’accorder plus de 
licence à la populace pour pouvoir au moment opportun s’appuyer sur elle 

(1) Voy. dans Manassès, éd. Bonn, pp. 261 et 262, un non moins sombre portrait de ce 
basileus. 
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cheval par les rues de la capitale, les petits boutiquiers eux-mêmes, les 
petits marchands qui profitaient largement des mesures édictées par lui, 
l’accueillaient avec faveur. On l’acclamait. On tendait sur la route du 
cortège impérial les plus belles tentures de pourpre. On plaçait sous ses 
pas les plus beaux tapis de soie. Ce fut alors que, complètement trompé, 
comme grisé par ces protestations si superficielles d’amour populaire qui 
n’avaient en réalité aucune base sérieuse, il crut vraiment pouvoir tout 
oser et commença à laisser paraître la secrète et intense pensée de son 
âme dont la disgrâce de l’Orphanotrophe n’avait été que le presque 
insignifiant prélude. Ce jouvenceau couronné, élevé de la rue au trône 
par la plus invraisemblable des intrigues, surtout par l’incroyable faiblesse 
de sa souveraine., ne songeait déjà plus, en effet, qu’à chasser du trône 
cette illustre et antique dynastie macédonienne en la personne sacrée de 
la vieille basilissa à laquelle il devait tout et à se faire proclamer maître 
unique de l’Empire en son lieu et place ! Ce fut sa folle confiance en l’amour 
populaire, qu’il s’imaginait avoir si violemment excité et si facilement 
conquis, qui lui fournit l’audace nécessaire pour un tel crime et qui fina- 
lement amena si promptement sa perte. 

Maintenant qu’il s’était défait de son oncle l’Orphanotrophe, le jeune 
insensé n’avait plus qu’une haine au cœur qui surpassait toutes les autres. 
Il détestait de toutes les forces de son âme basse sa mère adoptive, la 
bonne basilissa Zoé, celle précisément qu’il eût dû chérir uniquement, 
mais qui était aussi plus difficile à renverser que l’eunuque. « 11 l’avait 
toujours haïe, s’écrie Psellos, même quand elle lui avait donné l’Empire en 
l’adoptant ! Mais aujourd’hui qu’il se voyait forcé de la nommer sa souve- 
raine en public, il en ava'it conçu une humiliation et une colère si furieuses 
qu’il eût voulu pouvoir de ses dents couper sa langue contrainte à pro- 
férer de telles paroles et la cracher de sa bouche ! » 

Nous touchons au drame final. Il semble bien que cet étrange basileus, 
le plus étrange peut-être parmi tous ceux qui ont passé comme un rêve au 
Palais Sacré de Byzance, ait été quelque peu dément. Déjà sa haine tenace 
de maniaque conLre tous les membres de sa famille à l’exception de son 
seul oncle Constantin, sa politique d’extermination à leur endroit demeure 
presque inexplicable dans son intensité, alors que lui-même, n’étant que 
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le plus vulgaire et le plus précaire des parvenus sur le trône, avait par 
cela même grand besoin d’être soutenu par tous les siens. Psellos raconte 
qu’après l’exil de l’Orphanotrophe, qui, lui, au contraire, avait constam- 
ment témoigné d’un si fidèle attachement à sa famille, ce bourreau cou- 
ronné avait ordonné d’émasculer tous ceux ou presque qui lui tenaient par 
les liens du sang à un degré quelconque. « Beaucoup de ceux-ci étaient 
des hommes mariés, ayant barbe au menton, même déjà des pères de 
famille respectables. » C’est à de telles gens que ce monstre infligeait 
froidement ce supplice affreux! Mais, je l’ai dit, cette haine contre sa 
famille n’était plus rien maintenant auprès de celle qu’il nourrissait pour 
la vieille basilissa qui avait fait son étonnante fortune, mais qui le gênait 
prodigieusement parce qu’il s’était aperçu trop tard qu’il dépendait entiè- 
rement de son bon plaisir. Cette haine, au dire de Psellos, devint maladive. 
Cet insensé ne pouvait plus se contenir quand il entendait dans les 
cérémonies publiques, si fréquentes à Byzance, au Palais comme à l’Eglise, 
proclamer le nom de Zoé avant le sien dans les acclamations populaires 
officielles. Vivant dès le début complètement séparé de la basilissa, non 
seulement il n’avait plus avec elle aucune communication, mais il lui 
refusait tout argent, alors que cependant le trésor impérial était son bien 
à elle. Finalement il l’interna presque de force au Gynécée du Palais où 
elle fut gardée comme une prisonnière par des serviteurs à lui, gens pleins 
de brutalité. Ses femmes furent éloignées et n’eurent plus permission de 
la servir. Même Michel faisait à tout instant fouiller le Gynécée sous 
prétexte de conspiration. 

Skylitzés, aussi Glycas, nous fournissent ici quelques autres détails 
que Psellos, probablement de propos délibéré, a laissés dans l’ombre. Le 
jeune basileus, nous disent ces chroniqueurs, était constamment excité 
contre Zoé par son oncle Constantin qui lui-même l’était de loin par 
l’eunuque Joannès, tant que celui-ci vécut dans son lointain exil. Joannès 
était-il sincère et continuait-il, malgré l’indigne conduite de son neveu 
à son égard, à vouloir obstinément, même en sa misérable personne, 
la grandeur de leur famille, ou bien voyait-il simplement, dans ces 
tristes délations contre sa souveraine légitime, un moyen de rentrer en 
faveur auprès du nouveau basileus et d’être rappelé par lui de son cruel 
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éloignement? Je serais fort embarrassé pour répondre. Voici les termes 
mêmes dont se sert Glycas : « Constantin ne cessait de répéter au basi- 
leus ce que Joannès de son côté ne cessait de lui écrire, qu’il lui fallait 
à tout prix se défaire de Zoé pour éviter d’être empoisonné par elle 
comme l’avait été son oncle le Paphlagonien. » On voit qu’il n’avait pas 
suffi à cet infortuné Michel IV d’avoir été si terriblement malade toute 
sa vie pour être en droit de mourir de sa mort naturelle. On voulait à 
tout prix, dans cette agonie pourtant si naturelle, voir la main de la 
malheureuse impératrice. Combien il devient difficile pour l’histoire de 
se mouvoir avec quelque certitude parmi ces obscures intrigues de Palais 
et de Gynécée. Skylitzès poursuit ici son récit dans les mêmes termes que 
Glycas. « Le basileus, dit-il, était constamment sollicité par les lettres de 
l’Orphanotrophe exilé et par les conseils du tout-puissant nobilissime de 
se défier delà basilissa. » « Prends garde, lui répétaient à l’envi ces deux 
acolytes, de ne point subir le sort que Zoé a infligé non seulement à 
ton malheureux oncle, mais déjà à son prédécesseur, le non moins 
infortuné Romain Argyros, tous deux empoisonnés par elle. Saisis n’im- 
porte quel prétexte pour te débarrasser d’elle en la devançant dans ce 
rôle d’assassin. » Le Kalaphate, qui n’avait guère la tète solide, fut tôt 
affolé par ces incessantes insinuations. Il ne rêva plus que de se débar- 
rasser de cette princesse gênante. 

Bientôt, jetant entièrement le masque, ce précoce criminel résolut 
de profiter de la faiblesse de la vieille souveraine pour l’expulser du Palais 
Sacré et demeurer, en l’exilant, seul maître de l’Empire. J’ignore s’il 
conçut à lui seul ce plan audacieux autant qu’insensé qui allait causer sa 
perte, ou s’il y fut tout d’abord poussé par son oncle le nobilissime ou 
quelque autre de ses obscurs familiers. Tout est mystère dans ces exis- 
tences de souverains d’Orient enfouis au fond de leur Palais d’où ils fai- 
saient secrètement mouvoir les fils de leurs abominables et ténébreuses 
intrigues. 

« Michel, dit le chroniqueur byzantin Skylitzès, décidé à commettre 
ce forfait vraiment parricide contre sa bienfaitrice, voulut auparavant 
tâter encore une fois le pouls à l’opinion publique, surtout s’assurer jus- 
qu’à quel degré il pourrait compter sur les sympathies de la foule urbaine 
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des acclamations enthousiastes. Il semblait vraiment que l’âme de tout 
ce peuple fût allée à lui sans retour. Ce fut cela même qui le perdit. Le 
malheureux prit pour lui seul tous ces cris d’allégresse qui ne s’adres- 
saient qu’au collègue couronné de l’héritière naturelle et bien-aimée 
de l’Empire. Complètement trompé, il rentra joyeux au Palais, décidé à 
agir incontinent. 

« Michel, dit de son côté l’historien Psellos, avait résolu de chasser 
Zoé du Palais. II fallait à cette bête fauve pour lui tout seul la demeure 
séculaire des basileis (1). Une fois cette idée logée dans son étroit 
cerveau, il ne songea plus qu’aux moyens d’exécution. Il communiqua 
d’abord son dessein aux plus audacieux parmi ses familiers. Puis, il 
interrogea de même ceux en qui il croyait pouvoir mettre quelque 
confiance ou qu’il estimait plus avisés. Les opinions furent très partagées. 
On alla jusqu’à le décourager parce que les astres interrogés demeuraient 
hostiles. Michel écoutait ces divers avis avec gravité. Surtout il consultait 
les astrologues. » Psellos poursuit en nous racontant que cette classe 
d’intrigants était encore fort nombreuse à cette époque à Byzance. Il dit 
en avoir connu personnellement plusieurs. « Ce n’étaient point des 
savants. Ils se souciaient fort peu de connaître les résultats de la 
science, qu’ils ignoraient du reste absolument. Ils prédisaient tout sim- 
plement l’avenir en dressant des horoscopes à cet effet. » « Si je parle 
d’eux aussi sévèrement, dit notre écrivain, c’est que j’ai moi-même étudié 
longuement leur prétendue science sans pouvoir jamais arriver à me 
persuader que les choses humaines étaient vraiment gouvernées par la 
marche des astres. » Les réponses de ces charlatans au sujet de l’oppor- 
tunité de l’acte criminel que méditait Michel furent, paraît-il, si absurdes, 
si hésitantes, que celui-ci finit par éclater de rire. Se gaussant de leur 
fausse science : « Allez au diable, leur cria-t-il; moi, avec un peu 
d’audace, j’en ferai bien plus que vous avec tout votre piètre savoir. » 

Aussitôt après le retour de cette procession aux Saints-Apôtres, 
durant laquelle il avait cru si bien tenir la faveur populaire, dans cette 
même journée du 18 avril, le basileus se mit à l’œuvre. Le misérable n’y 


(i) « tv ïypi (jlovo; 6 Oyip e'j rote paffiWoiç a’jXtÇEffOcu. 
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alla point de main morte. Il accusa simplement la basilissa d’avoir voulu 
le faire empoisonner, le tout avec des détails, inventés aussi invraisem- 
blables qu’effrontés et ridicules. Zoé, qui, ne se doutant de rien, ignorait 
ces turpitudes, se vit subitement, par ordre de son abject collègue, arra- 
chée de force cette meme nuit de ce Palais Sacré où ses ancêtres régnaient 
depuis des siècles. Un simulacre de jugement rendu sur le témoignage 
infâme de quelques faux témoins là déclara convaincue du crime de 
lèse-majesté et la condamna à la déportation immédiate dans un 
monastère des lies ! Avant qu’elle ne fût revenue de sa stupeur, on la 
jeta, en pleine nuit, sur un navire, avec’ une unique suivante. Alors, des 
gens désignés à cet effet, après avoir coupé sa chevelure grise, sur l’ordre 
exprès du basileus, la transportèrent dans un des monastères de Prin- 
kipo, la plus grande des îles des Princes, où elle fut enfermée comme 
religieuse. Tout ceci n’avait pas pris plus de quelques heures. Pour 
s’assurer que leurs ordres avaient été bien exécutés, Michel et son 
principal conseiller, le nobilissime, avaient ordonné qu’on leur rapportât 
la chevelure impériale (1). 

Ceci est le récit de Psellos. Skylilzès ajoute ce détail que, quelques 
heures auparavant, alors qu’il venait de rentrer au Palais, au retour de la 
procession des Saints-Apôtres, le basileus avait expédié au patriarche 
Alexis, dont il se défiait, probablement parce qu’il le savait favorable à la 
basilissa, l’ordre de se rendre dans son monastère du Stenon, sur le 
Bosphore, et d’y demeurer jusqu’au lendemain pour y attendre l’arrivée 
du basileus. En même temps, il lui envoyait la grosse somme de quatre 
livres d’or comme dédommagement et parce qu’il se disposait à lui choisir 
sous peu un successeur (2). 11 semble que le vieux prélat n’ait opposé 
aucune résistance immédiate à ces volontés du basileus. Nous verrons 
cependant qu’il ne demeura pas inactif. 

L’historien musulman Ibn el-Athir nous fournit ici un renseigne- 
ment inédit des plus importants qui va mieux nous expliquer l’attitude 

(1) Psellos semble dire qu’on ne coupa les cheveux de la basilissa qu'un peu plus tard et 
que le basileus aurait bien voulu la faire tuer de suite, au lieu de la faire seulement raser. 
Manassès, Ephrem, Michel Attaleiales ajoutent que plusieurs membres de la famille do Zoé 
furent châtrés à cette occasion, que Théodore, elle aussi, fut envoyée aux îles des Princes. 

(2) Ce dernier détail est de Glycas. 
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du patriarche. On sait qu’on ignore encore à quelle source cet auteur du 
xm me siècle a puisé les renseignements très précieux qu’il nous fournit 
sur quelques événements de l’histoire byzantine aux x me et xi me siècles. 
Doue, Ibn el-Athîr, racontant le drame du mois d’avril 1042 à Constan- 
tinople, dit que Michel le Kalaphate, après avoir fait déporter Zoé à 
Prinkipo, voulut aussi se débarrasser du patriarche . pour ne point être 
gêné par lui dans les projets qu’il méditait. Il lui demanda de lui offrir 
un festin dans un monastère de la banlieue de la capitale, promettant de 
s’y rendre. Le patriarche s’exécuta et se rendit en ce lieu pour les pré- 
paratifs du festin. Alors le basileus envoya dans ce monastère une foule 
dé soldats des hétairies barbares, bulgares et russes, avec ordre de 
tuer secrètement le patriarche. Ces mercenaires partirent de nuit et 
attaquèrent le monastère, mais le patriarche leur ayant fait distribuer 
beaucoup d’argent, réussit à s’échapper furtivement et à rentrer en ville 
où il fit aussitôt sonner les cloches pour soulever le peuple contre le 
basileus. Ce très curieux récit confirme deux faits importants que nous 
ne pourrions que soupçonner si nous nous en tenions aux chroniqueurs 
byzantins : à savoir 1a. participation capitale du patriarche à l’émeute 
contre Michel Y et la sympathie profonde des mercenaires russes à l’en- 
droit de la basilissa en même temps que leur attitude d’abord louche 
puis ouvertement hostile envers le prétendant (1). 

Psellos raconte encore avoir entendu dire par quelques r uns des 
témoins de ce drame, dont la rapidité avait dépassé toutes les prévisions, 
que lorsque le navire qui emportait la pauvre Zoé vers l’ile de Prinkipo, 
distante de quelques milles à peine, eût gagné le large, celle-ci, aper- 
cevant au loin, dans la brume matinale, les bâtiments du Grand Palais 
Sacré où s’était écoulée toute son existence déjà longue, se souvenant de 
son père Constantin VIII et de ses glorieux prédécesseurs, basileis des 
Romains depuis cinq générations, fondit en larmes. Songeant à son 
oncle, l’illustre empereur Basile, cet homme qui avait rendu de si grands 
services à l’Empire, qui avait brillé entre tous les basileis, elle lui tint ce 
touchant discours, entrecoupé de gémissements : « O toi, mon oncle et 


(1) Wassiliewsky, La droujina væriitgo-russc, etc., 2 J art., p. 446. 
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Quel drame inouï autant que soudain. Voici donc, à la suite de cette 
incroyable révolution de Palais, la Porphyrogénète Zoé, tout à l’heure 
basilissa d’un immense Empire, héritière de tant de souverains, mainte- 
nant misérable nonne tonsurée dans un de ces fameux couvents des lies 
qu’on aperçoit de Constantinople au loin à l’entrée de Marmara et où 
tant de princes et de princesses, tant d’illustres victimes, la grande Irène 
entre autres, étaient venues avant elle gémir sur la fragilité des choses 
humaines. Au dire de Psellos, la vieille souveraine, qui semble vraiment 
avoir eu quelques beaux côtés de caractère, prit tout d’abord son dur 
exil en patience. « Elle avait eu, nous dit-il, durant cette courte et tra- 
gique traversée, si terriblement peur d’un pire destin, qu’elle fut comme 
soulagée de voir qu’on n’en voulait pas à ses jours. Elle parut même se 
résigner à son triste sort, décidée, du moins en apparence, à ne plus 
vivre désormais que pour Dieu. » « Elle ne pouvait guère faire autre- 
ment, ajoute philosophiquement le chroniqueur, car elle se trouvait bien 
pieds et poings liés aux mains de ce terrible Michel. Elle se mit immé- 
diatement en prières, bénissant Dieu qui l’avait sauvée d’un péril 
mortel, devenue une humble religieuse, victime offerte, je ne sais si 
ce fut à Dieu, mais certainement à la fureur de ce basileus qui avait 
imaginé et ordonné ce honteux guet-apens. » 

Le prochain acte de cette tragi-comédie suivit immédiatement le 
premier. Le basileus, toujours uniquement préoccupé de se conserver la 
faveur populaire, tenta de justifier sa conduite en lui donnant une consé- 
cration publique quasi-officielle. Dès les premières heures du jour, après 
cette nuit sinistre, le lundi 19, Michel Y convoquait les sénateurs en 
séance solennelle et leur débitait le plus mensonger récit, affirmant que 
Zoé avait constamment tenté de le faire empoisonner, que lui, la soup- 
çonnant dès longtemps, l’avait à maintes reprises surprise sur le fait, 
mais que, mu par un sentiment de pudeur, il avait hésité jusqu’ici à en 
informer le Sénat. Les sénateurs, troupeau docile, donnèrent tout natu- 
rellement un blanc-seing à ce misérable basileus, approuvant effronté- 
ment sa conduite à l’endroit de sa souveraine. 

Ce fut ensuite le tour du peuple de la capitale, infiniment plus 
difficile à convaincre. Pour tenter de calmer la colère populaire à l’ouïe 
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de l’attentat commis contre cette souveraine tant aimée, un « pilta- 
kion », sorte de manifeste officiel, c’est Michel Attaleiates qui nous 
apprend ce' détail, fut en hâte promulgué, motivant et justifiant la con- 
duite du basileus, noircissant Zoé, mettant tout sur le compte de la 
pauvre femme. Le Préfet de la Ville en personne, entouré d’une nom- 
breuse garde armée, en donna lecture à haute voix à la foule immense 
accourue dans le vaste Forum de Constantin. 

Ce « pittakion » disait en substance, parlant par la bouche du basi- 
leus : « La basilissa Zoé, que j’ai surprise conspirant contre ma personne, 
a été déportée par mon ordre. J’ai également chassé de l’Eglise le patriarche 
Alexis qui était de connivence avec elle. Quant à vous, mon peuple, si 
vous persistez, comme je l’espère, dans vos bonnes intentions à mon 
endroit, vous recevrez de moi de grands bienfaits et de grands honneurs 
et vous vivrez d’une vie assurée et tranquille! » 

Psellos, dit que, dans la foule, beaucoup de gens avaient été gagnés 
pour applaudir bruyamment à cette communication. On espérait enlever 
ainsi les suffrages de la masse. Michel était même si assuré du succès, si 
convaincu que le peuple accepterait tacitement, à l’exemple du Sénat, 
l’exil de l’impératrice, qu’il était allé se délasser de ce que notre chro- 
niqueur appelle ironiquement ses « travaux héroïques », aux jeux du 
Cirque. Le jeune basileus se trompait lourdement, et le châtiment de son 
crime allait être aussi brusque que soudain, de plus infiniment drama- 
tique. 

« La terrible explosion de fureur populaire qui suivit immédiate- 
ment la communication maladroite du Kalaphate, a-l-on dit avec 
raison (1), fit sur les témoins oculaires l’impression la plus profonde, la 
plus extraordinaire. Psellos, qui fut de ceux-là, inaugure le récit qu’il en 
va faire par un préambule solennel, « comme il en faut, dit-il, pour les 
plus grandes scènes historiques, si grandes que l’exposé en dépasse les 
forces humaines ». 11 parle, en somme, de ce soulèvement fameux en 
termes qui ne seraient pas déplacés pour le récit d’un événement tel que 
les débuts de la grande Révolution française (2). » 

(1) Bury, op. cit 2 d art., p. 2o4. 

(2) « To péya éxEïvo xat ôr,|xo'TiGyToc'rov ociteTeXécrb /j pAxrrrçptov. >> 
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« Pour ce qui va suivre, poursuit-il en son langage ampoulé, tout 
discours humain demeure inférieur à la grandeur des faits et l’esprit de 
l’homme ne peut arriver à comprendre les décrets de la Providence. Je 
juge des autres par moi-même. Pas plus le poète inspiré divinement, que 
le rhéteur à l’éloquence entraînante, au langage plein d’art, ou le philo- 
sophe à la vaste érudition, expert à connaître les causes surnaturelles des 
événements et à savoir tout ce qu’ignorent les autres, ne saurait parler 
dignement, chacun avec les qualités ou brillantes ou grandioses et péné- 
trantes qui le distinguent, d’événements aussi extraordinaires. Aussi 
n’aurais-je jamais osé tenter de raconter ce drame, s’il ne s’agissait préci- 
sément là de l’événement le plus considérable de toute cette période his- 
torique que j’ai entrepris de narrer en détail. C’est ce qui m’a enhardi, 
moi, chétif navigateur, à naviguer sur cet océan redoutable. Je vais donc 
remémorer de mon mieux les événements qu’amena la vindicte divine 
aussitôt après l’exil de la basilissa. » 

C’est, en effet, dans cette fameuse sédition populaire contre le 
Kalaphate et son oncle le nobilissime, que. le chroniqueur précieux entre 
tous pour toute cette période, le fameux Michel Psellos, apparaît pour la 
première fois comme jouant lui-même un rôle dans les événements 
extraordinaires qui vont se pressant autour de lui, rôle d’abord insigni- 
fiant, mais que nous allons voir sans cesse grandir. 11 est indispensable 
d’indiquer ici, en quelques mots, les origines de cet homme considé- 
rable. Je ne ferai pour cela que résumer le plus brièvement possible 
les débuts d’un article que lui a consacré M. Rambaud (1) à propos de la 
publication de ses œuvres par M. C. Sathas (2) et aussi un excellent 
mémoire de M. Br. Rhodius publié en 1892 sur le même personnage et 
sur sa correspondance (3). 

« Il est, dit M. Rambaud, à l’époque plus déshéritée qui suivit la 
grande époque de Basile II le Bulgaroctone, un homme qui résume en lui- 


(1) Michel Psellos, philosophe et homme d’Etat byzantin du X/“” siècle: Sa vie et ses œuvres 
d’après la récente publication de M. C. Sathas. Revue Historique, t. III, pp. 241 sqq. 

(2) Tomes IV et V de la Bibliotheca græca medii ævi, Paris, 1874 èt 1876. 

(3) Br. Rhodius, lieitr. zur Lebensgesch. und zu den Rriefen des Psellos, Plauen i. V., 1892. 
— Voy. encore W. Fischer, Beilræge z, hist. Kritik des Leon IJiakonos und Michael Psellos, 
Innsbruck, 1886. 
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même pour cette période les mérites comme les défauts de l’esprit grec : 
c’est Michel Psellos, homme d’Etat influent et fécond polygraphe. Son 
nom est depuis longtemps célèbre, mais son caractère et son rôle histo- 
rique ne nous sont bien connus que grâce aux dernières publications 


faites de ses œuvres et de 
ses lettres. Les éruditsdu 
xvni mo siècle, en voyant 
se multiplier les ouvrages 
attribués à Psellos, re- 
marquant qu’ils portaient 
à la fois sur une foule 
de sujets et formaient 
comme une vaste ency- 
clopédie, avaient admis 
l’existence de plusieurs 
Psellos. En réalité il y' 
en eut deux ; mais nous 
n’avons à nous occuper 
que du Psellos de Cons- 
tantinople, qui fut le 
grand savant, le Photius 
du xi me siècle. On a de 
lui des centaines d’opus- 
cules sur les sujets les 
plus divers, une multi- 
tude de lettres, des dis- 
cours, des poésies et 



EGLISE de la Nea Moni de Chio construite sous le règne de 
Constantin Monomaque. — Décoration de marbres incrustés 
de la coupole principale . — (Strzygowski, Byz. Zeitsckr., V.) 


enfin une Histoire qui affecte le caractère tout personnel de mémoires 


Son prodigieux labeur littéraire, qui s’accommodait cependant d'une vie 


(1) C est cette Histoire à laquelle j’ai déjà fait, à laquelle je ferai surtout d’incessants et 
si précieux emprunts. Elle a plus que doublé nos connaissances sur cette époque à peine 
connue du moyen âge byzantin. Elle fut écrite par Psellos comme suite à celle de Léon Diacre, 
très probablement sur la demande formelle du basileus Constantin Dukas en personne. Voy. 
Fischer, Itcitræge , etc., pp. 359 sqq.,^[ui insiste (p. 368) sur le caractère nettement officiel de 
cet écrit, surtout pour la fin. 
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toute d’action, fait penser à Voltaire. Comme lui, il excellait à tourner 
des petits vers, comme à disserter sur la physique ; comme lui, il a touché 
à tout; il a une verve caustique, une curiosité universelle; il fut pour 
son siècle un penseur hardi et un philosophe singulièrement novateur. 
Ministre ou confident de quatre empereurs et de trois impératrices, écri- 
vain et orateur célèbre, en relation avec tous les hommes d’Etat et tous 
les hommes d’esprit de l’époque, ses brochures, ses discours, sa corres- 
pondance, son Histoire surtout, que j’appellerai ses « Mémoires pour 
servir à l’histoire de son temps » constituent la source d’informations 
la plus considérable sur tout le mouvement politique et intellectuel. 
Ces riches matériaux ont été longtemps presque ignorés. Une sorte de 
mauvais sort, depuis tant de siècles, retenait l’écrivain byzantin dans le 
sommeil du manuscrit. M. Sathas a enfin rompu le charme et consacré 
aux écrits historiques et politiques de Psellos deux volumes de sa 
Bibliothèque (1), à l’aide desquels il est devenu possible de reconstituer 
l’histoire non seulement de ce fécond polygraphe, mais aussi celle de 
son temps. » 

« Constantin Psellos, car ce n’est qu’après son entrée en religion 
qu’il adopta le prénom de Michel, naquit en l’an -1018 dans cette Byzance 
même où il devait passer presque toute sa vie et qu’il a tant chérie (2). 
Sur sa famille, nous trouvons de précieux renseignements dans le tou- 


. (1) Le tome [V comprend, outre une précieuse préface de l'éditeur, l’ Histoire ou les 
Mémoires de Psellos, Histoire publiée d’après un unique manuscrit infiniment incorrect, con- 
servé à la Bibliothèque Nationale (manuscrit n° 1712), plus 'ses éloges funèbres de Michel 
Kéroularios, de Constantin Likhoudès et de Jean Xiphilin, tous trois amis et contemporains 
do Psellos, tous trois aussi devenus successivement patriarches de Constantinople. « Le style 
de Psellos est très obscur ; il abonde en réticences calculées. Psellos est A la fois maniéré 
comme un sophiste et boutonné comme un courtisan ; il veut qu’on l'entende à demi-mot, 
alors que nous avons perdu la clef de beaucoup de ses allusions. » — Le tome V ( Pselli 
Miscellanea ), outre un « prologue» fort important du savant éditeur, comprend l’éloge funèbre 
de la mère de Psellos et de quelques autres personnages, des panégyriques de Constantin 
Monomaque et du métropolitain Jean Mauropos d’Euchaïta, des écrits polémiques en vers et 
en prose, beaucoup de ses lettres inédites adressées à tous les hauts personnages de l'époque, 
basileis et autres, d’autres opuscules enfin. Voy. à ce sujet : Bhodius, op., cit., pp. 12 sqq. 

M. Sathas a donné une nouvelle édition très améliorée de l 'Histoire de Psellos dans la 
collection des Byzantine Texls , éditée par M. J. -B. Bury : The history of Psellus, Londres, 189!). 
C’est de cette édition que je me suis constamment servi. 

Voy. encore un chapitre fort intéressant sur Psellos dans Neumann, op. cit., pp. 81 à 94. 

(2) Voy. cependant Rhodius, op. cit., note 5 de la p. 1, et Krumbacher, op. cit., 2 a « éd., 
p. 433. Il naquit probablement à Nicomédie. 
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chant éloge funèbre ou « enkomion » qu’il a consacré à sa mère. 11 nous 
apprend que son père descendait d’une race qui avait compté des patrices 
et des consuls ; niais, comme c’était le cas de beaucoup de nobles byzan- 
tins, sa fortune ne répondait pas à sa naissance. Les nobles grecs n’avaient 
pas les préjugés de ceux d’Occident; il chercha donc dans un petit com- 
merce le pain de sa famille. Psellos nous a tracé en quelques lignes déli- 
cieuses le portrait paternel physique et moral, celui de la mère aussi, 
femme en tous points supérieure, et ces deux portraits nous en disent 
plus sur l’intérieur d’un ménage byzantin à cette époque que bien de 
longs récits. Les parents de Psellos s’étaient imposé les plus grandes 
privations pour lui permettre de continuer ses études. Us furent dédom- 
magés par les progrès de l’enfant. 11 semble qu’on faisait d’assez fortes 
humanités dans les écoles secondaires de Constantinople, puisque Psellos 
savait toute Y Iliade par cœur et pouvait en expliquer la prosodie, les 
tropes et toutes les figures. Quand il rentrait à la maison, sa mère se 
chargeait du rôle de répétiteur. C’est en termes émus et charmants qu’il 
nous fait l’éloge de ceLte admirable femme dans ce rôle si doux pour un 
cœur maternel. 

« D’écolier, Psellos allait devenir étudiant. Malheureusement, il eut 
la mauvaise chance de tomber justement sur cette période d’abaissement 
intellectuel qui s’étend jusqu’à Constantin Monomaque. Les grands éta- 
blissements d’instruction fondés par Constantin Porphyrogénète étaient 
tombés au plus bas. Le gouvernement ne faisait plus rien, pour les hautes 
études et les professeurs étaient bien obligés de vivre de leur enseigne- 
ment. Ni les brillantes dispositions du jeune élève, ni les supplications de 
sa mère, ni les présages d’avenir qu’elle invoquait ne pouvaient leur tenir 
lieu d’honoraires. Ce fut un grand désespoir pour elle quand son fils fut 
obligé de suspendre ses études. Mais qu’y faire? Le ménage était pauvre, 
et Michel avait une sœur aînée qu’il adorait et qu’il fallait doter. Il dut 
accepter une place de clerc auprès d’un haut personnage qui allait rem- 
plir dans une province d’Occident les fonctions de « kritis » ou juge. 11 
raconte qu’à cette occasion il vit pour la première fois les murailles et les 
tours fameuses de sa ville natale, la campagne enfin ! Il avait- alors seize 
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« Il venait à peine de quitter Constantinople quand ses parents 
perdirent leur fille. Dans cette cruelle épreuve, c’était leur seule conso- 
lation que de pouvoir rappeler leur fils auprès d’eux. Les raisons d’argent 
et de famille qui les avaient obligés à l’éloigner n’existaient plus. Il y 
avait place pour lui à leur foyer désolé. Psellos nous raconte en termes 
saisissants l’atroce douleur de son retour, les premières larmes dans les 
bras de ses parents éplorés faisant des lamentations sur la tombe de leur 
fille, son évanouissement à l’ouïe de l’affreuse nouvelle qu’on lui avait 
tenue cachée. Sa mère, dans son désespoir, s’était consacrée à Dieu et 
avait revêtu le manteau noir et le voile des religieuses. Elle s’établit en 
un ermitage auprès de sa morte bien-aimée, pleurant pour la défunte, 
suppliant la ïhéotokos de préserver le fils qui lui restait. Son mari, avec 
sa docilité habituelle, suivit son exemple. Rien n’était plus ordinaire à 
Constantinople que ces sortes de renoncements. Tout Byzantin était une 
manière de frère lai qui n’attendait qu’une occasion pour entrer en reli- 
gion. Le couvent était la retraite ordinaire des fonctionnaires, des 
hommes de guerre; il était l’asile obligé des courtisans disgraciés, des 
empereurs déchus, des impératrices veuves, des princesses impériales qui 
n’avaient pas trouvé de mari. On ne s’en faisait pas l’idée austère et 
effrayante qu’on s’en fait chez nous, — surtout depuis la Révolution. 
11 ne s’élevait pas une barrière entre la vie du monde et celle du cloître. 
On entrait au couvent, on en sortait. 

« La mère de Psellos, devenue religieuse, n’abandonne pas son fils. 
Installé près du monastère, Michel continue ses études, suit les cours des 
professeurs en renom et revient le soir travailler auprès d’elle. Le manque 
d’argent l’obligea encore une fois de prendre un emploi. 11 suivit un 
collecteur d’impôts qui se rendait dans sa perception du thème de Méso- 
potamie. Mais Constantinople exerçait sur lui une véritable attraction. II 
était né Byzantin; la province était pour lui une espèce d’exil. Il sentait 
d’ailleurs que c’était seulement à Constantinople qu’il pourrait compléter 
ses études et que là seulement la fortune pourrait tenir les promesses 
d’avenir dont il avait pris acte. Il y revint après une courte absence. 
Estimé de ses professeurs, qui avaient noms Nikétas, Jean Mauropos, le 
futur métropolitain d’Euchaïta, admiré de ses camarades, il eut bientôt 
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une certaine notoriété dans le quartier des écoles. Il se lia avec de 
nobles condisciples comme Constantin Dukas, dont la protection devait 
lui être utile un jour, surtout avec d’autres escholiers aussi pauvres que 
lui comme Jean Xiphilin deTrébizonde (1) ou Constantin Likhoudès (2), 
qui par leur travail allaient s’élever aux premières dignités de l’Église et 
de l’État. 

« Psellos, ayant terminé ses études de philosophie, voulait apprendre 
le droit qui lui ouvrait l’accès de carrières plus lucratives. Ne pouvant 
payer les leçons des professeurs, il s’entendit avec son ami de cœur, 
l’étudiant Xiphilin qui avait appris le droit et qui désirait étudier la 
philosophie. Les deux amis organisèrent une sorte d’enseignement mutuel : 
Xiphilin, élève de Psellos pour la philosophie, et Psellos, élève de Xiphi- 
lin pour le droit, devaient également faire honneur à leur répétiteur. La 
philosophie servit à élever l’un jusqu’au trône de patriarche œcumé- 
nique ; le droit conduisit l’autre dans le Gonseil des ministres de l’Empire. 
En attendant, Psellos put débuter au barreau où sa facilité de parole et 
son esprit ingénieux lui assurèrent aussitôt une grande renommée. Il 
allait passer bientôt au service de l’État. Michel V le Kalaphate, avait, 
dès son avènement, appelé au ministère d’État Constantin Likhoudès (3), 
et celui-ci fit la courte échelle à son ancien camarade Psellos. Il le fit 
d’abord nommer « lcrilis » ou juge à Philadelphie en Asie (4), puis le 
rappela dans sa chère Constantinople et l’attacha au Palais en qualité 
d’ « hypogrammateus »' ou d’attaché au secrétariat sous la direction du 
« protoasecretis » (ô). C’est ici que nous le retrouvons dans cette journée 
terrible que je vais décrire et qui devait voir la restauration de Zoé et de 
sa sœur Théodora et la chute et le supplice du misérable Kalaphate., Ce 


(1) Sur ce personnage célèbre, voy. Fischer, Studien z. byz. Gcsch. d. elften Jahrh., 
partie 1, pp. 1” à 49, Joannes Xiphilinus, patriarch v. Cp. Psellos a fait . son éloge funèbre 
(Sathas, IV, pp. 421-462). 

(2) Psellos a fait également son éloge funèbre (Sathas, IV, pp. 388-420). 

(3) Voy. Sathas, IV, p. 398. 

(4) Voy. Rhodius, op. cit., note 2 de la p. 3. 

(5) Psellos se maria, vers ce moment-là, avec une byzantine d’excellente naissance, de 
race impériale. Voy. Rhodius, op. cit., p. 3. Voy. encore sur la biographie de Psellos : Miller, 
Journal des Savants, numéro de janvier 1875, pp. 13 sqq. Voy. surtout dans Krumbachcr, op. 
cit., 2 de éd., les divers articles sur Psellos et ses écrits, en particulier celui de la p. 433. — 
M. P. Bezobrazov a publié à Moscou, en 1890, une biographie de Michel Psellos. 
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fut, nous l’allons voir, une grande journée pour le jeune sous-secrétaire 
d’Etat, dors âgé d’environ vingt-quatre ans. Dès le matin, il ne cessa 

O 

de courir du palais de Zoé au couvent habité par Théodora, se pous- 
sant, intriguant, observant d’où venait le vent, se ménageant entre les 
partis, surtout rassemblant les éléments de ses mémoires célèbres deve- 
nus pour nous une source si nouvelle, si infiniment précieuse pour la 
connaissance de ces faits dramatiques. 

Je passe au récit des événements (1) : Suivant Psellos', qu’il faut d’ordi- 
naire préférer puisqu’il fut le témoin oculaire de cette révolution fameuse, 
il se serait écoulé au moins deux fois vingt-quatre heures entre la lecture 
du « pittakion » impérial au Forum de Constantin et la grande explosion 
de la fureur populaire. Toutefois, il semble qu’en ce point particulier 
Skylitzès ait davantage raison, qui raconte que les troubles de la rue 
éclatèrent presque aussitôt et faillirent coûter, sur cette place même du 
Forum, la vie au malheureux Préfet de la Ville. Je n’ai pas les éléments 
pour décider entre ces deux récits qui ne varient du reste guère que dans 
ces détails. Je les donne ici consécutivement : 

Voici d’abord celui de Skylitzès : (( Lorsque le Préfet eût achevé la 
lecture du « pittakion » devant la foule immense assemblée, on entendit 
soudain une voix tonnante s’écrier, sans qu’on sût d’où elle venait : «Nous 
ne voulons pas de l’impur (2) Kalaphate pour notre basileus. Nous vou- 
lons la légitime héritière du trône, noire mère Zoé ! » Et aussitôt, tout 
d’une voix, le peuple entier se mit à vociférer à grands cris : « Mort, mort 
au Kalaphate ! » et autres imprécations effroyables (3). En même temps, 
ces milliers d’hommes, saisissant qui un caillou, qui un bâton ou un esca- 
beau, se ruent sur le Préfet. Peu s’en fallut que l’infortuné patrice ne fût 
assommé. 11 avait nom Anastase et avait jadis été un des familiers du 
basileus Constantin, près de la basilissa. Heureusement qu’il put échapper 
aux émeutiers et s’enfuir en hâte. » 

Le récit de Psellos, pour en arriver à cette même fin de l’attaque du 

(1) Je me suis beaucoup aidé pour ce récit et la suite des événements de l’excellent 
mémoire de M. II. Mædler, -intitulé : Théodora , Michael Straliotikos, Isaak Komnenos, ein Stück 
byzantinischer Kaisergeschichte, 1894. 

(2) Littéralement « uTaupona-crji; », contempteur de la Croix. 

(3) Voy. Cédrénus, p, 878. 
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Palais par la foule constantinopolitaine, n’en est pas moins sensiblement 
différent pour les commencements de la sédition. Je reprends ici, dès le 
début, le texte précieux de ce témoin oculaire : 

« Durant que Michel se laissait aller à la joie, se félicitant du succès 
du plan qui lui tenait tant à cœur, se prélassant aussi dans la satisfaction 
béate de sa vanité, l’orage s’en allait grondant et grossissant dans l’im- 
mense ville. L’infini mouvement des affaires, le va-et-vient des plaisirs 
avaient à la fois subitement et partout cessé. Partout la foule com- 
mençait à s’agiter furieusement. Tous les âges, les sexes, toutes les 
classes se groupaient, proférant des murmures de plus en plus violents. 
A chaque moment l’attitude de cette multitude devenait plus menaçante 
et qui d’abord avait parlé tout bas maintenant exprimait tout haut sa 
fureur. A mesure que l’on connaissait mieux l’infortune si subite de la 
basilissa et l’audace de son bourreau, un sombre voile de douleur et de 
colère semblait s’étendre plus lourdement sur la cité comme c’est le cas 
lors des grandes calamités publiques. Une morne tristesse accablait 
toutes les physionomies. 

« C’était vers l’heure de midi du lundi 19 avril. Personne ne se con- 
tenait plus. Les murmures étaient devenus des vociférations. Les moins 
violents déclamaient sur les places publiques et avaient déjà composé sur 
l’événement des « tragoudia » ou chansons historiques populaires. 
Le désir d’abord vague de venger la basilissa exilée avait pris rapidement 
une forme aussi définie que violente. Toutes les classes rivalisaient de 
colère, prêtres, hauts fonctionnaires, jusqu’aux membres de la famille 
du basileus, les ouvriers aussi, toute la populace enfin. Chacun se pré- 
parait à une lutte sans merci. Fait infiniment plus grave, les troupes de 
la garde tauroscythe, les fameux mercenaires russes ou værings, celles 
d’autres nations barbares encore, ne contenaient plus leur colère. Bref, 
ces vaillants, comme chacun dans la cité, étaient prêts à donner leur vie 
pour la basilissa bien-aimée, victime d’une telle infamie.- Quant aux 
femmes, elles étaient devenues des furies. Comment pourrais-je décrire 
leur attitude pour ceux qui n’ont pu de visu contempler un tel spectacle? 
J’en ai de mes yeux vu un grand nombre qui jamais une heure jusque- 
là dans toute leur vie n’avaient mis les pieds hors du gynécée et qui se 



I S.AHt'Ali irrov fifc'.*. f-'KJà Jtf tin 


W 3 

montraient m ni itl i- n nnR nuilBCiflIM-nient fi in foule, pmiitw.nl Jm i-nh 
B-Î gua, àelttüit lin un pliiiLlc* lmki«nt«Lk|e^. Pit'cillÉi h .Ltk 

MkhhiI"» gnwptfee n une nam htirliidJ u, ëIIch pmforniQiri; des inqkrde&- 
tifflie lembka tenir* b wtfldrat i|ui le* *T*ïi priftiu du leur imêr* ruii iriio, 
■ I 1 1 h : «oie. dîB&kTt-eUeft à haute mlx, lilult itunti noble d'finte ijue belle 
de IJ^uru ■! f-Jli! h:iilit i thïl notre BtiUiVrnine et iratre mi*™, imite heAiliuHiL 



iff IÂJ '' - h 1 . .. -L- ■ 'A4-' hllll .l‘. II.' ■ l'ji, |fcf ÿljr. 

Cili.'ïjSMiJa, J ip i, , | ; t 


légitime, lUIe de noe heeàtebl CoiiiiiiujlL ru inu« : rbtile permni n-t-il ond 
jnellrc Jn iniiin au» ei*lle noble tru^Ltiift t -l la I miter avec irdj 

gl.ild? » 

i AînPi (■brlaioal ce» fuinriirx dixtingiiiHüt. ilr-vinucB de véritables 
■nrfliÿVn.M, l'-n ni-’-iuo kilnp- quVlh'H hu jirecipitelitjil i3a.it* Jn itirçi’iinn ilii 
friftia pour leu lu r J'j- m^tln le feu. Cela «vail éoiMtMtaÉI parties ^toujiés. 
istilts, AfeLnleiunl cdluil Ion 1 1 ? la |n *| lutnt ii*n qui nceuiiriiil k In fui* 
flUlollf du In deineopo impériale, püusâéü pur UE] iJLéuxe dion ilu funiup, 
ehncuri ayulil saisi l'nniii: ijiii lui ilin.it sou® le ITI 4 LIK Lt'-s uns 





338 


LES POltPHYROGÈNÈTES ZOÉ ET THÉO DO R A 


brandissaient des haches, les autres de lourdes tramées (i), des épées, 
des massues; qui maniait un arc, une lance, qui s’armait de cailloux. On 
avait ouvert les portes de toutes les prisons pour grossir le nombre des 
combattants (2). 

« Bien vite toute cette foule en délire eut entouré hurlante l’immense 
enceinte palatine. Je me trouvais à ce moment dans une des antichambres 
du basileus. A cette époque je remplissais depuis assez longtemps auprès 
du souverain les fonctions de second « asecretis » impérial et j’étais occupé 
à dicter des dépêches officielles lorsque nous entendîmes soudain monter 
par les fenêtres une grande rumeur, un grand bruit qui nous bouleversa 
tous. Aussitôt on introduisit un messager haletant qui annonça que tout 
le peuple de la capitale se précipitait en masse sur le Palais pour attaquer 
le basileus. La plupart de ceux qui m’entouraient crièrent d’abord que 
c’était folie. Quant à moi, me remémorant les propos que j’avais entendu 
proférer par la foule dans les jours précédents, je me rendis de suite 
compte de l’extrême gravité de la situation. L’étincelle du début était 
devenue un immense incendie qu’aucune rivière ne saurait plus éteindre. 
Je me jetai précipitamment sur un cheval et m’élançai dans la direction 
du tumulte. Là, je fus témoin du spectacle extraordinaire que voici (3) : 

« Toute cette foule, poursuit notre si précieux, mais très emphatique 
chroniqueur, semblait mue par une influence supérieure mystérieuse. 
Elle avait en un clin d’œil complètement changé d’aspect. Tous ces 
milliers d’êtres humains couraient comme des fous furieux, sentant leurs 
forces comme décuplées. Leurs yeux jetaient des flammes à la fois de 
colère et d’enthousiasme. » 

Tandis qu’une partie de la populace forçait ainsi les prisons, délivrait 
et armait les prisonniers et les bandits de toute espèce, une autre portion 
se mit à attaquer les belles et riches habitations des parents du basileus. 

(1) « 'Ponçai'av (Jap'jffiSïipo-v. » Wassiliewsky voit dans ces mots une allusion à la partici- 
pation à l’émeute des gardes værings révoltés contre l’usurpateur. Voy. La droujina væringo- 
fusse, 2 d art., p. 444. 

(2) Michel Attaleiates, op. cit., p. 13. 

(3) Comme le fait très justement remarquer M. Bury (op. cit., p. 233), il est aisé, en lisant 
entre les lignes, de se rendre compte que notre cher philosophe s’était déjà parfaitement fait 
d’avance à l’idée d’abandonner la cause du basileus dont il prévoyait le sort aussi affreux que 
mérité et pour lequel, il est juste de le dire, il n'éprouvait aucune sympathie. 
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Toutes, assaillies presque simultanément, furent aussitôt démolies de 
fond en comble. C’était un spectacle terrifiant. Hommes, femmes, enfants 
travaillaient avec fureur à cette œuvre de destruction. 

Tout ce qu’on trouvait dans les maisons ainsi livrées à la pire colère 
populaire était immédiatement emporté dehors par. les démolisseurs et 
vendu par eux à vil prix. Même les églises, les couvents fondés ou dotés 
par le Kalaphate et les membres de sa famille, ne trouvèrent pas grâce. 

• Parmi les demeures les plus vivement attaquées était celle du nobilissime 
Constantin, l’àme damnée du basileus son neveu. Le nobilissime, qui, à 
ce moment, ne se trouvait pas au Palais, avait d’abord couru chez lui 
pour fuir l’émeute qui l'épouvantait ; puis, assiégé par elle, voyant qu’il 
allait périr, il avait armé toute sa maison et s’était mis bravement, lui 
sans armes, à la tête de cette troupe improvisée. On avait fait line sorLie 
désespérée et on s’était rué, avec la rapidité de l’éclair, l’épée haute, à 
travers les voies encombrées. On avait ainsi réussi à gagner le Palais, où 
on avait trouvé le basileus assis, muet, consterné d’épouvante. D’abord le 
malheureux s’était imaginé que ses gardes barbares, russes et autres, 
viendraient en quelques instants à bout de ce qu’il croyait être une simple 
échauffourée. 

Puis, voyant avec terreur que cette émeute était celle de tout un 
peuple, que les Værings et autres mercenaires commençaient à passer 
ouvertement à l’émeute, il avait de suite perdu la tête, mourant de peur, 
ne sachant plus que faire ni qu’ordonner, abandonné de tous, n’osant 
même plus se fier à ses gardes dont les uns hésitaient déjà à lui obéir, 
dont les autres désertaient délibérément pour se joindre au peuple. 11 
pouvait être environ la douzième heure du jour. Le pauvre insensé 
tomba dans les bras de son oncle avec des larmes de joie, le remerciant 
de venir mourir à ses côtés. Ces deux hommes qui avaient déjà la mort 
dans les yeux tinrent un rapide conseil. Ils se rendirent compte, Cons- 
tantin surtout, que leur unique, leur dernière chance de salut était de 
rappeler immédiatement Zoé pour tacher de calmer la fureur du peuple. 
Durant qu’on courait chercher la vieille basilissa à Prinkipo, Constantin, 
demeuré beaucoup plus maître de lui que son neveu, organisait fiévreu- 
sement la défense de l’immense agglomération de bâtiments d’espèce 
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si diverse formant le Palais Sacré des empereurs que la foule des émeu- 
tiers attaquait maintenant de toutes ses forces avec une violence et une 
audace inouïes. Par son ordre, les archers et les frondeurs occupèrent 
les divers points stratégiques, offrant aux assaillants la plus énergique 
résistance. On tua ainsi de très nombreux émeutiers, mais à chaque fois 
que les groupes de combattants populaires étaient repoussés à grande 
perte, ils se reformaient aussitôt plus nombreux accourant au combat 
avec une rage nouvelle. 

Enfin, on annonça le retour de l’impériale captive. La malheureuse 
Zoé, raconte Psellos, avait passé depuis la veille par des émotions si 
constantes et si terribles, que tout son courage s’en était allé. 

. . Certes, elle était exaspérée contre son indigne fils adoptif, mais 
comme elle se sentait toujours encore entre ses mains terribles, elle 
redoutait à tel point quelque chose de pire, qu’elle n’osa faire au Kala- 
phate le moindre reproche. Bref, elle ne fut aucunement à la hauteur dçs 
circonstances, mais se prit à pleurer assez sottement sur la situation 
quasi-désespérée où se trouvait son bourreau. Etait-ce compassion réelle 
ou feinte? Psellos ne le dit pas. En tout cas, la vieille princesse ne fit 
aucune difficulté pour se laisser montrer au peuple dont on espérait ainsi 
calmer la fureur. Pour l’y faire consentir, Michel lui avait fait les 
serments les plus solennels, lui jurant qu’elle allait reprendre aussitôt sa 
vie de basilissa toute-puissante, aussitôt du moins que la tempête popu- 
laire serait calmée, lui promettant qu’elle n’aurait que satisfaction de ce 
qui serait décidé pour elle. Elle, violemment émue, promit de son côté 
tout ce qu’on voulut. Pendant véritablement le bien pour le mal, elle jura 
de tout son cœur, semble-t-il, alliance avec son odieux fils adoptif, afin 
de ramener au plus vite la paix publique. Aussitôt ces rapides prélimi- 
naires conclus, on lui arracha sa robe de bure, on la revêtit en hâte de 
la robe de pourpre des basilissæ, et, le diadème en tête (1), dissimulant 
tant bien que. mal l’absence de sa chevelure grise coupée ras, ori l’exposa 
à la vue de la foule ameutée dans le grand Kathisma de l’Hippodrome, 
cette haute tribune impériale si fameuse, fortifiée comme une forteresse 

(1) Psellos, au contraire, affirme qu’on montra au peuple Zoé encore vêtue de sa robe mo- 
nacale. Voy. Mædlcr, op. ait., p. 2. 
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A ce moment précis surgit un nouvel incident très grave. Les chefs 
véritables de l’émeute, appartenant presque tous à l’aristocratie aussi 
universellement que violemment hostile au Kalaphate (1), s’étaient pris 
à redouter que, malgré tout, l’alliance nouvelle si hâtivement conclue 
entre la vieille basilissa et son ancien fils adoptif ne finit par avoir raison 
de la colère populaire. Ils craignaient infiniment que la masse des rebelles 
ne se laissât toucher par les sollicitations de Zoé et ne vint à cesser une 
lutte devenue sans raison, ce qui eut fait avorter la révolution et 
assuré à nouveau le triomphe du basileus exécré. Pressés par les circons- 
tances qui se modifiaient, de minute en minute, ces hommes imaginèrent 
en hâte une combinaison nouvelle qui allait faire entrer en scène un 
acteur féminin assez inattendu. 

On n’a pas oublié Théodora, cette seconde fille de Constantin VUI, 
qui, après avoir partagé durant quelque temps avec sa sœur Zoé, mais au 
second rang derrière celle-ci, les honneurs impériaux, le trône et l’exis- 
tence du Palais Sacré, avait fini par tomber victime de la violente jalousie 
et des soupçons incessants de son aînée. Calomniée délibérément, acca- 
blée sous d’odieuses accusations, elle avait été, on se le rappelle, sous 
le règne de Romain Argyros, enveloppée à deux reprises dans de téné- 
breuses poursuites de conspirations plus ou moins imaginaires, exilée du 
Palais Sacré, tonsurée, enfermée enfin comme religieuse au couvent du 
Pétrion dans une sorte de demi-captivité dorée. La vieille Porphyrogénète 
vierge avait d’abord pris assez facilement son parti de cette cruelle dis- 
grâce, d’autant plus que, dans le monastère qui lui servait de résidence, 
on continuait à lui rendre, par ordre de Romain, des honneurs quasi- 
royaux, tout en surveillant chacun de ses mouvements. Mais tout le 
long du règne de Michel IV, elle avait fort pâli de la haine que celui-ci 
portait à sa sœur Zoé. Sa disgrâce en était même devenue bien plus 
complète. Personne au Palais ou dans la Ville gardée de Dieu ne pronon- 
çait plus le nom de la vieille princesse qui végétait oubliée au fond de 
son monastère, si complètement oubliée même que Psellos a pu affirmer, 
avec quelque exagération, semble-t-il, que lorsque Michel V prit à son 


(1) Voy. Gelzer, clans Krumbachci-, op. cil., p. 1002. 



LES RÉVOLTÉS VONT QUÉRIR THÉODORA 


333 


tour le pouvoir, cet inculte parvenu ignorait jusqu’à l’existence de cette 
sœur de sa mère adoptive. En tout cas, Théodora était demeurée depuis 
tant de temps si peu gênante que personne ne s’en préoccupait plus. 
Elle était en outre déjà fort âgée. 

Or, cette princesse si totalement effacée n’en était pas moins, exac- 
tement au même titre que sa sœur, l’héritière légitime directe du glo- 
rieux sang des basileis de la glorieuse maison de Macédoine, la fdle, elle 
aussi, de Constantin VIII, la nièce pareillement du grand Basile. Par 
cela même, toute vieille et chétive qu’elle pût paraître au fond de sa 
cellule du Pétrion, elle représentait une force immense, le principe de 
la légitimité à cette époque encore tout-puissant à Byzance. Depuis la, 
mort déjà assez lointaine de Constantin VIII, un parti s’était plus ou 
moins secrètement formé autour d’elle qui avait toujours persisté depuis, 
constitué par ses fidèles et les anciens familiers de son père et de son 
oncle le grand Basile. Les déplorables gouvernements qui s’étaient suc- 
cédé à Byzance, l’horreur des parvenus de Paphlagonie avaient très fort 
augmenté ce parti. On conçoit aisément comment la bureaucratie cons- 
tantinopolitaine fidèle aux traditions du grand Basile, la noblesse de 
naissance aussi, même la noblesse territoriale, avaient dès longtemps pris 
tacitement position dans le camp de la plus jeune' des descendantes de la 
dynastie macédonienne sans avoir eu jusqu’ici l’occasion de prendre 
ouvertement parti. Aujourd’hui il se présentait pour cette grande frac- 
tion de l’opinion publique quasi-sommeillante, une occasion merveil- 
leuse telle qu’il n’y en avait jamais eu ! 

Quand les chefs de l’émeute qui emplissait la grande Ville de son 
tumulte, ces chefs mystérieux qui comptaient bien faire tourner au 
profit de leurs plans secrets les convulsions de la fureur populaire, 
eurent vu la basilissa Zoé faire cause commune, sinon par inclination 
naturelle, du moins par nécessité, avec son prosçripteur, quand ils 
purent craindre qu’elle ne fut forcée de se retourner contre ceux mêmes 
qui, depuis la veille, risquaient leur vie pour la replacer sur le trône, il 
leur vint soudain à l’esprit, par une heureuse inspiration, d’aller quérir 
dans sa solitude du Pétrion la vieille Théodora, et de faire de son nom 
un nouveau cri de ralliement pour l’émeute en la proclamant basilissa 
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aux côtés de sa sœur. Ne pouvant plus se servir de Tunique nom de Zoé, 
habilement monopolisé par Michel, ils tentèrent de le remplacer ou du 
moins de le renforcer par celui de Théodora qui était comme elle de 
pur sang impérial. 

Ce plan si soudainement conçu fut exécuté avec un ordre singulier, 
une suite tout à fait étonnante au milieu d’un trouble public aussi uni- 
versel. Un des familiers du défunt basileus Constantin VI TI , le patrice 
Constantin Kabasilas dont Psellos a, par prudence, négligé de nous dire 
le nom que nous connaissons d’autre part, mais dont il fait le curieux 
portrait que voici : « un des anciens serviteurs du basileus Constantin, un 
étranger, homme de haute naissance, de maintien superbe et majes- 
tueux », se mit à la tète de la manifestation nouvelle, avec les anciens 
eunuques de son maître, une grande partie du Sénat et un immense 
concours populaire. On courut dans le plus grand ordre au monastère 
du Pétrion, dont on eut tôt fait de forcer la clôture (I). » 

C’éLait vers le milieu de l’après-midi. Préalablement, on s’était 
précipité à Sainte-Sophie où le patriarche Alexis, de retour dans la 
capitale, officiait. Nous devons ce détail à Skylitzès. Nous savons par 
le récit si précieux d’Ibn el-Athir que ce prélat, qui haïssait Je nouveau 
basileus et qui était par contre fort dévoué à la basilissa, avait désobéi 
à l’injonction de Michel et avait quitté son monastère du Bosphore 
pour rentrer à Constantinople (2). Du récit de Skylitzès, il semblerait 
presque que le vieux pontife ait suivi la foule des émeutiers jusqu’au 
Pétrion (3). II ne pouvait du reste, dans la terrible situation où il se 
trouvait, faire autre chose que se rallier à la. cause des adversaires de 
son ennemi mortel le Kalaphate. II parut dans l’église au milieu de la 
foule tumultueuse et lui annonça solennellement son intention de soutenir 
le parti de Zoé et de favoriser également l’élévation de Théodora. Skylit- 
zès cite, je l’ai dit, comme étant accourus de leur côté au couvent où 

(1) « Ce n’était pas une émeute en masse, dit Psellos, c’était une armée commandée par 
son général en chef, qui allait chercher sa souveraine. » 

(2) Psellos ne mentionne point la participation du patriarche au mouvement favorable à 
Théodora. Skylitzès, qui est seul avec Michel Attaleiates à nous parler de ce fait, a le tort, 
en tout cas, de placer toute l’histoire do cette tentative en faveur de Théodora avant le 
retour de Zoé au Palais, alors que véritablement elle n’eut lieu qu’après. 

(3) Sur ce couvent fameux de Constantinople, voy. Millingen,. op. cit., p. 207. 
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mité des sénateurs. Tous ces personnages étaient unanimes à vouloir 
proclamer la vieille princesse, non en opposition, mais aux côtés de sa 
sœur prisonnière aux mains* du Kalaphate. Ce n’était plus une simple 
émeute, c’était une révolution qui se préparait. 

La première surprise de l’antique recluse, si subitement précipitée de 
l’infini silence du cloître au tumulte affreux de la rue en ce jour d’émeute, 
fut abominable. La pauvre femme épouvantée se refusa avec obstination 
à écouter les propositions des chefs du mouvement, de tous les vieux 
amis de son père et de sa dynastie. Sourde aux menaces comme aux 
prières, elle courut se réfugier dans le sanctuaire de la chapelle conven- 
tuelle, mais les chefs de la révolte l’y poursuivirent et la saisirent de 
force. Quelques-uns, rendus furieux par sa résistance, tirant leurs armes, 
voulaient l’en frapper. Bref, sacrilège inouï, on la tira avec violence hors 
du saint lieu. Une fois dans la rue on l’affubla du magnifique vêtement 
impérial et, ainsi costumée (-1), on la jeta en hâte sur un cheval. Ce fut 
dans cet équipage moitié tragique, moitié grotesque que la vieille femme 
qui, le matin, avait dit ses prières dans la pauvre cellule où elle croyait 
bien finir ses jours, fit, encadrée par les rangs pressés d’une foule 
enthousiaste, une tumultueuse entrée sous lé dôme splendide de Sainte- 
Sophie où elle fut immédiatement entourée par le patriarche et les prin- 
cipaux chefs des émeutiers. C’était dans ce temple auguste, métropole 
de la religion orthodoxe, que ceux-ci avaient décidé de conduire d’abord 
la nouvelle et étrange souveraine qu’ils s’étaient choisie, pour la couron- 
ner, la proclamer basilissa des Romains et lui donner ainsi la consécra- 
tion et la protection officielles de l’Eglise. Tout ceci avait pris du temps. 
Il faisait déjà une obscurité profonde quand le cortège infini atteignit 
l’église (2), dans la soirée du lundi 19 au mardi 20 avril. 

Ce fut dans ce temple splendide aux voûtes infinies un' délire de joie 
dynastique. La foule entière, tout le peuple de Constantinople, grands et 
petits, toutes les classes confondues, semblant oublier qu’il y avait encore 
un basileus au Palais, acclamèrent Théodora et aussi sa sœur Zoé. 

(1) C’est le récit de Psellos. Skylitzès dit que ce fut à Sainte-Sophie seulement qu’on 
habilla Théodora des vêtements impériaux. Cette version me parait plus probable. Certaine- 
ment le patriarche dut présider à ce couronnement improvisé. 

(2) Michel Attaleiates, op. cit., p. 16. 
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Longtemps, sous les plafonds courbes à fonds d’or, retentirent les cris 
incessamment poussés par cette multitude : « Longue vie à Théodora, 
notre Mère ». On procéda au couronnement solennel devant tous les 
hauts dignitaires assemblés On avait certainement placé la vieille Por- 
phyrogénète ahurie sur bambou pour qu’enveloppée de la robe à grands 
carreaux, solennellement couronnée du diadème par le patriarche, elle 
fut visible de tous ces milliers d’êtres humains dans cet édifice géant. 
Elle reçut ainsi l’hommage de tous les dignitaires prosternés à ses 
pieds. Quel peintre pourrait reproduire ces spectacles inouïs, cette plèbe 
byzantine délirante, tous ces hommes armés, cesprêLres en grand costume 
encombrant de leur foule ces espaces étincelants de mille feux, cette 
vieille princesse en vêtements éclatants, effarée, point de mire de tous 
les yeux, ces acclamations pareilles au tonnerre qui la saluaient inces- 
samment! 

Le Kalaphate fut déclaré usurpateur et par conséquent déchu. Tous 
ses partisans furent révoqués de leurs charges, et le sort de l’infortuné 
fut ainsi décidé. Théodora et cette foule immense passèrent tout le reste 
de la nuit dans le temple de la Souveraine Sagesse (1). 

Durant qu’une partie de la foule faisait ainsi cortège à Théodora, le 
reste des émeutiers continuait à donner furieusement assaut au Palais 
Sacré défendu avec la fureur du désespoir. Du haut du Kathisma, cette 
tribune fortifiée si élevée au-dessus du Ilot populaire encombrant 
l’immense Hippodrome, cette tribune d’où tant de fois ses prédécesseurs 
avaient donné le signal des jeux ou fièrement bravé l’émeute, en face de 
ces milliers de révoltés couvrant la vaste enceinte, assourdissant de leurs 
vociférations incessantes les oiseaux du ciel, le Kalaphate, escorLé du 
nobilissime et de tous les siens, pâle, hagard, s’attendant à chaque instant 
à être massacré, poussant en avant la vieille Zoé docile, la désignait 
désespérément aux assaillants qui lui répondaient par des huées. Vaine- 
ment s’elîorçait-il de les haranguer. Vainement leur criait-il que la 
basilissa Zoé était déjà restaurée sur son trône et qu’il serait répondu 
favorablement à tontes les demandes populaires. Il né parvenait pas à 


(I) Michel Attaleiales, op. cit., p. 16. 
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obtenir une seconde de silence. Tous d’en bas lui hurlaient les pires 
injures, lui jetant une grêle de pierres, tirant sur lui à coups de flèches. 

Encore une fois, il est trop tard. La foule, comme tombée en 
démence, coupant incessamment la voix désespérée du prince, se refuse 
à l’écouter et l’insulte outrageusement. Depuis longtemps la nuit était 
venue. A ce moment on vient précipitamment annoncer au Kalaphate 
le couronnement de Théodora et la marche sur le Palais d’une partie 
des émeutiers de Sainte-Sophie qui accourent chercher Zoé pour la placer 
sur le trône dans l’église à côté de sa sœur. Alors l’infortuné,, comprenant 
enfin que tout est perdu, abandonné par ses fameux guerriers værings, ne 
songe plus qu’à sauver ses jours. 

II fait apprêter un navire de la flotte impériale pour gagner par la 
voie de la mer qui lui est encore ouverte le célèbre couvent de Stoudion 
dans l’angle sud-ouest de la Ville. Il veut y abdiquer, puis s’y faire moine, 
et compte échapper ainsi au sort qui le menace. Mais le nobilissime ne le 
permet point encore. « Il faut vaincre avec courage, s’écrie-t-il, ou périr 
glorieusement en basileus. » Cet avis ayant momentanément prévalu, tout 
ce qui se trouvait par le hasard de ces terribles circonstances enfermé 
dans le Palais assiégé, tout, jusqu’aux derniers valets, est armé, et le 
nobilissime, conservant tout son sang-froid, groupant autour de lui 
cette foule disparate, la dispose à nouveau aux points les plus menacés. 
Il s’apprête à résister jusqu’à la dernière extrémité. C’est vraiment 
l’effort suprême ! A cet instant précis, coïncidence bizarre, on signale 
l’arrivée par mer au Palais du fameux stratigos Katakalon Kékauménos, 
le glorieux défenseur de Messine, apportant lui-même au basileus la 
nouvelle du grand succès qu’il a remporté l’an d’auparavant sous les 
murs de cette ville sur les Sarrasins de Sicile. Cette heureuse circonstance 
encourage quelque peu l’empereur défaillant. 

La nuit se passa dans ces transes, dans ces luttes horribles. Cepen- 
dant la fin de ce drame étrange approchait rapidement. L’aube du mardi 
20 se leva sur ces milliers de combattants. Les émeutiers qui entourent 
le Palais sont à ce moment divisés en trois groupes principaux pour 
l’assaillir des trois seuls côtés où on pouvait l’aborder. Les uns font assaut 
du côté de l’Hippodrome. Les autres attaquent le Forum Augustéon où 
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se battait certainement torches en mains. Skylitzès dit seulement que, 
forçant les portes du Palais, la foule des assaillants se précipita dans le 
<i Sekreton » (1), brisant et détruisant tous les objets précieux qui s’y 
trouvaient conservés, s’emparant en outre de sommes énormes en numé- 
raire, détruisant de même tous les registres des impositions publiques. 
Toutes ces bêtes fauves n’avaient qu’une pensée, se saisir du basileus 
exécré pour le massacrer. Lui, lorsqu’il s’était senti perdu, avait eu 
encore le temps, après avoir changé de vêtements pour ne pas être 
reconnu, de courir au petit port du Palais sur la mer de Marmara. Là, il 
s’était, à l’aube naissante, jeté avec le nobilissime et quelques familiers 
dans le dromon ou galère impériale qui avait immédiatement pris le large. 

Il laissait derrière lui Zoé, qui fut aussitôt retrouvée par la foule des 
émeutiers et porLée en triomphe. Durant ce temps, le bâtiment qui por- 
tait le fugitif cinglait en hâte le long de la rive de l’immense cité 
jusqu’en face du monastère de Stoudion, ce plus fameux et immense 
couvent constantinopolitain dont l’emplacement est aujourd’hui encore 
marqué par la mosquée de l’Ecuyer (2), dans le quartier de Psamatia. 
Mettant pied à terre précipitamment en ce point écarté de la Ville où 
l’émeute n’était pas encore maîtresse, l’oncle et le neveu coururent au 
couvent. Apçès s’être fait raser la chevelure, ils prirent aussitôt l’habit 
religieux. Puis ils attendirent avec une indicible angoisse la suite des évé- 
nements. C’était le mercredi 21 avril de grand matin (3). 

« Ainsi, dit Skylitzès, cette lutte terrible inaugurée à la deuxième 
heure du deuxième jour de la semaine qui suit celle de Pâques, le lundi 
19 avril par conséquent, finit dans la nuit du troisième au quatrième », 
du mardi 20 au mercredi 21 par conséquent. L’Empire se trouvait main- 
tenant avoir deux basilissæ, Zoé au Palais, Théodora à la Grande Eglise. 
Celle-ci était la véritable maîtresse de la situation, puisque son parti avait 
forcé le Kalaphate à fuir et réussi à délivrer Zoé. Celle-ci, aussitôt rede- 


(1) Bureaux de la Trésorerie impériale. ’Ev ™ 2sxpé-r<i> et non S éxra, comme il est écrit, 
certainement par erreur, dans Cédrénus, II, 539, 7. Voy. Glycas, p. 592, « ’Ev Sexpkot; ». 
Dans Cédrénus, Séx-tov est certainement une abréviation pour Séxpe-rov ou mieux S-r|xpovov. 

(2) Imrahor-Djami. 

(3) « Quatrième jour de la semaine qui suit celle de Piques » dit Skylitzès. Voy. 
Cédrénus, 11, 878. 
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venue impératrice, conservant son ancienne jalousie, voulait mettre de 
côté sa sœur si fâcheusement extraite de son couvent, mais elle se trom- 
pait étrangement en ne se rendant pas compte qu’elle n’était redevenue 
souveraine que par la grâce de sa sœur. La multitude, prise soudain de 
passion pour cette vieille fille si longtemps oubliée, ne permit point à la 
basilissa d’agir comme elle désirait et l’obligea à prendre vraiment Théo- 
dora pour collègue. On courut chercher celle-ci à Sainte-Sophie où elle 
était demeurée depuis son couronnement, gardée par une portion de la 
foule, et on l’amena en triomphe au Palais, probablement toujours sur son 
cheval. Le Sénat fut convoqué en hâte, ce Sénat imbécile, qui, si peu de 
jours auparavant, avait, sur l’ordre de Michel, décrété la déposition de 
Zoé. Celle-ci, redevenue maîtresse de l’Empire, harangua d’abord les 
sénateurs, puis escaladant une tribune élevée, probablement celle du 
Kathisma, elle harangua de même la foule infinie qui l’acclamait inces- 
samment. Quel spectacle prodigieux, et comment se le figurer ! 

« La basilissa, s’écrie Skylitzès, remercia le peuple, comme il était 
juste, pour l’intérêt si affectueux que celui-ci lui avait porté ! » Comme 
nous allons voir qu’elle ne put sauver le Kalaphate et dut sur ce point 
céder à Théodora, elle n’en conçut qu’une haine double contre sa sœur 
et fit d’incroyables efforts pour la tenir loin du pouvoir. Mais l’attitude 
du Sénat, surtout celle du peuple, lui ouvrit les yeux ainsi qu’à ses très 
sages conseillers. Un règne de Théodora sans Zoé était à ce moment 
possible, mais pas l’inverse. Zoé fut donc forcée d’accepter la réconcilia- 
tion, du moins apparente, avec sa sœur. 

Revenons au déplorable Michel Y et à son oncle le nobilissime. 
Vêtus de la robe de bure, la tête rasée, afin de bien affirmer leur inten- 
tion de se faire moines pour le reste de leurs jours, les deux princes 
espéraient attendrir ainsi le lion populaire. Hélas, ils n’apprirent que trop 
vite que la foule, loin de vouloir les épargner, les poursuivait avec plus 
d’ardeur que jamais et que, le lieu de leur retraite ayant été tôt décou- 
vert, elle les y cherchait pour les tuer, n’ayant plus que cette idée en 
tête. Dans leur désespoir, terrifiés par la crainte d’une mort cruelle, ils 
se. jetèrent alors dans la grande église du couvent qui était dédiée au 
Précurseur. Comme ils attendaient de minute en minute leurs bourreaux, 



372 


LES POHPIIYROG ÉNÈTES ZOÉ ET THÈODORA 


ils embrassèrent avec ferveur la balustrade de l’autel, lieu de refuge très 
saint, inviolable. Les malheureux, persuadés que la foule n’oserait com- 
mettre le sacrilège de les en arracher, se cramponnaient désespérément 
à ce dernier abri. 

Dès que lanouvelle de la fuite du basileus, dit Psellos, se fût répandue 
dans la Ville, la foule immense qui encombrait les rues et qui tremblait 
encore de l’angoisse d’un revirement dans la lutte sanglante aux alentours 
du Palais, éclata en manifestations de joie délirante. La terreur fit place 
à l’enthousiasme. Les uns couraient dans les temples, dédiant des actions 
de grâces à Dieu qui venait de leur donner le salut; les autres accla- 
maient la nouvelle augusta Théodora; tous dansaient, chantant par les 
rues, improvisant des chants de circonstance. Mais la plupart, je l’ai dit, 
n’avaient pour le moment qu’une pensée, retrouver le misérable Michel 
et se repaître de son supplice. 

Tous uniformément couraient dans la direction du lointain couvent 
de Stoudion ne parlant que d’égorger le basileus après mille outrages, de 
couper son corps en morceaux. L’empressement était tel, que ceux 
mêmes qui entouraient les impératrices firent comme les autres. On laissa 
toutefois aux princesses une garde nombreuse pour les protéger ! 
Heureusement pour nous, car cette curiosité nous a valu le récit drama- 
tique de ces scènes affreuses par un témoin oculaire, heureusement Psel- 
los fut du nombre de ceux qui désirèrent à tout prix assister au drame 
qui allait se passer au Stoudion. Son récit est véritablement terrifiant. 
« Je m’attachai, dit-il, aux pas d’un de mes amis, officier très illustre de la 
garde impériale, auquel je m’étais associé depuis toutes ces péripéties 
pour l’aider de mes conseils. Nous courûmes au galop de nos chevaux 
jusqu’à l’eglise du Stoudion que nous trouvâmes entourée d’une foule 
immense d’émeuliers en armes qui assaillaient de toutes parts le saint 
édifice pour le démolir dans leur rage folle. Nous eûmes une peine infinie 
à nous frayer un chemin pour y pénétrer, car une foule plus nombreuse, 
plus enragée, d’aspect plus terrible encore, y était déjà assemblée. Tous 
ces gens, roulant des yeux furibonds, vomissaient dans un vacarme 
effroyable les injures et les menaces les plus abominables contre les 
malheureux réfugiés. 
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moi, je me trouvais debout au côté droit de l’autel, versant des larmes. 
Alors les deux malheureux agonisants m’apercevant, me reconnurent. 
Voyant que je ne les injuriais pas comme les autres, mais que la pitié 
m’arrachait des pleurs, saisissant mon regard, ils se précipitèrent de mon 
côté comme pour se mettre sous ma protection. Une conversation hale- 
tante, étrange et dramatique, s’établit hâtivement entre nous. Je com- 
mençai par blâmer doucement le nobilissime de s’être joint au basileus 
pour maltraiter la basilissa. Puis, m’adressant à ce dernier, je lui deman- 
dai ce qu’il avait à reprocher à sa mère et sa souveraine pour avoir 
osé méditer contre elle un tel forfajt. Tous deux tentèrent de s’excuser. 
Le nobilissime me jurait qu’il n’avait ni aidé, ni encouragé son neveu. 
11 affirmait même que s’il eût tenté de se mettre en travers des projets 
de celui-ci, il lui en aurait coûté- les pires infortunes, « car, ajouta-Uil, 
en désignant du doigt le basileus, misérablement affaissé, celui-là est à 
tel point entêté dans ce qu’il veut faire, qu’il n’y a aucun moyen de l’en 
empêcher. Certes, je l’eusse tenté si c’eût été possible, et moi et les 
miens nous ne serions pas ainsi abîmés dans l’angoisse de la mort (1). 
Quant au basileus, baissant la tète, pleurant et gémissant, il ne dit que 
ces seules paroles : « Non, Dieu n’est pas injuste ! Je' subis la juste peine 
de mes crimes. » En même temps, il embrassait plus étroitement la Table 
Sainte. Tous deux expiraient littéralement de terreur. Quant à moi, j’espé- 
rais encore que les choses en resteraient là, et je contemplais curieuse- 
ment cette scène lugubre, philosophant en moi-même sur cette succession 
inouïe de catastrophes. Hélas, je n’en étais encore qu’au prélude de la 
tragédie ! » 

Ce tumulte abominable durait depuis des heures, et la journée était 
presque écoulée. La foule en démence entourait toujours les deux 
fugitifs en les insultant et les foulant. Un respect superstitieux l’empêchait 
seul de les arracher à ce refuge très saint, infiniment vénéré. Mais elle 
montait la garde pour prévenir leur fuite et s’assurer qu’ils finiraient 
par périr. Comme le jour baissait, on vit enfin arriver un haut fonc- 
tionnaire dépêché par la basilissa Théodora avec ordre d’emmener les 

(1) Ici Psellos fait une digression pour prouver à ses lecteurs la mauvaise foi du nobi- 
lissime. 
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fugitifs. Avec ce personnage accourait une foule nouvelle, mélange 
confus de soldats et d’hommes du peuple. 

Skylitzès nous fournit quelques détails qu’on ne trouve point 
dans Psellos sur la scène qui s’était passée au Palais et qui avait motivé 
l’envoi de ce haut fonctionnaire dont il nous donne le nom. Psellos nous 
l’avait caché, gardant cette même prudente réserve pour tous les 
hommes en vue dont il raconte les actions. 

La basilissa Zoé ayant achevé de remercier la foule, avait demandé 
ce qu’elle devait faire du basileus. Tous alors, d’une seule voix, avaient 
crié: « Mets à mort le scélérat, ô notre souveraine, fais-le tuer! Qu’on 
l’emporte! Qu’on le mette en croix ! Qu’on lui crève les yeux ! » La bonne 
Zoé, outre son horreur naturelle pour les supplices, avait encore le cœur 
plein de compassion pour le misérable qui l’avait si indignement traitée. 
Elle hésitait à obéir au peuple. Mais elle n’était plus seule à commander. 
Théodora, qui, sous la feinte douceur — probablement commandée par la 
prudence — avec laquelle elle avait semblé accepter sa longue et cruelle 
disgrâce, cachait une rancune concentrée, incapable de dissimuler davan- 
tage ses sentiments, ordonna au nouveau Préfet de la Ville, Kampanaros, 
qu’elle venait de nommer en place de l’incapable Anastase, de se rendre 
en bâte au couvent de Stoudion, d’en arracher par ruse les deux réfu- 
giés, et de leur faire crever les yeux. C’était là le messager funèbre 
dont parle Psellos, qui était arrivé au Stoudion dès la tombée de la 
nuit (1). La restauration possible duKalaphate par la longanimité de Zoé 
était pour Théodora et son parti un péril tel qu’il fallait à tout prix en 
finir avec le misérable. On sait combien, à Byzance, on avait de faible 
pour ce châtiment affreux de la perle de la vue par perforation, brulaison 
ou arrachement. Il ne tuait pas, donc il ne mettait pas celui qui avait 
ordonné le crime en danger de perdre son âme, mais il arrivait à un 
but identique en paralysant du coup la victime qui devenait un corps 
sans âme et sans vie. 11 n’y avait pas d’exemple dans la sanglante histoire 
de l’Empire d’Orienl qu’un homme, même de premier ordre, diminué 

(1) Il y a là un passage obscur de Psellos. Il désigne ce messager par ces mots qui 
demeurent pour moi inexpliqués, « un de ceux qui avaient choisi depuis peu pour eux les 
prières ». Éd. Bury, p. 89. 
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par un tel supplice, fût jamais parvenu à jouer de nouveau un rôle quel- 
conque. 

Kampanaros, se dirigeant vers l’autel à travers les rangs pressés des 
spectateurs, commanda violemment aux deux réfugiés de sortir. Voyant 
la foule plus acharnée que jamais, épouvantés aussi par le ton de 
menace du préfet, ils refusèrent de se lever, saisissant avec plus de 
force les colonnes qui soutenaient l’autel. Alors Kampanaros, modifiant 
son attitude, leur parla avec une feinte douceur, jurant par les plus saints 
serments qu’il ne leur serait fait aucun mal s’ils consentaient à obéir. 
Eux, comme frappés d’épouvante, demeuraient inertes, se répétant que 
s’il fallait subir la mort, il était préférable de périr au pied de l’autel 
que d’ôtre massacrés dans la rue. 

Kampanaros, désespérant de réussir même par la douceur, se résigna 
à violer le saint lieu. Sur son ordre, on empoigna Michel et le nobilis- 
sime qui poussaient des cris affreux. Cramponnés à l’autel, ils invo- 
quaient douloureusement les saintes Icônes, les prenant à témoin de 
cette impiété. Le spectacle était si poignant que la plupart des assistants 
finirent par être émus. On se disputait violemment dans l’église. Beau- 
coup cherchaient à obtenir de Kampanaros la promesse qu’on ne tuerait 
point les malheureux. Ceux qui les entraînaient ayant promis tout ce 
qu’on voulait pourvu qu’on les laissât faire, eurent finalement gain de 
cause. On tira par les pieds jusque sur la place devant l’église le basi- 
leus et le nobilissime. Ils y furent accueillis par des vociférations infi- 
nies. On les tournait en dérision. On chantait des chants de circons- 
tance, des « tragoudia », on dansait, on riait autour d’eux. Puis on les 
jeta chacun sur une misérable mule ( I) et on les transporta en cet équi- 
page à travers les lazzis de cette multitude, au-dessus du couvent de 
Périblepte, dans l’endroit appelé Sigma. C’était un portique du grand 
Palais Sacré (2). Sur la route, on rencontra le bourreau envoyé pour leur 
crever les yeux. 

Il fallait se hâter. « Ceux, en effet, dit Psellos, qui étaient du parti 
de Théodora, connaissaient le caractère follement jaloux de Zoé. Us 

(1) Michel Attaleiates (op. cil., p. 17), dit qu’on les mit sur une charrette ! 

(2) Voy. De Cerim., II, 53. 
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quelque pusillanimité, quand il vit qu’il n’y avait plus de salut à espérer, 
se ressaisit tout à fait. Etant d’âme autrement virile que son neveu, il 
sembla prendre bravement son parti du sort qui l’attendait. A l’approche 
des bourreaux, il s’offrit de lui-même. Comme la foule, avide de contem- 
pler son supplice, l’étouffait presque, ne laissant aucun espace libre, il 
s’adressa d’une voix ferme à l’officier qui commandait : « Fais donc 
reculer tout ce monde, lui dit-il, et tu verras que je saurai subir mon sort 
avec courage. » Puis, comme on allait lui lier les mains, il s’y refusa, 
disant au bourreau : « Si je bouge, lu seras libre de m’attacher au 
poteau. » Puis il s’étendit de lui-même sur le sol, sans pâlir, sans un 
cri ou un gémissement, immobile comme un mort. On lui arracha les 
deux yeux, durant que Michel, haletant d’angoisse, battait l’air de 
ses mains, déchirant son visage, se lamentant à haute voix, emplissant 
l’air de ses cris. 

Quand l’horrible mutilation fut achevée, le nobilissime, se levant de 
terre sans l’aide de personne, montrant à tous ses orbites vides ruisse- 
lants de sang, soutenu par quelques fidèles, s’entretint avec eux dans un 
calme si surprenant, un courage tellement surhumain, qu’il semblait 
indifférent. Puis ce fut le tour du basileus. Celui-ci montrait un 'tel déses- 
poir, il adressait au ciel des prières si désespérées, que le bourreau, 
craignant qu’il ne se débattit, dut le lier fortement. Puis tout fut 
accompli (1). 

(1) La Vie de saint Lazare de Galesion, mort le 7 novembre 1054, vie récemment publiée 
par M. Chr. Laparev d’après un manuscrit contemporain de ce saint conservé au mont Alhos 
(Viz. Vrem., 1887, pp. 337-401) fournit quelques détails historiques intéressants sur les événe- 
ments et les personnages de cette époque (voy. Ityzant. Zeitschr., VII, p. 477). Ce saint, qui, 
de son nom terrestre, s’était appelé Léon, originaire d’une ville de Magnésie, probablement 
Magnésie do Carie sur le Méandre, né de parents fortunés, élevé an monastère d’Orobos, après 
avoir entrepris trois fois sans succès le voyage de Jérusalem, avait pris en religion le nom de 
Lazare et mené sept ans durant, à la (in du x m ' siècle, l'existence d’un ascète dans une grotte près 
d’Attalia de Pamphylie, en compagnie d’autres religieux qui l’élirent pour leur chef. Après cela 
il avait enfin réussi à gagner la Ville Sainte. Puis il était allé résider six ans au couvent fameux 
de Saint-Sabas. Nommé plus tard par le patriarche de Jérusalem prolodiucre, plus tard encore 
prêtre, il avait abandonné définitivement le séjour do Saint-Subas, à la suite de la dévastation de 
Jérusalem par le Khalife Azis, en l'an 1009. Il était retourné alors dans son pays d'origine et, 
après diverses vicissitudes, s’était fait stylite sur le mont Galesion. Du haut do sa colonne, il 
attirait pauvres et riches par le renom de sa sainteté. Vénéré par les métropolitains successifs 
d’Ephèse, Théodoros II et Euthymios, accomplissant de nombreux miracles, il connut à 
cette époque de sa vie une foule de hauts fonctionnaires et de prêtres dont les noms sont 
cités dans sa Vie manuscrite. Parmi eux, il nous faut citer ce Nicéphore Kampanaros, préfet de 
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Les Sagas parJent en ternies prolixes en y ajoutant des détails 
fantastiques de la participation effective de Harald Hardrada à la grande 
sédition du mois d’avril 1042. Dans des pages d’un grand intérêt (1), 
M. Wassiliewsky a démontré que parmi beaucoup de faits d’ordre 
uniquement légendaire, on en pouvait démêler quelques-uns de vrais. 
Très probablement Harald, alors en disgrâce et enfermé pour quelque 
méfait, a fait partie des prisonniers délivrés par la populace. Presque 
certainement aussi, il a combattu aux côtés des émeutiers pour la cause 
de la basilissa Zoé, pénétré avec eux dans le Palais pris d’assaut, pillé 
avec eux les chambres du Trésor, assisté au supplice du malheureux 
Kalaphate, supplice auquel il a peut-être même pris une part effective. 
Cet aveuglement du basileus Michel a dû vivement frapper les imagina- 
tions de l’époque. Les deux rédacteurs successifs du recueil si précieux 
du Strategicon, tant de fois cité par moi, notent tous deux avec émotion 
qu’ils furent les spectateurs de ce drame qui plongea soudainement dans 
l’infortune ce prince jusque-là favorisé du sort (2). 

C’est à ce moment que nous entendons pour la dernière fois parler 
du héros Harald à Constantinople, au service de l’Lmpire d’Orient. Les 

la Ville, dont nous venons de voir le rôle actif dans le supplice du basileus Michel. Dans la 
Vie , son noru est écrit Kampanès, Kanitavï);. Le suint, en l’an 1042 qui vit ces terribles 
événements, lui adressa à Constantinople une lettre dans laquelle il est fait allusion à la chute 
de Zoé, puis à celle du Kalaphate immédiatement consécutive, circonstances à l’occasion 
desquelles Kampanaros, nommé par Théodora éparque ou préfet de la Ville, joua, on l’a vu, un 
rôle important. 

Je saisis l’occasion de rappeler ici le nom d’un autre saint byzantin fameux, contemporain 
de ces événements tragiques, saint Clnistodoulos ou Christodule, réformateur des moines 
orientaux, fondateur, en 1079, du couvent de Saint-Jean, à Patmos, dont le métropolitain Jean 
de Rhodes écrivit la vie. Il était né vers 1020 aux environs de Nicoc. Il se retira à vingt ans au 
mont Olymp.e de Bithynie. Il fit ensuite un voyage à Rome d’où il arriva à Jérusalem en 1045. 
Puis il entra dans un des couvents que les solitaires avaient fondés au désert du Jourdain. 
Ce n’est que plus tard qu’il alla au mont Lalros où il fut supérieur général de cette sainte 
région, puis à Cos et de là à Patmos, enfin en Kubée. Voy. 11. Le Barbier, Saint Christodule 
et la réforme dus couvents grecs au X / ln ' siècle, Paris, 1862. Voy. encore Vitu Christoduli, éd. 

J. Sakkelion, ’AxoXovOi’a tepà -toO octiVj XpiaToôovÀov, 2” éd., par les soins de K. Boine, 

Athènes, 1884, et D. P. Renaudin, Christodule, higoumene de Saint-Jean à Patmos, Hev. de 
l'Or, chr., V. pp. 215 à 240, etc., etc. Voy. encore Krumbacher, llgz. IMleralurgescli, 2 J’- éd., 
pp. 196, 199, 315, 317 et 508 et Hopf, op. cit., p. 146. — Saint Mélétios le jeune, né vers 1035 
dans un bourg de Cappadoce, entra vers 1050 au couvent de Sainl-Jean-Chrysostome à 
Constantinople. Il ne commença ses grands voyages qu’en 1070. Voy. liyz. Zcitschr., II, 
pp. 310 sqq. 

(1) La droujinu aeringo- russe, 2 d art., pp. 139 à 153 et Strategicon, l r ' éd., pp. 161 sqq. 

(2) Voy. pour Kékauménos neveu le chap. 138, p. 59 de la 2 de éd., et pour Nikolitza, 
ibul., le chap. 252, p. 100. 
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Sagas nous racontent que, couvert de gloire, riche du butin conquis et 
des récompenses acquises, il quitta la Ville gardée de Dieu et se rendit 
d’abord auprès du grand duc Yaroslav dont il épousa enfin la fille aînée 
Ellisifr, sa chère fiancée de tant d’années. Nous savons en outre par 
l’écrivain anonyme du Strategicon que ce départ fut furtif (1). Harald 
retourna dans sa patrie vers l’an 1044 ou 1045. Il y devint roi de Nor- 
vège, d’abord de concert avec Magnus, puis seul à partir de 1047. Il fut 
ensuite prétendant à la couronne d’Angleterre et périt dans ce pays en 
1066, à la bataille de Stanfordbrige, où il fut vaincu par le roi Harold. 
J’ai parlé déjà dans le tome second du présent ouvrage (2) des inscrip- 
tions runiques gravées sur le dos du plus grand des lions colossaux du 
Pirée, rapportés jadis à l’arsenal de Venise par Morosini. J’ai dit que ces 
inscriptions si curieuses pouvaient avoir été gravées par des soldats 
russes de Basile II. M. Wassiliewsky est d’un avis différent (3). Il voit 
dans ces étranges « graffiti » la main de Harald et de ses compagnons, 
venus dans cette lointaine Athènes à la suite de l’invasion bulgare jusqu’à 
Thèbes en 1040. Chose extraordinaire, en effet, ces inscriptions, qui 
parlent de la prise du Pirée par les Scandinaves à la suite d’une insur- 
rection de la population grecque locale contre le basileus, portent, entre 
autres noms Scandinaves, celui de Harald le Haut ou le Long. M. Wassi- 
liewsky identifie ce personnage avec notx-e Harald qui, à la suite de l’inva- 
sion du sud de la péninsule des Balkans par l’armée du bulgare Anthimos, 
aurait été chargé par le basileus de reconquérir avec ses compagnons 
la ville d’Athènes soulevée contre son autorité. Après cela, le chef Scan- 
dinave et ses soldats seraient passés immédiatement à Salonique, où ils 
auraient pris à la défense de cette place contre les quarante mille Bul- 
gares d’Alousianos la part glorieuse que l’on sait. Les affirmations de 
M. Wassiliewsky, basées sur une fausse lecture faite en 1856 par Bafn 


(1) Voy. dans le Strategicon, l rc éd., p. 343, les motifs par lesquels Wassiliewsky explique 
ce départ clandestin. — Le récit des Sagas est très différent. Zoé, amoureuse de Harald, le 
fait jeter en prison, etc., etc. Hopf., op. cit., p. 147, avait déjà précédemment adopté la même 
opinion fondée sur la lecture de Rafn. Voy. encore Couret, op. cit., pp. 120 à 121, et Constan- 
tinidès, op. cit., pp. 238 sqq., puis encore Gusl. Storm, Harald Ilaardraade og Væringerne i 
de graeske Keiseres Tjeneste, Ilist. Tidsskrift, 2, rrekke 4 (Christiania, 1884), pp. 354-386. 

(2) Épopée, II, p. 408. 

(3) l.a droujina væringo-russe, 3“" art., p. 148. 
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des inscriptions runiques du fameux lion, n’ont en général pas été 
admises (1). 

Le supplice du basileus Michel V marqua la fin de ce règne si court 
en même temps que celle de cette terrible sédition. Les émeutiers, calmés 
du coup par cette exécution, coururent rejoindre Théodora. Peut-être 
la vieille femme était-elle encore à Sainte-Sophie, comme l’affirme 
Psellos, durant que Zoé n’avait, elle, pas quitté le Palais depuis la fuite 
précipitée du Kalaphate. Pour en finir avec ce misérable supplicié, 
disons seulement que, suivant le récit de Skylitzès, lui et son oncle 
furent déportés chacun dans un monastère différent. Lui fut enfermé à 
celui d’Eleimôn (2). Le chroniqueur ne nous dit pas quel fut le lieu d’exil 
du nobilissime (3). 

La chute de Michel Y avait eu lieu dans la journée du 21 avril 1042. 
Son règne n’avait duré que quatre mois et onze jours (4). Je rappelle que 
son supplice fut une nécessité politique tant on put craindre un moment 
que Zoé, à cause de la haine violente qu’elle portait à sa sœur, consentît 
à restaurer à ses côtés ce prince déplorable. A ce moment le roi capétien 
Henri I er i-égnait en France. 

Voici quelques considérations empruntées au mémoire de M. Bury (5). 
« On s’accorde d’ordinaire, écrit l’éminent historien anglais, à voir en 
Michel V une sorte d’abomination morale, de monstre dépourvu de toute 
qualité. Psellos et Zonaras, qui copie textuellement celui-ci, le repré- 
sentent, comme tel et j’ai suivi à la lettre le récit du premier de ces 
auteurs. Mais, en ne considérant que les seuls actes de ce prince, sans 
nous préoccuper outre mesure du point de vue très spécial d’un historien 
qui, très probablement, n’était pas impartial puisque toutes ses sympa- 
thies étaient dans le camp opposé, il nous demeure impossible de passer 

(1) Voy. Gregorovius, Gcsch. der St. Athen, JJ, pp. 169 sqq., et Hopf, op. cil ., p. 147 et 
Lambros, '1er- . -rr,; 'EXXàoo;, livr. S9-90, p. 281. Aucun historien grec ou autre ne fait allusion 
à ce prétendu soulèvement de la population de l’Allique. 

(2) Nous devons ce renseignement à Joël. Skylitzès ajoute que les membres de la famille 
du Kalaphate se dispersèrent au loin. 

(3) Voy. dans Arisdaguès de Lasdiverd, op. cil., pp. 53-35, le curieux récit de la chute du 
Kalaphate. 

(4) Et non quatorze mois et cinq jours comme Lebeau le dit par erreur. 

(5) Op. cit., 2 e art., pp. 256 à 238. 
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sur ceux-ci condamnation pure et simple. Les deux plus importants de 
ces actes furent certainement le bannissement de l’Orphanotrophe et celui 
de la basilissa. Le premier semble avoir été pure folie au point de vue 
particulier des intérêts du basileus, mais ce ne fut nullement une mesure 
impopulaire puisque le fameux eunuque était universellement détesté. 
Durant sa longue administration omnipotente sous le basileus Michel IV, 
il s’était rendu insupportable par son intolérable dictature. Il se peut 
bien aussi qu’il se soit montré fort insolent envers le nouvel empereur 
à supposer que celui-ci ait nourri quelques velléités d’indépendance et 
désiré gouverner par lui-même. Quant à la déportation de Zoé, cette 
mesure violente est tout simplement une preuve que le Kalaphate n’avait 
pas su apprécier à sa valeur l’énergie des sentiments loyalistes qui pré- 
valaient encore dans l’Empire et s’attachaient à la dynastie macédonienne 
comme à un point d’appui formidable. En dehors de cette considération, 
l’emprisonnement de la basilissa n’était pas par lui-même un acte 
beaucoup plus criminel que ne l’avait été l’exil du premier ministre. 
Très probablement Zoé n’était plus qu’une vieille femme irritante et 
importune, et tout naturellement nous ne sommes point tenus d’accepter 
pour vérité d’Évangile tout ce que Psellos nous dit de la haine terrible 
que Michel V, sans motif apparent, nourrissait contre elle. 

« Quelques autres actes encore de ce basileus, actes accomplis en 
réparation de ceux perpétrés sous le règne précédent, méritent notre 
pleine approbation. Michel V, nous le verrons au chapitre suivant, avait 
fait sortir l’admirable général Georges Maniakès de la prison où l’avait 
fait enfermer la haine de Michel IV. II l’avait en outre nommé magistros 
et « catépano » des thèmes d’Italie. C’est à Michel Attaleiates que nous 
devons cette information (1). De même, le Kalaphate, nous l’avons vu, 
avait fait mettre en liberté Constantin Dalassénos qui avait été si cruelle- 
ment persécuté par l’eunuque Joannès. De même encore, il avait fait son 
premier ministre de l’intime ami de Psellos, de ce Constantin Likhondès 
qui, plus tard, devait devenir si célèbre comme homme d’Etat plein de 
talents et d’honnêteté. Ce dernier choix, très à l’honneur de Michel V, 


(1) Op. cit., p. il. 



383 


CARACTÈRE VRAI DE MICHEL V 

nous est connu par l’oraison funèbre que fit de ce grand ministre son 
ami Psellos (t). 

« Psellos n’est nullement un écrivain au-dessus du soupçon de 
partialité. Le récit qu’il nous a donné du règne de son pupille et favori 
Michel Parapinace en est une preuve suffisante. Dans le cas présent, il 
n’était pas de son intérêt d’écrire une seule ligne favorable au Kalaphate, 
comme plus tard ce ne le fut point non plus pour lui de dire du bien de 
Romain Diogène. Il avait de suite pactisé avec l’émeute, comme le fit 
probablement aussi son ami Likhoudès, et il fut aussi un ardent partisan 
du nouveau basileus Constantin Monomaque dont le pouvoir fut édifié 
sur la ruine du Kalaphate. 

« De tout ceci, nous sommes en droit de conclure que l’infortuné 
Michel Y ne fut point après tout le prince diabolique et déplorable qu’on 
nous a tant dépeint. Et cette opinion va encore se fortifiant parla lecture 
d’un passage de Michel Attaleiales beaucoup trop laissé de côté jus- 
qu’ici (2). Il y est dit textuellement qu’avant son élévaLion au trône les 
conceptions politiques de ce basileus furent aussi blâmables que générale- 
ment blâmées, mais qu’à partir de son avènement il mérita les plus 
grands éloges pour sa conduite très louable envers le Sénat et généra- 
lement envers tous ses sujets, conduite supérieure à celle de tous ses 
prédécesseurs. « Il conféra, poursuit notre historien, des honneurs et des 
dignités à un grand nombre de bons citoyens et fit de même preuve d’un 
grand zèle pour le maintien de l’ordre et l’application inexorable de la 
justice. » Ce passage remarquable suffit amplement pour que nous hési- 
tions à formuler au sujet de ce prince un jugement entièrement défa- 
vorable ! 

« Il me parait, poursuit encore M. Bury, que ce basileus encore si 
mal connu conçut le plan audacieux d’un nouvel et vasLe effort dans le 
sens d’une réforme générale de l’administration, mais que l’inertie 
des forces conservatrices fut plus forte que sa volonté. 11 n’avait point 
échappé à son esprit d’observation que son prédécesseur avait été cons- 
tamment gêné et paralysé dans ses aspirations les meilleures par l’action 

(1) Salhas, op. ait., t. IV, p. 398. 

(2) Op. cil., p. H7. Bury, op. cil., p. 237, noie 3(ï. 
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déplorable et toute-puissante de sa propre famille, et il en avait conclu 
philosophiquement que la première condition du succès était avant tout 
pour lui de faire table rase de tous ses parents. Jamais son oncle l’eunu- 
que Joannès n’aurait consenti à se rallier à ses projets de réforme ; c’est 
pourquoi son autre oncle, le nobilissime Constantin, qui était un simple 
opportuniste, lui convenait bien davantage. 

<c De même, pour que les projets de notre basileus eussent quelque 
chance d’aboutir, l’exil immédiat de Zoé s’imposait absolument, car elle 
était la représentante incarnée de tout l’ancien ordre de choses. La cons- 
tatation très superficielle de l’abominable ingratitude de Michel envers sa 
bienfaitrice, combinée avec le souvenir de sa cruauté envers les siens, 
a terriblement noirci devant la postérité la personne comme aussi les 
aspirations de ce prince et totalement faussé le jugement porté sur lui 
par les historiens. Nous n’avons aucun motif sérieux pour jeter le blâme 
sur ses tendances politiques. La bévue colossale qu’il commit en exilant 
la basilissa est sa véritable condamnation (-1). » 

(1) On ne connaît aucune monnaie qu’on puisse attribuer avec certitude au court règne 
commun de Michel V Kalaphate et de Zoé. 
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était demeurée au Palais, et qui, étant l’ainée, représentait plus exacte- 
ment les- droits imprescriptibles de la tradition. Mais c’était la procla- 
mation émanée de la sœur cadette' ïhéodora, toujours encore retranchée 
dans Sainte-Sophie avec ses partisans, qui avait vraiment mis un terme 
à l’entreprise audacieuse de Michel V et qui avait en somme sauvé l’Em- 
pire! Faire régner conjointement les deux sœurs était fort malaisé. Nul 
n’ignorait combien peu elles s’aimaient, combien surtout depuis des. 
années Zoé avait accablé sa sœur plus jeune de sa haine jalouse, de ses 
dédains altiers. Que de fiévreuses allées et venues il dut y avoir entre 
Sainte-Sophie et les appartements du Gynécée au Grand Palais; que de 
colloqués animés autant que mystérieux! Enfin, très subitement, la crise 
se trouva très promptement et très heureusement dénouée par les avances 
pleines d’affabilité faites contre toute attente par la basilissa Zoé à sa sœur 
plus jeune. Pour la première fois, la hautaine basilissa, cédant probable- 
ment à la nécessité, ou bien assurée de continuer à occuper le premier 
rang, daigna se montrer avenante pour sa sœur cadette. Elle manda au 
Palais la vieille tille et l’invita, « bien contre son gré », affirme Skylitzès, 
à partager les gloires et le fardeau du pouvoir. 

Théodora, quittant enfin l’asile grandiose où elle attendait que son 
sort fut réglé, entourée par des milliers d’amis inconnus, accourut à cet 
appel. Un immense cortège populaire la suivait acclamant frénétique- 
ment les deux sœurs. Zoé, ouvrant ses bras à son ancienne victime, la 
serra sur son cœur avec une apparente sincérité,, puis ce nouveau et 
bizarre gouvernement de deux vieilles femmes régnant sur le plus vaste 
empire du monde à cette époque commença (1). 

ïhéodora, fidèle à ses goûts de retraite, s’eifaça de suite devant sa 
sœur aînée. Constamment elle lui témoigna d’une déférence voulue. Tout 
en acceptant de partager le pouvoir, elle accepta que Zoé eût en toute 
circonstance la suprématie, se considérant elle-môme comme la première 
de ses sujettes. Hélas, nous voudrions tant savoir quels furent dans cette 
tragique soirée du 24 avril de l’an 1042, dans les profondeurs silencieuses 


(1) La troisième Tille que Constantin Vin avait eue de son mariage avec la basilissa 
Hélène, l’aînée de toutes, Eudoxie, qui s’était faite religieuse, était morte, je l’ai dit, avant 
cette année 1042 qui vit le règne simultané de Zoé et de Théodora. 
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du Gynécée impérial, les entretiens des deux antiques sœurs, derniers 
rejetons de l’illustre descendance macédonienne, ainsi remontées l’une à 
côté de l’autre sur le trône de cet immense Empire, au dernier déclin de 
leurs ans, réunies au Palais Sacré après tant d’années de haineuse 
défiance par la plus étrange et la plus subite des révolutions. Quelles 
pensées n’échangèrent-elles point sur le passé terrible, sur le présent si 
incertain, sur l’avenir gros de menaces? Eurent-elles une parole de pitié 
pour la bête fauve aux coups de laquelle elles avaient failli succomber, 
maintenant abattue à leurs pieds sanglante et mutilée ? On a vu que 
Théodora, probablement obsédée par la crainte d’un revirement qui lui 
serait fatal, fit échouer les velléités de commisération de sa sœur plus 
humaine. 

« Donc, l’Empire, s’écrie emphatiquement Psellos, tomba aux mains 
de ces deux illustres sœurs. Alors, pour la première fois, notre époque 
vit la salle du Gynécée impérial transformée en conseil suprême de l’Em- 
pire! Les deux gouvernements, le civil et le militaire, obéirent plus doci- 
lement à ces deux souveraines qu’ils ne l’eussent fait à un basileus (1). 
J’ignore si jamais la Providence aima aucune autre famille impériale d’un 
aussi grand amour que celle de ces deux femmes, mais alors qu’il est 
avéré que la fortune de cette race fut jadis édifiée sur des bases aussi 
irrégulières que criminelles, j’admire qu’elle ait pu néanmoins produire 
des rameaux et des fleurs d’une aussi rare vigueur. Chacun des membres 
de cette famille était d’une taille et d’une beauté incomparables! » 

« Les deux souveraines, poursuit notre écrivain, ne procédèrent point, 
comme il en est coutume en pareille occurence, par soudaines et totales 
transformations dans les cadres de l’administration. Elles se contentèrent 
d’en expulser tous les membres de la famille du Kalaphate ainsi que ses 
plus chauds partisans, conservant à leur service tous les autres fonction- 
naires militaires ou civils qui étaient demeurés en charge sous le court 
règne de ce prince, assurées qu’elles étaient de leur attachement et de 
leur fidélité dynastique. Pour témoigner de leur gratitude, tous ceux-ci 
s’appliquèrent avec tout le zèle imaginable à remplir au mieux leurs 


(1) To t£ tcoXitixov itXrjôo; xoîi to cxpaxiQJxtxbv cvfAçwvoOvxa; Otto ÔEtrttOTurt. 
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fonctions. Les affaires de l’Etat continuèrent donc à être 
gérées, les audiences quotidiennes à être tenues exactement 
comme il en avait été de tout temps. » Psellos affirme que 
le gouvernement de ces deux vieilles princesses fut accueilli 
par de plus grandes démonstrations de loyalisme qu’il n’y en 
avait eu pour aucun des basileis leurs prédécesseurs. 

Ce même 'Psellos, en sa langue prétentieuse, nous a 
décrit un de ces étranges conseils de l’Empire auxquels il 
assistait en vertu de sa charge, conseils présidés solennelle- 
ment par les deux sœurs assises côte à côte sur le trône, 
Théodora se trouvant placée un peu au-dessous de sa sœur. 
A leurs côtés se tenaient les « licteurs », c’est-à-dire les 
manglabites armés du lourd bâton ferré, les spathaires et les 
gardes russes ou Scandinaves, les fameux Værings, portant la 
terrible hache sur l’épaule droite. Derrière ce premier groupe 
étaient placés les principaux personnages de la cour et les 
conseillers ordinaires des souveraines. Tout alentour, envi- 
ronnant ceux-ci, se tenait un second cercle de gardes. Toute 
cette foule de personnages conservait le maintien le plus 
respectueux, tous immobiles, les yeux fixés à terre. Derrière 
ceux-ci encore on apercevait les membres du Sénat et les 
dignitaires des trois ordres, tous disposés par rangs à quelque 
distance les uns des autres. 

C’est en présence de cette haute et imposante assemblée 
qu’on procédait à l’expédition et à l’enregistrement de toutes 
les plus importantes affaires publiques, questions de taxes et 
d’impôts, réceptions d’ambassadeurs, litiges à juger ou 
conventions à conclure, toutes les questions enfin qui cons- 
tituent le gouvernement d’un grand Empire. Les divers 
chefs de ministères décidaient d’ordinaire directement de 
la presque totalité des menues questions journalières. Par- 
fois cependant, quand la nécessité s’en faisait sentir, les sou- 
veraines exprimaient « avec une impériale gravité » leur avis 
ou dictaient une réponse. 
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impératrices (1). Celui de domestique ou duc des forces d’Occident, 
c’est-à-dire de généralissime des troupes d’Europe, fut confié au patrice 
Constantin Kabasilas, celui-là même auquel Théodora devait en grande 
partie son élévation au trône (2). Enfin, mesure excellente entre toutes, 
qui semble témoigner d’une véritable intelligence politique, les deux 
princesses envoyèrent aussitôt en qualité de généralissime des forces 
impériales en Italie avec pouvoirs illimités le patrice Georges Maniakès, 
que déjà Michel V, le destinant à ce haut poste, avait fait mettre en liberté 
après l’inique captivité à laquelle il avait été condamné sous le règne pré- 
cédent, captivité qui durait depuis au moins trois ans. A cette occasion, 
je l’ai dit déjà, ce chef si éprouvé fut, en compensation d’une aussi inique 
infortune, élevé au rang de magistros (3), dignité suprême de la noblesse 
impériale. Il reçut certainement des mains de la basilissa Zoé la tunique 
blanche brochée d’or, 1’ « épomide » d’or et l’écharpe de pourpre ornée 
de pierres précieuses. 

En somme, par une sorte de miracle, jamais l’Empire ne se trouva 
plus heureux, plus fort et plus tranquille que durant ce règne de quel- 
ques semaines des deux vieilles princesses. On ne révoqua, je l’ai dit, 
que les seuls fonctionnaires par trop compromis par leur attachement 
connu au Kalaphate. L’oncle de ce dernier, le fameux nobilissime Cons- 
tantin, extrait de la cellule conventuelle où il expiait ses crimes, fut 
soumis à un interrogatoire judiciaire et sommé de justifier sa gestion des 
fonds publics sous le court règne de son neveu. L’infortuné mutilé, 
terrifié par la menace de nouveaux châtiments, indiqua dans sa demeure, 
sise auprès de la basilique des Saints-Apôtres, une cachette au fond d’une 
citerne où l’on retrouva la somme énorme de cinq mille trois cents livres 
d’or, enfouie lors de l’émeute du 19 avril. C’était le fruit de longs détour- 
nements aux dépens du trésor. Cette somme fut remise à la basilissa Zoé. 
Constantin, trop heureux d’échapper au dernier supplice, fut renvoyé 
dans son douloureux exil. 

Psellos, bien moins favorable que Skylitzès aux deux filles de Cons- 

(1) Je possède dans ma collection de bulles de plomb byzantines le sceau très précieux 
de ce personnage. Voy. Sigill. de l’Orient latin, p. 334. Voy. la vignette de la p. 5. 

(2) Voy. p. 36i. 

(3) Voy. Murait, op. cit., I, note de la p. 623, par. 4. 
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tantin VIII, nous a tracé le curieux portrait moral de ces deux étranges 
souveraines à l’époque de leur court règne commun, portrait infiniment 
précieux puisque notre auteur eut l’occasion d’approcher si souvent de 
ces deux augustes sœurs. « Zoé, l’aînée, nous dit-il, était vive et emportée, 
mais sa parole était moins facile. Théodora ne découvrait que plus 
lentement sa pensée, mais une fois lancée, elle parlait avec une experte 
célérité. Zoé, impatiente de voir ses désirs satisfaits, passait avec une égale 
promptitude de la joie à la tristesse, semblable au navire qui tour à tour 
couronne la crête des vagues, puis plonge jusqu’au fond des abîmes. 
Théodora, tout au contraire, était essentiellement calme et ordonnée. 
Zoé affectait une prodigalité insensée qui eut épuisé un océan d’or (1). 
Théodora, modérée en tout, comptait avec soin l’argent qu’elle donnait, 
sachant bien que la sourcé n’en était point inépuisable. » 

« Pour parler franc, poursuit Psellos, et ne rien céler, ni l’une ni 
l’autre des deux sœurs n’avait été créée pour régner et gouverner, ni 
n’entendait quoi que ce soit aux finances ou à la politique. Aucune des 
deux n’avait l’âme forte, ni l’esprit de suite, ni la volonté ferme qui 
incombe à la toute-puissance. L’une comme l’antre ne savait que mêler 
aux affaires les plus sérieuses, les plus futiles distractions du Gynécée. 
Même, la sœur aînée, qu’il était de mode parmi ceux qui profitaient de 
ses largesses de louer pour sa générosité et pour le temps qu’elle consa- 
crait à s’occuper de la chose publique, n’était en réalité qu’une prodigue 
dépourvue de jugement. Au fojid, les affaires étaient ou totalement 
négligées ou conduites d’une manière fâcheuse autant que ruineuse. Les 
extravagantes dépenses des deux sœurs, leur cour entretenue sur un 
pied splendide épuisaient le trésor. Le Palais était bondé de courtisans 
experts dans l’art de la flatterie auxquels Zoé distribuait sans compter, 
ainsi qu’à la garde particulière des deux basilissæ, les fonds destinés . à 
l’entretien de l’armée, comme si le grand Basile n’avait eu d’autre but 
en remplissant les coffres du trésor que de satisfaire à ces caprices. Seuls, 
lès hommes sages se préoccupaient de ces folies très menaçantes pour 
l’avenir mais qui trompaient le populaire en l’éblouissant. » 

(1) C’était déjà le Gynécée, comme plus tard le Harem à Stamboul, qui était la ruine de 
l’Empire! 
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Pseilos, on le voit, se montre très sévère, probablement même très 
injustement sévère, pour ce gouvernement des deux sœurs qu’il accuse 
d’avoir préparé de loin par de folles prodigalités tous les malheurs du 
règne de Monomaque et des successeurs de celui-ci. 

. a 

Le portrait physique des deux impératrices, tracé par notre chroni- 
queur, n’est pas moins intéressant. Jusqu’à la publication de son Histoire, 
nous n’avions pas le moindre indice à ce sujet. « Très différentes au 
moral, les deux sœurs l’étaient, dit-il, bien davantage encore au physique. 
Zoé était plus forte, mais de taille peu élevée. L’œil était grand sous un 
sourcil épais et sévère, le nez légèrement aquilin. Elle avait de beaux 
cheveux blonds, le teint d’une blancheur éblouissante. » « A ne consi- 
dérer que la parfaite harmonie de toute sa personne, continue l’indiscret 
courtisan, celui qui n’aurait pas connu son âge véritable aurait presque 
pu la prendre pour une jeune fille. Ses chairs avaient conservé toute leur 
fermeté; tout était bien plein et poli chez elle; on n’apercevait ni une 
ride ni un contour altéré. Théodora, de taille plus élevée, plus maigre 
de corps comme de visage, aux traits irréguliers, plus rapide de mouve- 
ments comme de parole, avait l’œil doux, l’abord rieur, plein d’ui\e grâce 
avenante. Constamment elle était prête à une conversation vive autant 
qu’animée. Zoé n’était point recherchée dans sa parure. Elle ne portait ni 
rohe brodée d’or, ni diadème, ni colliers, ni pesants pendants d’oreilles. 
D’une étolfe légère elle enveloppait son beau corps (1). » « C’était cette 
blonde sultane, aux grands yeux, aux sourcils menaçants, dit fort bien 
M. Rambaud, qui disposait cle l’Empire ! » 

« Il fallut cependant reconnaître presque de suite que les choses ne 
pourraient continuer longtemps sur ce pied et que la défense de cet Em- 
pire réclamait un pouvoir unique, surtout un bras viril, un cerveau plus 
expert aux affaires, plus prévoyant des périls de l’avenir. » Pseilos qui 
s’exprime en ces termes s’abuse volontairement pour mieux expliquer 
l’arrivée de son cher Monomaque au pouvoir. Les deux sœurs étaient 
parfaitement capables de gouverner à elles deux l’Empire. Le contraste si 
grand entre leurs deux caractères fit leur faiblesse. En réalité, la lutte, bien 

(1) Pseilos est revenu plusieurs fois sur le portrait tic Zoo et de sa sœur; voy. pp. 106, 127, 
170 de son Histoire, cd. Ilury. 
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la plus brillante fortune. On en avait assez des basileis de rencontre, 
sortis de l’écume du peuple, choisis parmi les aventuriers du plus bas 
étage. Quelques-uns, je l’ai dit, eussent préféré que ce fût Théodora qui 
prit un mari ; mais le parti de Zoé fut de suite bien plus nombreux, malgré 
que celte princesse eût été mariée déjà deux fois et qu’il s’agit, par consé- 
quent, de troisièmes noces, toujours très mal vues de l’Eglise orthodoxe. 

Le choix de Zoé sembla se fixer d’abord sur un homme dont il a été 
> souvent question dans ce livre et dont nous ne savons que peu de chose 
sauf que sa situation était infiniment considérable dans l’Empire, je veux 
parler de Constantin Dalassénos, d’une illustre famille de la plus vieille 
aristocratie byzantine, né à Thalassa, d’une parfaite beauté physique. « La 
nature, dit Psellos, semblait l’avoir d’elle-même façonné pour les plus 
hautes destinées. 11 n’avait pas encore atteint sa dixième année que déjà 
la rumeur publique lui prédisait le trône, prophétie funeste qui lui avait' 
valu les pires infortunes et avait excité contre lui les défiances jalouses 
de tous les gouvernants. Constantin VIII, on se le rappelle, avait un 
moment songé à lui pour le marier à sa fille Zoé (1). Les divers membres 
de la famille d’ayenturiers paphlagoniens qui étaient ensuite arrivés au 
pouvoir s’étaient montrés infiniment inquiets de sa haute naissance, de 
sa situation très en vue, de sa constante popularité, de ses belles et 
brillantes qualités qui excitaient l’enthousiasme populaire. Michel IV, on 
s’en souvient aussi, l’avait fait par deux fois emprisonner dans les plus 
affreuses geôles, une première fois sur le triste rocher de Plati, parce que 
sa popularité l’effrayait et qu’il redoutait que Constantinople ne se sou- 
levât en sa faveur d’un élan unanime (2). Le Kalaphate l’avait, il est vrai, 
fait remettre en liberté, mais nullement par amitié pour lui, tout au 
contraire pour l’envoyer dans un monastère et faire de lui un « habillé 
de noir », suivant l’expression de l’époque, et cela, dit le chroniqueur, 
non dans le désir pieux de le consacrer de force à Dieu, mais bien par 
haine, pour l’éloigner à jamais du but auquel il semblait viser avec opiniâ- 
treté malgré tant d’épreuves (3). 


(1) Voy. p. 53 — Voy. Mædler, op. cit., p. 2. 

(2) Voy. pp. 166, 187, 202 et 209. 

(3) Voy. p. 209 
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Cette fois les amis de Dalassénos crurent bien qu’il touchait au port. 
Zoé se le fit amener au Palais où il se présenta en habits civils. Malheu- 
reusement pour lui, ses réponses furent si hautaines, si rudes, si mépri- 
santes qu’il parut à tous de caractère infiniment trop indépendant. 11 
désappointa la basilissa accoutumée à des formes plus douces, moins 
altières. Elle le congédia. 

Après cela, Zoé sembla incliner un moment vers un certain Constan- 
tin, surnommé Artoklinès, à cause de sa fonction honorifique au Palais (1), 
actuellement « catépano ». Ce personnage était d’origine et de situation 
plutôt médiocres, mais sa parfaite beauté, sa prestance superbe, ses 
attraits physiques en un mot, le rendaient un époux fort sortable pour 
cette basilissa si sensible aux qualités extérieures (2). 11 avait autrefois 
exercé les fonctions modestes d’ « asecretis » auprès du défunt basileus 
Romain Argyros et avait été à cette époque déjà si fort remarqué par la 
nouvelle basilissa qu’on avait été jusqu’à l’accuser assez sérieusement 
d’entretenir avec elle une liaison amoureuse. Mais Romain, de naturel fort 
peu jaloux, avait refusé d’attacher de l’importance à ces rumeurs. Plus 
tard cependant, Michel IV, sous prétexte de confier à Constantin Artoklinès 
un poste plus important, l’avait éloigné de la capitale. Lui aussi fut 
mandé par Zoé. Ils n’eurent pas de peine à tomber d’accord. Tout le 
monde désirait le succès de cette candidature, mais la fatalité voulut 
qu’à ce moment un mal soudain emporta l’heureux prétendant ! Psellos se 
borne à mentionner le fait sans commentaire. Zonaras et Skylitzès disent 
qu’on soupçonna sa femme de l’avoir fait empoisonner, non qu’elle l’eût 
pris en hainè, dit ce dernier, mais parce qu’elle voulait renoncer à lui 
encore de son vivant à elle ! (3) » 

Cette mort imprévue fit le bonheur d’un troisième candidat. Zoé, 
frustrée dans ses précédents espoirs, rappela d’un lointain exil un troisième 
Constantin, celui-là appelé Monomaquc, fils de Théodosios, dernier reje- 
ton de cette illustre et très riche maison de la plus haute aristocratie 
byzantine. 

(1) ’AptoxXi'v»]?, « grand panetier ». 

(2) Voy. Bury, op. rit., note 40 de la p. 259. 

(3) Elle se rappelait le sort lamentable de la première épouse dé Romain Argyros. 
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Psellos, qui a vécu de longues années dans l’intimité de Monomaque, 
avant de raconter l’élévation de ce personnage au trône par la volonté 
de la basilissa Zoé, s’exprime ainsi à son sujet : « Celui qui finalement 
obtint le sceptre avec la main de Zoé fut le fils de Théodosios, nommé 
Constantin, dernier rejeton de l’antique race des Monornaques, person- 
nage dont j’aurai à entretenir longuement mes lecteurs lorsque je me 
lancerai en leur compagnie sur l’océan de son règne qui a été plus long 
que tous ceux dé son temps, à l’exception de celui du grand Basile, plus 
rempli aussi d’actions les unes louables, les autres, il faut l’avouer, fran- 
chement mauvaises. Pourquoi en effet taire la vérité? Comme j’ai lon- 
guement servi sons ce prince dans un poste élevé de haute confiance et 
cela dès son avènement, je n’ai pu ignorer aucun de ses actes ni publics, 
ni secrets. Aussi parlerai-je de son règne avec [dus de détails que d’aucun 
de ceux de ses prédécesseurs. » 

Après cet emphatique préambule, Psellos passe au récit de cette 
romanesque élévation au trône. Monomaque, je l’ai dit, était de fort 
vieille et illustre race (1). Il était avec cela très beau, très riche, très 
élégant, amoureux du luxe, digne en un mot des plus hautes destinées, 
des plus augustes unions. Toute sa vie il avait été par excellence un 
séducteur. Les femmes raffolaient de lui. Lui-même, veuf une première fois, 
avait contracté un second mariage fort brillant avec la fille unique de la 
princesse Pulchérie, sœur de Romain Argyros, alors que ce dernier n’était 
point encore monté sur le trône impérial. Pulchérie avait, on îe sait, 
épousé Basile Skléros lequel plus tard avait été privé de la vue par ordre 
de Constantin VIII (2). Romain Argyros qui adorait Monomaque pour ses 
agréments physiques, pour l’illustration de sa naissance, l’avait uni avec 
joie à cette (leur de grâce et de jeunesse qu’était sa nièce. Mais cette 
splendide alliance n’avait pas profité au nouvel époux qui n’en avait retiré 
aucun avantage. « Tout l’ancien entourage du grand basileus Basile le 
détestait, nous dit Psellos, parce que jadis son père Théodosios, de qui 

(1) Voy. Bury, op. cit., note 41 de la p. 259. Voy. l’éloge de Monomaque par Psellos dans 
le discours funèbre en l'honneur de Bikhoudès. — Arisdaguès de Lasdiverd, op. cit., p. 55, 
dit, s’appuyant sur une source que j’ignore, que le père de Monomaque qui se nommait 
Théodosios avait été au Palais « chef de la justice ». 

(2) Voy. p. 17. 
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haine à son fils et il en était toujours demeuré sur celui-ci comme un 
soupçon de défiance. Aussi Basile, puis Constantin VIII, tout en ne le 
maltraitant point, l’avaient constamment tenu à l’écart sans lui conférer 
la moindre dignité. Même quand Romain Argyros fut plus tard arrivé au 
trône, il n’avait rien fait pour son ancien favori. Il l'avait pris cependant 
auprès de lui au Grand Palais où ses liens de parenté avec le souverain 
lui avaient fait une situation brillante bien que nullement officielle. De 
physionomie délicieuse, d’apparence jeune et charmante, il s’exprimait à 
ravir sur toute chose avec une grâce suprême, une verve caustique, une 
parfaite élégance, comme nul autre au monde. La basilissa Zoé avait eu 
constamment de l’attrait pour lui. Elle aimait à s’entretenir familièrement 
avec lui. Bientôt elle ne put se passer de sa conversation. Lui, de son 
côté, s’efforçait de mériter sa royale faveur. Elle le comblait de pré- 
sents. Mais tout ceci faisait jaser et la calomnie maligne n’avait point 
épargné cette étrange intimité. Aussi tous à la cour, à commencer par 
le favori Michel, étaient persuadés que Monomaque deviendrait basileus 
à la mort d’Argyros. C’est pourquoi, quand ce fut au contraire Michel 
qui le devint, le Paphlagonien n’oublia point ses soupçons et sa jalousie. 
Ce fut la cause de la catastrophe qui vint subitement interrompre cette 
vie calme et unie. Avec sa duplicité accoutumée, Michel commença par 
faire bon visage à, Monomaque, puis, lors de la réaction inévitable qui 
frappa en masse tous les fidèles du basile.us défunt, il le fit envelopper 
habilement comme tant d’autres dans une de ces éternelles et si commodes 
accusations de complot contre la sûreté de l’Etat, accusation, celle-ci, 
probablement quelque peu justifiée (1). 11 suborna de faux témoins et le 
fit exiler de Constantinople par l’Orphanotrophe et interner à Mételin, 
dans l’ile de Lesbos, sur la côte d’Asie; où l’infortuné passa sept années, 
tout le temps du règne de son heureux rival. Puis le Kalaphate, qui avait 
hérité contre lui de la haine de son oncle, le maintint dans ce dur éloi- 
gnement. Monomaque avait d’ailleurs raison d’avoir confiance en sa desti- 
née, car, aussi brusque avait été sa disgrâce, aussi soudain fut le relève- 

(1) C’est du moins l’opinion de la plupart des historiens qui estiment que Constantin 
Monomaque avait cru le moment venu de s’engager dans quelque complot. Ces auteurs attri- 
buent, du reste, aussi en partie la disgrâce de ce personnage à Ja jalousie excitée chez Michel IV 
par l’affection que lui témoignait la basilissa. 
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ment de sa fortune. Ce qui avait pu si longtemps sembler une chimère 
devint soudain une réalité. «Lorsque Zoé, raconte Skylitzès, fut redevenue 
avec sa sœur maîtresse de l’Empire et qu’elle songeait encore à donner 
sa main à Constantin Artoldinès, elle avait déjà désigné Monomaque 
pour le poste élevé de « dicaste » ou juge (i) du thème de Hellade. 
Mais quand Constantin Artoklinès eut péri par le poison, la basilissa, 
désespérée de tant de recherches malheureuses, fit tout à coup cette 
découverte que Monomaque avait eu constamment à son endroit l’atti- 
tude la plus humble, la plus soumise et que tout le monde s’accordait à 
désirer qu’elle l’épousât. Elle fixa en conséquence sur ce troisième can- 
didat son choix définitif et fit solennellement part au Sénat de sa déci- 
sion (2). Les sénateurs, serviles comme toujours, déclarèrent qu’ils 
reconnaissaient dans tout ceci le doigt de Dieu. Constantin Monomaque, 
rappelé d’exil par une ambassade solennelle, fut d’abord ramené dans 
l’église dédiée à l’Archange Michel à Damokrania, près d’Athyros, sur la 
mer de Marmara, à peu de distance de la capitale. Il y fut rejoint par un 
des chambellans eunuques de la basilissa, Stéphanos de Pergamon, qui 
lui apportait non moins solennellement de la part do sa souveraine les 
attributs impériaux. Cet envoyé le conduisit sur la galère ou dromon 
impérial qui l’amena triomphalement dans la Ville gardée de Dieu. Quel 
retour imprévu pour le malheureux exilé que cette entrée à Constantinople 
dans cette pompe splendide ! 

« Comme Monomaque arrivait dans la capitale, raconte Psellos, on 
lui aménagea au Palais des appartements magnifiques, on lui constitua 
une maison brillante, une garde du corps vraiment impériale. Puis un 
cortège infini de dignitaires et de populaire accourut à sa rencontre, foule 
de tout âge, de tout rang, de toute fortune se pressant, se foulant pour 
le contempler, l’accueillir et l’acclamer. Quel changement de fortune 
subit après cet affreux exil! L’immense Ville était' en fête. Le peuple 
encombrait les portes, les places, les grandes voies. Quand tout fut prêt, 

(1) Aixafft-iiç. Voy. Cédrénus, op. cit., IF, p. 542. 

(2) Skylitzès raconte assez sottement qu’elle le choisit parce qu’il se nommait Constantin 
comme Artoklinès. — Michel Attalciatcs, op. cit., p. 18, ligne 5, dit formellement que les deux 
basilissa} ensemble rappelèrent Monomaque. l’scllos est beaucoup trop disposé à ne parler que 
de Zoé et à reléguer dans l’ombre le rôle de sa sœur. 
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à un signal, le nouveau basileus Ht, environné d’une pompe éblouis- 
sante, son entrée dans la Ville d’abord, dans le Palais ensuite, escorté 
par des myriades qui chantaient des panégyries d’allégresse en son 
honneur. » 

On était au mois de juin de l’an 1042. Le capétien Henri 1 er régnait 
en France. Benoît IX, pontife infâme, était pape à Rome. Le onze dé ce 
mois, presque immédiatement' après l’entrée triomphale, cinquante-et-un 
jours après la chute du misérable Kalaphate, Constantin Monomaque, 
neuvième du nom, fut solennellement uni à Zoé dans la chapelle du 
Palais, la Néa, par le « protos » de cette église, chapelain impérial, 
nommé Stypès, un simple prêtre, le patriarche ayant fait quelques 
difficultés à cause des troisièmes noces pour chacun des deux époux. 

Le lendemain, 12 juin, le troisième époux de la fille du grand Basile 
fut solennellement couronné, cette fois de la main même du patriarche 
Alexis, qui, entre temps, avait très politiquement accepté le fait accompli. 
Les canons ecclésiastiques comme la sévérité apparente des mœurs 
byzantines interdisaient formellement les troisièmes noces, et Zoé, 
comme Monomaque, je l’ai dit, convolaient ici chacun pour la troisième 
fois, mais les nécessités d’Etat ont de tout temps eu des accommode- 
ments avec le ciel. « Le patriarche Alexis, dit Psellos avec ironie, 
respecta les saints canons et dit à Dieu ce qu’il devait lui dire, seulement 
il s’abstint d’imposer personnellement les mains aux nouveaux époux et 
se borna à les baiser au visage une fois le mariage accompli. C’est-à-dire- 
que le mariage fut célébré par un simple prêtre de Constantinople et que 
ce fut seulement après cela que le vieux patriarche reçut les nouveaux- 
époux et les couronna. — « Je ne saurais dire, poursuit notre chroni- 
queur, si cette attitude fut en tous points digne de la Sainte Eglise ou si 
ce ne fut point plutôt un acte de eourtisanerie et de flatterie opportu- 
niste à l’endroit du pouvoir! » — Ainsi se termina après moins de deux 
mois de durée, le règne commun des deux filles de Constantin VIII, les 
deux basilissæ Zoé et Théodora, pour devenir celui de ces mêmes prin- 
cesses et d’un troisième personnage, le basileus Constantin IX. Ce 
nouveau règne devait durer un peu moins de treize années, jusqu’à la 
mort de Monomaque survenue en janvier 1055, alors que déjà quelque 
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Pseltos qui a vécu dans l’intimité de Monomaque, qui fut à la fois un 
de ses maîtres et un de ses conseillers préférés, nous a fait dans son 
Histoire un récit très détaillé de ce règne qui, après les règnes précédents 
si courts, sembla très long parce qu’il avait duré environ treize années, 
C’est sous le gouvernement de ce prince que notre fécond écrivain entra 
vraiment dans la vie publique. Jusqu’alors simple sous-secrétaire d’État, 
il avait dû suppléer à l’insuffisance de ses appointements en continuant à 
fréquenter le barreau. C’est à Monomaque qu’il dut ses premiers honneurs 
et sa grande fortune subséquente. Dans un très long préambule diffus 
autant que prétentieux, il nous confie que, malgré les sollicitations 
générales, au moment de se lancer « sur l’océan de ce règne », il a fort 
hésité à rédiger cette portion de ses « Annales » pour cette raison qu’il 
avait de nombreux et très graves reproches à adresser à Monomaque et 
craignait d’être taxé d’ingratitude envers un souverain auquel il devait 
tant, qui l’avait comblé d’honneurs et de dignités, et qu’il n’eût voulu, 
lui, combler que d’éloges. « Le souci de la vérité, dit-il, m’a obligé, à la 
suite des bonnes actions de ce souverain tant aimé, de raconter aussi les . 
mauvaises. Avant d’aborder la rédaction de cette Histoire, j’ai prononcé 
sur Constantin Monomaque de nombreuses harangues où chacun a pu 
lire les éloges que je lui décernais justement, mais alors je devais et 
pouvais me borner à louer ce qui était digne d’éloges, n’étant point tenu 
de dire toute la vérité, le bon comme le mauvais dont toute vie d’homme 
est faite, aussi bien celle du prince que celle du simple particulier. » Suit 
un long morceau sur l’infinie diversité de toute vie humaine, sur les 
taches qui obscurcissent fatalement l’existence si en vue même du meilleur 
des rois. L’Athos serait plus facile à dissimuler aux yeux du public que 
la vie d’un souverain (1). 

« J’eusse fort désiré, répète une fois de plus ce tant timoré chro- 

(Bl. f. d. Baxjer. Gymnasial-Schulioesen, XX et XXI, années 1884 et 1885). Ce consciencieux 
travail abonde en recherches minutieuses sur les Chroniques de Psellos, de Zonaras, de 
Skylitzès, de Michel Attaleiates. 

(1) Dans un fort intéressant article des Mittheil. clés Inslit. f. œsterr. Gesch.-Forschung , 
VII, 1886, intitulé : Beitræge z. hist. Kritik des Leon Diakonos ’und Michel Pséllos, M. W. 
Fischer expose avec une grande force d’argumentation cette théorie que l’Histoire de Psellos 
fut une sorte de Chronique officielle destinée à faire suite à celle non moins officielle de Léon 
Diacre. Elle fut inaugurée très probablement sur le désir formel du basileus Constantin 
Dukas. 
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niqueur, n’avoir que du bien à dire de mon basileus bien-aimé, mais 
nos désirs 'ne commandent point aux faits. Je te supplie donc, ô âme 
très divine, de me pardonner si je dis toute la vérité sans ménagement. 
De même que je mettrai tout mon soin à exposer tes bonnes actions, de 
même, je ne cèlerai aucune de tes fautes. A peine sur le trône, tu m’as 
pris pour ministre, tu m’as élevé à une haute situation, tu ne m’as rien 
laissé ignorer ni de ce que tu faisais en public, ni de ce que tu méditais 
en secret. Voilà pourquoi je parlerai de toi plus longuement que des 
princes précédents. » 

« Assurément, dit M. Rambaud (1), Psellos est un historien bien 
informé, mais sera-t-il impartial et indépendant? Il a cette prétention 
et peut-être, à travers mille réticences, a-t-il donné la vraie physiono- 
mie du règne. On voit que ce qui le gêne surtout, quand il se croit 
obligé d’adresser dans son Histoire quelque juste reproche à son empe- 
reur, c’est le souvenir des panégyriques où il a poussé l’adulation envers 
lui jusqu’à ses dernières limites, le comparant au soleil. Ses adversaires 
n’ont pas manqué de tourner ce lyrisme en ridicule. C’est sans doute 
pour ne point paraître se démentir que Psellos continue dans ses 
mémoires à comparer Monomaque défunt au roi des astres; seulement ce 
n’est plus un soleil qui, « à l’apogée de sa course inonde la terre de ses 
rayons », c’est un « soleil qui, enveloppé de nuages, ne laisse plus tomber 
qu’une lumière obscure sur les spectateurs » (2). 

« De Romain III à Michel VI, dit à son tour M. Bury (3), la dynastie 
fondée par le premier Basile s’est, en somme, maintenue sans lacune, 
puisque parmi les cinq basileis qui se sont succédés durant cette période, 
trois furent successivement les époux de Zoé, un son fils adoptif et que 
le dernier fut élevé au trône par la volonté de Théodora mourante. 
Ainsi l’existence si prolongée de ces deux femmes valut une sorte de 
continuité à l’histoire de l’Empire à partir de la mort de Constantin VIII 
jusqu’à l’avènement d’Isaac Comnène. Toutefois, dans une première 


> (4) Op. cit., p. 238. 

(2) M. W. Fischer, dans le si intéressant article cité àlapage précédente, note 1, aprouvé 
de son côté que Psellos ayant été, malgré toutes ses réticences, un écrivain officiel dans toute 
la force du mot, ses affirmations ne devaient être acceptées que sous bénéfice d’inventaire. 

(3) Op. cit., 2 d art., p. 260. 
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phase de cette longue période, le gouvernement effectif tomba aux mains 
d’une famille de parvenus paphlagoniens et, dans la seconde, Constantin 
Monomaque gouverna en opposition avec cette même famille, opposition 
qui avait été inaugurée déjà par Michel Y, le dernier de ces Paphlago- 
niens. Le co.ntraste entre ces deux tendances est nettement indiqué par 
le choix même que Constantin IX fit de ses ministres à son avènement. 
Son conseiller principal fut tout d’abord, nous le verrons, Michel Kérou- 
larios, qui s’était gravement compromis dans un complot contre Michel IV, 
et quand, peu de temps après, dès les débuts du règne, ce prélat fameux 
fut monté, le 31 mars 1043, jour de l’Annonciation, sur le trône patriarcal 
de Constantinople vacant par la mort d’Alexis le Stoudite (1), il fut, 
à son tour, remplacé auprès du prince par Constantin Likhoudès qui 
avait tenu déjà ce poste de « prothypourgos » ou premier ministre sous 
Michel Y. Ainsi les ministres de Monomaque furent des hommes aussi 
instruits que capables (2). 

' Une des plus notables circonstances de ce nouveau règne fut, nous 
le verrons aussi, une véritable renaissance littéraire. Depuis la mort déjà 
lointaine de Constantin VII, les lettres avaient été en pleine décadence 
à Byzance, constamment fort négligées. Sous l’influence de Constantin 
Likhoudès et de son ami Pscllos, qui fut une sorte de savant universel, 
Constantin IX tint à être le protecteur et le restaurateur de l’érudition 
et, en cela, il fut le véritable précurseur des Comnènes. Au moment de 
son avènement, Psellos lui adressa un panégyrique dans lequel, distri- 
buant l’éloge et le blâme suivant les circonstances, il racontait, entre 
autres choses, ce qui s’était passé depuis le grand Basile le Bulgaroctone, 
jusqu’à ce jour. « Cette pièce, dit M. Miller (3), à propos de laquelle, 
suivant Trimarion, Psellos est devenu, dans les enfers, la risée des 
sophistes, avait pour but,, selon toute probabilité, dans l’idée de notre 
écrivain, de montrer à ses compatriotes combien étaient regrettables les 
lacunes qui se remarquent dans l’historiographie byzantine. C’est pour 

(1) Mort le 20 février précédent. 

(2) Tous deux, Michel Kéroularios et Constantin Likhoudès, devaient devenir plus tard 
patriarches de l’ Eglise orthodoxe. Tous deux furent loués après leur mort par Psellos dans 
des Enkomia solennels. 

(3) Journal des Savants, n° de janvier 1875. 
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Monomaque. J’étais honteux de ne pouvoir lui prodiguer toute espèce 
d’éloges. J’aurais manqué aux devoirs de la reconnaissance si, en récom- 
pense des bontés.et des bienfaits dont il m’avait comblé, je n’avais pas dit 
du bien de lui. Bien que le rôle d’un philosophe soit de mépriser tout ce 
qui est vain sur la terre, en se bornant au strict nécessaire et en consi- 
dérant tout le reste comme un accessoire inutile à la vie humaine, ce 
n’était pas une raison pour que je devinsse ingrat envers le basileus, qui 
m’avait tant honoré et élevé au-dessus des autres. D’ailleurs, à quoi 
sert de taire la vérité? Dès le commencement de son règne, sortant 
de l’état obscur où je végétais auparavant et passant par tous les degrés 
hiérarchiques, je parvins à une brillante position. Constantin Monomaque 
m’honora d’une pleine confiance, de telle sorte que je n’ignore rien de ce 
qu’il a fait soit en public, soit en particulier. Aussi est-il juste que je parle 
plus longuement de lui que des autres empereurs. » C’est ainsi que Psellos 
cherche à se justifier de son ingratitude (1). 

« Quand Constantin IX fut devenu basileus par son mariage avec 
Zoé, poursuit notre historien, il ne prit pas de suite vivement la direction 
des affaires publiques. Comme ébloui par ce brusque changement de 
fortune, il ne pensa d’abord qu’à s’amuser. Sa nature vraie était éminem- 
ment frivole. Durant son long exil il avait enduré de grandes souffrances. 
Une fois sur le trône, sa première pensée fut de se dédommager des 
peines passées par la plus grande somme de jouissances possible. Le 
Palais Sacré pour lors lui représentait uniquement les rives heureuses, 
les ports tranquilles et doux de la royauté où il venait d’aborder et de 
trouver un repos délicieux après avoir été si longtemps ballotté par tant 
de tempêtes. Soucieux avant tout de n’être point rejeté en pleine mer, 
il ne songea qu’à festoyer, à s’entourer de visages aimables, à récom- 
penser ceux qui le flattaient et le faisaient rire. Le trésor public fut aus- 
sitôt dissipé par lui en toutes sortes de prodigalités. Absolument 
inconscient des obligations si sérieuses qui incombent à un souverain, ne 
voyant dans l’obtention du pouvoir suprême que la fin de toute peine, 

(1) M. Miller ( Journal des Savants, n° de janvier 1873, pp. 20 sqq.) donne à la suite la 
traduction d’un long et très intéressant morceau où Psellos entre dans des détails très curieux 
sur son éducation. C’est une espèce d’autobiographie littéraire en même temps qu’une naïve 
glorification personnelle dans le goût de l’époque. 
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il abandonna à d’autres le soin de l’administration de l’État, consacrant 
à peine quelques instants chaque jour à l’expédition des affaires, tout 
entier à cette existence de plaisirs qui avait été la constante aspiration 
de sa vie et que la toute-puissance venait de lui rendre si facile. 
Comme la frivole Zoé partageait les mêmes goûts, elle se montra de 
suite enchantée de ces dispositions de son nouvel époux qui ne fit pas 
le plus léger effort pour devenir un souverain sage et politique. Son indif- 
férence absolue pour les affaires de l’Etat eut sur celles-ci un contre- 
coup désastreux bien qu’il ait eu le rare bonheur d’avoir eu à son service 
des ministres aussi capables que parfaitement honnêtes. » 

« Toutes ces métaphores, dit, de son côté, M. Rambaud, dont Psellos 
use pour nous décrire l’impression que fit sur Monomaque son arrivée au 
pouvoir, nous édifient sur le pauvre caractère de ce basileus. Jadis 
brave et actif dans les positions subalternes, il considéra l’Empire comme 
une retraite et le pouvoir comme le moyen de se donner du bon temps. 
Il voulait être heureux et rendre heureux au moins ceux qui l’entouraient. 
Il laissa les deux impératrices piller le trésor pour satisfaire à leurs 
manies. 11 ne savait rien refuser à personne. A lui-même surtout il ne 
refusait rien, se laissant aller, nous le verrons, à son penchant pour le 
sexe. Après le gouvernement de femmes, on eut un gouvernement de 
viveur qui, joyeusement, conduisait l’Empire à sa perte. » 

Ce basileus, en somme fort médiocre, malgré certaines qualités, 
avait une passion vulgaire et enfantine pour les bouffonneries les plus 
triviales, — c’est toujours Psellos qui nous renseigne. — Tout homme qui 
savait le flatter, surtout le faire rire, pouvait considérer sa fortune 
comme assurée. Ici nous touchons à un des plus vilains côtés du règne, 
à une des pires pauvretés de ce pauvre caractère. Il existait pour les pro- 
motions aux divers grades de dignitaires et aux divers rangs de fonc- 
tionnaires d’antiques coutumes, des règles fixes et immuables, strictement 
définies. Constantin, refusant de se conformer à ces traditions, comblait 
en une fois de titres et de places les favoris d’une heure. Peu s’en fallut 
qu’il ne remplit ainsi le Sénat de gens de rien qui n’avaient pas le moindre 
droit à faire partie de cette haute assemblée. Du moins cette profusion 
de dignités accordées de droite comme de gauche n’était point ruineuse 
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en elle-même et puis elle devint une occasion incesssante de réjouis- 
sances et de festivités qui firent que la multitude peu clairvoyante pût 
croire à une ère de prospérité sans borne. Malheureusement, Mono- 
maque montrait pour le moins la même prodigalité dans le gaspillage 
irréfléchi des deniers publics, suivant en cela l’exemple inauguré par la 
prodigue Zoé, même par Théodora dans leur règne si court avant son 
accession au trône. Gette prodigalité qui lui a peut-être été comptée à 
qualité par certains historiens, était en réalité un défaut haïssable. 

« L’État, continue Psellos, était encore dans la meilleure situation 
financière à l’avènement de ce prince. On ne s’aperçut donc pas de suite 
que les affaires publiques dépérissaient, mais les principes déréglés affi- 
chés par Monomaque qui ne considérait que les privilèges et non les 
devoirs de'' sa position de souverain leur inoculèrent promptement à 
partir de ce moment des germes de maladie grave. » 

Monomaque n’était cependant pas sans qualités. Ses moeurs étaient 
simples, sans prétention! 11 excellait à gagner de suite les gens par sa 
franche et active bonté. 11 était d’esprit vif, naturellement éloquent, 
exprimant sa pensée avec grâce. Jamais fier ni hautain, nullement vindi- 
catif, toujours de bonne humeur, même dans les circonstances difficiles, 
il avait en somme ce qu’on appelle un très bon caractère. Il oubliait 
facilement le mal qu’on lui avait fait. Il se montra constamment plein de 
mansuétude pour ses ennemis vaincus Pour lui faire accepter les choses 
les plus sérieuses, il suffisait d’une entrée en matière sur le mode frivole. 
Psèllos, qui s’efforce de s’exprimer impartialement sur le compte de ce 
souverain auquel il devait tant, et qui ne se gêne pas, on l’a vu, pour le 
critiquer sévèrement, le comparant prétentieusement à Alexandre, à 
César, et à d’autres grands hommes de l’antiquité, déclare qu’inférieur à 
ceux-là en énergie virile, il les dépassa de beaucoup en autres belles 
qualités: Il cite cet exemple que chaque fois qu’il devait prononcer unie 
condamnation à la prison ou au bannissement, il était comme désespéré 
de devoir se montrer si sévère. 11 se défiait à tel point de sa clémence 
naturelle qu’il avait pris coutume de s’engager par serment vis-à-vis de 
lui-même 'à ne point commuer une sentence qu’il s’était vu dans la 
nécessité dé rendre. Dans toutes les circonstances où il ne dépendait que 
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de lui, il se montrait aussi bon que compatissant. Psellos cite encore ce 
trait touchant : un homme riche avait été convaincu de péculat dans la 
gestion de certains fonds affectés au service de l’armée. Condamné à une 
amende supérieure à toute sa fortune personnelle, il n’avait plus pour 
perspective qu’une vie misérable sous le poids d’une dette éternelle qui 
passerait à ses enfants. Comme c’était le Trésor public qui devait perce- 
voir l’ amende, il devenait bien inutile d’adresser une supplique à une 
institution forcément inexorable par son essence même. Le coupable 
avait obtenu du basileus une audience à laquelle Psellos fut présent en 
sa qualité d’ « asecretis ». L’infortuné se déclara prêt à faire abandon de 
tout ce qu’il possédait, pourvu que le surplus de sa dette ne fut pas 
maintenu à sa descendance. Pour bien démontrer qu’il entendait se 
dépouiller de tout son avoir, il se mit à ôter jusqu’à ses vêtements en 
présence du basileüs. Celui-ci, ému aux larmes, prit à son compte toute 
la dette du pauvre diable. 

• Certainement Monomaque n’avait point par lui-même d’intentions 
mauvaises. Ce fut sa destinée et non sa faute s’il ne fut point un monarque 
plein de sagesse et de sérieux. Ce fut un piètre souverain, mais un 
prince infiniment séduisant, et l’on comprend fort bien l’indulgence à 
son endroit d’un historien comme Psellos. Le jugement très favorable 
de Michel Attaleiates ne nous surprendra pas davantage, qui affirme 
qu’il se conduisit en bon souverain jusque vers la fin de son règne et 
qu’alors seulement il se transforma du tout au tout (1). « Constantin 
donnait largement, dit cet historien. Sa générosité était véritablement 
impériale. Il se montrait plein de sollicitude pour l’armée, mais en même 
temps, il était adonné à la luxure et à la bonne chère. » La phrase louan- 
geuse sur la générosité naturelle de Monomaque nous remet en mémoire 
l’observation de Psellos, que cette prodigalité du prince tant blâmée par 
lui pourrait bien avoir été tenue à qualité par d’autres écrivains. Michel 
Attaleiates note également l’amour immodéré de Monomaque pour le 
plaisir et pour toutes les distractions d’ordre inférieur. 11 en donne cet 
exemple curieux que Monomaque fit venir pour le divertissement du 


(1) Voy. Bury, op. rit.., art. 2, p. 262, note 44. 
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peuple de la capitale un éléphant et une girafe, animaux pour lors extra- 
ordinaires, qu’il nous décrit en détail! Ce n’était là rien de bien cou- 
pable. « Constantin, dit-il encore, avait des goûts infiniment fastueux. 
Suivant la mode de ses prédécesseurs, il fit édifier à Constantinople 
un beau monastère et une magnifique église. II les dédia à saint Georges 
et les entoura de pelouses charmantes (-1). Il construisit également un 
hospice. » Vraiment il n’y a là rien de très blâmable. 

■ Psellos insiste ensuite très longuement sur le grand amour que 
Monomaque portait aux lettres. 11 profite du reste de cette circons- 
tance pour nous entretenir surtout de lui-même. « Constantin IX, 
nous dit-il, n’était versé ni dans les lettres ni dans la philosophie, mais 
il les goûtait fort. Il s’ingénia à réunir de toutes parts autour de lui au 
Palais Sacré tout ce que l’Empire contenait d’hommes les plus lettrés 
et les plus savants qui presque tous étaient d’un âge déjà avancé. Pour 
moi, j’avais alors environ vingt-cinq ans et j’étudiais avec ardeur la 
rhétorique et là philosophie, surtout la seconde de ces sciences. Je tou- 
chais aussi quelque peu aux sciences physiques ». Notre vei'beux auteur 
entame ainsi, vraiment bien hors de propos, son propre éloge sans 
modestie aucune. 11 raconte en termes prolixes son voyage à travers la 
science et les grands noms de l’antiquité. Il nous dit son enthousiasme 
« pour l’admirable Proclus, auprès duquel il a tant appris ». « J’ai touché, 
s’écrie-t-il, à toutes les sciences, à tous les arts, à toutes lés connaissances 
sans exception ». Il estime à l’opposé de beaucoup d’autres "qu’on ne doit 
point mépriser la rhétorique par amour pour la philosophie, ou la philo- 
sophie par amour pour la rhétorique. Il faut au contraire chercher à 
associer ces deux sciences en une combinaison pleine d’élégance. « C’est 
ce que, dit-il, j’ai pour ma part constamment tenté de réaliser ». 11 
bavarde ainsi durant de longues pages (2). 

« Dès ma plus tendre enfance, on pouvait deviner ce que je serais 
un jour, nous dit-il encore, parlant comme toujours de lui-même sans 
modestie. » Avec quelle infatuation naïve ne nous raconte-t-il point sa 


(1) Je reviendrai plus loin sur la construction de ce fameux monastère de Saint-Georges 
de Manganes. 

(2) Voy. la note 1 de la p. 350. 
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première entrevue avec Constantin Monomaque : « Le basileus, à ce 
moment, ne me connaissait point encore. Il n’en était point de même de 
son entourage qui l’entretenait constamment de moi, de mes dons si 
variés, de la grâce de mon éloquence, car il est connu que mes discours 
sont fleuris, même quand je disserte des choses les plus simples. Sans 
effort, j’ai dans ma façon de m’exprimer des douceurs naturelles que 
j’ignorerais si beaucoup de mes interlocuteurs ne m’en faisaient cons- 
tamment compliment, charmés qu’ils sont de m’écouter parler. Ce sont 
ces dons qui me recommandèrent à la bienveillance de Monomaque et la 
pure grâce de mon langage devint ainsi l’artisan en même temps que 
la récompense de rnes plus intimes succès. Lorsque je fus présenté à 
Constantin, je ne lui adressai point de discours fleuris, je ne cherchai 
point à faire le beau parleur. Je lui dis simplement mes origines et 
quelles études j’avais faites. Lui, nature enthousiaste, fut de suite charmé 
par mes récits. Peu s’en fallut qu’il ne m’embrassât sur l’heure, tant 
ma parole s’était emparée de son esprit. Lui, d’ordinaire - très fermé, 
s’ouvrit de suite à moi me découvrant son cœur. Personne ne pouvait 
pénétrer chez lui sans permission. Mais moi, je possédais la clef des 
portes de son âme, et peu à peu j’ai connu tous ses secrets. » Et le naïf 
et vaniteux écrivain termine sur cette apostrophe au lecteur : « Excusez, 
je vous prie, cette digression, je ne m’y suis point laissé entraîner 
par orgueil, mais bien pour vous fournir la preuve que tout ce que je vais 
raconter sur ce règne sera la stricte vérité » ! 

« Une des causes, poursuit Psellos, qui développa le plus chez Mono- 
maque l’amour immodéré d’une vie de plaisir, ce furent les habitudes si 
frivoles des deux basilissæ, leur goût passionné pour toutes sortes de 
petites distractions joyeuses ou futiles. Le basileus, s’imaginant que c’était 
déférence de leur part envers- ses préférences à lui, désireux de ne les 
contrarier en rien, s’efforçait de faire aux deux vieilles princesses la vie la 
plus douce. À la suite de certains incidents aussi scandaleux qu’étranges, 
sur lesquels je reviendrai tout à l’heure, il faillit se brouiller avec elles, 
mais Zoé n’y voulut jamais consentir, soit qu’elle fût de force à dissi- 
muler sa jalousie, soit que l’âge eût amorti ce défaut chez elle. Les deux 
époux continuèrent donc à demeurer très unis jusqu’au moment de la 
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silencieuse avec sa petite cour dans une aile du Grand Palais, conservant 
du reste ses titres de basilissa et d’augusta et une certaine action dans le 
gouvernement commun. Son principal plaisir ici-bas demeura d’amasser 
de l’argent. Le peuple qui l’aimait veillait à ce qu’elle ne fût point lésée 
dans les privilèges et les honneurs auxquels elle avait droit. Dans certaines 
circonstances solennelles, elle continuait à se montrer en public aux 
côtés de son beau-frère et de sa sœur. 

Ni Théodora ni Zoé même, c’est toujours Psellos qui parle, n’atta- 
chaient d’importance au luxe en Iui-mème. Elles ne tenaient aucunement 
à avoir une maison montée sur un pied de haute élégance et de raffine- 
ment, pas plus qu’à posséder des parcs de plaisance ou de beaux jardins. 
Elles avaient horreur de la nature des champs, n’ayant nul besoin de 
l’air pur de la campagne ni des félicités rustiques. Leurs goûts étaient 
tout à fait citadins et sédentaires. J’ai dit ceux de Théodora ; ceux de sa 
sœur Zoé étaient tout à fait particuliers. Elle avait une sorte de passion 
maladive pour toutes sortes de parfums provenant de l’Inde ou d’autres 
pays lointains, surtout les bois de senteur. En pénétrant dans sa chambre 
à coucher, on se croyait plutôt dans un laboratoire. Il y régnait une 
température extraordinairement étouffante, supportable en hiver, mais 
qui, en été, devenait un supplice. La cause en était un feu énorme sans 
cesse allumé au centre de la pièce, autour duquel s’agitaient une foule 
de femmes de service, perpétuellement occupées à broyer, piler ou 
mélanger des onguents, des baumes et des parfums de toute espèce. 
L’une s’occupait à peser ces ingrédients, l’autre à les mêler, à les pétrir, 
l’autre à les distiller ou à les faire bouillir. Elle-même, comme insensible 
à cette effroyable chaleur, même durant la pire canicule, dirigeait ce 
docile troupeau. Qui désirait gagner ses bonnes grâces n’avait qu’à lui 
envoyer quelque épice rare ou quelque parfum de prix. Tout ce qu’elle 
fabriquait de la sorte, toutes ses recettes les plus précieuses étaient du 
reste uniquement consacrées aux besoins du service religieux dans les 
églises, car elle était infiniment dévote. Comme elle ne s’occupait pas 
d’autre chose que de cette fabrication pieuse, le basileus avait tout loisir 
pour poursuivre de son côté ses amourettes. La religion de la basilissa 
était profonde; Psellos nous en fait un tableau ému. Elle avait toujours 
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le nom de Dieu à la bouche. « Elle a surpassé, nous dit-il, dans son 
amour pour Dieu, toutes les femmes et tous les hommes de son temps, 
Dieu l’en a récompensée en la faisant atteindre jusqu’aux régions les 
plus sublimes de la lumière spirituelle la plus pure Sa dévotion aux 
Icônes était infinie. Psellos a ici (1) un long récit de cette piété de la 
vieille princesse pour une de ces Images qu’elle entourait' d’une dévotion 
puérile et bruyante, allant jusqu’à l’idolâtrie la plus écœurante, jusqu’à 
la. crédulité la plus prodigieuse 

« Je l’ai vue souvent, dit-il, dans des circonstances difficiles, embrasser 
la divine Image, s’entretenir avec elle comme avec une personne vivante, 
l’invoquer sous les plus beaux noms, quelquefois étendue sur le plancher, 
arrosant la terre de ses larmes, se frappant la poitrine à grands coups de 
poing. » 

« Depuis que la couronne était tombée eh quenouille, dit fort bien 
M. Rambaud (2), l’Empire byzantin était une véritable gynécocratie. Les 
princes-époux gouvernaient, mais c’était la « Porphyrogénète » qui régnait. 
Dans l’appartement des hommes était la force, dans l’appartement des 
femmes étaient le droit et la légitimité. C’était le Gynécée qui faisait et 
défaisait les empereurs. Zoé, obligée parles mœurs publiques à la réclu- 
sion, comme l’avaient été les matrones athéniennes de l’antiquité, comme 
le seront les hoïarines et les tsarines moscovites du xvi° siècle, y vivait 
entourée d’eunuques, de moines et de bouffons. Les mystères de ce 
Harem chrétien, qui annonce déjà le Harem des Sultans, nous étaient mal 
connus avant la publication des mémoires de Psellos. Initié comme 
ministre à toutes ces intrigues, il nous les dévoile avec une complaisance 
qui n’est pas exempte de malice. Parfois, la liberté de son langage et la 
crudité de ses aperçus physiologiques sont une preuve que la naïveté 
hardie de l’âge antique se conciliait encore avec la pruderie et le raffine- 
ment byzantins. » 

On sait que Monoinaque, avant d’épouser Zoé, avait été déjà marié 
deux fois. Quand sa seconde femme, qui était de l’illustre famille des 
Skléri, avait expiré, n’osant contracter une de ces troisièmes noces que 

(1) Éd. Bury, pp. 449 sqq. 

(2) Op. cit., p. 254. 
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l’Eglise orthodoxe réprouvait si fort, il avait fait bien pis. Au moment 
même où il semblait en coquetterie réglée avec la basilissa Zoé, il vivait 
déjà en concubinage avec une jeune veuve nommée Skléréna, propre 
nièce (1) de sa seconde femme décédée, donc issue elle-même de la plus 
haute aristocratie byzantine. Elle était fort belle et avait été fort sage 
jusque-là. Elle était sœur de Romain Skléros, petite-fdle par conséquent 
du fameux prétendant Bardas Skléros qui avait disputé l’Empire au 
grand Basile. Monomaque l’avait séduite, nous ditPsellos, en la comblant 
de cadeaux, en la fascinant par la violence de'ses déclarations amoureuses 
ou par d’autres moyens encore. Ils s’adoraient littéralement et ne 
pouvaient supporter l’idée de vivre séparés. 

Éprise pour son séduisant amant de la plus violente passion, 
Skléréna avait pour lui tout sacrifié, honneurs, fortune, avantages d’une 
grande alliance et l’avait suivi résolûment dans son long et dur exil, 
l’entourant de ses soins, lui prodiguant les consolations et les encoura- 
gements, disposant en sa faveur de tout ce qu’elle possédait, en un mot 
s’efforçant de lui adoucir par tous les moyens sa triste existence de 
banni. Toutefois Constantin n’avait osé à ce moment contracter avec 
elle un troisième mariage, qui aurait pu l’exposer, lui simple particulier, 
à la rigueur des censures ecclésiastiques. Quand il eut été rappelé à 
Constantinople dans les circonstances extraordinaires que l’on sait, elle, 
qui était demeurée seule à Mételin et qui l’avait vivement poussé à 
accepter ce retour triomphal, espéra un moment qu’il allait l’épouser, 
mais quand elle eut appris que, passant cette fois, à cause de cette' 
alliance si brillante avec Zoé, sur l’obstacle canonique des troisièmes 
noces, il devenait le mari de la vieille basilissa, elle crut bien que tout 
était fini pour elle et trembla d’attirer sur sa tête la jalousie de sa 
nouvelle toute-puissante xdvale! 

Constantin, de son côté, dans son élévation si prodigieusement 
inattendue, n’avait eu garde d’oublier l’amie fidèle et tendre des jours 
malheureux! « Quand il contemplait Zoé, dit Psellos, avec les regards 
des sens, il voyait sa maîtresse Skléréna avec les yeux de l’âme. Il 


(1) Zonaras dit « cousine germaine ». 
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serrait l’une dans ses bras, mais l’autre habitait dans son être même 
comme une relique très chère. » Ce qui devait arriver fatalement arriva. 
Constantin Monomaque, presque aussitôt après son avènement, sourd 
aux' conseils de la raison comme à ceux de ses amis, sans aucune consi- 
dération pour la jalousie possible de la vieille et ardente basilissa, insen- 
sible même aux instances de sa très sage sœur Euprepia qui le suppliait 
de ne point en venir à une telle extrémité, dès la première entrevue qu’il 
eut avec Zoé, ne craignit pas de l’entretenir de sa bien-aimée Skléréna. 
Naturellement il ne lui parla point d’elle connue ayant été ou étant 
encore sa maîtresse, mais comme d’une amie qui aurait eu beaucoup à 
souffrir pour sa propre famille, puis pour lui-même. Il lui exprima son 
désir ardent de la voir rappelée d’exil et munie d’un établissement 
convenable. 

La bonne basilissa Zoé qui n’était plus aussi jalouse, dit Psellos, 
parce qu’elle avait beaucoup souffert et parce qu’elle n’était peut-être 
plus d’âge à éprouver ce sentiment avec quelque violence, se rendit 
immédiatement au désir si chaleureusement exprimé par son nouvel 
époux. Skléréna, qui croyait que les plus terribles malheurs allaient 
fondre sur elle dans son île lointaine, vit soudain avec ravissement appa- 
raître les messagers impériaux chargés de la ramener à Constantinople 
avec une escorte d’honneur. Ceux-ci lui apportaient des lettres du nou- 
veau basileus, une même de la basilissa, l’assurant de leur bienveillance, 
l’engageant vivement à regagner de suite la capitale. Ainsi fut fait. SkJé- 
réna reçut d’abord un accueil assez médiocre et n’eut qu’une maison très 
modeste. avec un personnel peu nombreux. Mais bientôt le basileus, 
demeuré fort amoureux, transforma le pavillon très simple qui l’abritait 
en'une habitation infiniment plus spacieuse. Ce fut surtout une excuse 
pour aller fréquemment retrouver la favorite. Sous prétexte de lui créer 
une demeure digne de la meilleure amie d’un souverain tel que lui, il la 
dota d’un véritable, palais. Sous prétexte aussi de surveiller par lui-même 
les travaux, il se rendait sur les chantiers plusieurs fois par mois. En 
réalité, c’était uniquement pour. rencontrer sa chère Skléréna. 11 se ren- 
dait chez elle en compagnie d’une suite à laquelle il faisait servir une 
collation, tandis que lui courtisait à loisir son amie. Bientôt ce fut un jeu 

53 
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pour ceux qui désiraient obtenir quelque faveur de proposer au souverain 
une de ces visites qui faisaient sa joie, mais qu’il n’osait toujours décider 
de lui-même. Le prétexte était aussitôt accepté que trouvé. Le basileus 
ravi donnait incontinent son acquiescement à une requête qui le 
comblait d’aise et l’habile courtisan qui avait discrètement amené ce 
résultat voyait pleuvoir sur sa tète les témoignages de la faveur impériale. 

Tout ce récit est de Psellos. Zonaras, de son côté (1), affirme que 
Monomaque commença pour les mêmes raisons la construction du 
célèbre monastère de Saint-Georges de Manganes qui fut une des gloires 
artistiques de son règne, c’est-à-dire pour avoir un motif d’aller voir son 
amie tant aimée qui pour lors habitait près de là la maison dite du 
« Kynégion ». C’était là précisément le pavillon que Constantin avait fait 
transformer en palais pour Skléréna (2). Skylitzès, nous le verrons, 
affirme que Monomaque épuisa littéralement le trésor pour l’édification 
de son cher couvent. 

Bientôt le basileus qui, au début, avait soigneusement dissimulé sa 
passion et semblait en éprouver quelque honte, cessa de se cacher et 
fréquenta ouvertement et constamment Skléréna. Au scandale de tous, 
il ne la traitait plus en simple concubine, mais comme si elle eut été sa 
véritable épouse. Il mettait le trésor au pillage à son intention et lui 
accordait aussitôt tout ce qu’elle demandait. C’est ainsi qu’un jour, ne 
sachant comment lui être agréable, ayant trouvé au Palais un coffre de 
métal précieux orné de peintures et de bas-reliefs, probablement quelque 
coffret émaillé, véritable merveille artistique, il le lui envoya plein d’or 
et de joyaux. Sans cesse il lui faisait des cadeaux aussi somptueux. 
Rapidement donc ces amours impériales devinrent tout à fait publiques, 
et, chose inouïe, Monomaque, enhardi par cette impunité même, obtint 
facilement de la bonne et faible Zoé que sa maîtresse vint vivre officielle- 
ment auprès d’elle et de lui au Grand Palais. On installa pour Skléréna 
au Gynécée un appartement princier. Chose plus incroyable encore, une 
sorte de contrat, de traité d’alliance, qu’on appela au Palais « le contrat 

(1) Éd. Bonn, III, 646. Voy. encore Cédrénus, II, 608, 13. 

(2) Monomaque, toujours au dire de Zonaras, fit construire également divers hospices et 
établissements de charité dans la capitale. 
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d’amitié » (1), fut rédigé par écrit sous l’inspiration du basileus amou- 
reux et signé par les deux femmes, la vieille épouse et la jeune concu- 
bine. On alla jusqu’à entourer la cérémonie de la signature de ce 
prodigieux document d’un certain apparat. Une salle du Palais fut 
disposée et ornée à cet effet et, scandale sans précédent, le basileus y 
vint siéger entre Zoé et Skléréna durant que les sénateurs, convoqués 
officiellement pour donner par leur présence un semblant de régularité 
à cette extraordinaire convention, la ratifiaient officiellement en rougis- 
sant de honte, la plupart même en proférant à voix basse des paroles de 
colère. « Cela n’empêcha point, dit Psellos, que, fidèles à leur servilité, 
à leur frivolité accoutumées, ils ne fissent en public l’éloge enthousiaste 
de cet infâme traité comme s’il était vraiment tombé du ciel, affectant de 
le considérer comme le plus aimable et le plus innocent des contrats. 

Comme conséquence immédiate de cet arrangement inouï, Skléréna 
reçut le titre officiel de « Sébaste » (2), ou d’ « Augusta » par lequel on 
la désigna dorénavant et s’installa définitivement au Palais en qualité de 
seconde ou plutôt de troisième impératrice. Et le plus étonnant c’est 
qu’alors que tous ou presque tous à la cour souffraient pour Zoé de 
cette humiliation suprême, seule la vieille basilissa ne parut en éprouver 
aucun chagrin. On la vit sourire à la favorite d’un visage joyeux, souvent 
l’embrasser avec tendresse. Toutes deux avaient coutume de conférer 
ensemble des affaires publiques avec Monomaque. Lui écoutait succes- 
sivement l’avis de chacune et parfois suivait celui de Skléréna. On vit 
paraître celle-ci dans toutes les cérémonies officielles à côté du basileus 
entre Zoé et Théodora. C’est toujours à Psellos que nous devons la plupart 
de ces curieux détails. Lui qui aimait à être bien avec tout le monde, 
alla faire sa cour à la Sébaste et fut bien reçu d’elle. Elle sut le prendre 
par sa vanité de sophiste : elle l’écouta. 11 nous a laissé d’elle un portrait 
séduisant : 

Sans être belle au vrai sens du monde, la jeune femme prêtait peu 
à la critique tant toute sa personne était harmonieuse, avenante, pleine 
de grâce. Quant aux qualités de son cœur plein de douceur, elles parais- 

(1) EvYYpa<pr) çiXtaç. 

(2) 2£(3a<rrrç. 
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d’oreille, non pas naturellement, mais comme elle n’ignorait point qu’on 
médisait constamment d’elle presque sous ses yeux, sitôt qu’elle voyait 
quelqu’un parler à voix plus basse, elle savait qu’il était question d’elle 
et en était ainsi arrivée à saisir les moindres sons. Ces souvenirs de 
Psellos sont curieux. On aimerait à pouvoir se représenter ce jeune 
philosophe de vingt-cinq ans, érudit, autant que prétentieux, entretenant 
son exquise interlocutrice, cette Pompadour du xi mo siècle byzantin, des 
plus aimables récits sur l’histoire et la mythologie helléniques, les 
entremêlant de jeux de mots précieux, de compliments adroits, d’adula- 
tions élégantes autant que subtilement dissimulées. 

Psellos raconte l’anecdote suivante qui se rapporte aux débuts du 
règne de Constantin Monomaque : « Une fois que nous autres les « ase- 
cretis » impériaux, c’est-à-dire les secrétaires du basileus, nous étions 
réunis, nous assistâmes au spectacle grandiose d’une procession solen- 
nelle de toute la cour se rendant à une fonction. En tête du cortège 
imposant marchaient les deux basilissæ Zoé et Théodora. Après celles-ci 
venait l’Augusta Skléréna, car tel était son titre officiel (1). Comme la 
procession se dirigeait vers le lieu de la fête, la foule urbaine contemplait 
pour la première fois ce spectacle extraordinaire de la maîtresse du 
basileus paraissant en public avec les deux princesses. La stupéfaction de 
tous, pour ne pas dire plus, fut extrême! Soudain on entendit un courti- 
san, certainement un homme expert dans l’art de flatter, répéter à haute 
voix les deux premiers mots de deux vers de l’Iliade (2). Il cria seulement 
où vé|*sjtv sans aller plus loin. La phrase complète était celle-ci : 

<( où vé;j.£3’.v T pua; xat èüy.viqp.iSaç A/aioùç 
voitjS’ àfj,oi yuvaf/à ttoXùv -/pévov àXyea r.6.T/v.'t » 

Or, dit M. Bury, en ces temps si reculés qui nous semblent si 
barbares, Homère était peut-être aussi familier parmi les personnes 
cultivées de la société byzantine que Schakespeare l’est de nos jours 
parmi les membres de la société anglaise la plus raffinée. Skléréna 

(1) C’était, parait-il, sur le désir formel du basileus que les basilissæ avaient déféré ce titre 
inouï à sa concubine! 

(2) Chant III, vers 156. 
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entendit fort bien l’allusion. Elle ne dit rien ,p<Jur l’heure, mais, le 
spectacle terminé, elle courut retrouver le personnage en question pour 
lui demander l’explication de ces deux paroles qu’elle redit très correc- 
tement. Lorsqu’elle eut compris le sens de la citation, elle s’en montra 
très fièrc et récompensa l’habile flatteur avec sa générosité accoutumée. 
Le basileus, pour lui attirer à la fois l’amitié des basilissæ et celle de 
toute la cour, mettait constamment à sa disposition des sommes 
très considérables. 

« Elle se conciliait, nous dit encore Psellos, la bonne grâce des 
deux impératrices en les comblant chacune de ce qu’elles affection- 
naient le plus, én donnant à Zoé beaucoup d’argent non pour le thé- 
sauriser, mais pour le distribuer à d’autres, puis encore toutes sortes 
de drogues et d’épices des Indes, surtout des bois de senteur, des 
baumes naturels de toutes espèces, des olives très petites, des baies de 
laurier très blanches, tous les ingrédients en un mot nécessaires au 
goût passionné de la vieille femme pour la confection des parfums, 
à Théodora, par contre, des pièces de monnaie anciennes (-1), dont 
elle avait un grand nombre et pour lesquelles elle avait fait faire tout 
exprès des coffres en métal, médaillers précieux du onzième siècle à 
Byzance ! 

Ces petits cadeaux remis avec une grâce parfaite étaient cause, 
poursuit le chroniqueur, que les deux basilissæ adoraient littéralement 
la charmante Skléréna. Zoé, calmée par les ans, n’éprouvait plus aucune 
souffrance de jalousie à son égard. Quant à Théodora, qui avait tout ce 
qu’elle pouvait désirer, elle se souciait bien moins encore d’en vouloir 
à la séduisante jeune femme. 

Bien ne peut donner une idée des prodigalités de la favorite. Tout ce 
que le grand Basile, dit Psellos probablement avec beaucoup d’exagé- 
ration, avait accumulé dans le trésor durant tant d’années à la sueur de 
son front, était maintenant pour Skléréna qui n’en faisait que quelques, 
bouchées. Toutes ces sommes énormes s’en allaient vite et gaiement en 


(1) Je pense du moins qu’il faut expliquer ainsi l’expression de « dariques » dont se sert 
Psellos. Théodora n’était pas la première et ne devait pas être la dernière des personnes sou- 
veraines passionnées pour ce goût si attrayant des collections numismatiques. 



424 


LES PORPHYROGÉNÈTE S ZOÉ ET THÉODORA 


largesses de toutes sortes. « Bientôt, conclut philosophiquement notre 
chroniqueur, il n’en resta plus rien, mais je n’en suis pas encore là de 
mon récit. » 

Cette réunion prodigieuse de ces quatre personnages si disparates 
se partagea fort aimablement les appartements du Grand Palais (1). Le 
basileus occupa ceux du milieu. A sa gauche et à-sa droite demeuraient 
les deux impératrices. ’L’Augusta habita la portion de la résidence impé- 
riale plus spécialement connue sous le. nom de Palais Sacré. Ces trois 
femmes si incroyablement associées dans une vie commune usaient les 
unes envers les autres de procédés d’une délicatesse tout-à-fait extraor- 
dinaire. Jamais l’impératrice Zoé n’allait trouver son’ époux dans ses 
appartements sans s’être préalablement informée si Skléréna ne s’y 
trouvait point. Dans le cas affirmatif elle restait chez elle. La foule disait 
que, par une sorte d’accord secret, ces deux femmes étaient convenues 
de posséder le prince en commun et comme par indivis. 

Tout ceci ne laissait pas que de scandaliser fort le grand public. Un 
jour même le peuple s’impatienta et faillit prendre très mal ce mépris de 
l’opinion. J’ignore pour quel motif Psellos a passé sous silence la sédition 
populaire dont parle Skylitzès survenue le neuvième jour du mois de 
mars de l’an 1044, sous le coup de l’indignation contre la toute-puissante 
favorite qui semblait considérer les deux impératrices légitimes, tant 
chéries de la foule urbaine, comme des quantités négligeables. L’éclat 
indécent dont elle brillait éclipsant même la basilissa révoltait les esprits. 
Déjà on se répétait tout bas que cette ambitieuse maîtresse, pour régner 
seule, pourrait bien songer à se défaire à la fois de Zoé et de Théodore. 
Une procession devait avoir lieu ce jour-là en l’honneur des Saints 
Martyrs dont c’était la fête très populaire à Byzance. Le basileus était 
sorti du Palais entouré de la garde Scandinave armée de longues lances. 
II avait d’abord suivi à pied parmi les champs sacrés et les euphémies 
la fonction qui s’en allait d’abord au très saint temple palatin de Notre 
Sauveur de la Chalcé. Puis, étant monté à cheval, il avait voulu se rendre 
toujours en procession à la non moins sainte église des Quarante Martyrs 

(1) Voy. à ce sujet la note très importante de M. Bury, op. cit., note 47 de la p. 264. 
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el-Athir (i) et Aboulfaradj (2), ajoutent ce trait curieux que les « étran- 
gers musulmans, juifs, arméniens et autres », très nombreux dans la 
capitale, qui, dans un but suspect, faisaient courir le bruit mensonger 
que le basileus avait fait périr les deux basilissæ, et qui avaient même 
voulu envahir le Palais à cette occasion, furent expulsés en masse de la 
capitale, après que Monomaque eut fait voir au peuple pour le calmer 
ses deux souveraines bien vivantes. Ordre fut donné à tout étranger fixé 
depuis moins de trente années à Constantinople de déguerpir dans le 
délai de trois jours sous peine d’avoir les yeux crevés. Plus de cent mille 
personnes auraient ainsi quitté la ville. On ne fit guère exception que 
pour douze étrangers qui inspirèrent confiance au gouvernement du basi- 
leus. Une variante du récit de Cédrénus(3), insiste encore sur l’exaspéra- 
tion générale qu’excitait aussi bien dans les rangs du Sénat et de l’aristo- 
cratie que parmi le menu peuple la situation si irrégulière et si en vue 
de la fille des Skléri. Le fameux religieux Stéthatos, dont il sera question 
plus loin lorsque je dirai l’histoire du Schisme, très célèbre et populaire 
à cette époque à Byzance pour ses extraordinaires vertus ascétiques, qui 
était demeuré quarante jours sans prendre aucune nourriture, et qui, 
pour cette cause, jouissait d’une immense faveur populaire, poussé par 
l’indignation de toutes les classes, depuis la rue jusqu’au Palais, tenta 
vainement de mettre un terme à ce scandale. 11 ne craignit pas de 
reprocher publiquement au basileus sa conduite. Mais ce fut en vain. 
Monomaque, complètement asservi par la belle créature, ne prêta aucune 
attention à ces exhortations. C’était bien le véritable « homme à 
femmes » qui ne vivait que pour elles, et ensorcelait aussi bien la jeune 
maîtresse que la vieille épouse! Stéthatos, dit le chroniqueur, échoua 
devant l’amour insensé du basileus que la triomphante jeunesse de la 
charmante créature afTolait positivement. 

On rendait donc à ces deux femmes : l’épouse légitime et la belle 
et jeune maîtresse, les mêmes honneurs, mais souvent la populace 
injuriait Skléréna. Elles accompagnaient presque toujours le basileus 


(1) Op. cit., [X, p. 352. 

(2) Op. cit., P. 245. 

(3) Op. cit., II. p. 556, note à la ligne U. 



427 


MORT DE SKÉLÉRNA 

lorsqu’il paraissait en publie, l’une à sa droite, l’autre à sa gauche. 

Jamais Zoé ne vaquait à des travaux féminins. Jamais elle ne filait ni 
ne tissait. Elle se négligeait affreusement à mesure qu’elle prenait des 
ans. « Je ne sais, dit Psellos, s’il en avait été ainsi dès sa jeunesse, mais 
une fois vieille, elle perdit tout désir de plaire ». Notre chroniqueur 
raconte à cette occasion diverses anecdotes d’un intérêt secondaire. 

« Lebasileus, poursuit notre écrivain, méditait certainement d’élever 
Skléréna au rang de basilissa véritable. J’ignore comment il s’y serait 
pris, mais c’était incontestablement son unique pensée. Hélas, cette 
unique pensée comme les espoirs triomphants de son amante furent en 
un moment anéantis par une maladie soudaine qui emporta la jeune 
femme malgré tous les soins des médecins et la tendresse de son amant. 
Prise de douleurs de poitrine et de difficulté extrême de respirer, succom- 
bant à une pneumonie ou à quelque affection pleurétique, la pauvre 
créature ne fut bientôt plus qu’un cadavre. Ainsi furent emportés tant 
de rêves de grandeur. Nous ne savons à quelle date exactement le pauvre 
basileus amoureux fut accablé par cette affreuse douleur. Ce fut, je crois, 
dans les premières années du règne. Psellos se refuse à raconter dans 
son Histoire les regrets puérils, les pleurs et les lamentations de son cher 
basileus. Comme un enfant au berceau, le pauvre homme se montra inca- 
pable de contenir sa passion. « Ce ne sont point là des racontars pour 
des historiens, conclut philosophiquement notre écrivain, mais bien de 
simples bavardages. » Skléréna fut ensevelie au beau couvent de Man- 
ganes à côté de la sépulture que son impérial amant s’était réservée pour 
lui-même. 

« Assez parlé de Skléréna, retournons à Monomaque », poursuit 
Psellos. « Pour le basileus, comme je l’ai dit déjà, le trône représentait 
surtout le port calme et tranquille après les longues et multiples tem- 
pêtes. Avant tout Monomaque désirait avec ardeur ne plus naviguer sur 
des mers en fureur. » En deux mots et pour en finir avec toutes ces com- 
paraisons poétiques de notre écrivain compliqué, Monomaque n’avait 
qu’une pensée : vivre en paix et jouir tout à son aise des avantages du 
pouvoir. Hélas, il n’eut pas ce bonheur parmi tous les troubles inté- 
rieurs, toutes les attaques des nations voisines, toutes les calamités enfin 



428 


LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET THÉODORA 


qui ont rendu son règne tristement célèbre : convulsions religieuses qui 
aboutirent définitivement de son temps au grand Schisme de l’Eglise 
d’Orient, luttes incessantes et souvent malheureuses aux frontières 
contre les Turks Seldjoukides, contre les Arméniens, les Géorgiens, 
les terribles Russes de Vladimir, les non moins redoutables Petche- 
nègues, les Normands aussi d’Italie, sanglantes révoltes enfin de Georges 
Maniakès et surtout de Léon Tornikios. Malheureusement le principal 
historien de ce règne, Psellos, sous prétexte d’être court, a passé volon- 
tairement sous silence beaucoup de ces événements et nous demeurons 
encore à l’heure qu’il est réduits pour ceux-ci aux renseignements si 
brefs ou si confus des autres chroniqueurs grecs, des Skylitzès, des 
Michel Attaleiates et des Zonaras en particulier. Reprenons pour un 
temps le récit chronologique de ces événements depuis les débuts du 
règne : 

Constantin Monomaque avait choisi presque dès son avènement (1) 
pour premier ministre (2) Constantin Likhoudès dont il a été question 
déjà (3), dont il sera souvent question dans la suite. Déjà une première 
fois au pouvoir sous le court règne du Kalaphate, Likhoudès fut un des 
hommes d’Etat les plus honorables, les plus vertueux, les plus dignes de 
respect, les plus universels, les plus cultivés (i), qui aient à cette époque 
gouverné l’Empire byzantin. 

Les premières mesures prises par le nouveau basileus, probablement 
sous l’influence de cet homme remarquable, furent à peu près celles qui 
signalaient chaque nouvel avènement à Ryzance. Chaque sénateur fut élevé 
d’un degré. Il fut fait aux dignitaires et au peuple des distributions de 
dons, de titres et de largesses. Des lettres impériales furent expédiées à 
tous les gouverneurs des thèmes annonçant l’élévation du nouveau basi- 
leus, proclamant que son règne serait consacré à tout ce qui était bien 
et honnête, à détruire le mal partout (5). Puis Monomaque, pour des 

(1) Aussitôt après que Michel Kéroularios eut été élu patriarche. 

(2) Le titre officiel était o itapa8'jvx<rte'jcov tû |3a<n>eî ou encore 6 pEaàîhov. 

(3) Voy. pp. 382 et 404. Voy. sur ce personnage : W. Fischer, Beitr., etc., p. 339. 

(4) Il était un légiste distingué,» un manuel de rhétorique », et avait eu pour maître Jean 
Xiphilin. Il était né à Constantinople d’une famille honorable. Voy. Bury, op. cit., p. 266; 
Skylitzès (Cédr., Il, p. 644) fait de lui le plus grand éloge. 

(3) Voy. Sathas, op. cit., IV, pp. xr, à liv. 
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raisons d’ordre politique qui nous échappent, probablement par mesure 
de précaution, changea les lieux de déportation où achevaient de mourir 
les grandes victimes des récents événements et les exila beaucoup plus 
loin. Le malheureux Orphanotrophe qui vivait toujours dans son affreuse 
solitude du couvent de Monobatæ, fut expédié dans cette île même de 
Mételin, cette antique Lesbos d’où, par un véritable chassé-croisé plein 
d’ironie, venait de partir son ancienne victime, le basileus Monomaque 
en personne, pour monter précisément sur ce trône qui avait été si long- 
temps la propriété de l’eunuque redouté. Quant aux deux mutilés du 
21 avril 1042, l’un, 
le Kalaphate, fut en- 
voyé du monastère 
d’Eleimôn dans l’ile 
de Chio, l’autre, le 
nobilissinie Constan- 
tin , dans celle de 
Samos. L’histoire de- 
meure muette à par- 
tir de ce moment 
sur ces deux derniers 
grands coupables. Ils vieillirent peut-être oubliés et méprisés dans cette 
existence affreuse dont la perte de la vue devait décupler l’horreur. 
Quant à l’Orphanotrophe, victime plus intéressante, nous savons seu- 
lement qu’il continua à vivre dans ce morne exil jusqu’à ce que la main 
du bourreau eût fait aussi pour lui son œuvre. L’illustre eunuque, 
frère et oncle d’empereur, si longtemps maître absolu de cet immense 
empire, périt, on le verra, de mort violente, aussi terrible qu’inopinée. 

Une autre mesure prise par le basileus dès les premiers jours de son 
règne sous le coup de sa passion insensée pour Skléréna eut des suites 
infiniment graves qui mirent en péril extrême le nouveau règne dès son 
début. J’ai parlé déjàd’un frère de lafavorite nommé Romain Skléros, fils du 
grand Bardas (4). Pour faire plaisir à sa maîtresse, le basileus éleva ce 

(1) Voy. Épopée, II, chapitres J, II, VI et VH. — Voy. p. 416 du présent volume. 
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personnage médiocre aux très hautes dignités de magistros et de protos- 
tratorou grand écuyer. Romain, au dire de-Skylitzès (1), profita immé- 
diatement de la haute influence qu’il venait d’acquérir pour se venger de 
son ennemi mortel le fameux Georges Maniakès qu’il haïssait, nous 
l’avons vu, pour de vieilles et très violentes querelles à propos de ques- 
tions de propriétés (2). Maniakès, on le sait, avait été, depuis peu, 
replacé à la tête des forces impériales dans l’Italie méridionale (3). 
Skylitzès et Zonaras sont malheureusement très sobres de détails sur 
cette hostilité entre ces deux hauts personnages qui eut de si funestes 
conséquences. Ils disent seulement que Romain Skléros, non content de 
faire dévaster les terres de Maniakès, situées auprès des siennes dans le 
thème des Anatoliques, non content de lui avoir pris, assurait-on, sa 
propre femme, réussit à le faire une fois encore destituer de son haut 
commandement par le nouvel empereur à peine sur le trône. Ce fut le 
signal des plus graves catastrophes qui se déroulèrent avec une. extrême 
violence. 

Pour la clarté de notre récit, il nous faut repasser pour quelque 
temps en Italie et reprendre, dans cette contrée, l’historique des 
événements au point où nous les avons laissés à la fin du règne de 
Michel IV (4). 

Nous apprenons par Guillaume de Pouille, qui est du reste le seul à 
nous donner ce renseignement, que déjà sous le règne si court du basi- 
leus Michel V, dans le courant de l’hiver de 1041 à 1042, un nouveau 
« catépano » byzantin était arrivé en Italie pour remplacer l’infortuné 
Exaugustos Bojoannès, le vaincu de Montepeloso. Ce « catépano » qui 
avait nom Synodianos avait débarqué à Otrante, ville demeurée jusqu’ici 
fidèle à l’Empire, alors que Bari était déjà tombée aux mains des révoltés. 
Le chroniqueur normand ajoute que ce haut fonctionnaire, ayant sommé 
les cités d’Apulie alliées aux Normands de le recevoir et de reconnaître 

(1) N’oublions pas que Skylitzès, qui se dit quelque part contemporain de Psellos, a dû 
vivre dans son enfance ou sa jeunesse sous le règne de Monomaque. C’était un très haut 
fonctionnaire. Il a probablement rédigé sa précieuse chronique vers la fin du xi m * siècle. Voy. 
Hirsch, Byz. Studien, p. 357. 

(2) Voy. à la page précédente le sceau de Romain Skléros, 

(3) Voy. p. 390. 

(4) Voy. p. 269. 
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à nouveau l’autorité impériale, reçut de celles-ci un refus formel. Il cher- 
cha vainement alors à reconstituer une armée pour les y contraindré 
par la force, mais les forces byzantines avaient péri ou étaient dispersées. 
Après d’inutiles efforts, après s’être obstiné à séjourner derrière les rem- 
parts d’Otrante, il dut, sur un ordre impérial, retourner à Constanti- 
nople. Sa mission avait complètement échoué. 

L’alliance avec Argyros, le fils du fameux patriote Mêlés, alliance que 
j’ai racontée dans un chapitre précédent (I), présentait, dit l’abbé Delarc, 
pour les Normands de Sicile de sérieux avantages dont nous allons voir 
les fruits. Le fils de Mêlés était le représentant autorisé de ce parti de 
patriotes de la Pouille, de ces « conterati » qui n’acceptaient plus la 
domination grecque et luttaient depuis de longues années pour l’indépen- 
dance de la patrie En. mettant Argyros à leur tête, les Normands' pou- 
vaient donc compter sur le concours de ce qu’il y avait de plus hardi 
parmi les indigènes. Guillaume de Pouille raconte, d’une façon un peu 
légendaire peut-être, comment avait été élu le nouveau chef des Normands 
en février de l’an 1042. 

« Argyros, dit-il, pauvre mais plein d’audace et de générosité, refu- 
sait d’être le chef d’un si grand peuple, parce qu’il ne pouvait leur donner 
ni or ni argent. Les Normands répondirent que ce n’était pas de l’or, 
mais lui qu’ils désiraient, lui dont le père leur avait constamment témoi- 
gné de l’intérêt. Cette réponse le décida à. se rendre aux prières qui lui 
étaient faites. 11 introduisit de nuit les chefs normands dans Bari, les con- 
duisit à l’église de Saint- Apollinaire et là leur parla en ces termes : « Je 
n’ai pas de largesses à faire à un peuple puissant, aussi suis-je surpris 
que vous me demandiez pour chef. Je sais que vous manquez de diverses 
choses, et ce me sera un chagrin de ne pouvoir vous les donner. » Les 
Normands répondirent : '« Si tu es à notre tète, il n’y aura plus parmi 
nous de pauvres ni d’indigents. La fortune nous accordera ses faveurs, si 
tu es notre capitaine. Tu nous conseilleras comme ton père avait coutume 
de nous conseiller. » Après avoir ainsi parlé, les Normands élevèrent 
Argyros sur le pavois, et il fut à l’unanimité acclamé prince ! » 


(1) Voy. p. 2C8. 
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« Dans la cathédrale de Bamberg où elles reposaient, poursuit l’abbé 
Delarc, les cendres de Mêlés durent tressaillir d’allégresse, car la domi- 
nation des Grecs de la Pouille semblait toucher à sa fin, et c’était le fils 
même de Mêles qui devenait le chef de l’armée libératrice ! » 

L’accord avec Argyros était à peine conclu que les Normands n’eurent 
pas trop de toutes leurs forces pour lutter contre un nouvel adversaire infi- 
niment redoutable qui venait d’arriver de Constantinople. Irrité de l’in- 
succès de la mission confiée à Synodianos, le nouveau basileus Michel 
Kalaphate avait résolu, peu avant sa chute, d’envoyer en Italie un chef 
autrement distingué. Dans ce but, il avait rendu la liberté au fameux 
Georges Maniakès détenu dans une dure captivité, depuis sa disgrâce, à 
la suite de l’expédition de Sicile (I). Mais, sur ces entrefaites, Michel 
Kalaphate étant presque aussitôt tombé du pouvoir le 21 avril de cette 
même année 1042, la basilissa Zoé, restaurée sur le trône de ses ancêtres 
avec sa sœur Théodora, reprit plus énergiquement dans le court espace 
que dura ce double règne féminin les projets de guerre en Italie. Prenant 
pour elle le projet de Michel V, elle avait confirmé, nous l’avons vu, 
Maniakès connue « catépano » des thèmes italiens avec les pleins. pouvoirs 
de généralissime et une armée considérable poür reconquérir la Pouille 
perdue par l’incurie de ses prédécesseurs. 

Georges Maniakès et son armée débarquèrent déjà à la fin d’avril 1042 
à Tarente (2), quelques jours seulement après la chute du Kalaphate, ce 
qui, par parenthèse, semblerait indiquer que le mérite d’avoir envoyé en 
Italie ce chef et cette armée, serait bien tout entier attribuable au seul 
Michel Y et non pas à Zoé qui eut simplement à laisser faire (3). 

« Rien en Maniakès, dit Guillaume de Pouille, qui lui est naturelle- 
ment fort hostile, n’était digne d’éloge, rien si ce n’est la beauté corpo- 
relle : il était rempli d’orgueil et d’une féroce cruauté. » Les chroni- 
queurs byzantins s’expriment naturellement sur ce fameux capitaine en 
termes très différents. Hélas, les affaires des Grecs en Italie, durant 
la longue absence de ce héros, s’étaient bien complètement et bien 

(1) Voy. cependant Heinemann, op. cit., note 3 de la p. 8!». 

(2) A Otrante, suivant Guillaume de Pouille. I, vers 44C sqq. 

(3) Voy. Gfrœrer, op. cit., Iir, pp. 241 et 243. 
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malheureusement transformées. Loin de songer à de nouvelles conquêtes, 
il avait maintenant pour mission principale de défendre contre des adver- 
saires devenus presque subitement formidables, les dernières provinces 
que l’Empire possédait encore dans la Péninsule. Trois ans avaient suffi 
à révéler la merveilleuse puissance des aventuriers normands que Mania- 
kès n’avait pu conserver au service du basileus. Entrés par trahison 
dans Aversa et dans Melfi, maîtres désormais de deux places fortes 
inexpugnables, ils pouvaient descendre chaque année, au moment des 
récoltes, dans les grasses plaines de la Pouille. Les princes longobards 
étaient devenus leurs alliés de gré ou de force. Leur influence gagnait 
de plus en plus au sud vers les possessions byzantines et ils avaient déjà 
battu deux « catépano » d’Italie dans trois batailles rangées (1). 

« Après avoir renvoyé sa flotte de Tarente, le nouveau « catépano », 
agissant avec sa vigueur habituelle, réunit dans cette ville tout ce qu’il 
put se procurer de troupes fidèles à l’Empire et vint établir son camp 
puissamment fortifié sur les bords de la Tara qui se jette dans le golfe 
de Tarente. Le danger parut si grand à Argyros qu’il envoya à Aversa 
et à Melfi des lettres pressantes, appelant tous les Normands an combat 
contre l’ennemi commun. Ceux-ci, ainsi que les patriotes apuliens, les 
((.conterati », répondirent à l’appel d’ Argyros qui se trouva bientôt à la 
forteresse de Mottola, sise au nord-ouest de Tarente, à la tête d’une 
petite armée de sept mille guerriers. Alors Maniakès, ne se sentant pas 
en forces, abandonnant en hâte durant la nuit son camp retranché de 
Tara, courut se réfugier derrière les murs de Tarente. Les Normands l’y 
suivirent avec leurs alliés, mais la forte situation de la ville, protégée de 
tous côtés par la mer et par de hautes falaises, ne communiquant avec 
la terre que par un pont facile à défendre, ne permettait pas de la prendre 
d’assaut. C’était en mai de l’an 1042. Les Normands, surtout l’intrépide 
Guillaume Bras de fer qui les commandait conjointement avec Rainulfe, 
le comte d’ Aversa et Rodolphe Trincanocte, puis aussi Argyros, firent 

(1) « Skylitzès, dit M. Chalandon, op. cit., f. 106, énumère comme appartenant encore à 
ce moment aux Byzantins les villes de Brindisi, d’Otrante, de Tarente, de Trani et d’Oria. 
Sauf Trani à qui sa situation au bord de la mer permettait de résister quoique isolée, on voit 
que les Byzantins avaient perdu tout le pays au nord d’une ligne allant de Tarente à Brindisi 
en passant par Oria, » 
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tous leurs efforts pour attirer hors des remparts Maniakès et ses guer- 
riers. Leurs provocations restèrent sans effet. «C’est ainsi, dit Guillaume 
de Pouille, qu’un charmeur emploie toutes les ruses de son art pour faire 
sortir le serpent des entrailles de la terre, où il est en sûreté. Mais, afin 
de ne pas céder à ces sollicitations, et afin de ne rien entendre, le reptile 
appuie contre terre une de ses oreilles et bouche l’autre avec sa queue. 
De même les fils dè-Danaiis feignent de ne pas entendre les cris des 
Gaulois les appelant au combat et s’obstinent à rester dans Tarente. » 
Lorsque les Normands furent convaincus que les Grecs ne 'se battraient 
pas et qu’il était impossible de prendre Tarente, ils se contentèrent de 
ravager tout le territoire de cette cité avec celui d’Oria, puis retournèrent 
dans le nord de la Pouille. 

« Ils étaient à peine partis qu’au mois de juin de cette même année 
1042, dans ce mois même qui vit l’élévation et le couronnement de 
Constantin Monomaque, Maniakès sortait de Tarente dans l’intention de 
châtier les villes d’Apulie qui avaient fait défection pour s’allier aux 
ennemis de l’Empire. De cruelles exécutions signalèrent partout son 
passage. Il commença par Monopolis, sur la côte de l’Adriatique. Beau- 
coup d’habitants furent les uns pendus, les autres décapités. Les enfants 
ne furent pas épargnés. On alla jusqu’à enterrer vives quelques-unes 
des victimes, la tête seule émergeant de terre. De Monopolis, qu’il ne 
put du reste prendre, le généralissime marcha sur Matera, dans l’intérieur 
des terres, et campa, dit Guillaume de Pouille, sur l’emplacement même 
occupé jadis par Annibal, lorsqu’il soumettait l’Italie à ses lois. Là encore, 
sous les murs de la ville, le terrible justicier fit pendre deux cents 
paysans. Personne ne fut épargné, pas plus les enfants que les vieillards, 
pas plus les prêtres que les moines. Tout fut dévasté, pillé. L’armée 
emmena-une foule de captifs. Mais ni Monopolis, ni Matera n’ouvrirent 
cependant leurs portes aux Grecs (1). » 

Que faisaient Argyros et les Normands tandis que ces atrocités 
ensanglantaient la Pouille? Une Chronique prétend que près de Matera 


(1) Voy. sur les atrocités commises par Maniakès dans cette courte campagne, la longue 
description en plus de cent vers qu’en fait-Guillaume de Pouille (Delarc, op. rit., note 2 do la 
p. 121). Voy. aussi Heinemann, op. cit., note 2 de la p. 90. 
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une, bataille très meurtrière et demeurée indécisive eut lieu entre eux et 
les troupes de Maniakès. Mais il est malaisé d’admettre cette donnée 
qiii ne se retrouve ni dans les « Annales » de Bari, ni dans Guillaume 
de Pouille. 

« En revanche, lés mêmes « Annales de Bari » racontent que la ville 
de Giovinazzo (1), sur l’Adriatique, ayant abandonné l’amitié des Nor- 
mands pour revenir aux Grecs encore maîtres de Trani, Argyros vint 
l’assiégèr avec une armée de Normands et d’habitants de Bari et qu’il la 
prit par suite de trahison le 3 juillet 1042, après trois jours de siège. La 
ville fut épouvantablement ravagée et pillée. Les Grecs qui s’y trouvaient 
périrent massacrés, et ce fut à grand’peine qu’Argyros empêcha les Nor- 
mands de traiter de même tous les habitants. 

« La dernière semaine de juillet, les vainqueurs marchèrent contre 
Trani, qui ne cessait ses incursions contre Bari et qui était peut-être 
la seule ville demeurée à ce moment aux Byzantins dans la Pouille. 
Mais Trani ne devait pas succomber comme Giovinazzo. Le siège dura 
trente-six jours pendant lesquels on se battit presque continuellement 
sur terre et sur mer. Pour avoir raison de cette résistance, Argyros 
fit construire une foule de machines parmi lesquelles un chat gigantesque, 
une tour en bois si haute et si grande qu’au dire des « Annales de 
Bari », on n’en avait jamais vu de semblable en ce siècle. Les gens de Trani 
commençaient à plier. Ils étaient sur le point de se rendre lorsque la 
subite élévation de Constantin IX à l’Empire vint soudain donner une phy- 
sionomie nouvelle à la lutte qui agitait la Pouille. Maniakès fut brus- 
quement disgrâcié ! » 

Le choix que la basilissa Zoé avait fait de Monomaque pour devenir 
son nouvel et troisième époux amena en effet les changements les plus 
inattendus. Devenu basileus, Constantin IX, qui avait fait jadis partie 
des membres de la noblesse, ayant vu avec déplaisir la rapide fortune 
de Maniakès, eut, on l’a vu, pour favori Romain Skléros, dont la sœur, 
la célèbre Augusta Skléréna, était, du consentement de Zoé, demeurée 
sa maîtresse. Romain, qui jadis avait eu avec Maniakès les plus violentes 


(1) « Juvenatia ». 
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contestations pour la délimitation de leurs terres, qui, à cette occasion, 
avait même, parait-il, failli être assassiné par lui, et qui avait su dissi- 
muler pendant onze ans sa profonde rancune, usa de toute son iniluence 
pour le perdre dans l’esprit de Monomaque. Il obtint presque de suite 
qu’il fût rappelé, et, non content de cette vengeance, profitant de 
l’absence de Maniakès, il assaillit sa maison, ravagea ses propriétés, et 
les mit littéralement à sac. Finalement, insulte suprême, il fit violence 
à l’épouse que le brillant capitaine avait laissée là jusqu’à son retour (1). 

Maniakès avait reçu ses lettres de rappel en même temps que ces 
affreuses nouvelles. Sa colère fut terrible. Le plan de la cour de Cons- 
tantinople était alors de gagner Argyros, et par lui les Normands, afin 
de recouvrer par la ruse et l’intrigue, les thèmes italiens presque entiè- 
rement perdus par le sort des armes. Très probablement on redoutait 
déjà à bon droit à Constantinople de voir Maniakès, dans la fureur de son 
injuste disgrâce, s’unir aux ennemis de l’Empire dans l’Italie méridio- 
nale et ce fut pour parer à ce danger qu’on s’efforça par de brillantes 
promesses de détacher le chef du soulèvement hostile aux Grecs, à la 
fois du parti national en Pouille et des envahisseurs normands. Pour ce. 
qui était de Maniakès, on eut bientôt à Byzance la preuve effrayante 
qu’on ne s’était pas trompé dans les projets qu’on lui prêtait pour se 
venger du traitement qui lui avait été infligé sur l’initiative de son plus 
mortel adversaire.il savait qu’il n’avait plus aucune justice à attendre d’un 
basileus qui s’était ligué contre lui avec ses ennemis. Poussé à bout, il se 
déclara « apostat », résolu à ne plus avoir aucun rapport avec l’empereur. 

Lorsque l’ambassade envoyée par Monomaque dans le but secret de 
s’entendre avec Argyros et les Normands, ambassade composée du pro- 
tospathaire Tubaki, de Pardos, également protospathaire et patrice, de 
l’archevêque Nicolas de Bari (2), enfin de' deux antres personnages 
nommés Chrysoboulos et Sympathies (3), lorsque cette ambassade, dis-je, 


(1) Voy. Delurc, op. cit., note 1 lie lu page 124. 

(2) Ce prélat s’était réfugié à Constantinople, probablement lorsqu’ Argyros et les 
Normands étaient entrés dans sa cité épiscopale. 

(3) Les « Annales de Bari » écrivent « cum Chnjsubulo et Sirnpatia »! — Voy. à ce sujet 
Gfrœrer, op.cit., III, p. 249, note 0. S’agirait-il peut-être seulement du« chrysobulle « dont les 
ambassadeurs étaient porteurs? 
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chargée d’or et de présents pour Argyros, fut débarquée à Otrante au 
mois de septembre 1042, Maniakès, secrètement tenu au courant des 
instructions qu’elle avait reçues, vint au-devant de ces envoyés sous des 
dehors bienveillants et pacifiques. 

La suite du récit nous est fournie par Psellos. Le choix du chef de 
l’ambassade, Pardos, désigné pour succéder à Maniakès dans son com- 
mandement et qui n’était ni un fonctionnaire politique distingué, ni un 
chef militaire capable, qui n’avait d’autre mérite que d’être un familier 
du Palais comme de l’empereur, et « qui semblait avoir été ramassé dans 
les carrefours », les instructions qu’il apportait, tout était impolilique. 
Pardos augmenta encore les difficultés présentes par son insigne mala- 
dresse. 11 imagina de cacher son arrivée, et un jour il se présenta brus-, 
quement à cheval devant Maniakès à la tète de toute son armée. Puis, 
sans plus de cérémonie, il commença à l’accabler d’injures et de terribles 
menaces. Peut-être voulait-il l’exaspérer par cette provocation et trouver 
l’occasion de lui porter un coup mortel. Maniakès en jugea ainsi et leva 
les mains pour se défendre. Aussi Pardos s’écria qu’il le prenait en flagrant 
délit de « tyrannie » et qu’il allait le faire arrêter. Mais, en entendant 
ces paroles, les soldats de Maniakès ne purent plus se contenir. Sur 
l’ordre de leur chef, persuadé qu’il n’y avait plus d’espoir pour lui et que 
l’empereur ne lui pardonnerait jamais, ils enlevèrent Pardos en un 
moment. L’infortuné fut aussitôt mis à mort. Tubaki, jeté d’abord en 
prison, éprouva le même sort en octobre. D’après Guillaume de Pouille, 
un de ces malheureux, Pardos probablement, par un raffinement tout 
oriental, fut étouffé dans une écurie sous des ordures de cheval qu’on 
accumula sur lui. Ces horreurs n’empêchèrent pas que le message confié 
à l’ambassade ne parvint à Argyros qui, à ce moment, assiégeait encore 
avec les Normands la ville de Trani (1). 

« Les lettres impériales contenaient pour celui-ci les promesses les 
plus séduisantes s’il voulait servir la cause des Grecs. Monomaque lui 
conférait de suite les titres et les honneurs de c< catépano » d’Italie, de 
patrice et de « vestis ». Le fils de Mêlés, oubliant ce que son père avait 


(1) Voy. p; 436. 
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souffert pour l’indépendance de la Pouille, toutes les traditions de sa 
famille, ce que lui-même avait déjà fait, son alliance avec les Normands 
et avec les patriotes « conterati » de I’Apulie, ses promesses et ses 
serments, prêta l’oreille à ces séductions trompeuses. Son preriiier acte 
fut de faire brûler la fameuse tour de bois qui faisait l’admiration de tous 
et devait amener la reddition de Trani. Pierre de Gauthier, l’un des douze 
chefs élus à Aversa, soupçonnant dès lors la trahison d’Argyros, s’emporta 
contre lui. Il l’aurait même massacré, si ses compagnons ne l’avaient 
retenu. Cet incident n’empêcha pas Argyros de poursuivre la voie funeste 
dans laquelle il venait de s’engager. Il fit définitivement lever aux Nor- 
mands et à leurs alliés le siège de Trani et, les laissant en plan, regagna 
Bari avec les Bariotes de son parti. Il y fit proclamer l’avènement de 
Monomaque et y restitua l’autorité impériale, assumant pour lui les titres 
qui venaient de lui être octroyés de patrice et de « vestis » impérial. » 

Je remets à plus tard de raconter l’histoire de la conquête des thèmes 
byzantins d’Italie par les Normands. Je dirai seulement ici ce qu’il advint 
du rebelle Maniakôs maintenant que, par le traitreux assassinat de la 
mission impériale, il s’était mis ouvertement en lutte avec son souverain. 
La volte-face d’Argyros en faveur de Constantinople le confirma dans ses 
idées de révolte contre le pouvoir des basileis. Au mois d’octobre, tou- 
jours dans cette année 1042, peu de jours après avoir fait massacrer les 
ambassadeurs à Otrante, maître incontesté de tout ce qui restait de 
l’Italie byzantine, il sc fit proclamer par ses troupes fidèles et prit officiel- 
lement et solennellement le titre et les ornements de basileus d’Orient. 
llésolu à détrôner Monomaque, il défendit à ses troupes d’obéir à un 
autre qu’à lui. II y réussit d’autant plus facilement, dit Skylitzès, que 
ses soldats, fatigués de guerroyer en pays étranger, n’avaient qu’un désir: 
regagner leur patrie. Il s’avança -d’abord jusque sous les murs de Bari 
avec une forte armée. 

« Sa réputation de héros d’une bravoure infinie était telle, dit 
Psellos, qu’une foule de gens de tout âge et de toute condition vinrent 
demander à servir sous ses étendards. Après les avoir soumis à un examen 
rigoureux, persuadé qu’à la guerre la valeur primait le nombre, il garda 
les plus valides et les mieux instruits dans le métier militaire, surtout 
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guerriers du Nord empêcha ici aussi qu’il ne pût réussir. La trahison 
d’Argyros ne décida pas les Normands à faire alliance avec son ennemi 
devenu aussi l’ennemi de l’Empire. Instruits par de récentes expé- 
riences, ils préférèrent, avec raison, ne compter que sur leurs propres 
forces pour atteindre leur but en Apulie et se constituer en pouvoir 
indépendant cette fois sous la suzeraineté du puissant Guaimar de 
Salerne. Maniakès put seulement en enrôler un petit nombre dans son 
armée (1). 

« Après ce double échec, plutôt moral que matériel, Georges Maniakès, 
battant en retraite devant les forces d’Argyros, se retira dans la région 
sud-est de l’Italie, où les deux fortes places de Tarente et d’Otrante 
reconnaissaient son autorité, et mit en sûreté dans ces deux villes le 
butin de ses expéditions. La possession de ces ports lui permettait, aussi 
de s’embarquer quand il le voudrait pour Constantinople. 11 était per- 
suadé qu’on ne pourrait le déloger de ces retraites, qu’Otrante notam- 
ment était une position inexpugnable. Mais, au mois de février de l’année 
suivante 1043, arriva de Constantinople à Bari un armement nombreux 
sous le commandement du nouveau « catépano » nommé en place du 
rebelle, le magistros Basile Théodorokanos, le même chef, qui, jadis, 
avait pris part avec Maniakès à la victorieuse campagne de Sicile et 
partagé à cette époque sa première injuste disgrâce et sa captivité. Nous 
ne possédons presque aucun détail; nous savons seulement que le 
prétendant, assiégé dans Otrante du côté de terre par Argyros accouru 
de Bari avec toutes ses forces, du côté de la mer par la flotte du nouveau 
« catépano », en fut réduit, après diverses vicissitudes, après avoir 
commencé par se retirer dans une forteresse des montagnes en s’évadant 
d’Otrante, en fut réduit, dis-je, à abandonner définitivement l’Italie (2) 
pour gagner, sur la rive opposée de l’Adriatique avec les troupes du reste 
nombreuses qui lui étaient demeurées fidèles, le port de Durazzo, l’an- 
tique Dyrrachion, capitale des possessions byzantines en ces parages. Il 
s’agissait pour lui de marcher de ce point sur Constantinople, le long de 

(1) Voy. Heinemann, op. cit., note 1 de !a p. 33. 

(2) Guillaume de Pouille .fait de la dernière lutte entre Maniakès, d’une part, Argyros et 
le magistros Théodorokanos de l’autre, un long et assez insignifiant récit. Voy. Delarc, op. cit., 
note 1 de la p. 135. 
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la vieille voie « Egnatia » à la tète de ses troupes et des populations 
soulevées, d’y renverser le pouvoir de Monomaque et de Zoé et de se 
faire proclamer basileus à leur place. C’était une entreprise infiniment 
périlleuse, très possible cependant, étant donné le peu de racines qu’avait 
poussées jusqu’ici la puissance de Monomaque. 

Pour atteindre ce résultat, Maniakès comptait sur ses talents 
guerriers si remarquables, sur l’immense réputation militaire qu’il s’était 
acquise, sur la fascination qu’il exerçait sur l’armée, sur ses vieilles troupes 
en particulier qui l’adoraient, sur le sentiment d’indignation aussi 
qu’excitait la cruelle injustice dont on avait payé ses grands services. 
11 comptait encore sur la désaffection croissante pour la dynastie macé- 
donienne amenée surtout par les hontes et les scandales des derniers 
règnes. Enfin et avant tout, il était poussé par une nécessité inéluctable 
qui ne lui laissait pas le choix. Il fallait qu’il fût vainqueur ou qu’il périt 
de la mort des rebelles. Nous n’avons, je le répète, que bien peu de 
détails, mais le peu que nous savons de cet homme par les sources, nous 
le dépeint aussi bien au physique qu’au moral comme le type le plus 
parfait du guerrier oriental du moyen âge, du prétendant au trône 
impérial d’un caractère tout à fait prodigieux. Le souvenir très 
vivant que l’histoire et la légende ont conservé de ses exploits en est un 
témoignage frappant. En parlant de lui, Zonaras s’écrie : « ce Georges 
Maniakès, cet homme d’un courage, d’une énergie extraordinaires, à 
l’àme de fer, guerrier admirable, chef militaire de premier ordre ». De 
son côté Psellos qui nous parle de lui à l’occasion de cette marche sur 
Constantinople dont les débuts furent si brillants, s’exprime en termes non 
moins curieux : « J’ai vu de près cet homme révoqué de son com- 
mandement d’une manière si infâme et je l’ai admiré. La nature lui avait 
prodigué tous les dons nécessaires à un chef militaire. Il était haut de 
dix pieds. Il fallait lever les yeux d’en bas pour le contempler tant il était 
de taille élevée. Il avait l’expression terrible, le regard effrayant. Quand il 
parlait, il semblait que la foudre éclatât. Ses mains étaient faites pour 
jeter à bas des murailles. Il avait l’impétuosité du lion. Tout le reste 
était à l’avenant. Sa réputation dépassait encore la réalité. 11 n’y avait 
pas un barbare qui ne tremblât au nom de cet homme, les uns pour 
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l’avoir vu, les autres pour en avoir entendu parler (1). C’est Michel le 
Kalaphate qui l’avait envoyé pour reprendre la Sicile. Tous étaient con- 
vaincus qu’il réussirait à chasser les Arabes et serait comme un rempart 
contre tous leurs retours offensifs. Mais quand Constantin Monomaque, 
dont j’écris ici l’histoire, eut succédé à Michel détrôné, au lieu de lui 
envoyer de suite l’expression de sa reconnaissance et mille couronnes 
avec, au lieu de le traiter du mieux qu’il lui était possible, il négligea 
tout cela, ce qui commença par indisposer très fort le héros. Et puis, 
quand il se souvint enfin de lui, Maniakès, violemment irrité et qui se 
sentait dans une situation mauvaise, aspirait déjà ouvertement à la 
tyrannie. Alors Monomaque, au lieu de le traiter avec adresse et de 
feindre ignorer ses mauvais desseins, éclata aussitôt contre lui comme 
contre un homme qui aurait déjà usurpé le pouvoir. Aussi au lieu de lui 
envoyer des messages de paix, il lui envoya des hommes chargés de le 
tuer ou tout au moins de lui reprocher ses actes, de le faire fouetter, 
enchaîner, et déporter ». Suit le récit de l’ambassade de Pardos et des 
événements violents qui suivirent. 

Donc, trompant la vigilance de la Hotte impériale demeurée fidèle à 
Monomaque, en février 1043 (2), le prétendant, embarquant sa belle 
armée sur ses navires, emportant aussi de grandes sommes en numé- 
maire, réussit à franchir l’Adriatique et à aborder à Dyrrachion. Ce fut 
par tout l’Empire un immense émoi. Cette tentative audacieuse du plus 
célèbre chef militaire impérial à ce moment était pour le gouvernement 
naissant de Monomaque le plus redoutable des dangers. « Tout le monde, 
raconte Psellos, fuyait devant Maniakès sans oser lui faire face. » Tout 
le monde le croyait déjà basileus! Maniakès, aussitôt débarqué, se dirigea 
résolument vers l’intérieur. Il comptait suivre l’antique et célèbre voie 
romaine, la« Via Egnatia », qui, alors encore, menait de Dyrrachion à 
Salonique à travers les plus vieilles provinces européennes de l’Empire. 
Outre ses troupes fidèles, il espérait entraîner aussi à la conquête de la 

(1) Voyez encore Manassès, vers 6284 : àvijp YtYavTOità).ap.o; àÇv^eip àvopocpôvr/];, etc. 

(2) Le 6 octobre 1042, une comète avait paru en Orient, marchant dans la direction du 
couchant. Elle brilla tout ce mois. Skylitzès dit que cet astre annonçait les calamités qui 
allaient éclater, c’est-à-dire la révolte de Maniakès, la guerre avec les Serbes, etc. (Cédré- 
nus, II, 543, 7).— Tremblement de terre à Tauris, grêle à Bagdad. 
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Ville gardée de Dieu, les sauvages guerriers de Stéphanos Boïthslav dont 
Constantinople terrifiée venait d’apprendre la nouvelle révolte et la 
complète victoire sur les forces impériales envoyées contre lui. 

Une parenthèse est ici nécessaire pour raconter les exploits de ce 
remuant personnage. Ce fameux Stéphanos Boïthslav, en effet, cet archôn 
ou prince des Serbes du sud, Serbes d’Herzégovine et du Monténégro, 
dont j’ai parlé longuement au règne de Michel IV (1), ayant réussi, 
comme il a été dit, à s’évader de Constantinople, et à regagner sa 
principauté lointaine, avait de suite solidement occupé tous les défilés 
de ses âpres montagnes. « De là, nous dit Skylitzès , par d’incessantes 
incursions de ses bandes rapides, il portait le pillage et l’incendie dans 
toutes les régions de l’Illyrie soumises à l’Empire et jusque dans la loin- 
taine Macédoine. i> Pour remédier à cet état de choses intolérable, le 
gouvernement de Monomaque, dans l’automne de l’an 1042, avait ordonné 
au stratigos impérial en résidence à Dyrrachion (2), le patrice Michel, 
fils du logothète Anastase (3), d’aller attaquer le rebelle dans ses repaires 
des montagnes à la tête de toutes les forces disponibles de la région, 
plus de soixante mille hommes, au dire de Skylitzès. Mais ce chef déplo- 
rable, amolli par une longue inaction, amena par sa lamentable tactique 
une catastrophe affreuse. A la tête de soixante mille hommes, il envahit 
par sa frontière méridionale la contrée ennemie que Skylitzès nomme 
encore le pays des ïriballes et qui n’était autre que Je pays de Dioclée, 
le Monténégro d’aujourd’hui. Il y pénétra à travers les redoutables défi- 
lés de cette région âpre et montagneuse entre toutes, située au nord 
du lac de Scodra ou Skutari. L’armée byzantine cheminait par des sen- 
tiers abominables où deux cavaliers ne pouvaient marcher de. front. Les 
guerriers de Boïthslav reculaient à dessein comme s’ils fuyaient devant les 
Impériaux. Michel, totalement incapable, ne se préoccupait même pas 
d’assurer sa retraite en laissant des arrière-gardes pour occuper les défilés 
à mesure qu’il les avait parcourus. Il se contentait de faire ravager 
toute la contrée par ses troupes, faisant partout le vide derrière lui. 

(1) Voy. pp. 311 sqq. 

(2) Skylitzès le qualifie d’ « archôn de Dyrrachion ». (Cédrénus, II, 543, 11.) 

(3) Voy. sur ce personnage : Cédrénus, II, pp. 583 et 634. 



LÈS GÈÈCS StJRPÈIS PAR BOITHSLAŸ 


44? 


Lorsqu’il estima qu’on avait assez brûlé et pillé, fait assez de prisonniers, 
il voulut se retirer en suivant le chemin par lequel il était venu. Il arriva 
ce qui devait arriver. Dans un profond ravin, sur la route du retour, 
l’armée byzantine fut attaquée par les bandes serbes qui, d’en, haut, 
firent pleuvoir sur elle une pluie de flèches, une grêle de pierres, des 
rochers énormes.- Ce fut' l’éternelle histoire de ces surprises d’armées 
régulières mal gardées, détruites par des embuscades barbares. Les 
légionnaires byzantins, sans avoir pu même faire usage de leurs armes, 
tourbillonnant sous l’orage de projectiles, périrent par milliers, écrasés 
sous des roches, précipités dans des abîmes, transpercés par les flèches 
ennemies. Les sentiers du défilé furent à tel point encombrés de leurs 
cadavres qu’ils ne livraient plus passage aux fuyards éperdus. Bref, ce 
fut un massacre sans nom. Skylitzès (1), auquel nous devons ces détails, 
donne le chiffre effroyable, confirmé, on va le voir, par une source 
différente, de quarante mille morts du côté des Impériaux dont sept 
généraux ou « stratigoi ». Les malheureux débris de cette armée, par 
les chemins des montagnes, par les sombres sentiers des forêts, frac- 
tionnés en mille groupes, ne marchant que la nuit, parvinrent à rentrer 
enfin sur territoire grec. Le stratigos Michel fut parmi ceux qui sau- 
vèrent leur vie. 

Un des chapitres de ce fameux traité du Strategicon qui m’a fourni 
déjà tant de traits curieux, tant de détails inédits, est consacré aux sur- 
prises dans les défilés des montagnes (2). Par un hasard heureux l’exemple 
choisi par l’écrivain anonyme contemporain est précisément la catas- 
trophe dans laquelle périt l’armée du stratigos de Dyrrachion. Voici ce 
texte qui fournit d’utiles renseignements à l’appui du récit de Skylitzès. 
L’auteur, s’adressant à un chef d’armée, s’exprime en ces termes : 
« Quand tu auras pénétré en pays ennemi par d’étroits défilés (3), 
garde-toi de revenir par le même chemin, de peur que l’ennemi, n’ayant 
occupé ces passes dans l’intervalle, ne le fasse subir de grandes pertes 
au retour. C’est précisément ce que fit le Serbe de Trébigne (4) au 

(1) Cédrénus, II, 543, H. — Voyez aussi : Zonaras, XVII, 21 et Glycas, 594, 3. 

(2) Op. rit., 2 de éd., p. 25, paragr. 71. 

(3) Des « clisures ». 

(4) « Tpi(3o-Jvio; 6 2ép3oç ». Nous ignorons pourquoi Stéphanos Boithslav est ici ainsi 
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« catépano » Michel de Dyrrachion, le fds du logothète, dans le pays de 
Dioclée, lorsqu’il lui tua plus de quarante mille de ses soldats. Ce Michel, 
ayant pénétré dans ce pays de Dioclée, l’avait affreusement ravagé. Au 
retour, il trouva les défilés par lesquels il avait passé occupés par l’ennemi 
qui le fit prisonnier. Et cependant il avait le choix d’un autre chemin 
pour opérer sa retraite dans des conditions de sécurité absolue. Malheu- 
reusement pour lui il était aussi irréfléchi qu’incapable, ce qui fit sa 
perte. » 

Ce récit contemporain confirme absolument celui de Skylitzès, même 
pour le chiffre si considérable des pertes de l’armée byzantine. 11 confirme 
de même que cette grande déroute des impériaux eut pour théâtre un 
de ces fameux défilés qui conduisent de la côte d’Illyrie au Monténégro 
par ses frontières méridionales, enfin il nous apprend que le « catépano » 
Michel fut fait prisonnier par les Serbes. La chronique du Prêtre de Dio- 
clée (1), qui parle également de ce désastre des armes impériales en 
l’an 1042 fournit encore un certain nombre d’indications précieuses. 
Avant tout, elle nous renseigne sur le lieu précis de la défaite des Grecs. 
Le stratigos de Dyrrachion, dit-elle, stratigos qui est ici nommé on ne 
sait pourquoi « Cursilius », avait soulevé contre Stéphanos Boïthslav 
tous les dynastes slaves de la région, le joupan de Ilelm Lutovid, le ban 
de Bosnie et le joupan de Rascie. Une double attaque fut combinée entre 
les alliés. Les dynastes slaves devaient envahir le pays de Dioclée du côté 
du nord tandis que le « catépano » y pénétrerait par le sud. Pour pré- 
venir la jonction des alliés, surtout pour éviter d’être entièrement cerné, 
l’archôn des Serbes, durant que le joupan de Helm occupait la ville de 
Trébigné, se jeta sur l’immense armée grecque qui venait dans sa retraite 
vers Dyrrachion de dépasser Antivari et se trouvait entre la mer et le 
lac de Skutari. 

Trois des fils de Stéphanos Boïthslav, qui est ici qualifié de prince 
de Zenta, c’est-à-dire du Monténégro proprement dit, occupèrent d’avance 
les cols de la montagne tandis que lui-même avec le reste de ses forces 

désigné alors que dans un autre passage du même livre (paragr. 74) il est nommé Boïthslav 
le Dioclécn ou de Dioclée. Certainement le district de Trébigné, qui appartient aujourd’hui à 
l' Herzégovine, en faisait alors déjà partie. 

(1) Voy. Joannes Lucii de regno Daim, et Sclav., p. 297. 
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attaquait au plus épais de la nuit le camp des Grecs. Les avant-postes 
impériaux surpris furent égorgés ce qui amena une confusion extrême. 
Durant que les soldats grecs tourbillonnaient sur place, les trompettes 
de Boïthslav sonnèrent l’attaque. A ces sonneries répondirent celles de 
tous les hauts sommets du voisinage occupés par les fds de l’archôn. Le 
chroniqueur slave affirme que chacun de ceux-ci n’avait avec lui que dix 
guerriers! L’armée impériale ne s’en crut pas moins cernée et prit 
aussitôt follement 1a, fuite. Les soldats de Boïthslav poursuivirent en les 
massacrant les légionnaires de Roum jusqu’aux rives du Drin loin- 
tain (1). 

La grande défaite des troupes impériales aux environs du lac de 
Skutari avait eu lieu dans le courant de l’automne de l’an 1042. Certai- 
nement il dut y avoir un rapport étroit entre cet événement considérable 
et le débarquement quelques mois plus tard à Dyrrachion de Maniakès 
et de son armée. L’habile prétendant devait naturellement fonder les 
plus grandes espérances sur l’alliance et la coopération de ce puissant 
archôn de Serbie qui venait de détruire une nombreuse armée grecque. 
Malheureusement nous n’avons presqu’aucun détail. Les sources disent 
seulement, nous l’avons vu, que Maniakès espérait entraîner vers Cons- 
tantinople les Serbes vainqueurs des armes byzantines. Le fougueux 
prétendant semble s’être avancé dans cette direction à la tête de toutes 
ses forces presque aussitôt après son débarquement, ne voulant pas 
laisser le temps au gouvernement de Monomaque surpris d’organiser la 
résistance. Sa route était toute tracée en ligne droite le long de la 
« Via Egnatia » à travers la Macédoine jusqu’à Salonique, puis de cette 
ville le long de la mer jusqu’à la capitale. De très nombreux partisans, 
mécontents du nouveau gouvernement de Monomaque, accouraient sous 
sa bannière. Certainement l’archôn des Serbes, le victorieux Boïthslav, 
lui envoya ses contingents. 

Monomaque et les deux basilissæ apprirent coup sur coup la mort 


(1) Voy. Racky, Borba Yuznih Slovena, pp. 124 à 126. — En 1052, raconte Skylitzès 
(Cédrénus, 607, 3), Stéphanos Boïthslav étant mort, son fils Michaïlas lui succéda 

en qualité de prince (apyriyi;) des Triballes et des Serbes. Ce personnage s’étant réconcilié 
avec le basileus, fut honoré du titre de protospathaire et admis au nombre des amis et alliés 
des Romains. 
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tragique de leur ambassadeur Pardos, le départ du prétendant et de son 
armée pour Dyrrachion, son débarquement, sa marche enfin dans la 
direction de la Ville gardée de Dieu, à la tête de forces considérables. 
Infiniment troublé par ces graves nouvelles si périlleuses pour son 
gouvernement à peine installé, comprenant enfin la gravité du mou- 
vement qu’il avait soulevé avec tant d’imprudence, Monomaque tenta 
d’abord de négocier. Des lettres impériales furent, nous dit Skylitzès (1), 
expédiées à Maniakès avec des paroles de paix et les offres les plus 
séduisantes, promettant pour tous, chef et soldats, l’impunité complète 
et, comme d’habitude en pareil cas, l’octroi de toutes sortes de récom- 
penses et de largesses. 11 était trop tard. Le prétendant, méprisant 
ses avances de la dernière heure, sans même donner de réponse à la 
lettre impériale, n’en persista qu’avec plus d’opiniâtreté dans ses pro- 
jets, continuant sa marche en avant. Il fallut se résigner à le com- 
battre ou à périr. « Le basileus Monomaque, dit Psellos, plein de 
défiance pour tous les grands chefs militaires, craignant qu’ils n’imi- 
tassent en masse l’exemple de Maniakès même après avoir triomphé de 
celui-ci, ne put se décider à confier à aucun d’eux le commandement des 
forces très considérables destinées à arrêter le prétendant dans sa marche 
foudroyante sur Constantinople II préféra, à tous ses généraux presque 
illustres, un de ses plus fidèles eunuques, un homme sans ambition 
personnelle et qui n’était point du métier, le sébastophore Stéphanos (2), 
le même qui, quelques mois auparavant, lui avait apporté àDamokrania 
la triomphante nouvelle de son élévation à l’Empire. Il le nomma géné- 
ralissime avec pleins pouvoirs et le fit partir incontinent avec toutes ses 
forces à la rencontre du rebelle. Ce général improvisé semblait aller à 
un échec certain, mais la fortune à laquelle Constantin IX dut beaucoup 
durant son règne devait le favoriser cette fois encore. 

Nous ignorons tout, hélas, .des péripéties de cette marche extra- 
ordinaire de l’armée du prétendant à travers les hautes montagnes et les 
abrupts défilés de la sauvage Macédoine. Par les rives du grand lac 
d’Achrida, par Moliskos, Soskos et Pélagonia, le long de cette vieille 

(1) Cédrénus, II, 548. 

(2) Aboulfaradj le nomme par erreur « l’eunuque Christophe ». 
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Voie Égnatienne qui depuis tant de siècles déjà voyait défiler les années 
impériales, les enthousiastes légionnaires de Maniakès : vétérans des 
grandes guerres d’Italie, contingents illyriens, macédoniens ou serbes, 
s’avançaient rapidement dans la direction dè l’est. Ils voyaient déjà dans 
leurs rêves de gloire leur chef bien-aimé assis sur le trône des suc- 
cesseurs de Constantin. Hélas, Maniakès ne devait guère tarder à expier 
son audacieuse entreprise. Après avoir un moment inspiré les craintes 
les plus vives au Palais Sacré, il allait terminer misérablement son 
aventureuse carrière jusqu’ici si brillante. L’armée rebelle rencontra près 
d’Ostrovo (1) les forces loyalistes. Cette cité de la haute Macédoine 
est située à l’extrémité septentrionale du lac du même nom. De là 
une route charmante mène à Vodhéna, l’antique Édesse de Macédoine, 
par la fraîche vallée de la Vistritza. Nous n’avons que peu de détails. 
Le choc de l’armée rebelle parait avoir été formidable. Voici le pré- 
cieux récit de Psellos. « Maniakès, dit-il, apprenant que les Impériaux 
allaient l’attaquer, calme et sans effroi, se croyant déjà basileus, se jette 
précipitamment à leur rencontre dans l’espoir de les surprendre encore 
en pleine formation de leur ligne de bataille. 11 fond inopinément sur 
eux avec ses troupes légères. La terreur que son seul nom inspirait 
était telle que l’armée impériale semblait vaincue d’avance. 11 attaque 
avec la violence de la foudre, galopant au-devant de ses troupes, semant 
partout sur son passage la stupeur et l'effroi. Partout où il se préci- 
pitait nos rangs fondaient et s’écroulaient. Mais Dieu veillait au salut 
de, l’Empire. Soudain le terrible prétendant reçoit au plus fort de la 
mêlée au côté droit une profonde blessure. Le sang coule avec 
abondance. Lui d’abord semble ne s’ctre aperçu de rien. Cependant, 
comme il porte la main à son côté, il comprend aussitôt que sa 
plaie est infiniment dangereuse, peut-être mortelle. Se sentant faiblir, 
il veut retourner en arrière pour se rapprocher des siens. Mais subite- 
ment il ne peut plus diriger sa monture. Sa tête Hotte ; il pousse un 
faible soupir, lâche les brides et glissant lourdement de sa selle tombe 
à terre où il expire aussitôt (2). Les Impériaux, le voyant étendu sur le 

(1) « Kaxà -cov Xey6[J.evov ’OaTpopov èv tm Mapfiapûo ». Cédrénus, 548, 24. 

(2) Michel Attuleiutes dit qu’il tomba de cheval « dans l’obscurité du soir ». 
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rebelles commandées par Maniakès qui marchait en tête de tous, furent 
d’abord complètement victorieuses. Les troupes du sébastophore avaient 
été dispersées. Déjà les soldats du prétendant, enthousiasmés par sa folle 
audace, le saluaient de leurs cris, le proclamant « imperator » sur le 
champ de bataille. A ce moment même se place le drame raconté par 
Psellos, la mort du chef vainqueur tué par un inconnu alors qu’il pour- 
suivait l’ennemi en déroute. Ses troupes, en proie à la plus vive panique 
après une fuite désordonnée, se rendirent à merci. « L’Empire, battu par 
le chef rebelle, était sauvé par l’auteur anonyme de cette providentielle 
blessure. Sans cette flèche fatidique, Maniakès eût probablement devancé 
Isaac Comnène. Il périt comme Bardas Phocas d’une mort mystérieuse 
au sein de la victoire. Comme César Borgia une flèche coupa soudain 
court à sa triomphante carrière. » 

« Ainsi finit le héros Maniakès, poursuit Psellos. Une partie 
de ses forces se dispersa. L’autre, bien plus nombreuse, passa au 
service de Monomaque. » Un messager porta en hâte au basileus la tête 
de celui qui avait été l’effroi de l’Empire après en avoir été si long- 
temps le glorieux soutien. Monomaque apprit par ce hideux trophée 
la victoire qui le sauvait. Reprenant espoir après tant d’angoisses, 
il remercia Dieu et fit clouer la tête exsangue du chef abattu sur la 
plus haute terrasse de l’Hippodrome afin qu’elle fût vue de tous et de 
partout. 

Peu après, dans le courant de l’an 1043 certainement, l’armée victo- 
rieuse vint camper sous les murs de la Ville gardée de Dieu. Le basileus 
reconnaissant lui décerna les honneurs du triomphe. Psellos qui assista 
à cette pompe superbe, nous en a fait le curieux récit dans son style 
ampoulé. « Monomaque, dit-il, était un grand metteur en scène, un 
grand organisateur, un orateur éloquent. Voici comment il régla ce 
cortège triomphal. En tête caracolait en désordre la cavalerie légère 
armée d’arcs et de boucliers. Puis venaient les cavaliers cataphractaires 
d’aspect belliqueux et terrible, marchant dans l’ordre le plus parfait. On 
voyait ensuite une troupe bizarre et grotesque : c’étaient les guerriers 
de Maniakès, officiers et soldats, cheminant en désordre, chevauchant à 
rebours sur des ânes, la tête rasée, la corde au cou. Quelle joie pour la 
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foule impitoyable! (1) On portait après en triomphe, élevée sur une pique, 
la tête livide du prétendant avec les attributs impériaux de son règne 
éphémère puis le reste du butin. Suivaient les spathaires, les mangla- 
bites, puis les Værings Scandinaves, la lourde hache sur l’épaule droite, 
puis le généralissime victorieux, le sébastophore eunuque, le basileus 
enfin en personne, à cheval sur un blanc coursier, grave, solennel, suivi 
de tous les corps de la garde. » 

« Monomaque, ditPsellos, toujours hautain sous son éclatant costume 
impérial, après avoir défilé avec l’immense cortège tout du long de la 
Mesa, le quitta pour aller s’asseoir entre les deux basilissæ sur l’estrade 
royale dressée jadis par les soins de Jean Tzimiscès au-devant de la porte 
du vestibule de l’Église du Sauveur de la Chalcé. Il assista de là, assis sur 
un trône d’or avec les deux princesses et certainement aussi la sébaste 
Skléréna, à la fin de la cérémonie sur le Forum de l’Augustéon, puis il 
rentra dans le Palais, salué par les acclamations frénétiques de la foule. 
Comme il était essentiellement modéré, il n’abusa pas davantage de sa 
victoire. Maniakès eût été le vrai basileus pour ces temps troublés, lui 
l’idole de ses soldats. Monomaque, au contraire, était tout l’opposé d’un 
empereur guerrier! 

« Cette première partie de la vie de notre basileus est- superbe, 
conclut notre écrivain. Elle mérite les plus grands éloges, car Mono- 
maque ne témoignait alors encore d’aucun orgueil II jouissait avec 
modération de ses succès. Hélas, il revint vite à ses errements accou- 
tumés. Étant de nature indolente par amour extrême du repos, après 
toutes ces agitations salutaires, il retomba vite dans son inertie 
accoutumée, ce qui fut cause d’une catastrophe après l’autre. 

La déroute dans laquelle périt Maniakès sauva l’Empire d’un péril 
inouï. « Barbare de naissance, humble de condition, dit fort bien 
M. Bréhier, cet homme extraordinaire s’était donné tout entier à cet 
Empire romain dont la puissance exerçait tant d’attrait sur les nomades 
incultes du désert. Il avait connu tous les degrés de la hiérarchie sociale, 

(1) Aboulfaradj (op. cit., p. 241) donne de curieux détails sur ce triomphe. Des hérauts 
d’armes précédaient les prisonniers et les dépouilles des ennemis morts, criant à chaque 
carrefour : « C’est ici le juste châtiment de ceux qui se sont révoltés contre leur basileus 
légitime. » 
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et dans sa reconnaissance il avait dépensé sans compter son énergie pour 
étendre les limites du christianisme et de l’hellénisme. Ses exploits 
exercèrent une telle impression sur le peuple qu’il devint un héros de 
légendes et que pendant longtemps à Syracuse comme à Edesse on 
montra la tour et le château de Maniakès (-1). Mais cette société byzan- 
tine qui accueillait toutes les bonnes volontés usait pour ainsi dire les 
hommes. Une intrigue de cour fit de ce soldat discipliné un rebelle, et le 
javelot d’un guerrier obscur coupa dans sa racine un règne qui aurait 
compté peut-être parmi les plus glorieux de l’histoire byzantine et assuré 
à l’hellénisme encore de longs siècles d’existence (2). » 

Durant que le sort de Maniakès se décidait dans les champs de 


(1) Ces légendes se retrouvent dans les Chroniques italiennes du xiii m ” et du xiv m " siècle. 

Une pièce en cent vers hexamètres composée par un inconnu contemporain en l’honneur 
du héros et de son dernier combat (Et'ç tôv Maviâxijv Tiepi toû (jio'jXto'j ripwVxà) a été retrouvée 
à la fois dans les bibliothèques de Vienne et du Vatican et publiée par M. Sp. Lambros 
('Idtopixà MeXeTïjixorra, Athènes, 1881, p. 153). Voy. Krunobacher, Byz. Litteraturgesch., éd., 
p. 741. — A cette pièce de vers fait suite, dans le manuscrit de Vienne comme dans celui 
du Vatican, une Épitaphe ou plutôt un Épigramme (n° lxv) en six hexamètres pour la tombe 
du héros. Ces deux pièces de vers ont ôté définitivement attribuées par MM. L. Sternbach et 
V. Lundstrœm au patrico Christophoros Mitylenaios, unthypalos et juge des thèmes de 
Paphlagonie et des Arméniaques, un des meilleurs poètes byzantins, qui vécut surtout à 
Constantinople entre les années 1000 et 1050 environ et dont nous avons entre autres un 
Menologion en vers et des pièces également en vers en l’honneur des empereurs: Romain 
Argyros, pour lequel il a des paroles de compassion ; Michel IV, dont il parle ainsi que de tous 
les siens avec un enthousiasme servile; Michel V (pour le soutenir dans son infortune après 
sa chute, mais auquel il reproche sa conduite indigne envers sa bienfaitrice); et Constantin 
Monomaquo qu’il traite fort mal; en l’honneur aussi du patriarche Michel Kéroularios 
(épigramme lxi envoyé au lendemain de sa consécration comme patriarche); de Katakalon 
Kekauménos, etc'., etc. (l 'ersi di Cristo/oro palrizio edili da un codice delta monum. badia di 
Grottaferrata, éd. A. Rocchi, Rome, 1887). Peut-être ce patrice Christophoros est-il un seul et 
même personnage avec le patrice Christophoros Pirro 'qui, le 31 août 1057, passa au parti 

d’Isaac Comnène. Voy. Krumbacher,. Byz. Litteraturgesch., 2de éd., pp. 737 à 740 et Byz. 

Zeitschr., IX, p. 690. — Voy. aussi dans VArehwio stor. messinese de 1900 le curieux article de 
M. Ferd. Gabotto intitulé La leg-jenda di Maniace. L’auteur explique comment le récit consa- 
cré à Maniakès par Aimé dans 1 ’Ystoirede li Normant a fini par créer, de transformation en 
transformation, la légende d’un faux Maniakès qui aurait livré la Sicile aux Sarrasins au début 
du ix"* siècle. — Voy. dans Arisdaguès de Lasdiverd, op. cit., p. 56, le récit déformé de la révolte 
de Maniakès qui aurait commencé par vaincre les troupes impériales dans plusieurs combats. 

— Voy. encore Mathieu d’ Edesse, op. cit., éd. Dulaurier, pp. 75 à 76. Cet auteur cite les con- 

tingents arméniens parmi ceux que Monomaque envoya contre le prétendant. — Wassiliewsky, 
La droujina væringo-russe, etc., 3“ art., pp. 88 et 101, dit ceci : Maniakès, au dire de Skylit- 
zès, fut suivi de beaucoup de Normands d’Italie qui, s’étant ensuite engagés au service 
du basileus, formèrent sous le nom de « Maniakatès » un détachement spécial dans l’armée 
byzantine. — Voyez encore le récent livre d’E. Kurtz sur Chistophoros Mitylenaios. . 

(2) Je possède dans ma collection le précieux sceau de plomb de Georges Maniakès. — 
Voy. la vignette de la page suivante. 
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Macédoine, avait expiré le 20 février 1043 le vieux patriarche Alexis qui 
gouvernait l’Eglise orthodoxe depuis les lèmps déjà lointains où le grand 
Basile mourant l’avait, aux derniers jours de sa longue existence, en 
décembre 1023, nommé de sa propre autorité à ce poste suprême en 
remplacement d’Eustathios (1). Le nom de ce prélat est revenu à bien 
des pages de cette histoire. J’ai dit ses démêlés avec l’Orphanotrophe 
qui voulait, profitant de l’irrégularité de sa nomination, se faire élire à 
sa place, la part active aussi qu’il prit plus tard à la chute du Kalaphate. 
Skylitzès raconte que le basileus Constantin Monomaque, aussitôt après 
que le vieux pontife eût expiré, fit pratiquer dans le couvent qui portait 
son nom des perquisitions 
minutieuses pour y découvrir 
cachée la somme énorme de 
deux mille cinq cents lilræ 
d’or, soit vingt-cinq « kenti- 
naria » dont le trésor s’em- 
para. Cette grosse fortune 
avait, entre autres, permis au SQEAU DE p[ QMB inédil da fameax ljuerrier 

patriarche défunt d’élever à et - prétendant au trône Georyes Maniakès. — Ce très 

précieux petit monument fait partie de ma Collee- 

ses frais ce beau monastère tion de balles de plomb byzantines. 
qui fut dans la suite cons- 
tamment connu sous ce nom du « Monastère du seigneur Alexis » (2). 
On connaît de lui divers actes (3). Un grand conseil de l’Eglise fut tenu 
en janvier 1028 sous sa présidence (4). Cette grosse fortune ainsi 
retrouvée après sa mort semble un indice peu édifiant. 

Un peu plus d’un mois après, le 25 mars, jour de l’Annonciation, 
Michel Kéroularios fut élu et sacré patriarche en remplacement d’Alexis 
le Stoudite. C’est ce prélat fameux qui, quelques années plus tard, 
encore du temps du basileus- Constantin Monomaque, devait se rendre si 
célèbre en amenant par son attitude intransigeante le grand Schisme qui 

(1) Épopée, II, p. 620. Alexis était à ce moment, on se le rappelle, abbé ou « kathigou- 
roène » du grand couvent de Stoudion. 

(2) « 'II Mo vr] toO xupoû ’AXeÇio'j ». 

(3) Gédéon, rixup. mv., pp. 318 sqq. 

(4) Ibid., p. 319. 
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aujourd’hui encore sépare les deux Églises de Rome et de Constanti- 
nople et a eu pour l’histoire de la chrétienté des conséquences incalcu- 
lables. Je parlerai en son temps de ce grand fait historique. Pour le 
moment, les relations entre Rome et Byzance étaient parfaites encore. 
Le nouveau patriarche qui devait régner sur l’Église de Constantinople 
jusqu’à la mort de Monomaque et l’avènement d’Isaac Comnène était 
un homme de grand talent, d’une énergie à toute épreuve, de 
science profonde, de nature impérieuse et dominatrice. Il était né à 
Byzance, il y avait reçu une forte éducation. Alors qu’il était encore 
un laïque sous le règne de Michel le Paphlagonien, en l’an 1040, il 
avait, on se le rappelle, été enveloppé dans une accusation de conspi- 
ration avec divers autres notables, condamné sur l’ordre de l’Orphano- 
trophe à la déportation et forcé de prendre le vêtement religieux (1). Il 
n’avait plus quitté cet habit et c’est ainsi qu’il passa du rang de simple 
moine à la plus haute situation de l’Église orientale. 

J’ai dit que Michel Ivéroularios était un homme d’une haute valeur 
morale. Un de ses premiers actes après qu’il fut arrivé au pouvoir semble 
toutefois révéler une âme si violente qu’elle se laissait aller aux pires 
ressentiments. Le malheureux Orphanotrophe, jadis tout-puissant, végé- 
tait depuis quelques mois dans un douloureux exil à Marykatès (2), dans 
l’ile de Mételin. C’est là que, sur des ordres venus de Constantinople, on 
lui arracha les yeux dans la journée du 2 mai. Onze jours après, il 
expirait, soit qu’il n’eût pu supporter cette atroce mutilation, soit qu’on 
l’eut achevé dans sa prison. Skylitzès et Zonaras qui nous racontent en 
ces termes saisissants par leur brièveté la fin affreuse de cet homme 
d’Etat- jadis tout-puissant, ajoutent ces mots sinistres : « Quelques-uns 
crurent que l’eunuque avait été aveuglé à l’insu du basileus par ordre 
de la basilissa Théodora, mais presque tous furent d’avis que ce fut à 
l’instigation du nouveau patriarche qui ne pouvait pardonner à Joannès 
de l’avoir fait faire moine de force. » Théodora est propablement tout à 
fait innocente de ce crime. Pour ce qui regarde Michel Kéroularios, bien 
que la noblesse connue de son caractère semble en contradiction avec 

(1) Voy, p. 310. 

(2) « 'Ev TÔj Xeyopivü) */a>pûp twv MapuxaTOu ». 
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une pareille indignité, nous ne pouvons que suspendre notre jugement à 
son endroit. Le véritable auteur responsable du supplice de l’Orphano- 
trophe fut certainement Monomaque qui ne pouvait, lui aussi, pardonner 
à l’ennuque de l’avoir jadis envoyé en exil (1). 

Ce règne de Monomaque eut des débuts bien agités comme il devait 
le demeurer constamment du reste. À peu près au même moment où 
l’agression audacieuse de Maniakès mettait l’Empire à deux doigts de sa 
perte, une autre révolte en des parages beaucoup plus lointains venait 
encore troubler, bien que beaucoup moins gravement, le basileus et ses 
conseillers ordinaires dans leur quiétude tant désirée. Sur celle-ci nous 
ne possédons tout juste que quelques lignes deSkylitzès et de Zonaras (2). 
Psellos ne nous en a soufflé mot, je ne sais pour quel motif, probable- 
ment parce qu’elle n’avait jamais eu qu’une importance secondaire. Je 
reproduis à peu près textuellement le récit de Skylitzès : Il y eut 
dans ce temps même une autre révolte dans l’ile de Chypre qui eut pour 
chef Théophile Érotikos, stratigos de ce thème, celui-là même, qui, en 
1040, alors qu’il était stratigos du thème de Dalmatie, avait été si honteu- 
sement chassé des régions du Monténégro par Stéphanos Boïthslav révolté 
contre le basileus son suzerain (3). » Ce Théophile Érotikos était ambi- 
tieux, d’esprit remuant. A la nouvelle de la chute du Kalaphate et des 
troubles qui avaient accompagné cet événement, il crut le moment pro- 
pice pour s’emparer à son profit de l’ile si belle et si riche confiée à son 
gouvernement. Il est probable qu’il voulait s’y installer en qualité de sou- 
verain indépendant à la faveur des embarras du gouvernement central. 
Il souleva donc toute la population contre l’administration du basileus, 
l’incitant à faire périr le « dikastès » et receveur des impôts de file (4), 
le protospathaire Théophylacte, sous prétexte que ce fonctionnaire préle- 
vait les taxes avec trop de rigueur. » Constantin Monomaque n’eut pas 
grand mal, poursuit notre chroniqueur, .à triompher de ce rebelle. Le 
patrice Constantin Chagé, drongaire de la flotte de la mer Égée, envoyé 

(1) Voy. Mædler, op. cit., pp. 4 et 24. 

(2) De Glycas aussi ; p. 594, 20. 

(3) Voy. p. 312. 

(4) « Tov 5txa<jrr|V xat xpdcxxopa xùv frrjfiOfftwv çopwv, etc. i) 
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où les contrées du Nord venaient s’approvisionner des marchandises de 
l’Orient. Kiev et Novgorod, magnifiquement rebâties, offraient comme un 
abrégé des merveilles de Byzance et étalaient dans leurs bazars, à côté 
des produits asiatiques venus par la Caspienne et le Volga, l’or, la 
pourpre, les brocarts, l’orfèvrerie et les joyaux de Constantinople (1). 
Vers l’an 1038, Théopemptos ordonné métropolite de Russie par 
le patriarche Alexios, avait solennellement consacré la nouvelle cathé- 
drale de Sainte-Sophie à Kiev, tout récemment bâtie par Vladi- 
mir (2). 

En 1043 une rixe très violente éclata fortuitement dans le bazar de 
Saint-Mamas qui devait subitement transformer ce long commerce paci- 
fique des deux nations en une guerre effroyable, heureusement de courte 
durée. Marchands russes et byzantins en vinrent aux mains sous quelque 
futile prétexte. Un des premiers marchands russes de Novgorod fut tué 
dans la bagarre. Aussitôt, cette république de commerçants s’énmt et, 
comme jadis la vieille Rome, demanda compte du meurtre de son citoyen. 
En son nom, le grand duc régnant de Russie, Yaroslav le Grand, simulant 
une fureur extrême (3), somma le basileus Constantin de racheter à prix 
d’or le meurtre du sujet russe, mais peu soucieux de voir le débat se 
terminer à l’amiable, il fixa à un chiffre invraisemblable le taux de l’in- 
demnité. Constantin refusa et Novgorod indignée arma contre Byzance, 
sans lui laisser le temps de se préparer à résister, une foudroyante expé- 
dition vengeresse. 

« L’état politique de cette grande cité, dit M. Couret (4), lui permet- 
tait, en effet, de prendre à ses risques et d’organiser à ses frais cette 
colossale opération. Formée de cinq villes reliées entre elles par l’abri 
collectif d’une enceinte immense, mais ayant chacune sa nationalité 
distincte, ses remparts, son organisation communale et judiciaire, sa 
milice et ses coutumes, Novgorod, au xi m ' siècle, était bien moins une cité 
qu’une vaste agglomération, une confédération de villes, rappelant dans 
des proportions grandioses l’Athènes primitive, surtout la Rome des 

(1) Couret, op. Ht., p. 121. 

(2) Chronique dite de Nestor, éd. Leger, p. 130. 

(3) Voy. Murait, op. Ht., I, 614. 

(4) Op. cit., p. 122. 
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anciens jours, alors que Latins, Sabins et Etrusques, campés chacun sur 
une colline, s’observaient d’un œil jaloux. » 

« Soumise de nom aux grands ducs de Kiev, et leur payant à peine 
un léger tribut, Novgorod, un instant opprimée parRourik, avait recouvré 
son autonomie, du jour où Oleg avait transféré à Kiev le séjour des princes 
russes. Investie de tous les privilèges de la souveraineté, elle formait 
dans la Russie comme un Etat spécial, plus riche et plus prospère que 
tout le reste de l’Empire, et décidait elle-même, par le vote absolu de 
l’assemblée du peuple, toutes les questions intéressant son commerce, sa 
domination sur les peuples tributaires, ses relations avec les pays voisins, 
ainsi que le jugement ou l’élection des magistrats municipaux et l’adop- 
tion des lois civiles et pénales. A peine daignait-elle choisir, en signe 
d’union et non point de dépendance, l’un des cadets de la maison 
régnante qui, moyennant de hauts appointements, se fixait à Novgorod 
pour faire observer les lois municipales, maintenir l’ordre entre les fac- 
tions, surveiller les magistrats populaires, surtout commander les expé- 
ditions militaires de la puissante république. Novgorod avait, en effet, 
son armée personnelle, formée de Scandinaves, de Værings enrôlés à 
prix d’or dans toutes les régions de la Mer Glaciale ; et, cà la seule charge 
d’envoyer, en cas de guerre nationale, son contingent sous les drapeaux 
du prince dé Kiev, elle guerroyait sans contrôle contre tous les peuples 
voisins, étendant sans cesse ses conquêtes. » 

Psellos n’est pas tout à fait d’accord avec Skylitzès sur la longue 
paix amicale qui aurait, suivant ce dernier, régné si longtemps entre 
l’Empire et les Russes et dont Tunique motif était du reste les exigences 
du commerce. Notre auteur semble dire au contraire qu’entre les deux 
nations il n’existait au fond que haine et méfiance (1). Voici ce passage 
qui nous montre à quel point l’Empire, même aux yeux de courtisans 
comme Tétait Psellos, avait dégénéré depuis la mort du grand Rasile. 

« Le soulèvement des Russes, dit Psellos, suivit immédiatement la destruc- 
tion de la rébellion de Maniakès. D’innombrables barques russes ayant 
trompé la vigilance de ceux qui étaient chargés de les empêcher de passer 


(1) Voy. Wassiliewsky, La clroujina væringo-russe, etc., 3” art., pp. 92 sqq. 
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ou ayant triomphé de leur résistance, occupèrent subitement la Propon- 
tide, semblables à une épaisse nuée qui se serait soudain étendue sur la 
mer. Voici les motifs pour lesquels les Russes, bien que le basileus ne leur 
eût jamais témoigné d’aucune hostilité, assemblèrent toutes leurs forces 
navales pour nous faire cette guerre. Cette nation barbare est perpétuelle- 
ment en fureur contre notre hégémonie et cherche constamment les pré- 
textes les plus extraordinaires pour nous faire la guerre. Le grand Basile, 
qui était leur terreur, étant mort, et tout pouvoir fort ayant cessé avec 
le décès de son frère Constantin, ils furent alors repris de leurs anciennes 
haines contre nous, mais comme ils croyaient par erreur l’Empire bien 
plus fort qu’il ne l’était en réalité, ils patientèrent de longues années 
après ce trépas, durant fout le règne de Romain, pour mieiix se préparer 
à nous assaillir. Enfin, ayant construit avec le bois de leurs forêts une 
foule de navires grands et petits, ils décidèrent dès le règne de Michel IV 
de nous attaquer avec cette flotte immense. Mais, durant qu’ils se prépa- 
raient, Michel IV mourut. Puis vint Michel V, puis Constantin Mono- 
maque contre lequel ils n’avaient aucun grief. Ce qui n’empêcha point 
que, désireux de n’avoir pas inutilement accompli cet immense effort, 
ils ne l’attaquassent à son tour (1). 

« L’un des fils d’Yaroslav le Grand, Vladimir, « homme violent et 
batailleur » au dire de Skylitzès, remplissait alors auprès des républicains 
de Novgorod ce rôle de chef suprême ou suffète, dont j’ai parlé plus 
haut (2). II prit le commandement de l’entreprise et fit publier dans 
toutes les contrées de la mer Polaire, jusqu’en Islande et au Groenland, 
jusqu’aux Hébrides et aux Orcades, que Novgorod demandait des sol- 
dats contre Byzance. De tous côtés, les aventuriers accoururent; tous 
les petits chefs, les Yarls issus des anciens rois, les Lendirmen irrités 
des progrès . de l’autorité royale et trop faibles cependant pour la 
combattre avec succès, les pirates des îles norvégiennes, de l’Océan 
Glacial comme de l’Océan Atlantique, auxquels les côtes de France et 
d’Angleterre n’offraient plus assez de chances de butin, les grands sei- 

(1) M. Bury, op. cit., 2 d art., p. 272, note 67, estime justement que ce raisonnement de 
Psellos n’est point du tout concluant puisqu’il ne nous explique point pourquoi les préparatifs 
des Russes prirent un temps aussi long, 

(2) Couret, op. cit., p. 129, 
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gneurs suédois vaincus par les rois d’Upland, les petits tenanciers mécon- 
tents de l’exiguïté de leur tenure, de la lourdeur des impôts, et de 
l’établissement oppressif du régime féodal, quittant leurs forteresses déla- 
brées et les syrtes brumeuses de l’Océan Glacial, vinrent avec tous leurs 
clans offrir leur épée à Novgorod. Celle-ci les enrôlait sans compter et 
leur prodiguait cette belle monnaie d’or, au titre si pur, frappée par les 
Arabes en Asie et que de nos jours encore on a retrouvé en si grande 
quantité en Scandinavie et en Russie. Yaroslaf ajouta à cette immense 
armée un corps d’infanterie commandé par le voïévode Vychata, et 
bientôt la flottille russe, « en quantités presque innombrables », dit Psel- 
los, grandes barques monoxyles surtout, autres barques aussi plus petites, 
montées par cent mille guerriers, cingla sans déclaration de guerre contre 
l’éblouissante Tsarigrad, but constant de tant de convoitises. C’était 
vraiment le pôle nord, lassé de ses frimas éternels, se précipitant, comme 
une avalanche, sur les tièdes et riantes contrées du midi. Le meurtre du 
marchand russe de Saint-Sabas n’était que le prétexte pour une expédition 
dès longtemps préparée. Chacun, parmi ces milliers de barbares/descen- 
dant sur sa barque le cours languissant de l’immense Volga, revoyait en 
son imagination sauvage les splendeurs inouïes des palais et des églises 
de la Ville gardée de Dieu. Chacun se promettait de rapporter sa part 
de butin dans son île. glacée. C’était au mois de juin de cet an 1043 qui 
avait déjà vu tant de bouleversements ! » 

Il semble bien que l’Empire ait été totalement surpris. L’ouragan 
russe cinglait à travers la mer Noire sans rencontrer presque de résis- 
tance. Cependant Katakalon Kékauménos, nommé depuis peu gouver- 
neur des places fortes du bas Danube, réussit à surprendre une de ces 
bandes du Nord qui, descendue de ses navires, exerçait de grands ravages 
sur la côte. Rassemblant ses forces dispersées, il avait cruellement battu 
ces barbares et les avait forcés à se réembarquer précipitamment. 

Du reste Vladimir montrait, semble-t-il, quelque irrésolution. Au 
lieu de s’engager dans le Rosphore, de le franchir d’un seul élan et de 
pénétrer comme Oskold ou comme Oleg, comme aussi les amiraux sarra- 
sins de jadis, jusque dans le port même de Byzance, pour donner l’assaut 
aux remparts, il jeta l’ancre fort loin de là, à.l’entrée du détroit dans la 
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mer Noire, dans ce lieu poétique et sauvage plein d’une sinistre grandeur, 
dominé par la vieille forteresse du Iliérion, qui, aujourd’hui encore, 
semble aux touristes étonnés venus de Constantinople comme la gardienne 
des portes du pays de Barbarie s’ouvrant sur les solitudes mugissantes du 
Pont Euxin. Le chef barbare y débarqua ses forces, les installa dans un 
vaste camp retranché et demeura d’abord inactif. On s’imagine l’épou- 
vante effroyable de la grande Ville qui depuis tant d’années n’avait pas 
vu l’ennemi à ses portes, et quel ennemi ! 

Profitant de ce court répit, Monomaque tout en poursuivant fièvreu- 
sement ses préparatifs de défense inaugurés si tardivement, essaya de 
négocier. La terreur régnait dans Constantinople où on était si peu pré- 
paré à. cette horrible surprise. Les envoyés du basileus promirent en son 
nom au chef russe de donner s’il y avait lieu toutes les réparations possibles 
pour le meurtre du marchand, prétexte de l’agression de Vladimir. Cons- 
tantin conjurait celui-ci en termes pressants de ne pas rompre pour un si 
mince prétexte l’état de paix déjà si ancien entre les deux nations. Mais 
Vladimir fit chasser ignominieusement les ambassadeurs sans meme vou- 
loir prendre connaissance des lettres impériales. Alors Monomaque, déses- 
pérant d’éviter cette lutte terrible, prit courageusement ses dispositions 
suprêmes L’effroyable gravité de la situation lui dicta les mesures les 
plus arbitraires. Tous les marchands russes très nombreux en ce moment 
à Byzance, et chose bien plus extraordinaire, tous les mercenaires russes 
ou Scandinaves aussi qui se trouvaient par milliers dans la capitale, suspects 
de sympathies pour leurs compatriotes, furent appréhendés à la fois afin 
d’empêcher qu’ils ne fissent cause commune avec les guerriers de Vladi- 
mir. On les expédia en hâte sous bonne garde en Asie au delà du Bos- 
phore divisés en groupes qu’on dispersa dans les divers thèmes. 

Aussitôt après, le basileus qui, toujours intrépide dans les circons- 
tances graves, voulait à tout prix payer de sa personne, prit le comman- 
dement de la flotte improvisée qui devait cingler à l’attaque de l’ennemi. 
C’était un dimanche au dire de Michel Attaleiates. « Notre flotte, dit de 
son côté Psellos, était à ce moment bien peu en état de combattre. Les 
navires pyrrophores, c’est-à-dire munis d’appareils destinés à projeter le 
fameux feu grégeois, étaient dispersés parmi toutes les stations maritimes 
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sur le dromon ou galère impériale peinte de couleur pourpre. L’élite du 
Sénat et du haut clergé de la capitale avait tenu à honneur de lui faire 
cortège. Ainsi accompagné, il avait remonté à la tête de toute l’escadre 
le Bosphore durant qu’une forte cavalerie suivait ses mouvements sur la 
rive d’Europe (1). 

Les deux flottes étaient maintenant en présence à l’entrée du Bos- 
phore dans la Mer Noire, à la station navale, dite du « Phare » (2), le 
« Boumili Fanaraki » actuel. Les navires impériaux étaient mouillés le 
long de la côte d’Europe; les navires russes occupaient la côte d’Asie (3). 
D’abord les deux adversaires demeurèrent en présence sans qu’aucun 
semblât vouloir inaugurer la lutte. « Les Busses, dit Skylitzès, qui désigne 
constamment ceux-ci sous le nom de « Scythes », restaient tranquille- 
ment dans le port sur la côte d’Asie. Le basileus, de son côté, attendait 
qu’ils engageassent le combat. Comme le soir était venu, Constantin fit 
parvenir à Vladimir de nouvelles propositions de paix. Mais le chef russe 
renvoya cette fois encore insolemment les apokrisiaires grecs. « Je ne 
déposerai les armes, mandait-il à Monomaque, que lorsque tu auras fait 
donner trois livres d’or à chacun de mes guerriers. » Le témoignage de 
Psellos est identique. « Vladimir, dit-il, demanda pour signer la paix la 
somme de mille sous d’or pour chacune de ses barques. C’est là pour 
les Busses, poursuit le chroniqueur, l’unique manière de compter. Une 
demande aussi folle provenait ou de ce qu’ils nous croyaient vraiment 
riches à millions, ou de ce qu’ils ne désiraient pas sérieusement la paix 
et ne cherchaient qu’un prétexte pour justifier leur inique agression. 
Aussi comme on ne fit aucune réponse à leur demande insultante, ils se 
préparèrent au combat. Confiants en leur grand nombre, ils ne doutaient 
pas un instant qu’ils n’allaient emporter d’assaut la Ville gardée de Dieu 
avec tout ce qu’elle contenait! » 

loin pour la garde des côtes et que fort peu d’entre eux se trouvaient réunis dans la capitale 
lorsqu’on annonça l'arrivée des Russes. 

L’expression « galères impériales « SaaiXixoù Tprrjpei; » est on opposition directe avec celle 
de « galères des thèmes » Oepcrrixai Tptr,p£i;. 

(1) Une grande partie de l’armée, était en ce moment sur la frontière d’Arménie (voy. 
p. 479). 

(2) « Katà to zo’j llovrou a-opa Iv tw Xeyoplvw vauXoÿ(ûû<ri <]>àpm. » Cédrénus, II, 552, 7. 

(3) Michel Attaleiates dit que ceux-ci étaient au nombre d’environ quatre cents. 



LA BATAILLE NAVALE S’ENGAGE «1 

La réponse insensée des Russes, dit à son tour Skylitzès, détermina 
le basileus à donner sans plus de retard le signal des hostilités. La nuit 
se passa fiévreuse. Ce fut une tragique veillée des armes. De très grand 
matin, la bataille annoncée avec une éclatante solennité, s’engagea 
aussitôt. Quel spectacle inouï! « Les Russes, dit Psellos, remontés en foule 
de leurs camps retranchés sur leurs navires, avaient pris le large. Leurs 
vaisseaux' étaient rangés sur une seule, ligne allant d’un promontoire 
de la baie à l’autre, ligne aussi bien disposée pour l’attaque que pour 
la défense. » 

« Il n’y eut personne dans cette immense assistance, poursuit Psellos, 
qui ne fût troublé jusqu’au fond de l’àme par ce spectacle terrifiant de ces 
deux armées navales en présence, de ces milliers de combattants prêts à 
s’entretiier. Je me trouvais auprès du basileus assis à ses côtés sur le 
sommet d’une ' colline s’abaissant en pente douce vers la mer. Nous 
assistions de là à ces tragiques et formidables événements. » Quelque 
temps encore les deux flottes demeurèrent obstinément immobiles 
comme si chacune hésitait à engager cette action décisive. Comme la 
journée était déjà fort avancée, le basileus se décida enfin à donner le 
dernier signal. Sur son ordre le magistros Basile Théodorokanos, des 
vertus militaires duquel Michel Attaleiates fait le plus brillant éloge, 
celui-là même qui un peu auparavant commandait en Italie, avec trois 
galères rapides portant le feu liquide, fut commandé pour aller escar- 
moucher contre la longue ligne des bâtiments russes et les inciter au 
combat (1). Mais lui, dédaigneux de ces préliminaires, fondit avec impé- 
tuosité sur les navires ennemis. Ceux-ci en firent autant de leur côté. La 
mêlée furieuse s’engagea aussitôt! 

« Les navires byzantins, raconte Psellos, s’avancent rapidement à 
force de rames dans un ordre parfait. Les projectiles de toutes sortes, le 
terrible feu grégeois surtout, pleuvent de toutes parts parmi les clameurs 
des combattants. Les navires russes beaucoup plus nombreux se préci- 
pitent en rangs serrés sur les nôtres et s’acharnent à plusieurs à en 
envelopper un seul. Leurs guerriers s’efforçent d’en percer la coque à 

(1) Psellos fait donner le signal par « deux grands navires. » 
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coups de longs pieux au ras de l’eau. Les nôtres du haut de leurs navires 
les repoussent à coups de pierres et d’avirons et les couvrent d’une 
horrible pluie de feu liquide. L’épouvante que leur inspire cet engin 
meurtrier est telle que les uns se précipitent dans l’eau pour tâcher de 
gagner à la nage des navires moins exposés, tandis que les autres s’agitent 
en désespérés ne sachant comment éviter ce jet brûlant. » Le vaillant 
Basile Théodorokanos incendie de la sorte sept bâtiments russes; il en 
coule trois qui sombrent avec leurs équipages; il s’empare d’un onzième 
que ses marins prennent à l’abordage. Les Grecs massacrent une partie 
des défenseurs tandis que les autres fuient éperdus. L’ardent magistros 
combat en tète des siens, abattant à ses pieds les Busses éperdus ou les 
forçant à se jeter à la mer. 

Sur un autre signal du basileus, de nouveaux bâtiments impériaux 
entrent en ligne et assaillent avec une vigueur sans cesse accrue les 
Busses, de plus en plus démoralisés. Puisqu’ils n’ont pu résister aux trois 
grands bâtiments de Théodorokanos, comment repousseront-ils tonte 
cette flotte? Au moment où un nouveau corps à corps va s’engager entre 
toutes ces masses bottantes, le désordre se met parmi eux; leur ligne de 
combat se disloque soudain. Tandis que quelques-uns de leurs navires 
veulent lutter encore, la plus grande partie fuient à toutes rames. A ce 
moment, un violent orage arrivant rapidement de l’est avec des tourbil- 
lons d’un vent impétueux, soulève sur cette côte peu abritée une telle 
tempête que des vagues formidables couvrent les barques russes déjà 
repoussées parla force de l’ouragan. Elles les rejettent au large ou bien 
les fracassent en foule sur les abrupts rochers des lies Cyanées et sur 
les falaises du rivage (1). Les nôtres les poursuivent furieusement. Ils 
en coulent beaucoup à fond avec leurs équipages. Ils forcent la plupart 
des autres à s’échouer sur la rive où leurs guerriers, à peine débarqués, 
sont immédiatement égorgés par les troupes de pied massées tout le 
long de la côte. C’est une immense tuerie. La mer est rouge dc o sang. 
La grande majorité des barques russes furent ainsi prises ou détruites. 


(1) La Chronique dite de Nestor semble dire que l’unique cause du désastre des Russes 
fut cette terrible tempête qui dispersa et fracassa leurs barques. Pure question de vanité patrio- 
tique. 
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L’ouragan brisa celle de Vladimir. 11 fut recueilli sur le vaisseau du 
voïévode d’Yaroslav, Ivan, fils de Tvorimir. « On recueillit sur la plage 
plus de quinze mille cadavres Scandinaves » affirme Skylitzès. On fit 
aussi sur cette rive tragique d’innombrables prisonniers auxquels on 
coupait le poing droit. Ce sont Ibn el-Athîr et Aboulfaradj qui nous 
donnent ce détail affreux. Ces milliers de mains humaines furent ensuite 
exposées sur le rempart de la Ville gardée de Dieu, chapelet effroyable 
autant qu’immonde. 

Après quarante-huit heures encore passées aux bouches du Bos- 




MINIATURE BYZANTINE d'an très précieux manuscrit de 1 ’ Histoire dû Skylitzès, de la 
Bibliothèque Nationale de Madrid. — Exploits de Théodorohanos contre les Russes. — (Beylié, 
l’Habit, byz.j ' 

pliore dans ces circonstances dramatiques, dans ces affres du désespoir 
ainsi peu à peu transformées en transports d’allégresse, Monomaque 
rentra le troisième jour vainqueur au Grand Palais. Quel retour triom- 
phant après un si affreux péril! Le parakimomène Nikolaos demeura aux 
bouches de la Mer Noire avec deux légions et toutes les hétairies bar- 
bares, tandis que lê magistros Basile Théodorokanos, avec le gros de la 
flotte demeurée au Phare, eut ordre de suivre minutieusement tous ces 
rivages, de fouiller chaque baie, d’explorer chaque crique pour y donner 
la chasse aux barques ennemies fugitives et leur couper la retraite. A 
chaque pas on recueillait des cadavres ennemis rejetés par les flots avec 
toutes sortes de dépouilles qui formèrent un immense butin. 

11 y eut un dernier combat, celui-çi désastreux pour les Grecs, 

raconté par le seul Skylitzès. Vingt-quatre galères byzantines, détachées 

00 
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du reste de la flotte, dans leur poursuite acharnée des fuyards, surprirent 
dans une anse de l’interminable côte de Thrace, peut-être dans le golfe 
d’Iniada ou dans celui de Bourgas, une foule de barques russes qui y 
avaient cherché i efuge. Les barbares, beaucoup plus nombreux, voyant 
que les Byzantins ne pouvaient recevoir aucun renfort, dissimulèrent 
leurs bateaux dans les anfractuosités de la rive, et quand les bâtiments 
impériaux eurent pénétré dans l’anse où ils s’étaient réfugiés, ils tentèrent 
de les cerner en leur barrant le chemin de la sortie. Démasquant tout à 
coup leurs barques couvertes de monde, ils les disposèrent sur une seule 
ligne barrant la sortie d’un promontoire à l’autre. A force de rames, ils 
rabattaient déjà vers le centre les deux ailes de cet ordre de bataille pour 
écraser la flotille grecque en l’enveloppant de toutes parts. Les Impé- 
riaux, se voyant pris comme dans une souricière par un ennemi très 
supérieur en nombre, tentèrent de forcer la passe, mais toute route de 
sortie leur était déjà coupée. La lutte corps à corps s’engagea, avec la 
dernière violence. Le patrice Constantin Kaballourios (1), stratigos du 
thème des Cibyrrhéotes, drongaire de ce détachement de la flotte, qui 
attaquait vigoureusement l’ennemi à la tête des onze bâtiments formant 
son commandement particulier, fut tué après la plus courageuse défense. 
Cinq de ses navires furent pris par les Russes, entre autres sa propre 
galère amirale. Les barbares massacrèrent tous ceux qu’ils trouvèrent à 
bord. Le reste des bâtiments impériaux périt sur les rochers de la rive. 
Tous leurs équipages furent noyés, massacrés ou emmenés en captivité 
par les Russes. Quelques rares survivants échappés affreusement meurtris, 
entièrement nus, rejoignirent le reste de la flotte après des infortunes 
sans nom. 

Psellos est muet sur ce sanglant désastre au sein même de la victoire, 
sur cette catastrophe partielle qui suivit de si près la grande délivrance. 
Par contre, la Chronique dite de Nestor, fait une brève allusion à cet ultime 
. combat et parle de quatorze navires grecs envoyés par Monomaque à la 
poursuite des fuyards et repoussés par un retour offensif de Vladimir (2). 
La flotte des. barbares du nord n’en était pas moins réduite à l’impuis- 

(1) Voy. Gfrœrer, op. vit., III, p. 281. 

(2) Op. cit., éd. Leger, p. 131. 
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sauce, et, malgré ce succès inespéré, les débris de ce colossal armement 
reprirent tristement la route de Scythie. Beaucoup parmi les guerriers 
russes durent suivre la voie de terre si longue, si périlleuse. Il ne restait 
pas assez de barques pour toute cette multitude, tant était grand le 
nombre de .celles qui avaient péri ou étaient tombées aux mains des Grecs. 
On devine ce que dut être ce retour pédestre. Sur la rive, près de Varna, 
ces fugitifs au nombre de plusieurs milliers, tombèrent soudain sur les 
troupes excellentes du fameux « vestis » Katakalon Kékauménos, l’illustre 
vainqueur de Messine, qui avait été désigné, on le sait, pour commander 
la défense de la région du Danube et qui avait déjà battu un parti 
d’envahisseurs lors du premier passage de ces hordes. Katakalon, cette 
fois encore, attaqua les Russes désemparés avec sa furie coutumière. 11 
les battit cruellement, en tua un grand nombre et fit huit cents prison- 
niers qu’il expédia enchaînés au basileus. Le reste s’enfuit éperdûment. 
Skylitzès est seul parmi les Byzantins à noter ce dernier incident de la 
retraite. Par contre la Chronique dite de Nestor, raconte que ces survi- 
vants du désastre de la flotte russe qui se décidèrent à rentrer en Russie 
par la voie de terre étaient au nombre de six mille. « Ils voulurent, dit 
le chroniqueur, retourner en Russie, et' personne de la « droujina » du 
prince n’alla avec eux. Le voïévode Vychata, père de Jean, dit : « j’irai 
avec eux. » Et il les rejoignit sur la terre ferme disant : « Si je survis, 
ce sera avec eux, si je meurs, ce sera avec la « droujina ». « Et ils 
partirent dans la direction de la Russie. Mais Vychata et beaucoup 
d’autres parmi ceux qui avaient été jetés sur le rivage, furent pris 
et emmenés à Constantinople; beaucoup de Russes eurent les yeux 
crevés (1). C’est certainement là le même événement que raconte 
Skylitzès. Vychata ’ et ses guerriers faits prisonniers sont les mêmes 
que les huit cents captifs envoyés à Monomaque par Katakalon Kékau- 
ménos. 

Nous ne possédons pas d’autre détail sur le retour dans leur patrie 
des infortunés débris de cet immense effort de la nation russe. «Trois ans 
après, dit seulement la Chronique dite de Nestor, quand la paix fut 

(1) Probablement devant le peuple assemblé pour les jeux du Cirque. On leur coupa aussi 
le poignet droit. 
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conclue entre nous et les Grecs, on renvoya Vychata et les autres pri- 
sonniers survivants en Russie auprès d’Yaroslav. » Cette paix dont nous 
ne savons presque rien, mit pour longtemps (1) un terme aux tentatives 
acharnées des Russes contre Ryzance. L'affaiblissement dans lequel tomba 
la Russie kiévienne, après la mort d’Yaroslaw arrivée en 1034, contribua 
à prolonger l’état de paix entre elle et l’Empire. Sous le règne glorieux 
de ce prince, la Russie et sa belle capitale avec sa merveilleuse église 
de Sainte-Sophie subirent de plus en plus l'influence grecque, à la fois 
religieuse, sociale et artistique. 

Il y eut encore en cette année 1043, au moment même du grand 
péril russe (2), une autre conspiration contre le pouvoir naissant de 
Monomaque. C’était la troisième en dix-huit mois, dont une terrible, 
celle de Georges Maniakès, sans compter la formidable agression, des 
Russes. Cette troisième conspiration ne nous est également connue que 
par quelques lignes de Skylitzès et de Michel Attaleiates Voici le récit 
du premier, saisissant par sa brièveté (3)": « En juillet de cette même 
année, le sébastophore et patrice Stéphanos, le même qui, bien qu’il eut 
été en réalité vaincu par Georges Maniakès, avait triomphé l’an d’aupa- 
ravant dans le Cirque de la mort du héros, fut, au plus brillant de sa 
fortune, dénoncé à Monomaque comme voulant faire proclamer basileus 
à sa'place Léon, fils de Lampros, stratigos du lointain petit thème de 
Malatya sur la frontière sarrasine. Stéphanos fut déporté dans un monas- 
tère après avoir été contraint de se faire moine. Ses biens furent confis- 
qués (4). Quant à l’infortuné Lampros, on lui creva les yeux après l’avoir 
cruellement torturé. Puis on le promena en triomphe dans le Cirque, 

(1) Cette paix, dit la Chronique dite de Nestor, fut scellée par le mariage de Vsévolod, (ils 
d’Yaroslav, avec une princesse grecque, laquelle, en 1053, donna à son époux un fils nommé 
Vladimir. Voy. Murait, op. cit., I, pp. 630 et 639. On dit généralement que cette princesse 
était fille de Monomaque. Je ne vois rien de pareil dans la Chronique, sauf que la princesse 
y est appelée « tsaritsa ». 

(2) Voy. Gfrœrer, op.' cit., III, p. 288, sur la date de l'expédition des Russes de Vladimir 
contre Constantinople. 

(3) Cédrénus, II, 550, 18. 

(4) G. Genovesi, sous ce titre : lllustrazione di un greco diploma che si conserva nell’ Ar- 
chivio generale del Regno, a publié en 1813, à Naples, un diplôme encore muni de son sceau 
de plomb qu’il attribue à ce personnage. Ce document n’appartiendrait-il pas plutôt à Stépha- 
nos, le beau-frère de Michel IV, un des chefs de l’expédition de Sicile de l'an 1038. 
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tous leurs membres de la crainte de ce qui allait arriver, lui seul se 
montrait plein de confiance dans une heureuse issue, rassurant chacun, 
s’exprimant comme s’il n’y avait absolument rien à redouter. Je ne crois 
pas un instant qu’il eût les moyens de prédire l’avenir. M’est avis qu’il 
était tout simplement ainsi, parce que sa nature foncièrement insouciante 
et nonchalante était cause qu’il ne prenait jamais souci de l’avenir, se 
contentant de jouir du présent. Pour qu’on le laissât tranquille, il inven- 
tait force présages destinés à rassurer les trembleurs, et se garait ainsi 
de leurs terreurs aussi chimériques qu’assommantes. En somme, il ne 
craignait rien parce qu’il ne prévoyait jamais quoique ce fût. Il méprisait 
les événements à venir parce qu’il ne s’en souciait jamais. Le public 
crédule se figurait alors que quelque puissance supérieure lui communi- 
quait cette tranquillité apparente en lui faisant connaître secrètement 
que l’issue de ces événements tant redoutés serait heureuse ». « Je 
raconte ceci, conclut philosophiquement notre écrivain, pour bien faire 
comprendre que le basileus n’était aucunement un devin, mais que c’est 
à Dieu seul qu’il nous faut reporter la bonne fin finale des événements 
de ce monde. » 

Les derniers mois de cette terrible année, l’hiver aussi, après tant 
d’émotions, se passèrent sans que les chroniqueurs aient eu à noter autre 
chose qu’un ouragan formidable en septembre qui fit grand mal aux 
vignobles (I). 

La nouvelle année 1044, qui avait assez mal débuté par l’émeute 
populaire du neuf mars suscitée par la scandaleuse élévation de la 
maîtresse du basileus, Skléréna, fut surtout marquée sur l’extrême fron- 
tière orientale de l’Empire en Asie, par de graves événements, par une 
guerre difficile qui devait mettre fin bien rapidement à l’antique royaume 
chrétien de Grande Arménie et marquer le commencement de la lente 
agonie de cette nation infortunée entre toutes (2). J’ai dit au chapitre 
du règne du basileus Michel IV le Paphlagonien le début de ces événe- 

(1) Cédr., Il, 555, 15. 

(2) Voy. sur cette ultime période du malheureux royaume d’Arménie : Gfrœrer. op. cit., 
III, chapitres XIV, XV, XVII, XVIII et XIX. 
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ments si considérables, la mort à très peu de distance du roi Jean Sempad 
d’Arménie et de son frère Aschod IV, le roi de Tachir comme on l’appe- 
lait communément, les longues intrigues pour le choix d’un successeur 
au premier de ces princes mort sans enfants; les tentatives impies du 
(( vestis » Sarkis pour se faire nommer roi; l’arrivée sous les murs d’Ani 
d’une grande armée byzantine chargée d’appuyér la demande du basileus 
Michel en exécution de la fameuse lettre du roi défunt Jean Sempad 
faisant don de son royaume à l’Empire au moment de sa mort; la grande 
défaite de cette armée sous les coups des soldats du vieux général Vakhram 
le Paklavide; puis toutes ces opérations militaires suspendues par la 
mort du Paphlagonien ; les entreprises aussi de Davith Anhogh’in ou Sans- 
Terre, le roi Pagratide d’Agh’ouanie, l’ennemi impitoyable de l’Arménie; 
sa défaite également par le même Vakhram;, les nouvelles intrigues de 
Sarkis qui, au moment de l’arrivée de l’armée de Michel IV sous les murs 
d’Ani, avait joué un rôle fort louche et s’était rendu secrètement au 
camp des Grecs, et qui, après le départ lamentable de ceux-ci, avait 
trouvé moyen de rentrer dans la capitale de l’Arménie; le couronnement 
enfin en 1042 dans la cathédrale d’Ani, après tant de péripéties et ce long 
interrègne, du jeune roi Kakig II, neveu de Jean Sempad, fils de son frère 
Aschod, par les soins de Vahkram et de ses alliés, surtout de l’illustre 
neveu de cé dernier Grégoire Magistros (1). 

Kakig II, qui devait être le dernier souverain d’Arménie de la race 
glorieuse des Pagratides,- fut un prince d’une réelle valeur; mais ce 
n’était pas un guerrier-; c’était tout au contraire un homme tendre et 
impressionnable, profondément religieux, un véritable savant. Plongé dans 
ses livres il oubliait tout au monde, joies, douleurs, même les affaires de 
l’Etat. Grâce à ses grandes qualités, il était cependant parvenu à se rendre 
populaire. Il avait su aussi, grâce à l’appui du catholicos Bédros et des 
puissants Pakhlavides, mettre à la raison le « vestis » Sarkis qu’il avait 
fait prisonnier de ses propres mains et dépouillé de tous ses biens, reprendre 
toutes les places envahies par les Grecs dans les guerres précédentes, 
battre enfin à plusieurs reprises les Turks envahisseurs (2). Ceci s’était 

(1) Voy. pp. 212 sqq. 

(2) Voy. sur tous ces événements Tchuntchuin, op. cit., II, pp. 120 sqq. 
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passé vers l’an -1042, l’année même de l’avènement de Constantin Mono- 
maque. Dès que ce basileus fut sorti des terribles difficultés de la révolte 
de Maniakès et de l’agression des Russes de Vladimir, il songea à 
reprendre vis-à-vis de l’Arménie lointaine la politique traditionnelle de 
ses prédécesseurs. De plus en plus préoccupé par l’orage sans cesse 
grossissant des Turks Seldjoukides sur son extrême frontière orientale 
en Asie, le gouvernement des basileis ne cessait de convoiter chaque jour 
plus avidement le royaume d’Arménie dont la libre possession pouvait 
seule lui permettre de mettre un obstacle aussi définitif qu’infranchis- 
sable aux agressions à chaque moment plus audacieuses des terribles 
cavaliers de la Steppe (1). 

On se rappelle que lors de la rébellion du fameux roi Kéôrki 
d’Aphkhasie et d’Ibérie en 1022 contre le grand Basile, Jean Sempad, roi 
des rois d’Arménie, ou encore « roi d’Ani », comme on le désignait d’ordi- 
naire du nom de sa capitale, qui avait eu la maladresse de faire cause 
commune avec celui-ci, n’avait eu, une fois son allié vaincu, d’autre 
moyen pour désarmer la colère du vainqueur, que de remettre entre ses 
mains sa personne et ses Etats. Basile avait laissé au pauvre souverain 
l’usufruit de son petit royaume pour sa vie durant avec les titres de 
màgistros et d’ « archôn » à vie du territoire d’Ani et de Grande Arménie, 
à condition toutefois qu’après sa mort le dit royaume d’Ani reviendrait à 
l’Empire auquel il serait réuni définitivement. Une lettre royale avait été 
remise à Basile stipulant officiellement cet accord. Puis, Jean Sempad 
étant mort bien des années après, on a vu que Michel IV déjà avait, au 
nom de cette lettre royale, réclamé vainement l’exécution de la conven- 

(1) FI n’ontrc pas dans mon plan de raconter en détail les prodiges de valeur que firent à 
cette époque certains princes du Vaspouraçan, vassaux du basileus, lors de la deuxième 
grande invasion des Turks Seldjoukides dans leur pays même et dans les districts environ- 
nants. Voici cependant un fait qui se rattache à l’histoire de l’Empire grec : Hassan et 
Djendjlouk, doux fils du prince Khatchic ou plutôt Kakig, qui gouvernait une portion du 
Vaspouraçan au nom du basileus, étaient venus à Constantinople pour lui rendre leurs hom- 
mages. Ayant appris la mort de leur père et de leur autre frère Ichkhanic, ils obtinrent la 
permission de retourner chez eux, et, avec un corps auxiliaire de cinq mille Grecs et Armé- 
niens, ils allèrent camper en face des Turks, dans le distreit de Her. Là, ils provoquèrent à 
un combat singulier les meurtriers de leur père et de leur frère, les tuèrent, pénétrèrent dans 
le camp ennemi et revinrent chargés de butin, après avoir fait un grand carnage. Plus tard 
mourut Hassan, et le basileus donna à son fils Apclgharip la principauté de Tarse en Cilicie 
avec ses dépendances. Voy. Tchamtchian, o/>. cil.. Il, pp. 127 sqq., et Mathieu d’Édosse, o/>. 
cil., éd. Dulauricr, p. 73. 
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oncle (1) par le grand Basile. Ce procès ne pouvait être vidé que par les 
armes. Ce fut là la fameuse guerre d’Ani qui devait se terminer si tragi- 
quement pour la dynastie et la nation arméniennes. 

Une armée byzantine sous les ordres du « vestis » Michel Iasitas (2), 
désigné pour être gouverneur ou « archôn » d’Ibérie, alla, dans le cou- 
rant de l’an 1044 (3), attaquer le roi Kakig dans sa lointaine capitale aux 
monuments splendides (4). Kakig, malgré sa douceur, était vaillant. Il 
s’apprêta à opposer aux envahisseurs de sa patrie la plus énergique 
résistance, ne pouvant admettre qu’on le traitât en ennemi alors qu’il ne 
nourrissait pour l’Empire que des sentiments d’amitié 

Nous ne savons rien de ces premiers événements. Skylitzès (5) dit 
uniquement que les choses allèrent fort mal pour le « vestis » impérial et 
son armée. Probablement Michel Iasitas rencontra dans ces régions si 
âpres une résistance inattendue. On lui fit une guerre de guérillas. 11 
fallut envoyer presque aussitôt à son secours, pour tenter d’écraser le 
pauvre roi d’Arménie sous le nombre, une nouvelle armée plus forte 
encore sous le commandement cette fois du propre généralissime d’Asie, 
le domestique des Scholes d’Orient et proèdre Nikolaos, un très gros 
personnage dont il a été question souvent déjà dans ce livre (6), qui avait 
été le parakimomène eunuque du défunt basileus Constantin. Mais 
celui-ci ne fut pas plus heureux que son prédécesseur car il fut mis en 
déroute par les troupes d’Arménie sous les murs d’Ani. En même temps 
lé basileus n’avait pas rougi d’expédier des lettres pressantes au cruel 
émir musulman de Tovin, le terrible Abou’l Séwar, l’Aplespharés des 
Byzantins (7), l’invitant à envahir de son côté le royaume de l’infortuné 

(1) Et non son « père », comme le dit constamment par erreur Skylitzès. 

(2) Voy. sur l’origine peut-être ibérienne des Iasitas : Gfrœrer, op. cit., III, p. 445. 

(3) Peut-être déjà en 1043. C’est la date fournie par les sources arméniennes. Voy. sur 
cette date de la guerre d’Asie et de la cession du royaume d’Arménie aux Byzantins : Dulau- 
rier, Rech. sur la Chronol. armén., p. 285. 

(4) Epopée, II, note 5 de la p. 182. 

(5) Cédr., II, pp. 557 sqq. 

(6) Voy. entre autres pp. 5, 0 et 473. Brosset (voy. Lebeau, op. cit., XIV, 525) dit que 
c’était Nikolaos Kabasilas! 

(7) « npoç ’AitXïiarçâpvi'v t i>v apytynci xoû Ttptou xa'i xîjç nepi t'ov ’ApdÇrjv ttot<x|JÙ>v riepaap- 
jAivi’aç. » Ce dynaste appartenait à la famille des Beni-Sheddad qui se rattachait à la tribu 
kurde des Réivadis. Il régnait sur Tovin et cette portion de la Persarménie située sur le cours 
du fleuve Araxe. 
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Kakig et à lui faire le plus de mal qu’il pourrait. Le domestique Nikolaos 
appuya cette impériale missive par la promesse de dons et de dignités 
considérables. Abou’l Séwar fit répondre aussitôt qu’il agirait ainsi qu’il 
lui était demandé pourvu toutefois que le basileus lui assurât la possession 
de tous les territoires qu’il réussirait à conquérir sur le roi d’Ani. 

Monomaque confirma cet arrangement par un chrysobulle scellé de 
la grande bulle d’or impériale réservée aux chefs d’Etat alliés. 

Abou’l Séwar, ayant reçu ce document solennel, rassemblant ses 
hordes cruelles, entra aussitôt en campagne. Ses innombrables cavaliers 
envahirent le territoire d’Arménie. Une foule de villes et de châteaux du 
malheureux Kakig tombèrent presque aussitôt entre leurs mains. Partout, 
sous peine de mort, ces cruels infidèles forçaient les habitants à embrasser 
l’islamisme. En même temps l’armée du parakimomène s’avançait de 
nouveau en Arménie. Pris entre ces deux formidables adversaires, le 
malheureux souverain, désespérant de leur résister, s’efforçait de négocier 
avec Abou’l Séwar pour le détacher de l’alliance byzantine. 11 ressort des 
récits très confus des auteurs grecs qu’il réussit jusqu’à un certain 
point ' à neutraliser celui-ci, mais il ne s’en trouva pas moins dans une 
position désespérée, environné de toutes parts d’intrigues et de 
trahisons, 

i -‘Avant tout, le malheureux roi cherchait à se débarrasser du perfide 
« vestis » Sarkis, qu’il soupçonnait avec raison d’être l’instigateur secret 
de ses ennemis. Un autre personnage ayant à ce moment à Ani une 
action toute différente était le célèbre magistros Grégoire ou Krikorikos 
pour se servir de la forme arménienne de ce nom. J’ai déjà eu l’occasion 
de parler de ce haut baron d’Arménie, seigneur très considérable, très 
connu dans l’histoire de son pays, à cause du titre élevé qu’il tenait de 
la cour de Byzance, sous le nom de Grégoire Magistros (1). C’est certai- 
nement la personnalité la plus marquante des annales arméniennes à 
cette époque. Aussi célèbre par le rôle politique qu’il joua dans son pays 
dans cette période si malheureuse de son histoire, que par sa vaste éru- 
dition, ses aptitudes si variées, presque encyclopédiques, ses nombreuses 

(1) Voy. V. Langlois : Mémoire sur la vie et les écrits du prince Grégoire Magistros , due 
de la Mésopotamie y auteur arménien du XI mt> siècle (Journal Asiatique, n° de janvier 1869). 
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traductions d’auteurs anciens, ses poèmes en vers, la grammaire armé- 
nienne commentée qu’il composa, et son immense et profuse corres- 
pondance dont une faible portion nous a été conservée (1), il était issu 
de souche illustre, de la race royale des Arsacides de Perse, dite Souren 
Pakhlav. 11 était né aux environs de l’an 1000. Destiné par sa naissance au 
métier des armes, il avait succédé à son père, l’illustre généralissime 
Vaçag, dit « le Martyr », seigneur dePèdschni, fort château .du canton de 
Nik dans la province d’Ararad. En sa qualité de grand feudataire de la 
couronne des Pagratides, il avait été, on l’a vu, en compagnie de son 
oncle, également généralissime, Vakhram, un des « satrapes » ou hauts 
barons qui avaient le plus puisamment contribué à l’élection de Ivakig 
comme successeur de son oncle Jean Sempad au trône d’Arménie. Mais 
les intrigues du « vestis » Sarlds, prince deSiounik’, « l’infàme Sarkis » (2), 
qui le haïssait parce qu’il l’avait empêché d’usurper le trône d’Ani, le 
firent à ce moment tomber en disgrâce auprès du jeune roi sous l’accusa- 
tion d’avoir contribué à attirer sur l’Arménie l’invasion d’Abou’l Séwar. 
C’était une affreuse calomnie. Krikorikos n’en fut pas moins destitué de 
ses charges et forcé d’abord de se retirer dans ses vastes domaines du 
Darôn où il chercha à se consoler en se livrant à l’étude et même à 
l’enseignement des lettres, puis dans le courant de l’an 1044, de se 
réfugier à Constantinople où il avait fait ses études dans sa jeunesse et où 
sa réputation dès longtemps établie d’homme de guerre, de négociateur, 
desavant et de philosophe, lui valut le plus flatteur accueil du basileus 
Monomaque, de la cour et de tout ce qu’il y avait d’illustre dans cette 
ville. 11 profita de son inaction forcée pour traduire en arménien beau- 
coup d’ouvrages grecs et disserta publiquement avec une éloquence 
entraînante et persuasive dans la chaire de Sainte-Sophie avec les 
philosophes grecs qui l’honorèrent de leur admiration (3). Il fit aussi à 
Constantinople la connaissance de deux émirs, ou « omras » arabes, fort 


(1) Voy. sur cette correspondance si curieuse et si variée, à la foi dogmatique, philoso- 
phique et familière, qui a assuré jusqu’à nos jours à son auteur une réputation hors pair 
parmi ses compatriotes, la seconde partie du mémoire de V. Langlois, cité plus haut, 
pp. 20 sqq. 

(2) C’est ainsi que le nomme presque constamment Mathieu d’Édesse. 

(8) Tous ces détails nous sont fournis par les lettres mêmes du magistros. 
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riales, on l’a vu, avaient envahi une fois de plus le territoire d’Ani. Il y 
eut alors toute une longue, subtile et ténébreuse intrigue dans ce 
malheureux pays ravagé par les factions féodales, intrigue nouée entre 
les mandataires du basileus d’une part, de l’autre le « vestis » Sarkis et sa 
faction, appuyés par le catholicos d’Arménie, Bédros, pour s’efforcer 
d’amener le pauvre roi Kakig qui se sentait incapable de résister plus 
longtemps à d’aussi formidables attaques, à se rendre lui aussi à Cons- 
tantinople auprès du basileus et à lui faire à cette occasion cession 
définitive de son royaume. 

Kakig, sourd aux conseils du généralissime Vakhram et des autres 
nobles qui l’avaient fait roi, confiant, au contraire, dans les serments 
extraordinaires du basileus, serments accompagnés de l’envoi solennel du 
Bois de la Vraie Croix et d’autres reliques d’une valeur inestimable, 
prêtant surtout l’oreille aux suggestions perfides de Sarkis, se décida 
enfin, sur les instances de tous ces traîtres, à quitter sa capitale et à se 
rendre dans la Ville gardée de Dieu. Hélas! il ne devait jamais revenir 
dans sa patrie : « semblable au poisson accroché à l’hameçon ou à l’oiseau 
pris dans le piège ! » 11 retrouva à Constantinople son fidèle magistros 
Grégoire. Il avait au préalable, par une convention entourée des engage- 
ments les plus solennels, confié les clefs de sa chère cité d’Ani au 
patriarche Bédros avec le soin de l’administration générale et remis le 
gouvernement effectif de la ville à son conseiller favori Apirat avec le 
commandement suprême de toutes les forces militaires arméniennes. Le 
palais royal était laissé à la garde suspecte de Sarkis. Suivant Mathieu 
d’Edesse, cette convention entre le roi Kakig et ses grands fut signée 
« avec une plume trempée dans le mystère sacré du corps et du sang du 
Fils de Dieu ». Tous ces traîtres à leur roi, Sarkis en tête, le patriarche 
aussi, apposèrent à ce document leur signature impie. 

« Constantin Monomaque, en voyant arriver ainsi l’infortuné roi 
Kakig, dit Arisdaguès de Lasdiverd, oublia ses serments solennels et ne 
se ressouvint plus de la Très Sainte Croix, de l’intervention de laquelle il 
s’était servi. » Il reçut en grande pompe le malheureux souverain, toute 
la Ville s’étant transportée à sa rencontre, mais il le retint auprès de lui 
dans une captivité dorée, lui disant : « Donne-moi Ani, je te donnerai en 
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échange la ville de Malatya, avec les districts environnants. » Kakig 
refusa énergiquement de se prêter à cette dépossession. Alors Mononiaque, ' 
traître à la parole donnée, n’hésita pas à envoyer le pauvre prince en 
exil, « dans une île », probablement dans un des monastères de Prinkipo. 

Monomaque, raconte encore Arisdaguès de Lasdiverd, prolongeant 
ses instances, le magistros Krikorikos, fils du brave Vaçag, alla lui 
aussi trouver le basileus. Comprenant vite que les Grecs ne renverraient 
point Kakig dans son pays, il se présenta devant Constantin à qui il remit 
les clefs de sa forterese de Pèdschni. 

« Cependant, poursuit notre chroniqueur, les notables d’Ani voyant 
que le roi Kakig ne revenait point à Ani, mais qu’il était prisonnier 
chez les Grecs, conçurent le projet de donner leur ville soit à Davith (1), 
soit à l’émir Abou’l Séwar de Tovin, qui avait épousé la sœur .de ce der- 
nier (2), soit à Pakarat, le roi des Aphkhases (3). Le remuant catholicos 
Bédros, de son côté, instruit de ce dessein et se rendant bien compte que, 
n’importe à qui Ani appartiendrait désormais, c’en était fait de cette 
glorieuse cité, expédia au gouverneur byzantin des marches orientales 
en résidence à ce moment à Samosate (4), une lettre conçue en ces 
termes : « informe le basileus que s’il consent à nous donner quelque 
chose en retour, je lui livrerai Ani avec les autres forteresses du royaume. » 
Le basileus accueillit favorablement ces propositions et récompensa de 
suite le catholicos par de fortes sommes d’argent et la confirmation du 
gouvernement de la ville d’Ani et de son territoire. « C’est de la sorte, 
s’écrie le chroniqueur national, que les Grecs devinrent maîtres d’Ani et 
de tout le district de Chirag! » 

D’autres historiens racontent simplement que les hauts barons 


(1) Davith, roi de l’Agh’ouanie arménienne, était fils de Gourguen, troisième fils d’As- 
chod NI, souverain d’Ani, et appartenait par conséquent à la famille dos Pagratides. Ce prince 
commença par agrandir les possessions paternelles, puis perdit si bien toutes ses récentes 
conquêtes qu’il ne lui resta même plus rien de son patrimoine, ce qui lui valut le surnom 
d’Anhogh’ïn, « sans terre », sous lequel il est connu dans l’histoire. » 

(2) Et non la sœur de Kakig II, comme le dit à tort Wassiliewsky, La droujina væringo- 
russe, etc., 2 de p., p. 36. 

(3) C’était le Pakarat IV, roi de Karthli et de Géorgie, successeur en 1027 de son 
père Kéôrki I”, dont il a été souvent déjà question dans cette histoire. — Voy. Histoire de ta 
Géorgie, éd. Brosset, l re partie, note 2 de la p. 319. 

(4) Il y a là quelque erreur. Bédros dut s’adresser au parakimomène Nikolaos qui ne 
devait pas être à Samosate en ce moment, mais bien sur quelque point du territoire d’Ani. 
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du royaume et les chefs de la cité d’Ani, divisés en factions rivales, se 
livrèrent à merci au basileus. Au nombre de quarante, ils lui envoyèrent, 
à l’instigation surtout de Sarkis, les clefs de leur ville en signe de 
soumission. « La ville d’Ani, mandaient-ils à Monomaque, est désormais 
tienne avec tout le territoire qui s’étend à l’orient. » 

Nous ne possédons de ces événements que des récits, hélas, aussi 
brefs que confus, souvent contradictoires. Cependant toutes les sources 
sont d’accord pour affirmer que ceux qui eurent la plus grande part à la 
conclusion de l’accord définitif entre le basileus et le roi dépossédé, furent 
le magistros Krikorikos, figure sympathique et honorable entre toutes, 
le « vestis » Sarkis, constamment traître à son pays, enfin le catholicos 
d’Arménie Bédros. Ce furent eux qui signèrent le traité avec le paraki- 
momène Nikolaos, lequel avait pris ses quartiers d’hiver à Oucktick’. Ce 
fut la fin dernière de l’antique et glorieuse dynastie des Pagratides 
d’Ani (1). 


(i) Un certain nombre d’inscriptions en langue arménienne encore aujourd’hui conser- 
vées et publiées par M. Brosset ou par d’autres érudits, nous révèlent des détails intéressants 
sur cette période si douloureuse de l’histoire de l’Arménie agonisante. Une d’elles, ' gravée 
sur une des églises d’Ani (Brosset, Les ruines d’Ani, p. 19), rappelle qu’en l’an 1034 le 
« marzpan » Apelgharip, étant allé à Constantinople, suivant rescrit du roi Jean Sempad, 
shahinshah, pour visiter le basileus . des Grecs, en rapporta une parcelle de la Vraie Croix, 
obtenue avec beaucoup d’efforts et de grandes dépenses. — Une uutre inscription, gravée 
sur le mur de l’église ronde de la même ville (ibid., p. 21) |porte qu’en l’an 1041, sous le 
pontificat de Ter Bedros, catholicos d’Arménie, celui-là même dont il vient d’être si souvent 
question, et, sousle règne de Kakig shahinshah, un certain « Christaphor », serviteur de Dieu, 
adonné son patrimoine à cet établissement religieux. — Une troisième, sans date, gravée sur 
la face occidentale de la cathédrale d’Ani {ibid., p. 28), porte qu’Aaron, magistros, envoyé à 
Ani par le basileus, à la fleur de sa jeunesse, a élevé diverses constructions et amené l’eau 
pour l’usage de la garnison de la citadelle et que, par une bulle d’or de la basilissa (Zoé), divers 
impôts ont été supprimés. Il s’agit certainement là d’Aaron le Bulgare. — Une quatrième, non 
datée, ‘gravée sur les parois de la belle église de Sourb Grigor à Ani {ibid., p. 36, voy. la vign. 
de la p. 213), dit que le prince des princes Vakhram, — précisément l’illustre adversaire du 
traître Sarkis, — fait une donation pieuse pour le rachat de l’âme de son fils. — Une cin- 
quième, provenant du même édifice {ibid., p. 37), datée de l’an 1040, concerne encore 
Apelgharip, « marzpan » d’Arménie. — Une sixième et une septième {ibid., pp. 64 et 65), 
gravées sur la façade de l’église du monastère de Marmaraschen, aujourd’hui Khaulidja, à six 
ou sept verstes d’Alexandropol, portent, la première, que cet édifice a été construit entre les 
années 988 et 1029, sous le roi Jean Sempad, par le prince des princes Vakhram Pakhlavide 
« anthypatos » et patrice'; la seconde, que la reine des Aphkhases et d 'Arménie, fille de 
l’ex-roi Sénékhérim du Vaspouraçan, fait une donation pieuse. Voy. au sujet de cette dernière 
inscription les remarques deM. Brosset {ibid., p. 65). — Voy. encore des inscriptions concernant 
le roi Pakarat dans Explic. de div. inscr. géorg., armén. et gr., par Brosset, pp. 411 à 415. 
— Voy. encore dans Mekhithard’Aïrivank(xin mc siècle) {Mém. de l’Ac. imp. des Se. de St-Pét., 
t. XIII, 1869, n° 5) quelques détails sur la prise d’Ani. — Un manuscrit de la bibliothèque du 
couvent patriarcal d’Edchmiadzin, contenant la traduction arménienne d’un choix de discours 
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Le petit royaume d’Arménie, entre les États du curopalate Davith 
et le Yaspouraçan transformés déjà en provinces impériales, était dès- 
longtemps un fruit mûr prêt à tomber aux mains du basileus. Le seul 
territoire demeuré indépendant dans l’ancienne Arménie, fut celui de 
Kars gouverné héréditairement par un fils d’Aba. 

C’était pour l’Empire, en ces temps si prodigieusement troublés, sur 
cette frontière marquée par la constante menace de l’invasion turque, 
une acquisition magnifique, de toute 
importance, que celle de cette cité 
d’Ani parfaitement fortifiée et de son 
vaste territoire couvert de châteaux. 

Le- malheureux souverain dépos- 
sédé,- dernier prince régnant d’une 
dynastie qui avait eu ses heures de 
gloire, remis en liberté par Monomaque 
après une résistance qui avait duré 
l’espace d’un mois, ne put que donner 
son acquiescement au traité qui le dé- . 
pouillait. Il prit ensuite la route dou- 
loureuse de l’exil définitif. Avant cela, 
il était allé se prosterner au Palais plaque en bronze damasquinée 

_ fin il- ij , dt» revêtement de la porte de la basi- 

Sacre de Constantinople devant son iiq ae cle Saint-Paal-hors-ks-murs de 

vainqueur qui, par une amère déri- Rome, incendiée en 18S3. — Cette porte 

admirable a été fabriquée a Constan- 
sion, lui donna à lui aussi en dédom- tinople en 1070. — (Voy. les vîgn.des 

magement de tant de pertes, le titre pp ' SS5 et 697 

de magistros, un des plus beaux du « sacré catalogue ». 11 lui assi- 
gna en outre « le palais splendide de Galané », à Constantinople, 
une pension sur le trésor impérial, de vastes domaines enfin dans les 
thèmes lointains de Cappadoce, du Charsian et de Lykandos, les deux 
villes de Galoubegh’ad et de Bizou entre autres, villes dont la situation 
sur les confins de la Cappadoce ne nous est pas exactement connue. 

de saint Jean Chrysostôme, porte la mention manuscrite que voici. « Ce livre des o,rac!es 
divins a été transcrit l'année 495 de l’ère arménienne, xm“' indiction grecque, sous le règne 
de l’empereur Monomaque, en 743 depuis notre conversion au christianisme et 4045 de la nais- 
sance du Fils de la Vierge Marie. » (Voy. Dulaurier, Rech. sur la Chronol. armén., p. 289.) 

62 
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Il vécut désormais dans la retraite dans cette ville de Bizou, menant une 
existence paisible et douce. Il s’y construisit un monastère où il se retirait 
souvent pour pleurer en secret les infortunes de sa patrie. Avant de 
quitter la Ville gardée de Dieu il y avait épousé, du consentement ou 
plutôt sur l’ordre du basileus, la fille de Davith, l’ancien roi ardzrounien 
du Vaspouraçan devenu prince de Sébaste, dont il eut deux fds, Jean ou 
Joannès et Davith. II mourut de mort violente en 1079 après avoir vécu 
parmi les Grecs ses vainqueurs environ trente-cinq années. Ayant tenté à 
ce moment de rentrer en Arménie, il fut assassiné sur la route par les 
trois fds de Pantaléon ou Mantalé, dynaste grec de Kybistra, près de 
Césarée de Cappadoce (1). 

Ani et son territoire, cette cité et ce pays si fameux, longtemps 
indépendants sous le sceptre des belliqueux Pagratides, étaient mainte- 
nant un simple gouvernement frontière byzantin. Une garnison grecque 
sous un « gouverneur impérial d’Ani » vint s’installer dans cette ancienne 
capitale pour la défendre contre les insultes des coureurs turks. Nous ne 
savons presque rien de cette prise de possession du petit royaume armé- 
nien par les forces impériales (2). 

Les récits des chroniqueurs nationaux ne sont qu’une longue suite 
de plaintes déchirantes sans aucun détail précis sur cette fin tragique 
d’un glorieux passé. Le catholicos Bédrôs, d’abord comblé d’honneurs par 
les Grecs et par Michel Iasitas, investi par ce dernier de la haute admi- 
nistration du pays, puis devenu suspect, fut bientôt après, par ordre de 


(1) « Markos, métropolitain grec de Césarée, racontent les historiens arméniens (voy. 
Grosset, Les ruines d'Ani, p. 121), ayant poussé la haine des Arméniens au point d’appeler 
son chien Armen, l’ex-roi Kakig, révolté d’un tel aflïont, alla à Césarée avec ses serviteurs et 
invita chez lui le métropolitain à qui il fit bonne mine. Au milieu de la joie d’un banquet, il 
se fit amener le chien et le fit enfermer, par ses gens, avec Markos dans un sac. Le métropo- 
litain fut déchiré par l’animal. A cette nouvelle, les Grecs furieux établirent en divers lieux 
des guets-apens pour faire périr Kakig. Malgré les précautions dont il ‘S’entourait, celui-ci 
finit par tomber dans une embuscade dressée par les fils du seigneur de Kybistra (Kazistra, 
Kizisthra, Kendroscav). On l’amena dans le fort où on le fit périr dans d’affreux supplices 
malgré tous les efforts de ses compatriotes pour le délivrer. Son cadavre, d’abord suspendu 
à la muraille, puis enseveli hors delà place, fut dérobé par un Arménien d’Ani qui le rapporta 
à Bizou. Telle fut la triste fin du dernier des Pagratides d’Ani. Il était âgé de cinquante-cinq 
ans et n’en avait régné que trois. 

(2) Voy. Arisdaguès de Lasdiverd, éd. Prudhomme, pp. 57 sqq. Cette année 1045 fut 
marquée en Arménie par d’elTroyables tremblements de terre. Voy. Mathieu d’Edesse, éd. 
Dulaurier, p. 79. 
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Katakalon Kékauménos, nommé gouverneur impérial à Ani en place 
d’Iasitas, exilé d’abord à Ardzen, puis arrêté le jour de la fête de l’Epi- 
phanie, après la Bénédiction des eaux, et enfermé dans la forteresse de 
Khagh’do’ Ar’idj. En même temps son neveu, fils de sa sœur, Khatchig ou 
Kakig, qu’il avait désigné officiellement pour le remplacer, fut emprisonné 
dans la forteresse de Siav-K’ar ou « de la Pierre Noire ». « Tous deux 
restèrent ainsi enfermés, dit Arisdaguès de Lasdiverd, jusqu’à l’approche 
de Pâques de l’année 493 d’Arménie (1). Us furent alors tirés de prison et 
transportés à Constantinople pour comparaître eux aussi devant le 
basileus. « Un eunuque, associé à l’Empire », — ce devait être le para- 
kimomène Nikolaos, — avait déjà auparavant emmené avec lui Anania 
le prêtre, frère de Kakig. Monomaque assigna au chef vénérable de 
l’église d’Arménie un état convenable dans la capitale. On ne permit 
jamais au remuant Bédros qu’on avait décoré du titre tout byzantin de 
syncelle, de retourner en Arménie, tant le gouvernement du basileus 
tenait à étouffer dans sa nouvelle conquête tout mouvement national (2). 

« Le basileus craignait, dit Arisdaguès de Lasdiverd, que le patriarche 
n’allât opérer un soulèvement à Ani. » Kakig cependant, par ordre du 
basileus, fut réintégré et devint plus tard catholicos à la place de son 
oncle (3). 

Mathieu d’Édesse décrit en termes touchants cet exil doré du 
patriarche arménien à Constantinople : « Cette même année, dit-il, 
Monomaque écrivit au catholicos Bédros pour lui mander de se rendre 
auprès de lui à Constantinople. Celui-ci s’empressa d’obéir à cet ordre. 
Mais réfléchissant que les Romains ne le laisseraient peut-être plus jamais 
retourner en Orient, il désigna comme son successeur un homme digne 
de tout éloge, le seigneur Kakig. Il eut la même prévision à l’égard du 
« myron », huilé bénite servant à la consécration, dans le rite arménien. 
Il l’ensevelit dans le fleuve Akhourian, en la renfermant dans des vases : 

(1) 10 mars 1044 - 9 mars 1045.— Mathieu d’Édesse ne place cet événement qu’en l'année 
d’Arménie 498 (9 mars 1049-8 mars 1050). 

(2) L’attitude brutale du clergé grec, qui s’installa en conquérant en Arménie, fut une 
cause de haine violente entre les deux nationalités. Voy. Gelzor, dans Krumbachor, op. cit., 
p. 1004. 

(3) Arisdaguès de Lasdiverd, éd. Prudhommc, p. 88. Kakig aussi fut plus tard amené à 
nouveau à Constantinople devant Constantin Dukas. 
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siège, lui dit-il, vaut mille tahégans (1) ; conserve-le pour ton seigneur 
le patriarche, afin que nul autre que lui ne s’y place. » Bédros vécut 
quatre ans à Constantinople au milieu des Romains, traité avec les plus 
grands égards, et chaque jour il voyait augmenter sa considération et 
ses honneurs. Lorsqu’il se rendait chez l’empereur, on portait devant lui 
la crosse patriarcale, et dès que ce. prince l’apercevait, °il se prosternait 
à ses pieds. 11 intima aux grands de sa cour l’ordre de ne jamais manquer 
d’aller au-devant du seigneur Bédros. Au bout de ce temps, le basileus 
et le patriarche de Constantinople (2) lui donnèrent de riches présents, 
des robes de brocart, beaucoup d’or et d’argent. Monomaque accorda 
aussi divers insignes et des dignités aux nobles dé sa maison et il éleva 
au rang de syncelle, le neveu de Bédros, autre fils de sa sœur, le seigneur 
Anania ; puis ayant fait cadeau au patriarche de vêtements précieux de 
toutes sortes, il le congédia avec bienveillance, chargé des marques de 
sa munificence. Bédros, ne pouvant plus retourner à Ani, fixa ensuite, 
avec la permission du basileus, sa résistence à Sébaste, auprès de 
Sénékhérim, l’ex-roi du Vaspouraçan, et il y vécut entouré de respect. » 
« Ce fut, dit Tchamtchian, l’Ardzrounien Adam, le fils de Sénékhérim 
et son second successeur qui conduisit lui-même à Sébaste le vieux 
prélat, après s’être engagé par serment envers le basileus, à ne point le 
laisser s’évader sur la route (3). Bédros demeura dans cette ville trois 
ans sous la garde d’Adam qui lui permit ensuite de se retirer dans le 
monastère de Sainte-Croix de cette même cité, construit par Sénékhérim 
pour y déposer le célèbre fragment de la sainte Croix de Yarak et magni- 
fiquement décoré par le patriarche (4). Il y vécut cinq ans encore (5). 
Monomaque lui avait lait don de trois villages situés probablement aux 
environs de Sébaste. Il mourut en l’année 505 d’Arménie (6), au dire de 
Mathieu d’Édesse. 

Disons également ce que devint le fameux magistros Krikorikos, fils 

(1) Monnaie d’or d’Arménie. 

(2) Michel Kéroularios. 

(3) Le roi exilé Kakig s’était également offert en caution pour lui. 

(4) Épopée, II, p. 307. 

(5) Sur la date de la mort du patriarche Bédros, voy. Arisdaguès de Lasdiverd, éd. Pru- 
dhomme, note 3 de la p. 87. 

(6) 7 mars 1068 - 5 mars 1069. Voy. encore Ter-Mikelian, op. cil., p. 82. 
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du généralissimise Vaçag, après la paix désastreuse qui ruinait définitive- 
ment sa patrie. Accouru à Ani au moment de ces graves événements, il 
était ensuite retourné précipitamment à Constantinople, afin de plaider 
la cause de son jeune roi Kakig qui s’y trouvait prisonnier. 11 avait échoué 
complètement dans cette entreprise. Convaincu de l’impossibilité de 
relever le trône d’Ani, comprenant que les Grecs ne renverraient jamais 
Kakig dans son royaume, il avait alors, lui aussi, nous l’avons vu, aban- 
donné aux vainqueurs ses châteaux paternels de Pèdschni (1), de Gaïan et 
de Gaïdzon, avec tous ses biens patrimoniaux, en échange desquels il 
reçut des villes et des villages dans le thème frontière de Mésopotamie, 
où il fixa dès lors sa résidence. Sa correspondance nous apprend qu’en 
cédant aux Grecs ses anciens domaines du Darôn, il n’avait pas cessé 
d’en avoir l’administration, car il confia celle-ci à son ami Tornig, le 
Mamigonien, après que le basileus l’eût investi, avec l’octroi de l’anneau 
d’or, dû gouvernement général héréditaire du Vaspouraçan, du Saçoun 
et du Darôn avec le titre de duc de Mésopotamie, titre sous lequel il est 
généralement connu (2). Nous retrouverons ce personnage distingué à 
• d’autres pages de cette histoire (3). 

A peine les Gi'ecs s’étaient-ils emparés d’Ani et de son territoire 
qu’il leur avait fallu combattre dans ces mêmes régions contre un ennemi 
redoutable, et cela par la faute de leur politique déloyale. On se rappelle 
leur alliance impie avec l’émir sarrasin de Tovin, le sanguinaire Abou’l 
Séwar, pour mieux écraser Kakig. Aussitôt après la victoire, les généraux 
byzantins, sur l’ordre du basileus constamment traître à la foi jurée, 
avaient réclamé à l’émir les conquêtes qu’un chrysobulle impérial lui avait 
assurées. Abou’l Séwar qui, sur ces entrefaites, avait cherché à traiter 
séparément avec Kakig, s’en tenant au texte de ce document, refusa de 
restituer les châteaux enlevés aux Arméniens par ses guerriers. Alors le 
parakimomème Nikolaos avait envoyé contre lui toutes ses forces grossies 

(1) Localité très ancienne de la province d’Ararad. 

(2) A oui; MecTouoTajii'a?. 

(3) Il mourut en 1038, laissant quatre fds: Vakhram, qui devint plus tard catholicos d’Ar- 
ménie sous le nom de Grégoire II, surnommé Vgaïacôr; Vaçag qui fut fait duc d’Antioche; 
Basile et Ph’illibô ou Philippe et plusieurs filles. 



496 


LES PORPHYROGÉNÈTE S ZOÉ ET THÉODORA 


des contingents vassaux d’Ibérie et de grande Arménie, ceux-là sous le 
commandement direct de Kakig, roi découronné, transformé en simple 
général impérial (1). Le fameux Liparit marchait à la tète des contingents 
géorgiens vassaux (2). Cette puissante armée que le domestique avait placée 
sous les ordres directs du vestarque Michel Iasitas (3) et d’un des familliers 
de celui-ci, le magistros Constantin l’Alain (4), marcha droit sur Tovin (h). 

Abou’l Séwar, dit Skylitzès, était profondément versé dans l’art de la 
guerre orientale, rompu à toutes les ruses d’un métier qu’il chérissait. 
Convaincu qu’il ne pourrait résister en rase campagne à une aussi puis- 
sante armée régulière, il s’enferma avec ses contingents derrière les murs 
de sa capitale bâtie sur une hauteur, après avoir détourné le cours de la 
rivière de manière à inonder toute la campagne environnante, puis il 
attendit patiemment l’arrivée de l’ennemi. A ce moment, dans les vigno- 
bles qui touchaient à la ville, il dissimula ses archers, habiles entre tous, 
avec ordre de se tenir cachés jusqu’au signal qui leur serait donné par des 
trompettes. Les chefs impériaux, complètement abusés sur les forces de 
l’ennemi, croyant entrer presque sans résistance dans Tovin, s’avancèrent 
en désordre. Cavaliers et fantassins marchaient pêle-mêle. Comme l’armée 
venait de s’engager dans les sentiers des vignobles au pied de la ville, 
soudain retentissent les trompettes de l’émir. Sortant brusquement de 
leurs cachettes, les archers d’ Abou’l Séwar criblent de flèches les soldats 
de Roum, empêtrés parmi les ceps, incapables de se défendre. La déroute 
est aussitôt affreuse. Une foule d’impériaux périssent. Leurs chevaux 
effarés, ne pouvant fuir, s’enlisent dans la boue, ou tombent dans des 
trous. Les deux chefs impériaux Iasitas et Constantin l’Alain, échappés à 
grand’peine, apportèrent eux-mêmes la nouvelle de ce désastre au paraki- 
momène demeuré à Ani. Une foule de leurs soldats furent vendus comme 
esclaves par le vainqueur. 


(1) Skylitzès (Cédr., 5S9, 14) l’appelle « l’Aniote », 6 'Avui-rr);. 

(2) Voy. Histoire de la Géorgie, éd. Brosset, l re partie, p. 323 et note. 

(3) Voy. dans Rhodius, op. ait., p. 2b, la mention d’une lettre adressée à ce personnage par 
Psellos. 

(4) « xoi Ter; éau-uciO. SoOXov KcovdTavTtvov [lâytTTpO'v tov ’AXavov », Cédrenus, 559, 17. 

(5) Voy. sur cette place forte : Arisdaguès de Lasdiverd, éd. Prudhomme, note 1 de la p. 70. 
— Tovin ou Tevin, la. Tibion du Porphyrogénète, en Arabe Dewin ou Debyl, -ville du district 
d’Osdan, province d'Ararad, au nord d’Ardaschad, sur la rivière Medzamor. 
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Iasitas et le parakimomène destitués par le basileus furent remplacés, 
le premier comme duc d’Ibérie, par le valeureux Katakalon Kékauménos 
que nous trouvons à cette époque partout où il y avait gloire et danger (-1), 
le second en qualité de généralissime par le grand hétériarque eunuque 
Constantin, d’origine sarrasine. Ce personnage, dit Skylitzès, très dévoué 
à Monomaque, lui avait rendu les plus signalés services lors de son 
avènement à l’Empire. Ce fut Katakalon qui, en qualité de gouverneur 



MINIATURE BYZANTINE d’un très précieux manuscrit de l'Histoire de Skylitzès, de ta 
Bibliothèque Nationale de Madrid. — Aboa’l Seivar bat les Byzantins sous les murs de Tovin 
— (Beylié, l’Habit byz.J 


d’Ani, bannit vers cette époque le catholicos Bédros par mesure de sûreté 
publique. 

Ces nouveaux chefs, aussitôt après avoir rejoint leur poste, cherchè- 
rent à réparer le désastre de Tovin. Préférant ne pas s’attaquer tout 
d’abord à cette puissante forteresse, capitale de l’émirat, ils commen- 
cèrent par investir les divers châteaux du territoire d’Ani qu’Abou’l Séwar 
venait de conquérir et qu’il se refusait à rendre. Ils s’emparèrent ainsi 
des forteresses de SainJ,e-Marie, d’Ampier et de Saint-Grégoire, véritables 
nids d’aigles en apparence imprenables, perchés au plus haut des monts 
parmi des précipices infinis. L’énergique émir tenta à maintes reprises, 

(1) Sur les Katakalon, clan arménien originaire de Golonée, voy. Gfrœrer, op. cit., III, 
pp. 448 et 449, 
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durant ces sièges extraordinaires, de porter secours à ses guerriers. Il fut 
chaque fois repoussé. L’eunuque Constantin se retourna ensuite contre 
le « kastron » de Chelidonion, sur un abrupt promontoire à une petite 
distance de Tovin. Il en établit le siège en règle avec fossés et retranche- 
ments. Son attaque avait été si subite que les assiégés n’avaient pas eu le 
temps de s’approvisionner. Es manquèrent bientôt du nécessaire. « Cer- 
tainement, poursuit Skylitzès, ils eussent tôt succombé, si la terrible 
révolte du patrice Léon Tornikios n’eût subitement éclaté à ce moment 
même en Occident. Monomaque se vit contraint de rappeler en hâte toutes 
ses forces disponibles et l’eunuque Constantin dut partir à marches forcées 
avec son armée dans la direction de Constantinople après avoir signé la 
paix avec l’émir Abou’l Séwar, laissant Katakalon en Ibérie » . Le soulève- 
ment célèbre du prétendant Tornikios est du mois de septembre 1047. La 
guerre contre l’infatigable émir de Tovin avait donc duré deux ans déjà (1) - 

Abou’l Séwar, avant de faire sa paix avec le basileus, avait poussé 
avec ses guerriers une pointe jusqu’aux portes d’Ani, exerçant sur sa route 
d’horribles ravages. Le héros octogénaire arménien Vakhram le Pakhlavide, 
« anthypatos » et généralissime, qui avait tant contribué avec son neveu 
le magistros Grégoire à placer Kakig sur le trône, dernier et glorieux 
rejeton des Arsacides, périt en combattant contre lui aux côtés des 
Byzantins. Lui seul, parmi ses compatriotes désespérés des malheurs de 
leur patrie, songeait encore à la défendre. Il eut d’abord quelques succès, 
mais ayant vu mourir à ses côtés son fds Krikorikos, il se jeta en déses- 
péré sur l’ennemi, fut pris et torturé jusqu’à la mort (2). Sa mort causa 
en Arménie un deuil profond. Son corps, transporté au monastère de 
Marmaraschen fondé par lui près d’Ani, y fut inhumé à côté de celui de 
sa femme Sophie. 

On était en automne de l’an 1047, au mois de septembre. La plus dau- 

(1) Mathieu d’Édesse note également ces deux expéditions successives des forces impé- 
riales contre Tovin. — Il y eut un terrible tremblement de terre en l’année 494 de l’ère 
arménienne (10 mars 1045 — 9 mars 1046). Le district d’Égéghéats, l’Acilisène de Strabon, fut 
bouleversé (ibid., p. 79). 

(2) Arisdaguès de Lasdiverd et Mathieu d’Édesse disent formellement que Vakhram périt 
avec son fils au désastre sous les murs de Tovin, lors de la première campagne des Grecs. 
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gereuse de toutes les révoltes qui ensanglantèrent les premières années du 
règne de Constantin Monomaque, celle de Léon Tornikios, éclata subi- 
tement à cet instant précis. De tous les historiens de cette extraordinaire 
aventure, Psellos est pour nous le plus important de beaucoup. Bien qu’il 
n’ait jamais été qu’un écrivain de cour et qu’il soit par ce fait quelque peu 
sujet à caution, il fut parmi tous ceux qui nous en ont parlé le plus 
important témoin oculaire des pires moments de ce siège de Constan- 
tinople à la fois si court et si dramatique. Il fut dans ces heures d’agonie 
le plus intime conseiller, l’ami dévoué du basileus. Monomaque. Michel 
Attaleiates, qui vint se fixer au plus tard à Constantinople en 1034, fut 
aussi, très probablement, témoin oculaire de ces événements, ce qui rend 
très précieux le récit qu’il en fait, mais il n’a certainement pas été à 
même de voir les choses d’aussi près que Psellos qui ne quitta pas un 
moment le basileus durant ces longs jours d’angoisse abominable (1). 
Enfin, nous trouvons encore des renseignements fort précieux dans un 
curieux document que nous devons à un des prélats les plus distingués 
de cette époque à Byzance. Le . 29 décembre de cette même année 1047, 
alors que le prétendant Tornikios était à peine vaincu, le célèbre Jean 
Mauropos (2), métropolitain d’Euchaïta en Asie (3), un des principaux 
amis de Psellos, prononça à Constantinople, peut-être devant le basileus, 
une remarquable harangue écrite en une langue aussi élégante qu’éner- 
gique, qui n’est autre qu’un discours d’actions de grâce à Dieu pour 
l’heureuse issue de cette terrible aventure dans laquelle avait failli sombrer 
le trône de Monomaque. Cette harangue, publiée depuis peu d’années (4), 
nous fournit sur la révolte de Tornikios maints détails historiques 
inédits (S). 

(1) Les autres historiens principaux de cette révolte sont Skylilzès, et d’après lui, 
Cédrénus, puis Zonaras, Glycas aussi. — Sur Michel Attaleiates, voy. encore Krumbacher, 
op. cit., p. 269. 

(2) ’lwâvvrjç o Maupércouç. 

(3) Tà EOyaiTa, ville située à une journée de marche d’Amasia, entre les fleuves Iris et Halys. 

(4) Dans l’édition d'une partie des œuvres si nombreuses de Jean Mauropos, publiée en 
1882 par J. Bollig et P. de Lagarde. La harangue en question y ligure sous le 1 )” 186, pp. 178- 
195, SOUS le titre : ’lajdvvou roû àyuoràrou firjTpOTtoXirou Eù/afxwv '/apt<TTr,pioç Xôyo;, eni T r\ 
xa9aip£(TÊi rr|; rupavvt'So; £/.£"/!) Y] oz fiera 7l£fl— r^y twv XpujroO yevvwv ripipav. 

(5) Voyez sur la vie et les écrits de Jean Mauropos : R. Schütte, mém. cité plus bas, p. 5, 
et Tvrumbacher, op. cit., pp. 171 et 740. — Voy. surtout : un copieux article de Dræseke dans 
liyz. Il, p. 406. 
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Les origines de ce mouvement qui, bien que de si courte durée, a 
laissé dans l’histoire de Byzance un souvenir si cruel à cause des circons- 
tances si tragiques qui l’accompagnèrent, ont été exposées d’une façon 
remarquable dans le mémoire excellent que M. R. Schlitte a consacré à 
cet événement et que je vais suivre pas à pas presque textuellement dans 

mon récit (1). Le carac- 
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de M. Schütte puisé en 
majeure partie dans le récit de Psellos avec quelques détails empruntés 
aux autres sources : 

« Le règne de Constantin Monomaquc, dit en substance l’érudit alle- 
mand, ne fut, pendant toute sa durée, en partie par la faute de ce prince, 
en partie sans qu’il y fût personnellement pour quelque chose, qu’une 
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(1) Der Aufsland des Leon Tornikios im lahre 1047. Eine Studie zur byzantinischen Gesch. 
des il Iahrhunderls, Plauen i. V, 1896. — Les pages 1 à 19 sont consacrées à l’exposé et à la 
discussion des sources, les pages 19 à 32 au récit même des événements. 
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longue série de périls et d’infortunes pour l’Empire. Sans parler du grand 
Schisme qui commença à cette époque avec toutes ses redoutables et 
séculaires conséquences, ce fut sous ce même basileus qu’un autre fait 
aux suites encore plus terribles et plus considérables qui se sont perpé- 
tuées jusqu’à nos jours, commença à prendre de l’importance. Ce règne si 
agité, en effet, marqua les premiers débuts de la lutte acharnée entre 
l’Empire et les Turks Seldjoukides, qui devait se continuer dans la 
suite avec les Turks Osmanlis pour se terminer quatre siècles plus tard 
par la prise de 
Constantinople 
et la destruction 
de l’Empire grec 
par Mohammed 
le Conquérant! 

Jusqu’à ce mo- 
ment qui mar- 
que un point 
tournant de 
l’histoire de By- 
zance, l’Armé- 
nie vassale (1) 

., , . . FRESQUE BYZANTINE de l'église cathédrale de Sainte-Sophie 

avait ete le pun- ( / e _ xi Me Siècle. — (Soc. lmp. russe d’Archéol.) 

cipal boulevard 

de l’Empire pour sa défense contre les agressions des premières bandes 
seldjoukides accourues des profondeurs de l’Asie centrale en esca- 
drons de jour en jour plus nombreux. Ses innombrables barons féodaux 
avec leurs milices nombreuses avaient jusque-là réussi à maintenir ces 
terribles adversaires à distance des frontières impériales. Or, précisément, 
ce fut Mônomaque qui modifia cette séculaire institution jadis inaugurée 
par l’esprit prévoyant de Basile le Macédonien. Que ce fut parce qu’on 
redoutait à Byzance la turbulente aristocratie arménienne toujours prête 
à quelque usurpation, du moins à quelque rébellion, ou parce que le déficit 

■ i 

(1) Couverte de fortifications par Basile II; voy. Neumann, op. cit., p. 107. 
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financier amené par les dilapidations incessantes de ce basileus jouisseur 
et viveur était devenu plus béant, toujours est-il que Monomaque, nous 
le verrons, avait été assez imprudent pour abolir l’ancienne organisation 
des milices guerrières de paysans arméniens aguerris qui avait jusque-là 
assuré le salut de cette frontière et pour introduire en place dans ces 
contrées les usages établis dans le reste des provinces de l’Empire en 
remplaçant l’impôt du sang par les taxes accoutumées. Ainsi d’un seul 
coup fut anéantie la force de résistance guerrière si importante qu’oppo- 
sait aux ennemis de Byzance cette vaste région vassale d’Arménie. Il 
fallut recourir aux armées mercenaires pour défendre cette terre 
frontière contre l’éternelle menace de l’invasion turque. Ces mercenaires 
naturellement, qui ne se battaient pas pour leur patrie, pour leurs 
femmes et leurs enfants, comme jusqu’ici l’avaient fait les milices de 
paysans arméniens, offraient une force de résistance moindre. Aussi les 
Seldjoukides commencèrent-ils à ce moment à prendre graduellement 
pied en ces contrées. 

« Ces mesures si dangereuses décrétées par Monomaque eurent, disons- 
le de suite, les rapports les plus étroits avec la rébellion dont il va être 
ici question. En effet, avant même que les Seldjoukides ne fussent arrivés 
à quelque résultat sérieux du côté de l’Arménie, ce soulèvement éclata en 
Europe dans un bien proche et dangereux voisinage de la capitale et sa 
cause la plus prochaine ne fut autre qu’un sentiment aussi universel 
qu’intense de mésestime envers le basileus, à la fois pour son esprit si peu 
militaire, pour son attitude si constamment malveillante à l’endroit de 
l’armée et de ses chefs, très certainement aussi pour ces mesures si impo- 
pulaires à l’endroit de l’Arménie. Tous les esprits sérieux, à Constanti- 
nople, avaient dès longtemps reconnu le péril immense qui lentement 
s’amoncelait sur la frontière orientale de l’Empire. Toutes les sources 
sont unanimes à nous dire qu’un très sérieux mécontentement s’était fait 
jour, dès les débuts de cette année 1047, dans le sein de l’armée d’Occi- 
dent ou armée d’Europe qui avait son quartier général à Andrinople et 
qui était destinée à la fois à contenir les Bulgares toujours prêts à se sou- 
lever depuis qu’ils avaient été si complètement vaincus par le grand 
Basile et à surveiller les nations barbares d’au delà du Danube, les redou- 
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tables Petchenègues en particulier, constamment disposés à franchir ce 
grand fleuve pour razzier le territoire de l’Empire. Dès longtemps, dans 
les milieux agissants de cette grande agglomération militaire, on était 
singulièrement mécontent de ce souverain affable mais efféminé auquel sa 
santé déplorable ne permettait jamais de sortir de Constantinople et qui ne 
perdait pas une occasion de témoigner de son peu de penchant pour tous 
ces vaillants guerriers et leurs non moins valeureux chefs dont il ne cessait 
de redouter l’union si dangereuse pour son trône encore bien vacillant. 
Ajoutez à ceci que cette grande cité provinciale d’Andrinople se trouvait 
être précisément à ce moment la résidence d’une foule de chefs militaires 
en disponibilité ou même en disgrâce, exaspérés d’avoir été mis de côté 
par Monomaque et remplacés par d’incapables courtisans ou par des 
eunuques, lamentables favoris de ce souverain de Harem. Tous ces désœu- 
vrés par force n’avaient qu’une pensée : attiser parmi ces masses 
militaires la flamme toujours prête à s’allumer du mécontentement et de 
l’esprit de révolte. Nous ne voyons pas très clair dans les aspirations de 
tous ces personnages, mais nous ne nous tromperons guère en leur assi- 
gnant un rôle important dans le mécontentement général sans cesse 
grandissant parmi l’élément militaire. Cependant, il semble bien que le 
basileus ait cette fois encore réussi à calmer pour un temps ces esprits 
chagrins. Il avait fait tomber sur tous, petits et grands, chefs et soldats, 
une véritable manne de grâces, de cadeaux, de promotions et de dignités, 
si bien que pour l’instant, c’est-à-dire dans le courant du printemps de 
l’an 1047, le soulèvement de l’armée de Macédoine avait semblé conjuré. 
Mais ce n’avait été qu’une passagère apparence. En réalité, rien de ce qui 
avait tant excité le mécontentement de l’armée, n’avait été modifié sérieu- 
sement. L’esprit de révolte n’attendait qu’une occasion favorable, un chef 
surtout assez populaire pour entraîner les masses. Ce chef ne fut pas long 
à se révéler. 

« Précisément à Andrinople de Macédoine, sa ville natale, résidait à 
cette époque un personnage fort considérable, Léon Tornikios ou Tornikis, 
ou encore Tornice, issu de l’antique autant qu’illustre race de dynastes 
arméniens des Pagratides. Les Tornikios était un rameau plus jeune de 
la puissante maison des princes de Darôn ou Tarôn. L’intrigante bureau- 
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cratie byzantine avait dès longtemps réussi à incorporer à l’Empire la 
plus grande partie des territoires appartenant à cette famille fort ancienne 
et ayant en Arménie une situation considérable. Aussi Léon Tornikios ne 
nourrissait-il guère que de mauvais sentiments à l’endroit des spoliateurs 
de sa race. Ses ascendants, immigrés d’Arménie en Europe depuis environ 
un siècle, avaient eu beau jouir à Byzance d’une situation privilégiée au 
premier rang des dignitaires palatins, le vaniteux descendant des rois d’Ar- 
ménie n’en dissimulait pas moins au fond du cœur une haine violente 
contre les Grecs détestés. C’était un homme superbe, d’aspect imposant, 
plein de séduction, du reste sans caractère comme sans énergie, avant 
tout beau parleur. Mais précisément en raison de cette apparence exté- 
rieure et de cette descendance illustre, une rumeur prophétique s’était 
dès longtemps répandue parmi la population d’Andrinople, fort bien dis- 
posée pour lui, que le sort destinait cet homme à une très haute place 
dans l’Etat, peut-être la plus élevée. 

« Cette rumeur d’origine obscure, finalement parvenue à la connais- 
sance de Tornikios, éveilla en lui des aspirations auxquelles il n’avait pro- 
bablement jusque-là jamais songé, il est permis du moins de le conjec- 
turer d’après son manque presque absolu de courage et son caractère 
si faible. Bien que par sa mère il se trouvât le cousin au second degré 
du basileus Constantin Monomaque, il ne possédait point la faveur de 
celui-ci qui n’avait toutefois pas hésité à lui conférer toutes les dignités 
compatibles avec son rang, celles de patrice et de « vestiarios » en par- 
ticulier. Il lui avait en outre confié à plusieurs reprises diverses missions 
civiles ou militaires. Cela n’empêchait qu’au fond de son cœur le basileus 
ne se méfiât de lui, soit que sa personne lui fût antipathique, soit que la 
légende populaire sur les destinées futures de cet homme sonnât mal à 
ses oreilles. Il se mêlait encore à tout ceci une pénible circonstance parti- 
culière. Constantin Monomaque n’avait que deux sœurs. L’une, Hélène, 
d’intelligence bornée, menait auprès de lui au Palais Sacré une existence 
retirée. La plus jeune, Euprepia, femme intelligente et de volonté, 
témoignait par contre de fort peu de goût pour l’indolence et les autres 
défauts de son impérial frère. Elle n’en parlait qu’avec humeur, presque 
avec mépris, fuyant ostensiblement sa société. Lorsqu’elle ne pouvait 
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éviter de se rencontrer avec lui, elle ne lui épargnait point les plus 
pénibles vérités, insoucieuse de ses fureurs, semblant plutôt s’en divertir. 
Constantin, cpii redoutait fort les sarcasmes de cette personne indépen- 
dante, n’avait pas su lui cacher l’aversion que lui inspirait Léon Torni- 
kios. Ëuprepia, en vraie femme, aussitôt qu’elle s’en était aperçue, n’avait 
eu de cesse, dans le seul but d’exaspérer son frère, de témoigner à ce 
parent beaucoup plus jeune qu’elle le plus vif intérêt, la plus éclatante 



faveur. Ceci ne fit qu’exaspérer la colère de l’empereur. Dissimulant 
encore, il se borna à éloigner Tornikios pour le séparer de sa sœur. C’est 
dans ce but qu’il l’avait nommé stratigos dans la lointaine Géorgie (1), 
comptant sur l’éloignement pour paralyser toute intrigue possible. De ce 
que le futur prétendant fit en ces régions barbares, nous ne savons rien 
sauf que la légende des hautes destinées auxquelles il semblait destiné 
le suivit là-bas. 11 en revint des rumeurs jusqu’au Palais Sacré. De là à 
prêter à Tornikios des projets de complot et d’usurpation que peut-être 

(1) Et non à Malatya, comme le dit Michel Attaleiates, op. cil., p. 22. 
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cet homme si faible ne nourrissait pas encore, il n’y avait qu’un pas. 
Peut-être même le basileus n’eut-il tenu aucun compte de ces bruits 
tendancieux si Euprepia ne l’eut exaspéré en s’obstinant à défendre Tor- 
nikios à tort et à travers. Son bien-aimé, affirmait-elle, était protégé 
par Dieu d’une façon si éclatante que toute la haine de Monomaque n’y 
ferait rien. Ces insanités eurent à la fin raison de l’esprit faible du basi- 
leus. 11 s’inquiéta sérieusement. Euprepia, en voulant trop protéger son 
héros, n’avait fait que précipiter sa perte. Des « basilikoi » impériaux 
furent expédiés en lbérie avec ordre d’en ramener aussitôt Tornikios 
après l’avoir fait raser et ordonné moine. Ainsi fut fait. C’était l’habituel 
procédé à Byzance pour se débarrasser d’un personnage gênant. Seule- 
ment le basileus, persuadé que par le fait d’avoir endossé la robe de bure, 
Tornikios avait cessé d’être dangereux, eut le tort grave de l’autoriser à 
circuler librement dans la capitale. Lui, gardant toujours l’espoir de se 
réconcilier avec Monomaque, mit tout en œuvre pour l’approcher et 
implorer sa pitié, le suppliant de ne le point condamner ainsi sur de 
simples bruits. Le basileus, inflexible, n’eut pour l’infortuné que froi- 
deur et moquerie et le chassa en ricanant de sa présence. Ce traitement 
injuste fit d’un homme jusque-là innocent un coupable. Seule, Euprepia 
s’opiniâtra en efforts généreux pour défendre l’infortuné auprès de son 
frère. 

« Dans le même temps que Tornikios subissait cet injuste traitement, 
une foule d’intrigants dans Constantinople s’apprêtaient à exploiter le 
ressentiment d’un personnage aussi en vue. Plusieurs parmi ceux-ci, 
ayant vécu jadis à ses côtés à Andrinople, savaient à quel point le peuple 
de cette grande cité lui était demeuré attaché. 11 y avait là des parents à 
lui, de nombreux fonctionnaires révoqués, des officiers supérieurs en 
disgrâce, beaucoup de mécontents enfin que la si facile et prompte répres- 
sion d’un récent soulèvement des contingents macédoniens (1) avait 
d’autant plus violemment irrités que presque tous y avaient trempé la 
main. Tous guettaient impatiemment une occasion nouvelle de se 
débarrasser d’un souverain détesté. Entre tous ces éléments si divers, 

(1) C’est surtout Jean Mauropos qui, dans sa harangue, fait allusion à ces événements 
antérieurs sur lesquels nous n’avons aucun autre renseignement. 
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il se noua fort aisément une conspiration dont l’âme semble avoir 
été, comme le démontre la marche des événements, un autre haut per- 
sonnage de l’aristocratie byzantine, Jean Vatatzès, lui aussi apparenté 
à Tornikios. 

« La famille des Vatatzès était originaire de cette ville môme d’Andri- 
nople. Quant à Jean, c’était un homme de valeur, énergique, .audacieux 
et brave, chef militaire expérimenté. L’occasion pour tous ces mécon- 
tents était propice de pouvoir mettre à leur tête un personnage aussi 
marquant, aussi populaire que l’était Tornikios à Andrinople, de race 
presque royale, ceint d’une sorte d’auréole mystérieuse, exaspéré par les 
injustices dont il était victime. Bref, les circonstances créèrent l’homme 
et de ce personnage sans énergie elles firent un prétendant au trône 
des basileis 

« Aussitôt que les conjurés, à force d’exciter le faible et mobile 
Tornikios, eurent définitivement enlevé son assentiment, ils le pressèrent 
de quitter la capitale où les circonstances étaient moins favorables et de 
gagner Andrinople où le terrain avait été soigneusement préparé par eux. 
Le jour de la fête de l’Exaltation de la Sainte Croix, quatorzième jour du 
mois de septembre de l’an 1047, tous les chefs de la conspiration avec 
Tornikios, montés sur des chevaux amenés d’avance dans des endroits 
convenus, quittèrent secrètement Constantinople, sans que la police 
urbaine s’en fût aperçue. Telle fut leur fuite infiniment rapide qu’ils fran- 
chirent en un peu plus de vingt-quatre heures les deux cent quarante 
kilomètres entre la capitale et Andrinople. Toutes les sources s’accor- 
dent sur ce point. Il s’agissait de faire vite pour ne pas se laisser devancer. 
Donc, dès le 15 septembre, les conjurés se trouvaient réunis à Andri- 
nople. Sans perdre un instant, ils s’efforcèrent d’attirer dans leur parti les 
nombreux contingents macédoniens mécontents qui y tenaient garnison 
ainsi que les généraux en disgrâce ou en disponibilité et de les exciter à 
de nouveaux désordres: Le nerf de la guerre, l’argent, leur faisait d’ail- 
leurs absolument défaut. Il fallut procéder par d’autres moyens. Dans les 
deux ou trois jours qui suivirent leur retour à Andrinople, les chefs du 
complot dépêchèrent de tous côtés aux troupes des émissaires clandestins 
chargés en place de subsides de débiter aux soldats une foule de 
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mensonges utiles. On fit croire à ces esprits simples que le basileus était 
mort, que la basilissa Théodora était maintenant seule à la tète de l’Em- 
pire et qu’elle venait d’appeler auprès d’elle comme co-régent « le 
prudent, l’énergique et sage Léon le Macédonien » dont l’origine était si 
illustre. Cette fausse nouvelle de la mort du souverain fut d’autant plus 
facilement accueillie qu’on savait Monomaque depuis longtemps fort 

malade. De Zoé, chose 
étrange, on ne semble 
pas s’ètre préoccupé. 
Aucune source ne la 
nomme. Il est possible 
qu’elle fut peu populaire 
à Andrinople. Les deux 
grands mobiles du sou- 
lèvement des contingents 
macédoniens furent la 
haine que toute cette 
jeunesse guerrière por- 

FRESQUE BYZANTINE de L’église Cathédrale de tait à cet empereur si peu 
Sainte-Sophie de Kiev. — X /">« Siècle. — (Soc. lmp. russe 

d’Archéol.) martial et la crainte qu il 

ne profitât de la pre- 
mière occasion pour punir ces légions de leur récent soulèvement à 
peine oublié. 

« L’orage fameux éclata donc qui allait mettre le trône du basileus 
ConstantinMonomaque à deux doigts de sa perte. L’ensemble des troupes 
de l’armée de Macédoine, officiers et soldats, passèrent au parti des 
conjurés. Ce fut l’œuvre de très peu de jours. Au milieu d’un immense 
enthousiasme on proclama Léon basileus des Romains suivant les rites 
consacrés. On le revêtit solennellement des insignes impériaux. On le 
chaussa des rouges « campagia ». Il échangea, gai et insouciant, la robe 
de bure du caloyer pour le manteau éclatant des basileis. 11 entra avec 
grâce, aisance et dignité dans son rôle nouveau, forma sa cour de ses 
partisans les plus en vue, distribua généreusement dignités et comman- 
dements aux chefs des troupes qui l’avaient proclamé. Pour faire oublier 





RÉVOLTE DE LÉON TORNIKIOS 


509 


à ses avides adhérents la complète pénurie d’argent, il excita leurs espoirs 
par la perspective du plus riche butin à conquérir sur les partisans de 
Monomaque, par la promesse aussi de grands dégrèvements d’impôts. 
Bref, il se comporta en tout comme s’il se trouvait déjà le maître incon- 
testé dé l’Empire. Une semaine n’était pas écoulée depuis sa fuite de 
Constantinople qu’il se trouva en état de marcher sur cette ville à la 
tête d’une forte armée composée de troupes aguerries. Constantinople 
était l’enjeu suprême que, sous 

peine de catastrophe, il devait \\ //X 

s’efforcer de conquérir sur-le- 
champ. Il savait qu’en ce moment, à 
cause de la guerre en Arménie princi- 

paiement, il ne s’y trouvait que très peu ï 1/x»/0n 

de troupes, seulement quelques bataillons — . l~~ , 

étrangers de la garde qui ne tiendraient 
pas, on l’espérait, contre les vieilles bandes '== jjl 

macédoniennes éprouvées. Quant à la 3~ÜQGOE 
bourgeoisie de la capitale, qui n’avait ■ rTnHrdfXnj TH\ JîFi 

jamais aimé Monomaque, qui le détestait U-SJJJ — 

presque déjà, jamais elle ne consentirait à 

1 ^ J ' _ FRESQUE BYZANTINE de l’église 

verser son sang pour un souverain aussi Cathédrale de Sainte-Sophie de Kiev. 

peu populaire. Aussi Tornikios et ses adhé- d’Arlhéo ~ l ' Soc ' Imp ' rasse 
rents croyaient-ils fermement qu’ils n’au- 
raient' qu’à paraître sous les remparts de la Ville gardée de Dieu pour être 
accueillis avec transport par la population de l’immense cité. Mais pour 
cela, il était urgent de ne pas perdre une heure. Tornikios n’ignorait point 
que des lointains thcmes-frontières d’Arménie les légions récemment 
victorieuses de la guerre d’Ani, demeurées jusqu’ici dévouées au basi- 
leus légitime, rappelées en hâte par celui-ci, allaient accourir à l’envi, 
décidées à ne point tolérer le succès d’un prétendant qu’elles-mèmes' 
n’avaient' point mis sur le pavois. A tant de motifs de division, en elfet, 




FRESQUE BYZANTINE de l’église 
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s’ajoutait l’éternelle rivalité entre les deux armées d’Europe et d’Asie, 
d’Occident ët d’Orient. De toute nécessité, sous peine de périr avant 
que d’avoir débuté, il fallait que Tornikios se rendit maître de la capitale 
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avant que Monomaque n’eût eu le temps d’y recevoir ses troupes fidèles 
revenant de si loin. 

« Donc, l’armée de Macédoine soulevée s’avança d’une marche préci- 
pitée sur Constantinople à travers les vastes étendues du thème de 
Thrace, presque partout bien accueillie, grossie sur sa route par de 
nombreux renforts. Nulle part, dans ces plaines sans fin, on ne rencontra 
de résistance. Le gouvernement de Monomaque était surpris sans défense. 
Partout les soldats du prétendant, devenus de suite fort indisciplinés, 
insuffisamment commandés surtout, se livrèrent à un pillage abominable 
des villes et des villages épars sur la route, ne respectant même pas 
les églises et les monastères, détruisant toute propriété, violentant les 
femmes, enrôlant de force les jeunes gens 11 se peut que les sources 
témoignent ici de quelque exagération. Il n’en est pas moins vrai que, 
suivant l’expression énergique d’une d’entre elles, « la Thrace souffrit 
autant du passage des bandes indisciplinées de Tornikios que si ç’eût été 
une invasion de bandits Scythes ou de Celtes pillards ». 

« Tandis que les événements se précipitaient, à Constantinople l’avenir 
immédiat semblait des plus sombres et le basileus se trouvait vraiment 
dans la pire situation Par surcroît d’infortune, il souffrait d’une atroce 
attaque de goutte, pouvant à peine se mouvoir. Un ulcère rongeant, de 
nature mal définie, le torturait aussi abominablement. Le peuple qui ne 
l’avait pas vu sortir depuis longtemps, ajoutant foi aux plus absurdes 
rumeurs, se figurait qu’il était mort depuis bien des jours et qu’on lui 
cachait la chose. Tout ceci n’encourageait guère la population à la résis- 
tance. Déjà, dans divers quartiers de la grande Ville, des conciliabules 
secrets agitaient mystérieusement la question de savoir s’il ne serait pas 
préférable de se rallier de suite au nouveau prétendant de l’Empire, qui, 
lui, du moins, serait un soldat, un véritable chef capable de s’opposer aux 
progrès menaçants de toutes les nations barbares. Le premier souci du 
gouvernement fut de fournir de visu à la multitude la preuve que le 
basileus était bien encore vivant. Monomaque, comme tous les faibles, 
savait montrer de l’énergie dans des cas en apparence désespérés. Décidé 
à résister à outrance, il se résigna, malgré ses souffrances, à se montrer 
en public. Le vieux souverain déploya vraiment en ces tragiques journées 
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une volonté rare. On ne disposait pour la défense de l’immense cité, 
outre la garde sarrasine du Palais, que de la nombreuse domesticité de 
la cour et du Sénat. On arma tout ce monde, auquel s’adjoignirent un 
certain nombre de volontaires de la bourgeoisie. Tout cela, hélas, n’arri- 
vait pas, affirment les sources, au chiffre incroyablement faible d’un 
millier d’hommes. En même temps, bien qu’il fût déjà très tard, des 
messagers impériaux furent dépêchés à Trébizonde sur un bateau rapide 
de la flotte impériale avec des lettres du basileus enjoignant à l’eunuque 
Constantin et aux autres chefs de l’armée d’Arménie de conclure là-bas 
la paix immédiate à tout prix et de prendre à marches forcées la route de 
la capitale avec toutes les troupes disponibles sans perdre une heure. 
Jusqu’à l’arrivée de ces secours encore si éloignés, force était de se 
défendre avec les faibles* éléments que je viens d’énumérer dans la 
colossale cité heureusement si bien protégée par la merveilleuse muraille 
qui si souvent déjà l’avait préservée des pires destins et qu’une force 
infime pouvait disputer à toute une armée. Avec une hâte fébrile, on 
répara tant bien que mal ce rempart célèbre. On y installa toutes les 
machines de jet qu’on put utiliser, catapultes et autres, avec leur maté- 
riel. On disposa les rares défenseurs aux points stratégiques importants. 
On munit de gardiens les tours et les portes. Monomaque, persuadé pro- 
bablement à tort qu’Euprepia qui voulait tant de bien à Tornikios, 
était secrètement de connivence avec lui, fit enfermer cette personne 
agitée. 

« Chaque jour les nouvelles de l’approche des légions de Macédoine 
devenaient plus graves, plus angoissantes, semant davantage la terreur 
dans la cité bouleversée. Même la décision prise par le basileus de résister 
à outrance faisait redouter les pires représailles des assaillants, car de la 
victoire définitive de ceux-ci personne ou presque ne semblait douter. 
Toutes les églises, Sainte-Sophie surtout, étaient incessamment remplies 
d’un peuple de suppliants prosternés aux pieds de la Toute Sainte, pro- 
tectrice de la Cité. Une infinie procession conduite par le patriarche 
Michel Kéroularios, formée de tous les prêtres et les religieux actuelle- 
ment en séjour à Constantinople, suivie d’un peuple immense, longea la 
grande muraille sur cet espace de plusieurs kilomètres qui va d’une mer 
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à l’autre, de Chrysokéras à la Propontide, invoquant le secours divin avec 
des lamentations extraordinaires. Dans toutes les rues, sur les places 
publiques, des milliers de suppliants adressaient au ciel des prières et des 
gémissements pieux. 

« Le péril se rapprochait à chaque heure. Une reconnaissance de cava- 
lerie envoyée par le basilcus ne put dépasser Selymbria sur la Propontide, 
à environ cinquante kilomètres de la capitale. Elle s’y heurta à des 
avant-gardes ennemies et dut rebrousser chemin en hâte suivie d’une 
multitude de campagnards qui fuyaient devant l’invasion du Nord. Tous 
ces villageois affolés, poussant devant eux leurs troupeaux, succombant 
sous le poids de leurs biens qu’ils emportaient, ne firent qu’augmenter, en 
pénétrant dans la capitale, le trouble et l’effroi qui y régnaient. Leurs 
groupes lamentables encombrèrent les rues et les places. 

« Enfin Léon Tornikios et l’armée rebelle de Macédoine apparurent 
en vue de ce magnifique et haut rempart de Constantinople qui avait vu 
tant d’assauts depuis des siècles. Les sources sont unanimes à célébrer la 
marche extraordinairement rapide du prétendant à travers la Thrace. 
En admettant que son armée ait fait cinquante kilomètres par jour au 
départ d’Andrinople le lundi 21 septembre, on peut estimer que ses têtes 
de colonne apparurent déjà le vendredi suivant 25 septembre en vue de 
la capitale. Aussitôt il fit établir son camp sur une hauteur à quelque 
distance en face du A'ieux quartier des Blachernes et du Palais du même 
nom, tout auprès du monastère suburbain des Saints-Anargyres. Cet 
édifice, dans le courant de ces terribles journées, fut entièrement 
saccagé (1). C’est dans ce camp que Tornikios passa sa première nuit 
devant Constantinople, donnant personnellement toutes les consignes. 
Le lendemain matin, il conduisit son armée plus en avant, presqu’au 
pied du rempart. Contre son attente naïve, les portes de la cité demeurè- 
rent hermétiquement closes. Au lieu d’être reçu à bras ouverts, ainsi 
qu’il s’y attendait, il trouva la gigantesque muraille garnie de machines, 
gardée par des hommes en armes. Il fallait emporter d’assaut ce formi- 
dable rempart long de six mille mètres! 

(1) Voy. Mathieu d’Édesse, éd. Dulaurier, p. 82. — Cet auteur dit encore que les rebelles 
jetèrent à la mer toutes les richesses de l’église des Quarante-Martyrs. 
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« Force fut aux assaillants de faire seulement observer par des corps 
détachés la majeure partie de cette immense enceinte et de concentrer la 
masse de leurs forces sur le point qu’ils projetaient plus particulièrement 
d’attaquer dans la région des Blachernes. Toutes les troupes du préten- 
dant se présentèrent à la fois en ce lieu en ligne de bataille. « On avait 
modifié l’ordre d’attaque habituel, dit Psellos. On ne marchait plus sur 



EGLISE de la « Koimesis » à Nicée construite par le grand kétériarque Nicéphore, sous le régne 
de Constantin VIII. — Vue générale. — Voy. la note 1 de la p. 7 et les vign. des pp. 361 , 365 
et A13. — (Phot. commun, par M. O. Walff.) 


une profondeur de seize rangs comme c’était la coutume, mais bien sur 
une profondeur moindre. Les hommes, au lieu de marcher en rangs 
serrés, s’avançaient à quelque distance les uns des autres, certainement 
pour offrir moins de prise aux projectiles. Tornikios, monté sur un 
cheval blanc, commandait le centre formé de l’élite des gens de pied et 
de cheval. Chacune des ailes était sous les ordres d’un chef éprouvé. » 

« Les défenseurs de la ville virent avec épouvante ces belles troupes 
s’avancer au pied de la muraille. L’éclat des armes au brillant soleil du 
matin les éblouit. A cette heure de grand péril le basileus malade, sourd 

65 
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aux supplications des siens, s’était fait solennellement transporter au 
Palais des Blachernes. Toute la cour, les deux basilissæ, sa sœur Hélène 
l’accompagnaient. Il prit place dans un haut pavillon qui du Palais 
communiquait avec le faîte de la muraille. Par la large baie ouverte sur la 
campagne, on apercevait au pied du rempart le vaste fossé, puis l’armée 
ennemie, puis tout cet espace inégal et rocailleux qui fait face de ce côté 
à la Ville. Constantin prit place dans le pavillon sur le trône impérial, 
revêtu du costume de cérémonie des basileis, entouré de ses familiers 
parmi lesquels se trouvaient l’historien Psellos dont je ne fais guère ici 
que reproduire le précieux récit, le premier ministre Constantin Li- 
khoudès, très en faveur en ce moment et très écouté, le fameux « caté- 
pano » d’Italie enfin, Argyros, le fils de Mele, que l’empereur venait de 
rappeler auprès de lui. Argyros avait été parmi ceux qui avaient le plus 
supplié le basileus de se ménager et de ne pas s’offrir aux coups, mais 
l’avis opposé de Likhoudès avait prévalu. 

« Monomaque avait choisi ce pavillon élevé visible de toutes parts 
pour que tous, dans les deux camps pussent s’assurer, en le voyant bien 
vivant, que le bruit de sa mort n’était qu’une fable. Devant lui, à ses 
pieds, en ce cadre grandiose, il voyait se déployer toute l’armée ennemie, 
spectacle imposant autant que redoutable Tremblant pour son trône, 
pour sa vie peut-être, le malheureux empereur, le cœur plein d’angoisse, 
souffrait en outre de tels maux physiques que la douleur lui arrachait des 
cris. Il gémissait, pleurait, respirait à peine. Les assaillants toutefois se 
tenaient à quelque distance de la muraille pour éviter d’être atteints par 
les projectiles. Quelques-unes parmi les machines de jet lançaient des 
quartiers de roc à une distance de douze cents pieds! 

« Cependant Tornikios, toujours plus stupéfait de cette réception si 
différente de celle sur laquelle il avait très sottement compté, fait avancer 
des hérauts d’armes qui, interpellant les personnages groupés sur le faite 
du rempart, les somment de se rendre. Us déploient vainement leur élo- 
quence, remémorant aux bourgeois apeurés de Constantinople tout ce 
qu’ils ont souffert de la part de Monomaque. « Vous n’aurez plus à pâtir 
de lui dorénavant, leur crient-ils, si, sans plus tarder, vous vous emparez 
de sa personne et le faites prisonnier. Sinon vous souffrirez de lui bien 
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davantage encore. Ouvrez vos portes, nous vous en conjurons, au nouveau 
basileus, à l’autokrator brillant, valeureux et philanthrope qui accroîtra à 
jamais la gloire des étendards romains par ses victoires sur les nations 
barbares. » Tous ces séduisants discours, malgré l’angoisse secrète qui 
étreignait les défenseurs de la Ville, n’eurent sur eux aucune prise, « car, 
dit le chroniqueur, ils ne se fiaient point aux protestations pacifiques de 
ces masses armées! » 

' « Malgré tout Tornikios, s’obstinant dans son rêve insensé, demeurait 
persuadé qu’il finirait par monter sur le trône sans qu’il y eût de sang 
versé. Mais quand les défenseurs de Constantinople eurent constaté qu’on 
continuait à ne point les attaquer et qu’on se bornait à les faire haran- 
guer, leur audace s’en accrut d’autant. Ils répondirent par des lazzis, 
tenant les portes obstinément ferméës. De leur côté, les soldats du pré- 
tendant, auxquels on n’avait cessé de répéter que ces portes s’ouvriraient 
d’elles-mêmes et qu’ils seraient reçus à bras ouverts, commencèrent 
à comprendre qu’on les avait trompés. Au lieu de tenter plus. longue- 
ment de séduire les défenseurs de la Ville, ils se mirent à les injurier 
violemment, surtout le basileus qu’on apercevait fort bien sur sa tribune 
si élevée. Les Macédoniens exaspérés tournaient en dérision ses souf- 
frances physiques, son àme si faible. Ils n’avaient pas honte de l’accabler 
des plus outrageantes épithètes : « Malédiction de l’Empire », lui criaient- 
ils, « Fléau de la Ville gardée de Dieu! » Tous ces grossiers combattants 
ne rougissaient pas, en face de toute la cité assemblée, de descendre de 
cheval pour mimer sous les yeux du souverain des pas grotesques ou 
obscènes, exprimant ainsi leur dérision, le peu de cas qu’ils faisaient de 
ce pauvre empereur. Lui, voyant et entendant toutes ces abominations, 
souffrait d’une douleur inexprimable. Alors quelques-uns parmi ceux qui 
défendaient le rempart, émus d’indignation, résolurent d’assaillir cette 
masse de cavalerie pour la chasser des abords des Blachernes. Protégés 
par les machines de jet et par les archers et frondeurs groupés sur le faîte 
de la muraille, ils tentèrent une sortie. Aussitôt les cavaliers macédo- 
niens simulèrent la fuite pour entraîner leurs adversaires au delà de 
l’espace commandé par les machines. Cette ruse enfantine réussit tout à 
fait. Les autres les poursuivirent follement. A un signal, les Macédoniens, 
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se retournant brusquement les exterminèrent à peu près tous Dans ce 
grand tumulte, un des cavaliers de Tornikios parvint sans être aperçu à 
se glisser jusqu’au rempart II décocha de là au basileus une flèche qui 
pénétra à travers la grande baie du pavillon où Constantin se tenait avec 
sa suite. Monomaque ne fut pas touché, mais un page à ses côtés fut 
blessé à la tète. Cet incident effraya horriblement le basileus, les prin- 
cesses et toute la cour. On emporta en hâte loin de la grande fenêtre 
l’empereur goutteux. 

« Le tumulte au pied du rempart dura sans plus de combat jusqu’au 
soir. Alors les assaillants rentrèrent dans leur camp où ils s’occupèrent 
de mettre en état les diverses machines d’attaque dont ils avaient si bien 
cru ne pas devoir se servir. Ils les installèrent en face du rempart des 
Blachernes, et tinrent ainsi la grande cité bloquée de ce côté. Telle 
fut la première journée de ce siège étrange et mémorable. 

« Cependant aux Blachernes, depuis que le basileus avait été si gros- 
sièrement insulté, que sa vie avait été en danger, la consternation régnait. 
Pour éviter le retour d’incidents pareils, pour tenir l’ennemi à distance du 
rempart et du Palais, le premier ministre, Constantin Likhoudès, qui 
était constamment pour l’offensive, proposa de faire occuper la nuit sui- 
vante en dehors de la Ville, si possible à l’insu des assiégeants, une 
éminence faisant face aux Blachernes qu’on se hâterait de munir d’un 
fossé et d’un rempart improvisés. C’était une entreprise folle, étant donné 
le chiffre si faible de la garnison dont on ne pouvait sans péril distraire 
aucune portion. Aussi le « catépano » d’Italie, Argyros, chef militaire 
éprouvé, s’y opposa énergiquement, soutenant qu’on ne devait à aucun 
prix quitter l’abri précieux du rempart, seul capable de mettre obstacle 
à l’audace des contingents macédoniens. Très malheureusement le basi- 
leus opina en faveur de la proposition de Likhoudès, et, dès la nuit 
suivante, le monticule en dehors de la ville fut secrètement occupé. Un 
fossé profond y fut creusé en hâte sur le côté qui faisait face à l’armée 
ennemie. Il est surprenant que ce travail ait pu être exécuté sans que 
l’ennemi en eut connaissance. Le camp de Tornikios était probablement 
assez éloigné ou bien le prétendant n’avait-il aucune notion du service 
des reconnaissances et estimait-il totalement inutile d’avoir des éclai- 
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échange de projectiles, les Macédoniens poussant des cris affreux, couru- 
rent à l’assaut de l’éminence fortifiée. Cette fois on se battit sérieuse- 
ment. Les assaillants, « pareils à un essaim de frelons », tombèrent en 
masse sur la misérable défense élevée dans le cours de la nuit précédente. 
En un clin d’œil, fossé et retranchement furent enlevés. Les Impériaux 
s’enfuirent vers la Ville. On les massacra à coups de lances et d’épées. 
Un bien petit nombre parvinrent à gagner les portes. 

« A cette vue, une panique affreuse s’empare de tous sur le rempart. 
Gardiens des portes et de la muraille, mercenaires sarrasins et bourgeois 
de Constantinople abandonnent leurs postes et fuient éperdus par la 
Ville. Circonstance prodigieuse, dans cet affolement général, les portes 
demeurent grandes ouvertes, sans que personne songe à les refermer ou 
à les défendre. Il n’y a plus un soldat sur le rempart. L’instant psycho- 
logique semble être arrivé pour Tornikios (1). S’il eut en ce moment 
sans perdre une minute pénétré dans la Ville avec tout son monde à la 
suite des fuyards, en un clin d’œil il se fût trouvé maître de la capitale! 
C’en eut été fini de l’Empire et de l’empereur! Or, chose inouïe, ceci 
n’arriva point ! Et pour quelle cause? Les chroniqueurs contemporains 
ou même plus récents, dans leurs récits, se posent àl’envi cette question 
à laquelle ils ne donnent que lapins vague réponse. Les uns y reconnais- 
sent un miracle divin, les autres, et Psellos est du nombre, une simple 
fatalité. Tornikios, disent ces derniers, estima la partie si bien gagnée, il 
se crut si certain de la victoire, qu’il jugea inutile de poursuivre plus loin 
son succès et attendit naïvement que la population constantinopolitaine 
l’invitât à faire son entrée pacifique dans sa bonne Ville! Il obéit peut-être 
aussi à un sentiment d’humanité, ne voulant pas que le sang coulât 
davantage, désirant épargner à la capitale le pillage qu’il n’eut pu empê- 
cher si ses troupes y eussent pénétré sur les pas des fuyards. Ce scrupule 
honorable, qui fut probablement le motif principal de ses hésitations, allait 
causer la ruine de ses espérances. 

« Revenons aux fuyards rentrés éperdument dans la Ville. La panique 
avait été effroyable. On attendait de seconde en seconde l’entrée de 


(1) Voy. A. Van Millingen, Byzantine Constantinople, p. 171. 
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l’ennemi. Les’ gens affolés couraient sans but par les rues dans un 
désordre infini. Les femmes surtout pleuraient et hurlaient comme 
des possédées. Chacun cherchait à fuir vers le Port. avec les siens. La 
capitale semblait déjà une ville prise. Au Palais des Blachernes, c’était 
pis encore. Chacun se sauvait abandonnant le basileus. Les vieilles impé- 
ratrices, prosternées au pied de la Croix, imploraient tumultueusement 
le secours d’en haut. La sœur du basileus, Hélène, plus terrifiée qu’aucune, 
lui criait de se réfugier dans un cloître ou de monter sur une galère pour 
passer sur la rive d’Asie. Mais cet homme d’ordinaire si faible fit preuve 
cette fois de ce grand courage fataliste, de cette résignation passive qui 
sont à de certains moments l’apanage de semblables caractères. Avant 
tout il commanda qu’on emmenât sa sœur pour ne pas être troublé par 
ses lamentations et se montra à Psellos toujours plein d’espoir, alors que 
tous autour de lui avaient perdu courage. Cette énergie quasi-miracu- 
leuse devait lui porter bonheur. 

« Tandis que la panique règne ainsi dans l’immense cité, Tornikios, 
comme frappé de folie, ramène tranquillement ses troupes en arrière 
jusqu’au fameux fossé si facilement conquis dans la matinée. Il s’arrête 
là, se faisant acclamer frénétiquement par ses troupes, ordonnant de 
dresser ses tentes pour la nuit. Il interdit sévèrement toute nouvelle 
effusion de sang. II croit fermement encore tenir la victoire et attend 
d’un instant à l’autre qu’on l’invite à faire son entrée triomphale dans la 
capitale. 

« Cette inaction incompréhensible de Tornikios en ce moment décisif 
fut, je l’ai dit, sa perte et le salut de Monomaque. Le prétendant s’était 
complètement trompé sur les dispositions de la population constantino- 
politaine dont la grande majorité, bien qu’hostile au basileus régnant, n’en 
était cependant point encore à désirer sa chute. Puis ces bourgeois 
quelque peu efféminés redoutaient infiniment les scènes violentes qui 
accompagnaient forcément tout changement brusque d’état à Byzance. 
Bref, la fameuse ambassade citoyenne tant attendue par Tornikios qui 
devait venir l’inviter à prendre place pacifiquement sur le trône vacant, 
ne parut point ni ce jour, ni la nuit suivante, que Tornikios et son armée 
passèrent au bivouac du nouveau fossé ! 
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(( Durant ce temps, Monomaque, bien au contraire du prétendant, 
n’était point demeuré inactif. Quand, après tant d’épouvante, il eut enfin 
constaté que l’ennemi n’avait pas profité de la panique pour pénétrer 
dans la Ville, il fit aussitôt rallier les gardes du rempart qui avaient 
un moment si complètement perdu la tête. Puis il fit lever en hâte le 
pont-levis, refermer les portes et réoccuper tous les points stratégiques. 
La Ville était de nouveau sauve ; le moment si critique était passé! Tor- 
nikios avait stupidement, incroyablement, perdu une occasion unique de 
ceindre le diadème des basileis. 

« Puis Monomaque, profitant de ce merveilleux répit si inespéré, lança 
une proclamation à la population terrifiée. Dans ce document improvisé, 
il rend grâces à la bourgeoisie constantinopolitaine pour son attitude si 
résolument dynastique, promettant les plus riches récompenses à ceux 
qui persisteraient dans leur résistance, au prétendant, cherchant ainsi à 
gagner et calmer chacun. Mais bien que le plus grand péril fut passé, 
cette multitude n’arrivait pas à reprendre son calme. Beaucoup demeu- 
raient enfermés chez eux tremblants de peur. D’autres redoutaient une 
trahison, d’autres une attaque de nuit par escalade des remparts. Certains 
affirmaient tout haut que l’ennemi n’avait qn’à faire brèche et qu’il ne 
rencontrerait aucune résistance. Pas un être humain cette nuit-là ne 
ferma l’œil dans la grande Ville. Dans tons les quartiers les lumières 
brillèrent aux fenêtres jusqu’au matin. Au moindre bruit dans le loin- 
tain, chacun tremblait d’effroi. Les moins éperdus ne songeaient qu’à 
s’assurer si le rempart était bien gardé. 11 le fut en effet. 

« Dès le lendemain matin ( l), Tornikios, fatigué d’attendre une dépu- 
tation qui persistait à ne point se montrer, fait une fois de plus avancer ses 
troupes sous le rempart, exactement vis-à-vis du Palais des Blachernes. 
Il s’étonne douloureusement de trouver les portes de nouveau fermées et 
la muraille gardée. Pour encourager dans ses bonnes dispositions la 
population qu’il s’imagine toujours infiniment disposée à capituler, pour 
lui inspirer surtout une terreur salutaire, il ordonne d’amener enchaînés 
jusqu’au pied de la muraille les prisonniers capturés la veille auxquels il a 


(1) Le surlendemain seulement, au dire de Jean Mauropos. 
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défenseurs du rempart reprenant courage commencent à lancer des pro- 
jectiles sur les troupes de Tornikios. Même le prétendant faillit être 
assommé par une énorme pierre jetée à toute volée par une baliste. Il 
s’en fallut d’un cheveu qu’il ne fût broyé. 

« Fort effrayé, Tornikios recule avec son état-major. Tous les 
spectateurs de cette scène étrange peuvent se rendre compte de la 
surprise extrême qu’il éprouve à l’accueil si brutal que lui fait sa capi- 
tale tant désirée. Ce fut vraiment là le moment tournant de sa fatale 
entreprise. A partir de cet instant tout alla pour lui de mal en pis. 
Quelques jours encore il demeura campé auprès de la Ville sans faire de 
progrès, constatant au contraire des symptômes sans cesse croissants 
de mécontentement parmi ses soldats qui, après avoir tant espéré un 
merveilleux butin, avaient fini par voir leur chef arrêté court devant 
une porte ouverte, attendant qu’on la refermât. Leur fureur était grande 
de cette riche proie évanouie avant même que d’être apparue. Ajoutez 
à cela que depuis cette inaction forcée, on voyait de mystérieux person- 
nages se glisser dans le camp de Tornikios parmi les ombres du soir, 
les mains pleines d’or. Ils distribuaient libéralement ces trésors à tous, 
en promettant bien davantage avec le pardon le plus complet à ceux qui 
abandonneraient la folle cause du prétendant pour celle du basileus si 
bon, si bienfaisant. C’étaient là les émissaires de Monomaque. Toute cette 
séduction réussit d’abord auprès de quelques-uns, puis auprès d’un plus 
grand nombre. 

« L’un après l’autre, les soldats de Tornikios, « pareils aux rats qui 
abandonnent le navire prêt à sombrer », saisissaient l’instant propice 
pour s’évader du camp et passer à l’armée du basileus. Tous compre- 
naient que c’en était fait de Tornikios et qu’il avait perdu la partie en ne 
se jetant pas dans, la Ville à la suite des fuyards. Et puis chaque jour 
perdu, en rapprochant l’armée d’Orient en marche sur la capitale, avan- 
çait d’autant le salut du basileus! 

« Au reçu des ordres si urgents de Monomaque, les chefs des forces 
d’Arménie qui assiégeaient précisément Chelidonion près de Tovin (1), 


(1) Voy. p. 498. 
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avaient abandonné le blocns de cette forteresse bien qu’elle fût sur le 
point de succomber et avaient fait paix et alliance avec Abou’l Séxvar. 
L’émir de Tovin, heureux de ce salut inespéré, s’était engagé par les plus 
redoutables serments à ne plus rien tenter contre le basileus. Puis 
l’eunuque Constantin avec toutes ses forces avait pris à marches forcées 
la route de Constantinople où on attendait maintenant d’un jour à 
l’autre son approche redoutée. Aussi la plupart des rebelles, oublieux de 
leurs serments, ne songeait plus qu’à sauver leur vie, à tirer leur épingle 
du jeu. Tornikios, qui n’avait pas été long à s’apercevoir de ces défections, 
pour ne pas voir fondre toute son armée, se résolut, la mort dans l’àme, 
à abandonner ces cantonnements si funestes aux environs mêmes de la 
capitale. Vraisemblablement vers le 2 ou 3 octobre, il repartit précipi- 
tamment dans la direction de l’ouest d’où il était venu et transporta son 
quartier général dans la ville d’Arkadiopolis, la Lulé Bourgas d’aujour- 
d’hui, sur la grande route d’Àndrinople. 

« Son départ si hâtif, si clandestin, stupéfia les habitants de Constan- 
tinople. Beaucoup, refusant d’y croire, craignaient encore quelque ruse 
de guerre. Bientôt cependant il fallut se rendre à l’heureuse réalité. Les 
bourgeois de Byzance, accourus en foule hors de la ville, trouvèrent le 
camp des assaillants désert, mais regorgeant des provisions qu’il avait 
fallu abandonner dans cette retraite précipitée faute de bêtes de somme 
pour emmener tout le riche butin recueilli en Thrace et dans la banlieue 
de la capitale. Cet abandon forcé n’avait pas peu contribué à irriter très 
fort les soldats du prétendant. 

« Alors l’extraordinaire panique qui depuis trois jours bouleversait 
les habitants de la capitale se changea comme par enchantement en une 
joie folle. Seul le. basileus refusa de s’associer à cette allégresse univer- 
selle parce qu’il redoutait constamment quelque surprise. Il renonça même 
à faire poursuivre l’armée du prétendant, bien qu’on lui rapportât que 
cette retraite s’était vite transformée en une fuite désordonnée et que les 
derniers soldats de Tornikios, exaspérés contre leur chef, ne deman- 
daient qu’à passer à son parti. Fidèle avec ses conseillers à la volonté 
arrêtée d’éviter toute nouvelle effusion de sang, il préféra s’en remettre à 
l’action lente, mais sûre, du vil métal. Chaque jour amenait un résultat 
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nouveau. D’abord les simples soldats avaient cédé à l’influence de l’or. 
Maintenant c’était le tour des grands chefs. 

« Le basileus maintint donc à Constantinople sa petite armée, se 
contentant de combler le's vides par des détachements amenés de la côte 
voisine d’Asie. En même temps, il accélérait parles plus instants messages 
l’arrivée tant désirée de l’armée d’Orient et adressait aux hauts fonction- 
maires de Bulgarie des missives pour leur enjoindre d’accourir à sa 
rescousse avec tous leurs contingents du nord comme de l’ouest contre 
les troupes du prétendant en fuite. Ces contingents bulgares, qui, depuis 
la soumission de leur nation au grand Basile, il y avait un quart de 
siècle, ne s’étaient soulevés qu’une fois sous le règne de Michel IV, 
obéirent docilement aux ordres de Monomaqne. Le vaste fdet tendu 
autour des derniers soldats de Tornikios fut ainsi complété. D’autre part 
la désertion poursuivait son œuvre lente mais sûre. 

« Tornikios passa de la sorte les premières semaines d’octobre à 
Arkadiopolis, imaginant mille combinaisons pour restaurer sa fortune 
expirante. Même, il ne rougit pas d’implorer l’aide des Petchenègues. Mais 
bien avant que ses ambassadeurs n’eussent rejoint ces barbares dans 
leurs cantonnements d’au delà du Danube lointain, le sort de l’infortuné 
était fixé. De même, dans son désir d’occuper ses soldats désœuvrés et 
mécontents, il expédia la plus grande partie de ce qui lui restait de 
troupes à l’assaut de la petite ville de Bhædestos sur la mer de Marmara, 
l’antique Bisanthe. C’était, parait-il, la seule de toutes les cités du vaste 
thème de Thrace qui se fut refusée à reconnaître son autorité et cela par 
la faute de son évêque demeuré obstinément fidèle au basileus légitime, 
aussi par la résistance énergique d’un grand propriétaire terrien de cette 
région nommé Vatatzès. Celui-ci, à l’opposé du Jean Vatatzès, cité plus 
haut (-1), était aussi le parent, mais non le partisan de Tornikios. 11 
importait fort au prétendant de briser la résistance de cette ville et d’en 
faire un exemple alors qu’il n’avait pu en faire autant à la capitale, 
Tornikios y envoya toute son année. C’est même à cette occasion que 
nous apprenons les noms de quelques-uns parmi ses lieutenants, officiers 


(1) Voy. p-, 507. 
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rebelles préposés au commandement des fameux contingents macédo- 
niens. Voici comment s’appelaient ceux qui conduisirent les troupes de 
Tornikios à l’attaque de Rhædestos : Théodore Strabomytès (1), Polys, 
Marianos Branas, parent ou allié de Tornikios. 

« Le prétendant resta d’abord à Arkadiopolis avec Jean Vatatzès 
durant que son armée assiégeait vainement Rhædestos pendant plusieurs 
semaines. Fut-ce l’énergie de la défense qui fut cause de cet échec ou 
n’y eut-il pas plutôt quelque mollesse dans l’attaque? Tornikios parut 
alors sur le lieu de la lutte avec ce qui lui restait de troupes. Il amenait 
encore un formidable parc de 
machines de siège de toute caté- 
gorie. 11 donna l’assaut aussitôt, 
mais cette fois encore sans aucun 
succès. On avait perdu deux mois, 
un temps précieux. 11 fallut lever 
le siège de cette petite cité per- 
due et regagner une fois de plus 
à travers l’infinie plaine deThrace 
les cantonnements d’ Arkadio- 
polis. Tornikios et ses soldats y reprirent leur existence inactive et 
découragée, voyant venir la catastrophe finale sans pouvoir la conjurer. 

Durant que cette tragédie se passait en Europe, les différents éche- 
lons de l’armée d’Orient, s’avançant à marches forcées, avaient successi- 
vement gagné la rive d’Asie qu’ils bordaient maintenant sur une immense 
étendue tout le long du Bosphore et aussi de l’IIellespont. Sur l’ordre du 
basileus une portion de ces troupes franchit le détroit à Chrysopolis en 
face de la capitale, l’autre beaucoup plus à l’ouest, à Abydos en face de 
Galü poli. On apprit en même temps que les contingents bulgares s’avan- 
çaient du nord comme de l’occident. Les mailles de cet immense filet se 
resserraient chaque jour davantage sur l’armée si réduite de Tornikios. 
Constantin Monomaque confia le commandement suprême des opérations 
à Michel Iasitas. Le zèle dynastique des officiers et des soldats avait été 



SCEA U DE PLOMB de Marianos Branas, pro - 
tospathaire, « hypatos » ut stratigos, lieutenant 
du prétendant Tornikios. — (Coll. A. Mordt- 
mann.) 


(1) « Au nez tors ». 
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excité par d’abondantes distributions d’argent, de titres et de dignités. 
Aussi ce fut avec une ardeur singulière que l’armée d’Arménie marcha à 
l’attaque des forces du prétendant. En vain le valeureux Jean Vatatzès 
tenta de briser ce cercle chaque jour plus étroit en conduisant les derniers 
soldats de Tornikios à la rencontre des troupes bulgares qu’il battit 
complètement aux environs de Kypsela sur le bas cours de l’Hèbre. 
Quand il rentra à Arkadiopolis avec ses troupes victorieuses l’aventure 
lamentable du prétendant était sur le point de se terminer. 

« Michel Iasitas avait usé de la plus sage politique pour en finir sans 
nouvelle effusion de sang. Sans perdre une heure, incessamment, il 
s’était mis à travailler les esprits déjà si vacillants des Macédoniens, pro- 
mettant à tous, officiers et soldats, amnistie entière s’ils retournaient de 
suite au basileus, répandant l’or à pleines mains, traitant admirablement 
les prisonniers capturés dans de petites rencontres, veillant à ce qu’on 
épargnât avec soin les biens de quelques-uns des chefs rebelles les plus 
importants, empêchant, en même temps par tous les moyens Tornikios 
de se ravitailler. Tant de manœuvres habiles ne demeurèrent pas sans 
résultat. La menace de la famine, le froid très dur — on était déjà en 
décembre — firent égalenient leur œuvre. Plus que jamais les désertions 
se multipliaient. Les uns après les autres les plus notables partisans de 
Tornikios, tous ceux que j’ai cités plus haut : Marianos Branas, Polys, 
Théodore Strabomytès, le clan entier des Glavas, beaucoup d’autres per- 
sonnages considérables, abandonnant le parti du prétendant, retournaient 
à l’obéissance du basileus et faisaient leur soumission publique à Michel 
Iasitas. 

« Les choses en étaient là quand Jean Vatatzès, le second dans l’armée 
rebelle, rentra à Arkadiopolis, vainqueur des Bulgares. Ses troupes, 
imitant leurs camarades, firent aussitôt adhésion au basileus. Tornikios 
et lui demeurèrent à peu près seuls n’ayant plus auprès d’eux que quel- 
ques partisans isolés, adversaires acharnés de Monomaque. La situation 
de ces infortunés était affreuse. Us ne pouvaient songer à fuir. Toute 
l’armée de Iasitas les entourait. Bientôt ils n’eurent d’autre alternative 
que d’aller chercher asile en suppliants dans une des églises de Bulgaro- 
phygon, petite cité quelque peu à l’ouest d’ Arkadiopolis, la Kulelië 
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d’aujourd’hui. En vain ils embrassèrent, la balustrade de l’autel. On les en 
arracha pour les charger de chaînes. L’atliLude de Tornikios fut lamen- 
table, sans dignité aucune. 11 implora sa grâce en gémissant. Yatatzès 
demeura fier dans cette complète infortune. Tout fait deviner que cet 
homme intrépide avait été Taine, l’instigateur vrai, le chef suprême de 
tout ce mouvement. Tornikios, lui, n’était qu’un homme de paille, un 
brillant figurant que cet audacieux, dont la famille n’appartint que plus 
tard aux premières de l’Empire, mettait en avant pour atteindre son but. 
Probablement il l’eut mis de côté plus tard pour s’installer à sa place au 
pouvoir. 

« On expédia les deux prisonniers enchaînés à Constantinople. Avant 
qu’ils n’y fussent arrivés, les valets dü bourreau envoyés à leur ren- 
contre se saisirent d’eux. En face du rempart d'e la Ville gardée do Dieu, 
dans le lieu même d’où quelques mois auparavant leurs soldats avaient 
craché tant d’injures à la face du basileus, où ils avaient tant cru tenir le 
triomphe, le soir de la fêté de Noël, on leur creva les yeux à tous deux. 
Ici encore Tornikios fit preuve de la pire lâcheté. « Vatatzès, au contraire, 
dit le chroniqueur, ne versa de pleurs que sur l’Empire des Romains qui 
perdait en ce jour un si brave soldat. » Il supporta avec courage cet 
horrible supplice. 

« Que devinrent ces deux malheureux? Succombèrent-ils à cette 
abominable mutilation ou vécurent-ils misérables au fond de quelque 
monastère? C’est ce qu’aucune source n’a pris la peine de nous conter. 

« Constantin Monomaque s’était montré cette fois encore inconséquent, 
de plus traître à son serment. Dans les pires moments de cette crise 
terrible il avait pris Dieu à témoin qu’en cas de victoire il ne ferait expier 
ses actes à aucun des rebelles. Mais quand on lui eut annoncé l’arrivée 
des deux chefs enchaînés, sa colère reprit le dessus, qui le rendit parjure. 
Pour la masse des officiers et des soldats il lit preuve de plus de clémence. 
Ceux qui avaient obéi à temps à sa dernière proclamation furent renvoyés 
dans leurs foyers sans autre châtiment. Ceux qui, par contre, avaient 
persisté jusqu’à la fin dans leur rébellion furent punis de la déportation et 
de la perte de leurs biens. Auparavant ils durent suivre chargés de chaînes 
le triomphe du basileus dans la capitale. Ils y furent accueillis comme 
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toujours par les huées de la population redevenue entièrement favorable 
à Monomaque. En somme, la répression fut très douce, puisque Tunique 
supplice fut l’aveuglement de Tornikios et de Vatatzès dans la journée 
du 24 décembre de cette terrible année 1047. Ce fut la dernière rébellion 
sous le règne de Monomaque Ce basileus avait eu dans cette crise un 
bonheur vraiment extraordinaire ou, pour parler comme le pieux métro- 
politain d’Euchaïta, Jean Mauropos, « la grâce de Dieu l’avait véritable- 
ment conduit par la main, lui, l’oint du Seigneur, à la victoire sur ses 
ennemis! » 

Le 29 de même mois de décembre, ce Jean Mauropos prononça la 
fameuse harangue dont j’ai parlé plus haut(l). 


(1) Voy. Schutte, op. cil., pp. 5 à 7.— Mathieu d’Édesse (éd. Dulaurier, pp. 82 et 83), dans 
le court récit qu’il fait de la révolte de Tornikios, se montre naturellement partial en faveur 
de celui-ci qui était de sa race, par contre très hostile à Monomaque et à ses conseillers. 
<i Le patriarche, les prêtres et les grands, dit-il, violèrent la foi jurée à « Tornig », suivant 
l’habitude des Romains qui est de faire périr les grands en les abusant par de faux 
serments. » 



TROIS SOUS D’OR DE CONSTANTIN MONOMAQUE. 




COUVENT DE SAINT-LUC de P hoc i de. — Partie supérieure du Templon . — À7«* Siècle. 
(Phot. commun, par AI, 0. Wulff.) 



Activité littéraire à Constantinople sous Monomaque. — L’Académie de Byzance fleurit à nouveau sous 
l’influence de Psellos, de Xiphilin, de Jean Mauropos. — Restauration - de T Université et de Rensei- 
gnement du droit. — Cercle de lettrés autour de Monomaque. — Terrible guerre contre les Turks 
Seldjoukides. — Prise et sac d’Arzen. — Bataille do Gaboudrou. — Interminable guerre contre les 
Petchcnégues. — Nouvelles opérations contre les Turks qui assiègent vainement Manaskerd. — Relations 
avec le Khalife d’Egypte. — Affaires d’Italie. Progrès incessants des Normands. Partage de Melfl. — 
Robert Guiscard. — Lutte du pape Léon IX contre les Normands. 



SOU D'OR du basileus 
Constantin Mono- 
maque. 


C ’en était fait de la rébellion de Léon Tornikios », 
s’écrie Psellos en achevant ce récit dramatique, 
passons maintenant au récit des maux causés par 
l’invasion turque. Avant de suivre notre chroniqueur 
sur le théâtre de ces nouveaux événements parlons 
quelque peu de ces si fameux cercles savants et litté- 
raires de Constantinople qui ont fait au règne de 
Monomaque une célébrité toute particulière. Ce que 
je vais en dire gravitera constamment autour de la 
personne de Psellos qui fut comme le centre et le 
pivot de ces cénacles (I). 

Michel Psellos, dès qu’il fut entré au service du 
nouveau basileus Constantin Monomaque, fit, comme 


(1) Je suivrai. avant tout clans cette digression l’excellent mémoire clc M. fthodius auquel 
j'ai déjà fait de nombreux emprunts, puis les travaux de M. Satlias, l’article de M. Parobaud 

G7 
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il nous l’apprend lui-mème, la plus rapide carrière. Il devint presqu’im- 
médiatement le favori du prince qui se prit pour lui et pour ses qualités 
d’orateur et d’écrivain d’une partialité presque puérile. Il débuta à la 
cour à l’âge de vingt-cinq ans en qualité d’ « asecretis » impérial. Il sut 
si vite, nous dit-il, s’y faire aimer, qu’il fut bientôt en toute circonstance 
l’indispensable conseiller du monarque. Aussitôt qu’il eût pris pied au 
Palais, il s’efforça de faire participer son ami Jean Xiphilin à sa naissante 
fortune. Comme Constantin Likhoudès, après la chute du Kalaphate, 
était, contre toute attente, demeuré le premier ministre du nouveau 
basileus, les trois amis intimes se trouvèrent ainsi réunis au Palais dans 
la plus haute situation. À ce moment même, Michel Kéroularios venait 
de succéder sur le trône patriarcal de Constantinople à Alexis le Stou- 
dite, et lui aussi se voyait souvent appelé par le basileus à donner son 
avis dans les circonstances graves. Ce fut à cette époque que commença 
à refleurir, sous l’influence surtout d.e Psellos et de Xiphilin, l’Académie 
de Byzance demeurée longtemps en profonde décadence. Nous avons vu 
combien le haut enseignement était tombé bas depuis Basile II. Ces deux 
ministres de Monomaque surent persuader à ce prince de rouvrir l’Uni- 
versité de Constantinople. A ces deux hommes il faut en joindre un troi- 
sième, Jean Mauropos, dont j’ai parlé déjà (1), un parent de Constantin- 
Likhoudès, qui professa la rhétorique à Constantinople et fut plus tard 
métropolitain d’Euchàità en Asie-Mineure. 

Disons quelques mots de ces divers hommes d’État. « Jean Xiphilin, 
futur patriarche de Constantinople, dit M. W. Fischer (2), ne fut pas un 
homme de génie — il n’y en eut pointa Constantinople à cette époque — ; 
ce n’en fut pas moins un personnage très considérable, un des plus impor- 
tants du xi me siècle byzantin. Il était né vers l’an 1010, plutôt un peu après, 
à Trébizonde, qui fut à cette époque une cité reine, une ville de grande 
industrie, célèbre par ses magnifiques tissus de laine et surtout de 

dans la Revue des Deux-Mondes, ceux enfin de M. W. Fischer sur la critique historique des 
Chroniques de Léon Diacre et de Psellos et sur le patriarche de Constantinople Jean Xiphilin. 

(1) Voy. p. 499. 

(2) Studien zur byzantin. Gesch. des elften Iakrhunderts, Plauen, i, V., 1883, I, Joannes 
Xiphilinus, patriarch von Constantinopel. — Voy. encore Krurabacher, op. cit., p. 110; Bury, 
op. cit., 2 d art., p. 268, et dans Sathas, Me<r. J3i6X., IV (1814), pp. 421-462, l’éloge funèbre par 
Psellos de Xiphilin, mort patriarche de Constantinople le 2 août 1015., 
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soie recherchés dans le monde entier, bien plus encore par son immense 
commerce qui échangeait les infinies productions de l’Occident et de 
l’Oriént, par ses nombreuses foires annuelles auxquelles on accourait de 
partout. C’était en ce xi me siècle une ville vraiment internationale, aux 
alentours superbes, riches en fruits admirables de toute espèce croissant 
dans les plus beaux jardins merveilleusement arrosés, éLagés en terrasses 
jusqu’au pied des montagnes. La famille de Xiphilin était pauvre. Sa grande 
piété lui était venue de sa mère qui lui avait donné une éducation parfaite, 
profondément religieuse. Trébizonde, ville de commerce, n’était pas un 
centre intellectuel raffiné. La mère qui voulait pour son fils adoré les 
maîtres les plus célèbres l’envoya à Constantinople demeurée l’Athènes 
médiévale où affluait encore la jeunesse studieuse bien que les temps 
éclatants de Photius fussent, hélas, depuis bien longtemps oubliés. Xiphi- 
lin, après avoir étudié les rudiments dans sa cité natale, alla donc habiter 
la Ville gardée de Dieu vers le règne de Romain Argyros, basileus ami 
des lettres et des sciences, issu des rangs de la plus vieille aristocratie 
byzantine. 11 y passa toutes ses années d’études, se consacrant surtout à 
la jurisprudence qui était alors la meilleure voie pour parvenir, car tous 
les hauts fonctionnaires civils étaient choisis parmi les juristes. 11 se lia 
vite d’amitié avec Michel Psellos, de quelques années plus jeune que lui, 
et, sous son influence, étudia aussi la rhétorique. Cette poursuite savante 
fut cause que le cercle de ses relations s’agrandit fort. Il connut encore à 
cette occasion divers autres lettrés, avant tout Constantin Likhoudès, 
qui devait plus tard faire une carrière politique si rapide, qui fut premier 
ministre et mourut lui aussi patriarche de Constantinople, .lean Mauropos 
aussi dont j’ai parlé plus haut (1), Nicétas Byzantios enfin, plus tard 
professeur d’orthographie et de grammaire à l’Académie de Constanti- 
nople. 

Malgré leurs natures si différentes, Psellos et Xiphilin devinrent 
bientôt intimes. Ils s’instruisaient réciproquement. Xiphilin, une fois ses 
études terminées, embrassa la carrière du professorat. Bientôt, par suite 

(1) Voy. au sujet d’une lettre de celui-ci : Byz. Zeitschrift, II, pp. 461 sqq. et sur lui 
encore Sp. Lambros, 'Icrxopixà MeXeT/jpaxa, p. ICO, Krumbacher, op. cit., 2 d = éd., pp. 171 
et 740, et Schütte, op. cit., p. 5. 
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fesseurs particuliers, quelques médiocres écoles libres avaient pris la place 
de l’enseignement officiel, si déplorablement tombé. Alors que si peu 
auparavant, les plus hauts postes de l’administration étaient encore au* 
mains de personnages qui avaient embrassé la carrière juridique, il n’y 
en avait maintenant presque aucun qui fut dans ce cas, et cela, à l’infini 
dommage de l’Etat. Sous l’influence si opposée du long règne de Basile, 
règne si exclusivement guerrier, la portion la plus distinguée de lajeunesse, 
de la jeune noblesse surtout, qui jusqu’alors s’était vouée avec prédilec- 
tion à l’étude du droit, s’était . détournée d’une poursuite qui semblait 
maintenant plutôt un obstacle qu’un avantage pour l’avancement dans la 
carrière. Pour une administration aussi bureaucratique, aussi méticuleuse 
que l’était celle de Byzance, cette décadence du droit était la pire des 
catastrophes. Constantin Monomaque, à son avènement, ne trouva là que 
ruine complète, et par suite désordre et décadence dans l’administration 
de l’Etat. Le grand mérite de ce souverain, celui surtout de son entourage 
intime si cultivé, si remarquablement instruit, fut d’avoir su reconnaître 
ce déplorable état de choses, d’avoir su aussi y remédier et en amener le 
relèvement dès que la fin du péril russe en 1044 leur en eut laissé le loisir 
et que la paix générale intérieure et extérieure leur eut permis de respirer 
et de s’occuper enfin quelque peu de politique intérieure. 

Le premier soin de Constantin Monomaque et de ses conseillers fut de 
restituer ainsi à l’enseignement juridique la situation prépondérante qu’il 
devait avoir dans l’État. Ce dut être dans le courant de l’année 1045 que 
cette fameuse Ecole de droit fut restaurée ou plutôt fondée. Le basileus 
eut le concours ardent de JeanMauropos (1), qui fut pour cette œuvre son 

(1) Voyez suc la vie et le cursus honorum de ce personnage dont j’ai parlé déjà à la p. 491), 
un des plus remarquables érudits byzantins du xi m ' siècle, un des coryphées de la science 
byzantine à cette époque, .W. Fischer, Studien zur byz. Gesch., etc., note 1 de la p. 13, et 
du même Beitræge, etc., pp. 365 sqq., puis encore Krumbacher, op. cil., p. 740. Jean Mau- 
ropos, ’Iwixvvtk b MaepoTtou;, professa la philosophie et la rhétorique à Constantinople. Il y 
fut le maitro ét l’ami de cœur de Psellos et de Xiphilin. Il était parent de Likhoudès. Il fut 
par l’amitié de Psellos nommé professeur (païu-rap) dans l’Académie nouvellement fondée à 
Constantinople et fut admis, lui aussi, dans l’intimité de Monomaque auprès duquel il joua un 
rôle très important. Il fut un des plus grands savants de son temps et aussi un poète de 
valeur. Ensuite, au plus tard en 1046 (puisque le fameux discours sur la révolte de Tornikios 
fut prononcé à la fin de J’an 1047, voy. p. 528), lors de la chute de Likhoudès, il dut aban- 
donner le service du basileus et fut nommé métropolitain d’Euchania ou Euchaita en Asie, 
avec mission de relever ce siège déchu. Ce poste lointain fut certainement pour lui une sorte 
de disgrâce, disgrâce peut-être amenée par un récit historique qu’il avait rédigé. Il joua alors 
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collaborateur principal, puis aussi du premier ministre Constantin Likhou- 
dès qui, dans sa jeunesse, alors qu’il étudiait ses humanités, avait été à 
même de se rendre compte personnellement de l’état misérable de l’en- 
seignement de la jurisprudence, de Psellos et de Xiphilin enfin. Ces 
hommes éminents travaillèrent ensemble courageusement à relever cet 
enseignement si complètement tombé sous les règnes précédents. Si 
même il n’avait pas complètement disparu, il fallait en rendre grâce à 
l’aristocratie byzantine qui, à Constantinople, à travers tant de vicissi 1 
tudes, s’était obstinée à tenir le plus haut qu’elle pouvait le flambeau 
des sciences et des lettres. Déjà, parait-il, le basileus Romain Argyros 
qui appartenait à cette classe, s’était aperçu de la faute commise, mais 
ses projets en faveur d’une restauration du haut enseignement avaient 
été brusquement interrompus par sa mort prématurée. Ils furent défini- 
tivement repris par Monomaque et l’Ecole supérieure de Constantinople 
put enfin fêter sa restauration en l’an 1045 (I). C’était fortifier le parti 
des lettrés que de relever ainsi le niveau des études. Les ministres du 
basileus ne dédaignèrent pas de monter eux-mêmes en chaire. L’ensei- 
gnement fut ici presque le gouvernement. 

Tous les cercles de la capitale furent divisés en deux camps au sujet 
de ce qu’on enseignerait dans cette Université nouvelle tant aimée. La 
lutte fut ardente et belle comme s’il se fût agi d’une question vitale pour 
l’Etat. Psellos était à la tète d’un parti; Xiphilin inspirait l’autre. Le con- 
ciliant Monomaque ramena la paix entre les deux amis en décrétant qu’on 
enseignerait toutes les sciences. Psellos fut placé à la tète de la Faculté 
de philosophie avec les titres sonores d’ « hypertimos » et d’ « hypatos » 
ou « consul » des philosophes. Le conseiller intime Nicétas Byzantios et 
Jean Mauropos enseignèrent surtout la grammaire, la rhétorique, l’ortho- 
graphie. Les professeurs furent nommés « maîtres » (2). La Faculté de 

un grand rôle dans les affaires de l’Église. Ses homélies furent sans rivales à son époque. Il 
mourut- vers 1150. Psellos lui a consacré, alors qu’il vivait encore, un enthousiaste « enko- 
miastikon » (Sathas, op, cit., V, pp. 142-163). Voy. à ce sujet Miller, op. cri., p. 29. — Puul de 
Lagarde a publié une partie de ses œuvres dans le t. XXVIII de la Gôttingar Kôn. Gesellsc/i. 
der Wissensch., 1882 (voy. p. 499). Il est connu sous le surnom d’Euchaïtes, à cause de sa cité 
épiscopale (và ’Evxaùr'x) située à une journée de marche d’Amasia, entre les fleuves Iris et llalys. 

(1) La Novello riep\ roû NopoyjXaxo; qui créa cotte institution a été retrouvée dans les 
ouvrages de Jean d’Euchaïta. 

(2) « Mauruope; ». 
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philosophie où l’on étudia et commenta les classiques de la théologie et de 
la littérature des anciens eut son siège dans l’église de Saint-Pierre. 
Même elle prit ce nom : « École de Saint-Pierre » (1). La Faculté de droit 
fut logée dans le monastère nouvellement fondé de Saint-Georges de Man- 
ganes et s’appela officiellement « didaskalion ton nomôn », « École des 
lois ». Le ministre de la justice, Xiphilin, en fut le chef ou recteur avec le 
titre sonore de « nornophylax ». Il y professa le droit. Cette école parait 
avoir été ouverte un peu après la précédente. Xiphilin eut sous ses ordres 
un bibliothécaire ou « bibliophylax » pour diriger la bibliothèque d’œuvres 
juridiques qu’on y annexa. En sa qualité de « nornophylax » il fit égale- 
ment de droit partie du Sénat et il eut plus que jamais ses entrées jour- 
nalières auprès du basileus pour l’assister de ses conseils dans les cas juri- 
diques extraordinaires ou difficiles. Son traitement annuel était de quatre 
« litræ » d’or, plus un vêtement de soie, un «: gaiov», et tous frais payés. 
11 était nommé à vie, révocable cependant en cas de faute grave. Ses 
fonctions de professeur étaient très astreignantes, très lourdes (2). 

De nombreux autres juristes de talent professèrent encore à cette 
école ou y étudièrent. Parmi eux M. Fischer cite particulièrement Garidas, 
le contemporain de Xiphilin, qui fut le maître du rédacteur des « paratitla. 
aux Basiliques » connu sous le nom de Tipucitus, puis encore Kalocyrus 
Sextus et Patzus, le célèbre historien Michel Attaleiates aussi, né en 1034, 
à la Chronique duquel j’ai eu déjà si souvent recours. Ce fut un dernier 
rayonnement de la science byzantine qui se prolongea jusqu’à la fin du 
xn me siècle. Après, ce fut l’agonie, puis la mort! 

Xiphilin, dont peu d’œuvres sont parvenues jusqu’à nous, occupa 
neuf années ce poste considérable. Dans la dernière de ces années 
éclata le Schisme célèbre qui eut dans l’histoire de l’Eglise un si grand 
retentissement. Je renvoie à ce chapitre de mon histoire pour dire le 
rôle joué à cette occasion par Xiphilin et son ami Psellos 

(1) « S^oXri âyio'j IJéTpo'j ». 

(2) Voy. dans W. Fischer, Studien, etc., p. 15, un tableau intéressant de ce qu’était en 
réalité cette École juridique dirigée par le savant Xiphilin. La précieuse Novelle que le 
basileus lui adressa à l’occasion de cette création manque dans le recueil de Zachariæ, dit 
M. Neumann ( op . cit., note de la p. 67). Elle a récemment revu le jour, je l’ai dit, dans les œuvres 
de Jean Mauropos d’Euchaïta (n” 187). 
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eut à la nouvelle université le haut poste que nous avons vu. Son con- 
disciple Xiphilin était chargé de l’enseignement, de l’administration et de 
l’application de la justice. Likhoudès était premier ministre et Jean 
Byzantios, leur ami et leur ancien professeur, devint conseiller intime 
du basileus. De longtemps on n’avait vu réunis autour d’un basileus 
autant d’hommes distingués (1). 

« Ce triomphe des lettrés ne plaisait naturellement guère à ceux qui 
avait compté pour arriver sur leur esprit d’intrigue plutôt que sur des 
titres universitaires. Elntre le parti des philosophes et celui des courtisans 
s’engagea à coups de pamphlets et de mauvais propos une lutte acharnée. 
On harcelait de calomnies les ministres réformateurs. On tournait en 
ridicule leurs défauts corporels. On n’appelait Byzantios que « Mavro- 
pous » « l’Homme aux pieds noirs ». Likhoudès était Lycoudias le « Fils 
de la louve » ; on se moquait du nez de vautour de Psellos. Celui-ci, 
comme étant le plus jeune et le mieux armé des quatre puissants amis, 
se chargea de répondre. Un certain Othrys avait attaqué Xiphilin. Psellos 
le traita de « petit vieux sans jugement et de polisson sans importance ». 
Avec ses adversaires il ne voulut pas être en reste, même de grossièreté. 
Qu’on en juge par cette épigramme : « Les grenouilles coassent, mais 
dans le marais; — les chiens aboient, mais de loin, — les escarbots 
s’ébattent, mais dans les fientes; — n’est-il pas étonnant que des pierres 
parlent — et que des bûches donnent la réplique aux grenouilles? » 
Toutefois cette polémique de • halles faisait scandale, et l’empereur, 
après en avoir ri, commençait à. s’en inquiéter. Dans un de ses discours 
apologétiques, Psellos fait retraite en bon ordre, et fièrement propose la 
paix à ses ennemis. 


(1) Citons encore parmi les lettrés de cette époque à Byzance : le moine Euthymios 
Zigabénos, théologien distingué, grand défenseur de l’orthodoxie au xi me siècle, né vers l’an 
1010 en Phrygie (Krumbucher, op. cil., p. 82 et F. Curnont, Byz. Xeitschr., t. XII, p. 582).; le 
fameux théologien Syméon, surnommé le «jeune » ou « vèoç 6eoX6yoî », peut-être le plus grand mys- 
tique de l’Église grecque, higoumène et restaurateur du couvent de Saint-Mamas, né en 1025 en 
Paphlagonie (Krumbacher, op. cit., p. 152); le non moins fameux moine polémiste Nicétas 
Stéthatos, un des plus zélés disciples du précédent, le Nicétas Pectoratus des Latins dont 
il sera tant question au chapitre du Schisme des deux Églises (ibid., p. 154) ; Marc, higoumène 
de Saint-Sabbas en Palestine, auteur d’un Commentaire du Typikon de Saint-Sabbas (ibid., 
p. 154); Jean Doxopatres, surnommé le Sicilien, professeur de rhétorique (ibid., p. 461); le 
moine Jacob, « homéliste » (ibid., p. 172). 
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« Gette'paix'que Psellos voulait imposer de haute lutte à ceux-ci, il 
fallut l’acheter par dés’ concessions. Dans un autre discours il annonce sa 
démission de a. proto-asecretis », mais il n’oublie pas de vanter les services 
qu’il avait rendus à la chose publique dans ce poste intéressant les rela- 
tions extérieures-. 11 gardait sa place de « vestarchis » et son titre d’« hyper- 
timos ». Quels étaient donc les services que Psellos avait rendus comme 
préposé aux affaires étrangères? Parmi les reproches qu’il adresse à son 
maître se rencontre celui d’avoir mal soutenu vis-à-vis des barbares la 
dignité de l’Empire et de leur avoir écrit sur un ton parfois plus arro- 
gant et parfois plus humble qu’il ne convenait. Le Khalife d’Egypte 
notamment en avait pris occasion pour se montrer plus insolent. Or, 
lorsque Psellos était chargé de rédiger les dépêches adressées à ce prince 
musulman, sans doute il lui témoignait les égards extérieurs dus à son 
rang, mais il l’embarrassait de sa dialectique et l’écrasait de sa supériorité 
intellectuelle. La forme restait courtoise et le fond en était d’autant plus 
humiliant : ce qui a été de tout temps le triomphe de la diplomatie. « Il 
agissait, dit-il, avec les infirmités morales de son maître comme on dit 
qu’IIippocrate de Cos agissait avec les maladies physiques. » 

« Psellos prit donc dans la nouvelle Université le titre officiel 
d’ « hypatos » ou consul des philosophes (1) qui correspondait à peu près 
à celui de recteur ou de doyen dans les universités modernes. Il commen- 
tait en chaire Démosthènes et Lysias, Aristophane et Ménandre, parlait 
non seulement de la Grèce, mais de l’ancienne Egypte et de la Chaldée, 
d’après des historiens aujourd’hui perdus. M. Sathas a publié une'étude 
sur les commentaires de Psellos à propos de l’Iliade et donné le texte de 
quatre de ses Allégories homériques (2) . Là plus singulière fantaisie pré- 
side à ces interprétations. » 

L’enseignement de Psellos eut un grand retentissement. On retrouve 
dans les historiens contemporains ou postérieurs comme l’écho des 
applaudissements universitaires qui le saluaient. Les Arabes, qui avaient 
un moment repris la supériorité scientifique sur les Byzantins, et qui 
disaient qu’à Constantinople il y avait « non pas des mulets, mais de vrais 


(1) « "ï*7raTOç xùv (ptXoo’oçwv ». 

(2) Annuaire de l y Association pour Vencourag. des ét. gr. y etc., année 1875. 
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fut son idéal auquel il resta toujours fidèle. Il eut à se défendre auprès 
du prince dans un long mémoire contre les accusations, du patriarche 
Kéroularios en personne, qui ne craignit pas de le taxer d’hérésie. 
Xiphilin qui succéda à ce dernier dans le gouvernement de l’Eglise ortho- 
doxe lui adressa les mêmes graves reproches. De tout le monde d’alors, 
nous l’avons vu, les auditeurs affluaient à ses leçons de philosophie et de 
rhétorique. Monomaque l’idolâtrait à tel point qu’il allait jusqu’à le faire 
asseoir sur le trône tandis que lui-même accroupi à ses pieds écrivait sous 
sa dictée. 

Reprenons après cette trop longue digression le récit des événe- 
ments de ce règne. Immédiatement après la fin de la révolte de Torni- 
kios, commença cette terrible guerre entre les Byzantins et les Turks 
Seldjoukides qui s’était bornée jusqu’ici à quelques rencontres sans 
grande importance, à quelques incursions de pillage et qui ne devait se 
terminer maintenant que quatre siècles plus tard, en 1453, par la prise 
d’assaut de Constantinople par les guerriers de Mohammed II (1). Nous 
possédons sur les faits de guerre qui eurent pour théâtre dans le cours 
des années 1048 et 1049 la frontière de l’Empire du côté de l’Arménie 
trois sortes d’informations, les unes de source grecque, les autres de 
source arménienne (2), et une troisième arabe, la Chronique de l’excel- 
lent historien Ibn el-Athir. Quant à Skylitzès, cet écrivain est tellement 
défectueux dans son récit de ces événements survenus à une si grande 
distance de la capitale, qu’il est de’loute nécessité de contrôler constam- 
ment ses affirmations par celles des autres sources et qu’on ne peut 
guère admettre que celles sur lesquelles ces trois autres ordres de 
sources sont à peu près d’accord. 

A peine les armées de Constantin Monomaque avàient-ellès mis fin à 
la puissance séculaire des rois des rois d’Arménie qu’elles eurent en ces 
mêmes régions lointaines autant que sauvages à lutter contré un ennemi 
infiniment plus puissant et redoutable. Probablement attirées en ces'con- 


(1) Sur les origines (les Turks, voy. Edw. Harper Parker, The origin of the Turks, dans 
The English historical Review, II, 1896, pp. 431-445. 

(2) Saint-Martin, op. cil., II, pp. 208 sqq. 
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trées par l’état d’anarchie qui avait succédé immédiatement à la première 
occupation byzantine, des bandes seldjoukides de plus en plus nombreuses 
commandées par Ibrahim (1) et Kethelmousch, l’un neveu, l’autre cousin 
germain (2) du sultan régnant Toghroul-beg, qui venait de conquérir 
presque toute la Perse, pénétrèrent dans un but dé pillage sur les terri T 
toires nouvellement acquis par les Byzantins en Arménie, particulière- 
ment dans le Vaspouraçan qu’elles ravagèrent affreusement (3). Elles y 
furent fort mal reçues par les quelques troupes grecques laissées pour la 
défense de la frontière On se rappelle que la- masse des contingents 
impériaux avait précipitamment repris la route de la capitale pour porter 
secours au basileus contre le prétendant Tornikios. 

Les cavaliers seldjoukides, après ce premier contact avec les Byzan^ 
tins, s’étaient vus contraints de repasser la frontière- sans avoir réussi à 
faire tout le butin espéré-. Ibn el-Athir, Skylitzès et les sources armé- 
niennes racontent ces événements à peu près de la même façon. Ce dut 
être dans le courant de l’année 1048.- Les progrès incessants des SeldjouT- 
kides qui jouaient dès maintenant un rôle prépondérant dans toute l’Asie 
orientale, qui répandaient ainsi l’alarme jusque sur les rives de l’Euphrate, 
commençaient néanmoins à donner de plus en plus d’inquiétude au basi- 
leus. Il envoya proposer à leur sultan, le fameux . Toghroul-beg, le 
'« Tanggrolipix- » de Skylitzès, propre petit-fils de Seldjouk, déjà maître 
de la plus grande partie des provinces de la Perse, enlevées par lui 
aux Gaznévides, un traité dé paix et d’alliance qui fut d’ailleurs presque 
aussitôt violé (4). Un incident nouveau mit le feu aux poudres. Kethel- 
mousch (5), ce cousin germain ou neveu (6) de Toghroul-beg dont j’ai 
"parlé déjà (7), avait été guerroyer au nom du sultan avec des forces con- 
sidérables contre Koreïsch Ibn Bedran, le puissant dynaste arabe de 

(1) Weil, op. cit., III, p. 85, confond cet Ibrahim avec Ibrahim Inal, le frère utérin de 
■Toghroùl dont il va- être parlé plus bas. 

(2) Peut-être également « neveu ». 

(3) Tchamtchian, op. cit., IT, ch. 24. • 

(4) Sur l’historique des débuts de la puissance des Seldjoukides, voy. encore Weil, op. 
cit., III, pp. 81 sqq. 

(5) Ou Koutoulmisch, lvouxXoopoOç. 

(6) ’Avg^to^. 

(7) Même page. ■ • 
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Mossoul (1). Après quelques succès, il avait été complètement défait 
dans une grande bataille dans le Diàr-Bekir, près de Sindjar, et avait dû 
s’enfuir honteusement. Il voulut, pour regagner l’Aderbaïdjan, traverser 
la province du Vaspouraçan tout récemment, on le sait, annexée à l’Em- 
pire. Le « catépano » impérial qui y gouvernait pour lors était le patrice 
Stéphanos Likhoudès, propre fds du premier ministre Constantin Likhou- 
dès. Kethelmousch fit demander à ce haut fonctionnaire le libre passage 
pour ses guerriers à travers son commandement, s’engageant par les 
plus solennels serments à s’abstenir de toute agression. Stéphanos, plein 
de jactance, estimant à tort que les propositions du chef musulman 
lui étaient dictées par la peur, réunit tous ses contingents disponibles et 
prit vis-à-vis des Turks une attitude délibérément hostile. Kethelmousch 
en fut fort troublé, car ses guerriers qui venaient de subir cette cruelle 
défaite étaient presque tous démontés. Beaucoup même étaient sans 
armes. Il n’en fut pas moins réduit à accepter le combat. C’était aux 
portes de la ville d’Àrdjisch, dans le Douroupéran, sur la rive nord du 
lac Van. Contre toute attente, les Turks furent vainqueurs. Les Grecs 
furent mis en déroute. Leur chef Stéphanos fut fait prisonnier avec 
beaucoup de ses soldats. 

Sur la route du retour, à Tavrezion, qui est la ïauris actuelle, 
Kethelmousch vendit son prisonnier au dynaste de ce lieu, puis il courut 
trouver Toghroul-beg pour s’excuser de s’être laissé battre par Koreïsch, 
affirmant qu’il saurait prendre sur ce dernier une facile revanche pourvu 
que le sultan lui fournit des troupes en nombre suffisant. Skylitzès, 
duquel nous tenons ces curieux détails, dit que le chef vaincu fit à son 
oncle et seigneur une description enthousiaste des richesses du Vaspou- 
raçan, tout en insistant sur la faiblesse de ses défenseurs, de véritables 
femmes selon lui. Kethelmousch voulait que son maître déclarât la 
guerre non-seulement à Koreïsch mais aussi au basileus. Il ne réussit pas, 
semble-t-il, à convaincre le sultan qui, toujours irrité par sa défaite, ne 
songeait qu’à le faire périr. Malgré les encouragements de son subor- 
donné, Toghroul-beg hésitait à prendre les armes contre les Grecs. 

(1) Cédrénus (570, 15) ie nomme KapSsuto;. Voy. aussi Zonaras, XVII, 25. 
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pays des Chorasmiens, d’où il envoya déclarer la guerre au sultan. 
Celui-ci ne fit d’abord aucune attention à lui et alla en personne châtier le 
prince de Mossoul à la tête de toutes ses forces. Mais il fut à son tour 
complètement battu par celui-ci. Ce fut seulement au retour de cette 
déroute, que, pour passer sa colère, il alla assiéger Kethelmousch dans 
Pasar. Celui-ci résista héroïquement derrière les imprenables murailles 
de sa nouvelle cité, opérant de fréquentes et meurtrières sorties. Durant 
.que ce siège traînait ainsi en longueur, Toghroul pour venger l’affront 
subi par son infidèle lieutenant lorsque celui-ci avait voulu traverser le 
Vaspouraçan, envoya contre les contingents impériaux de cette province 
une armée de vingt mille combattants sous le commandement d’un autre 
de ses parents, son neveu, fils de son frère, Azan dit « le Sourd » (1), 
avec ordre d’occuper promptement toute cette vaste région. C’était 
toujours encore dans le cours de l’année 4048. Cet Azan pourrait bien être 
le même qu’Arslan, oncle de Toghroul, un des premiers princes seldjou- 
kides venus en Occident. 

Sur ces entrefaites, de graves événements s’étaient passés dans le 
petit royaume voisin de Géorgie. Pakarat IV, roi de ce pays, était mor- 
tellement brouillé avec un de ses plus importants vassaux dont il a été 
question déjà dans cette histoire (2), Liparit III, fils de Liparit, « éris- 
thaw » des « éristhaws », qui possédait de grands fiefs sur la rive méri- 
dionale du Kour. Ce très puissant personnage de l’illustre clan des 
Orpélians émigrés jadis de Chine en Arménie, était le fils de R’ ad Liparit, 
célèbre héros géorgien qui avait péri dans les luttes de l’an 4022 entre 
le vieux Basile et le roi Kéôrki (3), le petit-fils d’un autre R’ad Liparit 
qui avait été tué, lui aussi, l’année d’auparavant, en 1021, dans un com- 
bat contre les Grecs. 11 était le plus grand personnage dlbérie après 
le roi Pakarat, maître de presque une moitié de la Géorgie et pouvait 
mettre sur pied à ses frais une armée considérable (4). Déjà, on se le 


(1) « KwÇOÇ » 

(2) Voy. pp. 210 sqq. 

(3) Épopée, II, p. 484. SUylitzès grécise le nom arménien de« R’ad » en celui d’ « Horatios ». 
Voy. Gfrœrer, op. cil., III, p. 466. — Voy. surtout Saint-Martin, op. cit., II, p. 222. 

(4) Mathieu d’Ldesse l'appelle « Liparit, frère de R’ad le brave et de Ziviad (ou 
Zevad) ». 
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rappelle, sous les règnes précédents, il avait tenté d’opposer à son souve- 
rain, le jeune frère de celui-ci, Démétré, réfugié chez les Grecs et qui 
était revenu deux fois de Constantinople à son appel avec des troupes 
byzantines (1). Puis Déinétré était mort et Liparit, devenu de plus en 
plus puissant, toujours brouillé avec son roi, toujours allié aux Grecs, 
était allé guerroyer avec eux contre l’émir de Tovin (2). Tous ces rensei- 
gnements nous sont fournis pari ’ Histoire de la Géorgie (3). Cette source 
se tait par contre sur la suite de ces événements qui nous sont racontés 
par Skylitzès et qu’il faut, je crois, placer à peu près à cette année. 
Voici le récit du chroniqueur byzantin : « Le roi Pakarat, au cours de 
ces luttes, avait commis le pire des attentats contre la femme de Liparit. 
Celui-ci, outré de colère par l’énormité de ce forfait, s’était, une fois 
de plus, soulevé contre son souverain félon. Toujours à l’aide de con- 
tingents grecs à lui complaisamment prêtés par le basileus, il l’avait 
battu, chassé, et l’avait forcé à se réfugier dans la haute Géorgie sur les 
lianes du Caucase. Il avait pénétré ensuite dans le palais royal et avait 
odieusement vengé l’affront fait à son honneur en faisant à son tour 
violence à la reine-mère Mariam, sa souveraine. » 

Liparit, devenu ainsi maître incontesté de tout le royaume, s’était 
hâté d’envoyer à Monomaque des lettres officielles lui notifiant ses succès 
et demandant à être admis au nombre des amis et des alliés de l’Empire. 
Monomaque avait fait à ses ouvertures un' accueil, favorable et conclu avec 
lui une alliance offensive et défensive. Mais le roi Pakarat de son côté, 
sortant de son refuge,, avait franchi le Phase et, par la Souanétie et l’an- 
tique Colchide, avait réussi à gagner Trébizonde d’où il avait, lui aussi, 
expédié des messagers au basileus pour demander à aller le trouver à 
Constantinople. Il avait de suite obtenu cette autorisation et avait couru 
dans la capitale où il n’avait pas eu grand’peine à expliquer à Mono- 
maque l’erreur dans laquelle il était tombé en soutenant contre son 
souverain légitime un vassal révolté. Monomaque avait réconcilié les deux 
adversaires. Pakarat était remonté sur le trône de ses pères et Liparit avait 


- (1) Voy. pp. 210 sqq. 

(2) Voÿ. p. 490. 

(3) Ktl. Brosset, l rC partie, pp. 318 sqq, et Additions, pp. 218 sqq. 
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obtenu pour sa vie durant la seigneurie d’une grande partie de la 
Meschie sous la suzeraineté de son souverain (1). Ainsi s’était terminé ce 
différend un moment si violent. Ainsi l’habile politique byzantine ici 
comme en Arménie opposait prince contre vassal dans ces petits royaumes 
limitrophes des frontières de l’Empire. Au moment du soulèvement de 
Tornikios, nous avons vu que Liparit, en compagnie des autres chefs 
byzantins en ces parages, guerroyait au service du basileus contre l’émir 
de Tovin (2). 

Revenons aux contingents turks envoyés contre les Impériaux du Vas- 
pouraçan par Toghroul-beg. Leur chef Azanle sourd, dépassantTavrezion 
et Tiflis, avait pénétré avec seshordes infinies à travers cette province jus- 
qu’en pleine Arménie, mettant comme toujours tout à feu et à sang sur son 
passage, massacrant tout être humain, n’ épargnant même pas les enfants. 
Arisdaguès deLasdiverd (3) dit que les Turks s’avancèrent d’abord dans le 
pays de Pasen jusqu’au bourg de Vagharschavan au confluent du Mourts 
et de l’Araxe. Ils y saccagèrent vingt-quatre districts durant que tous les 
habitants de ces malheureuses contrées se réfugièrent dans la Haute 
Arménie, dans le canton deMananaghi, sur le mont de Sempadapert et dans 
la forteresse du même nom. Le « vestis » Aaron qui commandait pour lors 

(1) Saint-Martin, op. cit., II, 223. L 'Histoire de la Géorgie (l ra partie, p. 323) raconte les 
mêmes faits, seulement elle place la venue de Pakarat et de la reine sa mère à Constantinople 
à une époque postérieure, c’est-à-dire après le retour de Liparit de captivité. Puis elle 
affirme que le séjour du roi de Géorgie à Constantinople fut un véritable exil, puisque Mono- 
maque le retint trois années dans cette prison dorée pour être agréable à Liparit et en 
reconnaissance de ce qu’il avait été fait captif pour le service des Grecs. Liparit profita do 
cette absence de son roi pour faire couronner le fils mineur de celui-ci, Kéôrki, sous sa tutelle 
à lui et sous la garde de la reine'Gourandoukht, sœur de Pakarat. Voy. au même paragraphe 
de l’Histoire de là Géorgie le curieux épisode entre le saint alhonite géorgien Kéôrki Mthats- 
midel venu à Constantinople pour voir le basileus et ses propres souverains et les sorciers 
samaritains, sectateurs de Georges le Magicien. Il est difficile de dire qui, des Byzantins ou 
de la Chronique nationale, est dans le vrai pour l'époque du séjour forcé du roi Pakarat à 
Constantinople. — L'Histoire de la Géorgie ( ibid ., p. 329) signale un nouveau séjour de la 
reine Mariam à Constantinople sous le court règne solitaire de Théodora. Cette basilissa ayant 
demandé au roi Pakarat sa fille Martha pour l’élever comme sa propre fille, celle-ci vint à 
Constantinople où se trouvaient en séjour sa grand’mère Mariam et le saint géorgien 
Kéôrki Mthatsmidel, mais elle trouva la basilissa déjà morte et retourna dans son pays non 
pas cependant avant que Mthatsmidel n’eut prophétisé qu’elle deviendrait un jour basilissa 
des Romains, ce qui arriva plus tard par son mariage sous le nom de Marie avec Michel 
Dukas. Voy. ibid., pp. 337 sqq, les circonstances de la vie de ce saint né vers 1014. Il fut, vers 
1051, abbé du couvent ibérien de l'Athos. Monomaque fut son protecteur et sur la demande 
de la reine Mariam, accorda à son couvent une rente annuelle et perpétuelle d’une livre d'or. 

(2) Histoire de la Géorgie, 1" partie, p. 322. 

(3) Ed. Prudhomme, p. 72. 
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dans cette histoire (1). Épouvanté, par cette formidable invasion, inca- 
pable de résister à ces masses immenses de cavaliers ennemis qui se diri- 
geaient maintenant sur la ville de Garin (2), il réclama en hâte l’aide de 
Katakalon Kékauménos (3) qui commandait à Ani depuis la conquête de 
cette grande ville par les byzantins. A cet appel désespéré, le valeureux 
« vestis », sans perdre une heure, accourt au secours de son collègue 
avec toutes les forces qu’il a sous la main, électrisant ses soldats par 
ses discours enflammés. Les sources arméniennes, Mathieu d’Édesse 
en particulier, désignent comme troisième chef des contingents impé- 
riaux le fameux magistros Grégoire, fils de Vaçag, qui depuis plusieurs 
années, nous l’avons vu, était due impérial du petit thème voisin de 
Mésopotamie. Certainement ce capitaine commandait à des troupes de 
nationalité arménienne. 

Les chefs chrétiens tinrent un fiévreux conseil. Sur l’avis constam- 
ment audacieux de Katakalon les Impériaux feignirent de fuir en évacuant 
leur camp où ils abandonnèrent volontairement chevaux et bagages. Puis 
ils allèrent se mettre en embuscade un peu plus loin. Asan tomba facile- 
ment dans le piège. Au matin suivant il quitta ses cantonnements, lon- 
geant la rive du fleuve Stragna (4). Ne voyant paraître aucune troupe 
ennemie, croyant les Impériaux en fuij,e et s’estimant déjà maître de leur 
camp, il fit envahir celui-ci sur plusieurs points à la fois et ordonna le 
pillage. Mais, vers le soir, l’armée grecque, sortant de sa retraite, se rua 
subitement sur les Turks dispersés et du premier choc les mit en déroute. 
Azan, combattant au premier rang, tomba avec la fleur de ses guerriers. 
Quelques survivants, jetant leurs armes, s’enfuirent à travers les monts 
jusque dans les solitudes de la Perse. C’est du seul Skylitzès que nous 
tenons presque tous ces détails. 

Une précieuse inscription lapidaire encore aujourd’hui existante sur 
la muraille delà magnifique cathédrale d’Ani raconte en termes pompeux 


(1) Épopée , II, pp. 381 et 390 et p. 14 du présent volume. 

(2) Arisdaguès de Ladisverd, éd. Prudhomme, p. 73. 

(3) Voy. Math. d’Edesse, op. cit., éd. Dulaurier, p. 81, qui raconte que ce fameux guerrier 
était, lui aussi, eunuque! Les sources arméniennes l'appellent « Gaménas », altération de son 
surnom grec de xexx^névo;, arnbustus , « le brûlé ». II était également « vestis ». 

(4) Je n’ai pu identifier exactement ce cours d'eau. 
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que le magistros Aaron, envoyé dans ces contrées « par la basilissa Zoé », 
releva les remparts de cette cité, obtint pour celle-ci de sa souveraine un 
chrysobulle de franchises et, à la demande des hauts barons, supprima la 
somme considérable de dix « litræ » d’impôts (1). Cet Aaron est le même 
personnage que le vainqueur du Turk Azan. Ceci se passait dans le cours 
des années 1047 ou 1048. 

Toghroul-beg, informé par les fuyards du grand désastre de ses 
troupes, dévoré de chagrin, brûlait de venger une telle honte. Réunis- 
sant des forces nouvelles, toute l’élite de ses guerriers: « Turks, Sabéens 
etDeilémites au nombre de cent mille environ », dit Skylitzès (2), il les 
plaça sous le commandement de son frère utérin Ibrahim Inal (3) et les 
envoya droit à l’ennemi. C’était dans le courant de l’an 1048, année 497 
del’ère arménienne, « la deuxième de notre servitude », suivant l’expres- 
sion d’Arisdaguès de Lasdiverd. Ce chroniqueur nous fait une peinture 
dramatique de cette formidable invasion (4) : 

« Dans cette même année, dit-il, les portes de la colère céleste 
furent ouvertes sur notre pays. Des troupes sortirent en grand nombre du 
Turkestan, montées sur des chevaux rapides comme l’aigle, aux sabots 
comme la pierre; leurs arcs étaient tendus et leurs flèches acérées. Les 
soldats portaient autour des reins de fortes ceintures et aux pieds des 
chaussures dont il est impossible de délier les cordons Arrivés sur le 
territoire du Vaspouraçan, ils fondirent sur les chrétiens comme des 
loups affamés. » 

Devant cet immense péril, en face de ces forces infiniment supé- 
rieures, les chefs impériaux tinrent conseil cà nouveau. Comme toujours, 
Katakalon qui avait pris le commandement, était d’avis de marcher 
immédiatement avec toutes les troupes disponibles à la rencontre de 
l’ennemi sur son propre territoire et d’engager de suite le combat. Les 

(1) Brosset, Troisième Rapport sur un Voyage urchéol. dans la Géorgie et l'Arménie, etc., 
p. 93. 

(2) <i ”Ex tf. Tovpxüiv xoti Ivxfki'pwv xa; Aip.viT<ôv nepi t4ç p' '/O.Aox;. Cétlr., II, 575, 9. 

(3) Skylitzès et Cédrénus le nomment: ’Afipip. ’A).£Îp.. Ibn el-Athir, qui raconte les mêmes 
faits à la même date (IX, p. 372) le nomme Ibrahim Yamâl. Cet auteur dit que les envahisseurs 
s’avancèrent jusqu’à Trébizonde dont ils traversèrent la région. Skylitzès dit qu’Ibrahim 
était' « le neveu » du sultan. Mathieu d’Édesse {op. cit., éd. Dulaurier, p. 83) dit que Kethel- 
mousch était son lieutenant dans cette expédition. 

4) Éd. Prudhomme, p. 72. 
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« Servlias réussit dans sa mission, poursuit notre écrivain, parce qu’il 
était fort habile fonctionnaire, mais les malheureux Géorgiens pour se 
venger attirèrent le sultan des Turks avec toutes ses forces contre 
l’Empire de Roum, ce qui fut le signal de calamités sans nombre. » 

, Certainement la disparition de ces cinquante mille excellents miliciens 
qui défendaient avec un enthousiasme patriotique les frontières de leur 
patrie fut une des causes les plus immédiates des progrès si rapides de 
l’invasion turque en ces parages. 

Durant ces péripéties, l’ennemi n’était pas demeuré inactif. Ibrahim 
Inal qui avait envahi non seulement le Vaspouraçan, mais encore toute la 
vaste plaine de Pasen jusqu’à Garin (1), apprenant la retraite des forces 
impériales jusqu’en territoire géorgien, en avait naturellement conclu que 
les chefs byzantins fuyaient devant lui. Après avoir aifreusement ravagé ce 
dernier district, il s’était jeté à leur poursuite dans l’espoir de les battre 
avant l’arrivée de Liparit. Katakalon et le « vestis » Aaron de leur côté, 
craignant d’être forcés d’accepter avec leurs forces trop peu nombreuses 
la bataille avant cette venue du généralissime ibère, s’étaient retirés dans 
des régions escarpées d’accès infiniment difficile, environnées de toutes 
parts de profonds précipices, pour laisser à l’armée de secours géorgienne le 
temps d’arriver. Leurs courriers ne cessaient de supplier Liparit de se hâter. 

C’est alors quTbrahim, abandonnant pour un temps la poursuite 
impossible de l’armée impériale, se précipita avec toutes ses forces sur la 
grande et riche cité commerçante d’Arzen, l’Erzeroum de nos jours, 
métropole de la Haute Arménie, dont il se rendit maître aussitôt. 

« Arzen, dit Skylitzès, était une vaste et très populeuse cité, fort 
riche, habitée par une foule de marchands non seulement nés en ce lieu, 
mais encore originaires des autres provinces de l’Arménie, de la Syrie et 
de beaucoup d’autres régions (2). Tous ces riches commerçants, raconte 

(1) L’invasion turque s’avança dans la direction de l’ouest jusqu’au district de Khagh’dik, 
dit Arisdaguès de Lasdiverd, au nord jusqu’à Sber, aux forteresses du Daik’h et de l’Arscha- ' 
rounik’,au sud jusqu’au Darôn, au district d’Haschdéan et à la forêt de Khordsen. Arisdaguès 
place le point culminant de cette invasion turque au 20 septembre. Il trace un tableau déchi- 
rant des maux affreux subis à cette occasion par la malheureuse Arménie. Les fugitifs réfugiés 

à Sempadapert furent tous massacrés, leurs femmes et leurs enfants emmenés en captivité, 
(éd. Prudhomme, pp. 74 à 78). 

(2) Arisdaguès de Lasdiverd (éd. Prudhomme, pp, 79 à 81) fait une description enchan- 
teresse de la florissante et riche Arzen avant la fameuse attaque des Turks et aussi un tableau 
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ce chroniqueur, confiants dans leur nombre, avaient refusé de céder aux 
instances de Katakalon qui les avait suppliés par écrit de se réfugier 
derrière les imprenables murailles de la puissante place forte toute voisine 
de Théodosiopolis. 

Mathieu d’Edesse, de son côté, raconte que l’on disait la messe à 
Arzen dans huit cents églises ou chapelles. « Les chefs turks, poursuit-il, 
n’ignoraient point que cette ville était dégarnie de remparts et qu’elle 
renfermait une multitude d’hommes et de femmes, ainsi que des trésors 
immenses d’or et d’argent. » 

A la première apparition de ces hordes redoutables, de ces féroces 
cavaliers dont la cruauté légendaire égalait la folle intrépidité, les milices 
bourgeoises d’ Arzen, courant aux portes de la ville, s’efforcèrent de lutter 
vaillamment. Ilélas, après un court autant que violent combat, cette pre- 
mière défense si fragile fut forcée par un ennemi trop supérieur en 
nombre. Alors s’engagea une affreuse bataille de rues. Chaque maison à 
toit plat de cette grande cité orientale devint une forteresse. Montés sur 
les terrasses, les habitants accablaient les assaillants de toutes sortes de 
projectiles, pierres, flèches, bûches de bois. Cette lutte désespérée, infer- 
nale, se poursuivit six jours durant sans une minute de répit avec les 
alternatives les plus diverses. 

Cependant les chefs des contingents impériaux avaient été presque 
de suite informés de l’attaque d’Arzen. Katakalon, toujours bouillant, 
honteux de tant attendre l’armée de secours que devait amener Liparit, 
aurait voulu courir à tout prix au secours des infortunés assiégés. Force 
lui avait été cette fois encore de céder aux répugnances du plus timide 
Aaron qui se refusait à faire un pas de plus, avant d’avoir reçu les 
nouvelles instructions du basileus. Les habitants d’Arzen avaient été 
abandonnés à leur malheureux sor . Lorsqu’lbrahim se fût convaincu 
que, malgré sa supériorité numérique, il n’arriverait pas à triompher de 
leur résistance opiniâtre dans cette abominable lutte de maison à maison, 
insouciant du butin à conquérir, il ordonna de mettre le feu à l’immense 
cité. De toutes parts, ses soldats à la chevelure flottante,' véritables 

effrayant des péchés de ses habitants, qui, suivant lui, avaient attiré sur ceux-ci la colère 
du ciel sous la forme de cette invasion terrifiante. 
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démons de la steppe, jetèrent dans les maisons des torches avec d’autres ma- 
tières combustibles enflammées. Bientôt toute la ville brûla. Cet immense 
incendie illumina l’horizon de ses lueurs tragiques. Alors les habitants 
d’Arzen, incapables de résister à ce nouveau fléau, tentèrent de fuir. Hélas, 
ce dernier moyen de salut fut leur perte. Les cavaliers turks lancés à leur 
poursuite les sabrèrent par milliers. Ce fut une hideuse boucherie. 

Beaucoup d’habitants se jetaient dans les flammes avec leurs femmes 
et leurs enfants pour éviter une mort pire. Skylitzès dit que cent qua- 
rante mille d’entre eux périrent parle fer et le feu. Mathieu d’Édesse parle 
également de cent cinquante mille morts. Ces chiffres sont certainement 
exagérés. Ce n’en fut pas moins une catastrophe effroyable. Quel peintre 
pourrait retracer ce spectacle d’une horreur sans nom, si fréquent à cette 
époque terrible, cette riche cité jusque-là paisible et prospère périssant 
avec tous les siens dans cet embrasement affreux sous le sabre de ces 
cent mille Turks. « Après avoir massacré plus de cent cinquante prêtres 
dans les églises, dit Arisdaguès, tous chefs de diocèse ou d’église, ils leurs 
placèrent de gros pourceaux entre les bras, en signe de mépris pour nous 
et pour exciter les risées des témoins de ces scènes. » 

Les ravages de l’incendie, activés, par un vent violent, n’empêchèrent 
pas les vainqueurs de ramasser dans la ville maintenant sans défense un 
butin innombrable. Skylitzès dit quTbrahim conquit de l’or en quan- 
tité, aussi des armes, une foule d’objets de métal que le feu n’avait 
pas consumés, une foule de chevaux aussi et d’autres bêtes de somme. 
Ibn el-Athir raconte que les Vrais Croyants ramassèrent tant à Arzen que 
dans d’autres localités d’Arménie plus de cent mille captifs, outre une 
masse incalculable de chevaux, 'de mulets, de marchandises précieuses. 
B fallut plus de dix mille charrettes pour emporter tant de richesses. 

Voici encore le récit de Mathieu d’Edesse : « 11 serait impossible de 
mentionner l’or, l’argent, les étoffes de brocart d’or dont ces brigands 
s’emparèrent ; la plume est impuissante à en retracer la quantité. J’ai 
entendu raconter, souvent et par beaucoup de gens, au sujet du 
chorévêque Tavthoug (1), dont Ibrahim enleva les trésors, qu’il fallut 


(1) Diminutif arménien du nom de « Tavith », David. 
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de Gabudru ou Gaboudrou, que les chroniqueurs byzantins nomment 
Kapetron (1), construit sur une hauteur, dans le district d’Ardjischagovid, 
de la province d’Ararad, « dans le pays de Yanant », dit Arisdaguès, « au- 
dessous d’Ordro et d’Oucoum », dit l 'Histoire de la Géorgie (2). Le. 
samedi 17 ou 18 septembre 1048 (3) une grande bataille se livra sur ce 
point. Toutes les sources s’accordent à dire que ce fut une lutte achar- 
née. Des deux côtés on se battit avec le plus brillant courage, l’opiniâ- 
treté la plus rare. 

Voici le récit de Skylitzès : « L’armée turque, dit-il, arrivait en grand 
désordre par bandes isolées. Aussi Katakalon, toujours ardent, opina 
cette fois encore pour qu’on attaquât de suite l’ennemi avant qu’il n’eût 
eu le temps de se reformer. Mais le superstitieux Liparit, qui avait confié 
la garde nocturne de son camp au brave héros Tchortovanel, fils de sa 
sœur, refusait de combattre ce jour-là parce que le Samedi n’était pas un 
jour favorable. Ibrahim, mis au courant de ces hésitations par ses éclai- 
reurs, reformant rapidement son armée, poussa droit à l’ennemi, qui 
fut bien forcé d’accepter la lutte malgré ses répugnances. Katakalon 
commandait l’aile droite des Impériaux, Aarôn, l’aile gauche, Liparit, le 
centre. La journée presque entière s’était écoulée dans ces marches et 
contre-marches. Le soir tombait lorsque la bataille s’engagea. Ibrahim 
Inal commandait les troupes opposées- à celles de Katakalon. Un autre 
chef que Skylitzès nomme Chorosanitès et que nous ne connaissons pas 
par ailleurs (4) faisait face au bulgare Aaron. Liparit enfin (5) avait devant 
lui un frère d’un autre lit d’ibrahim dont le nom grécisé était « Aspam 
Selarios » (6). 

La mêlée devint presque aussitôt furieuse (6). Katakalon et le 


(1) KaneTpoO çpovptov. 

(2) Voy. encore Saint-Martin, op. cil., II, p. 69. 

(3) Voy. Murait, op. cit., I, p. 634. — Gfrœrer dit 1049, op. cit., III, p.484. — Saint-Martin 
aussi, op. cit., II, p. 206. 

(4) « Xwpo<jom'T7)î » : c’est-à-dire « originaire du Chorasan », et non Asan, comme le dit 
Brosset ( Histoire de la Géorgie, Add., p. 222). 

(5) Suivant Zonaras, Liparit attaqua sur le soir près d’un lieu appelé « Boulytos », « nep’t 
BouXut6v ». 

(6) ”A<ntap. EeXâpio;. Ce personnage, dit Saint-Martin, est peut-être Kethelmousch qui, 
suivant les sources arméniennes, secondait Ibrahim dans cette expédition. Il avait peut-être 
la dignité d 'aspah-salar ou « connétable ». Arisdaguès de Lasdiverd dit que la seule cavalerie 
grecque comptait plus de soixante mille hommes. 
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« vestis » bulgare culbutèrent chacun l’aile qui lui était opposée et pour- 
suivirent fort loin les fuyards «jusqu’au matin » (1). Liparit, par contre, 
dans sa douleur d’avoir vu périr son neveu, le preux Tchortovanel, tué 
d’une flèche dans la bouche, ayant foncé avec plus de rage encore sur 
l’ennemi, eut son cheval tué sous lui, tomba, et fut fait prisonnier ! 

« Bientôt, poursuit Skylitzès, les vainqueurs dès deux ailes revinrent 
de leur poursuite. Descendus de cheval, ils rendaient grâces à la Provi- 
dence, criant d’une seule voix : » Qui est plus grand que notre Dieu ! » 
Comme ils attendaient le retour de Liparit qu’ils croyaient, lui aussi, 
victorieux et pourchassant l’ennemi, l’inquiétude les saisit de ne le point 
voir revenir. Enfin un soldat géorgien survint qui leur raconta la prise de 
Liparit et comment Ibrahim et son frère « Aspam Selarios », après que 
la bataille eut cessé, avaient galopé en hâte avec le reste de leurs 
troupes et leurs captifs, jusqu’au château de Kastrokomion. Le troi- 
sième chef turk, Chorasanitès, avait été tué dans le combat. Katakalon 
et Aaron, consternés par cette nouvelle, après une nuit sans sommeil et 
un rapide conseil à l’aube, décidèrent de ne pas poursuivre l’ennemi 
vaincu et de regagner leurs cantonnements. » Aaron alla installer ses 
troupes à Yan (2), la capitale de l’Aspracanie sur le lac de ce nom, et 
Katakalon à Ani. Quant à Ibrahim, satisfait de la capture du fameux 
Liparit qui le comblait de joie, il semblait ne pas se soucier d’autre chose. 
Dans l’espace de cinq jours, à grandes chevauchées, il regagna la ville de 
Rey. De là, il partit encore plus loin, après avoir expédié au sultan des 
bulletins triomphants avec la nouvelle de la prise du chef ibère. Ce 
devait être un bien redoutable capitaine pour que sa captivité fit tant de 
bruit Skylitzès achève ce curieux récit en racontant que le sultan 
feignit une grande joie, mais qu’au fond du cœur, il n’avait encore cette 
fois qu’envie et haine pour son frère. Furieux de ses succès qui le 
rendaient mortellement jaloux, il ne souhaitait secrètement que sa perte. 
En somme, la grande bataille de Gaboudrou fut une lutte indécise. Elle 
arrêta toutefois pour un temps l’effort de l’invasion seldjoukide. 

Disons de suite, ce qu’il advint de Liparit qui avait été envoyé en 

(1) « Mé'/pi 9 uvf|Ç âXsxTpuôvwv », dit Skylitzès probablement avec une forte exagération. 

(2) Que Skylitzès et Cédrénus nomment "ISav. 
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présent au sultan. Monomaque, inconsolable de sa perte, envoya à 
ce dernier par l’intermédiaire de Georges Drosos, « hypogrammateus » 
ou secrétaire d’Aaron, des présents splendides avec des sommes consi- 
dérables pour le racheter. Drosos était en outre chargé de négocier la 
paix. Toghroul-beg, se piquant de générosité, .« préférant, dit Skylitzès, 
être un grand souverain qu’un misérable trafiquant », renvoya Liparit 
en cadeau au basileus. Puis il fit remettre au chef géorgien tout l’ar- 
gent envoyé pour sa rançon : « Soyons amis, dorénavant, lui dit-il en le 
congédiant, et cesse de faire la guerre aux Turks. » Ceci signifie tout 
simplement, il me semble, qu’il le renvoyait sous la condition expresse 
de ne plus reprendre les armes contre lui. Skylitzès raconte encore 
que l’ambassadeur du sultan chargé d’aller terminer les négociations 
de paix à Constantinople fut le chef même de la Religion, le sheik-ul- 
islam de la nation turque. Ce personnage (1), solennellement admis à 
l’audience du basileus, se montra, parait-il, plein de jactance. Il demanda 
insolemment que le basileus s’engageât à payer tribut au sultan. 
Devant des prétentions aussi humiliantes, on ne parvint naturellement 
pas à s’entendre. Monomaque se défendait énergiquement d’en passer 
par de telles exigences. L’étrange personnage, sur l’ambassade duquel 
nous voudrions tant avoir quelques détails de plus, finit par s’en 
retourner auprès de son maître sans avoir rien conclu. L’état de guerre 
si dangereux persistait donc sur la frontière orientale d’Asie. Pour 
l’heure, le basileus, tout en redoutant sans cesse une nouvelle agres- 
sion de ces hordes, dut se borner à faire fortifier avec soin les princi- 
paux points stratégiques. On se prépara à une très prochaine reprise 
des hostilités (2). . 

Le récit de la bataille de Gaboudrou dans Mathieu d’Edesse est assez 
différent. Naturellement, il y est question surtout du fameux héros natio- 
nal Liparit. Je ne résiste pas au plaisir de reproduire textuellement ces 
phrases épiques. « Les troupes grecques, dit le vieux chroniqueur armé- 
nien, étaient parvenues auprès du fort de Gaboudrou, dans le district 

(1) Le chroniqueur grec le désigne sous le nom de « chérif », «' o sépi^o; ». 

(2) Vers ce temps-là, c’est-à-dire vers la seconde moitié de l’an 1048, le capétien 
Henri I er , roi dos Francs, envoyait on Russie l’évêque Roger de Châlons pour demander pour 
lui la main de la princesse Anne, troisième liiie du grand-duc Yaroslav. 
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l’attaque pendant la nuit, et le bruit de la mêlée retentit aux oreilles de 
Liparit. « Accours, lui criait-on, les Infidèles nous ont cernés ». 11 répon- 
dit : « C’est aujourd’hui Samedi, et ce n’est pas ce jour-là le tour des 
Géorgiens de combattre ». 

« Cependant Tchortovanel, semblable à un lion, frappait dans les 
ténèbres les ennemis et les poussait vivement lorsqu’une flèche vint l’at- 
teindre à la bouche et lui sortit par la nuque; il expira du coup.. Liparit, 
apprenant sa mort, s’élança furieux et mit les Turks en déroute sur toute 
l’étendue de la plaine qu’il changea en un marais de sang. Témoins de 
ses prouesses, les Romains le trahirent l’abandonnant au milieu des Infi- 
dèles et prirent la fuite, afin de lui ôter l’occasion de se couvrir de gloire. 
A cette vue les Turks revinrent à la charge contre les Géorgiens. Au plus 
fort de la mêlée, Liparit, pareil à un lion, faisait entendre sa voix, lors- 
qu’un Géorgien,, qui se tenait derrière lui, coupa du tranchant de son épée 
les jarrets du cheval de Liparit, et ce héros, tombant à terre, se trouva 
assis sur son bouclier. « C’est moi qui suis Liparit », s’écriait-il. Aussitôt 
les Infidèles massacrèrent un grand nombre de Géorgiens et mirent le 
reste en fuite. Ils firent Liparit prisonnier et l’emmenèrent auprès de To- 
ghroul-beg (1). Sa renommée était dès longtemps parvenue jusqu’à ce 
prince qui connaissait sa bravoure à toute épreuve. Il demeura à sa cour 
deux ans et se distingua par plusieurs traits de courage. 

« Là se trouvait un noir, homme fort et courageux que l’on mit aux 
prises avec lui en présence du sultan. Liparit vainquit son adversaire et 
le tua. En récompense Toghroul lui rendit la liberté et le renvoya comblé 
de présents dans le pays des Romains. Le prince géorgien s’en vint à 
Constantinople auprès de Monomaque qui fut enchanté de le. revoir et qui, 
après lui avoir donné des preuves de sa haute munificence, lui permit de 
retourner chez lui rejoindre sa femme et ses enfants (2). 

(1) Suivant Étienne Orpèlian, métropolitain de Siounik’, qui écrivit au xui"' siècle l’histoire 
de sa famille, ce furent les grands ou « didébouls » de Géorgie qui, jaloux de Liparit, 
coupèrent à l’iruproviste les jarrets de son cheval, et, après qu’il fut tombé à terre, le tuèrent 
sur le lieu même. Ce dernier détail est manifestement erroné. — Toghroul-beg se trouvait à 
ce moment dans le Khoraçan. 

(2) Pour Arisdaguès de Lasdiverd, je l’ai dit, la bataille de Gaboudrou fut une grande 
défaite des Chrétiens. Quant à l 'Histoire des Orpélians, son auteur, Étienne Orpèlian, arche- 
vêque de Siounik’, a, dans son récit de cette même bataille, cherché à relever la gloire de sa 
famille, en attribuant à Liparit tout le succès du combat. Il dissimule même sa captivité sous 
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Ibn el-Athir, lé seul des chroniqueurs musulmans qui, à ma connais- 
sance, parle avec quelque détail de cette bataille de Gaboudrou, mentionne 
également, nous l’avons vu, la prise de Liparit par les Turks (1). Un peu plus 
loin, le même auteur, après avoir dit quTbrahim Inal demeura finalement 
maître du champ de bataille, fait comprendre aussi que le généralissime 
turk, après avoir commis en territoire impérial des ravages affreux, reprit 
presque aussitôt la route du retour dans son pays (2). Lui aussi, et pas 

le faux récit de sa mort lamentable (voy. Saint-Martin, op. cit., Il, pp. 67 sqq.). — Il faut 
lire tout ce curieux récit des exploits de Liparit dans ce combat épique. On dirait un héros 
d’Homère. Le sultan ayant demandé à Liparit, prisonnier, d’embrasser sa religion : « Lorsque 
je serai en ta présence, lui répondit-il, je ferai selon tes désirs. » Arrivé devant le sultan, 
il dit : « Maintenant que j’ai été digne de paraître devant toi, je n’exécuterai point tes 
volontés et ne redoute point la mort. ■ — Que veux-tu? lui dit le sultan. — Si tu es mar- 
chand, vends-moi ; si tu es bourreau, tue-moi ; si tu es roi, renvoie-moi avec des présents. » 
Le sultan répondit : « Je ne suis point marchand, je ne veux point être bourreau de ton sang, 
mais je suis roi, va où il te plaira» (Vartan, llist. univers.'-' pp. 133-134). Suivant Ibn el-Athîr, 
Aboulféda et aussi Aboulfaradj, ce fut grâce à l’intervention d’Abou Nasser Ahmed Nasser 
Eddaulèh, fils de Merwân, dit « le Merwânide », qui régnait à Amida sur la Mésopotamie 
septentrionale et la portion voisine de l’Arménie méridionale, intervention sollicitée par 
Monomaque, que Liparit dut de recouvrer la liberté (1). On lui remit en même temps des 
sommes considérables en argent et des présents que, suivant le témoignage de Zonaras, le 
basileus avait envoyés au sultan pour sa rançon. Nous retrouverons encore Liparit au 
moment de la révolte d’Isaac Comnène. Il prit d’abord parti à ce moment pour le Stratio- 
tique. Après de fréquents et tristes démêlés avec le roi Pakarat IV, contraint finalement, 
malgré .la faveur constante de Monomaque, de quitter la Géorgie, il se fit moine sous le nom 
d’Antoine et mourut à Constantinople entre les années 1062 et 1064. Ses fils Joané et Niania 
se réfugièrent'également auprès des Grecs chez lesquels’ ils prirent du service ( Histoire de 
lu Géorgie, éd. Brosset, l r ‘ partie, p. 326 et Add., XI, p. 125 et XIX, p. 350.) — Une inscrip- 
tion non datée, encore aujourd’hui existante, gravée sur une des portes de l’église do’ 
Katzkh est ainsi conçue : Sainte Trinité, exalte celui qui a été affermi par toi , Pakarat, roi 
des Aphkhases et des Karthles, des Haniens et des Cakhes, et grand auropalale de tout l’Orient. 

Quant au magistros Grégoire, après avoir regagné son gouvernement de Mésopotamie, 
il eut à recommencer une campagne d’un autre genre contre les fameux et dangereux sectaires 
dits « Thonthraciens » du lieu de leur origine (voy. Langlois, op. cit., pp. 25 sqq.). I) n’aban- 
donna point pour cela ses études littéraires. Il mourut en 1058 dans un âge avancé. Son fils 
ainé, Vakhram, devint catholicos d’Arménie sous le nom de Grégoire IL « Malgré le vague 
soupçon de trahison qui plane sur sa mémoire, dit M. Langlois (op. cil., p. 18), il a toujours 
été de la part de ses compatriotes l’objet d’une grande et profonde admiration. Tous ceux 
d’entre eux qui ont parlé de lui en font le plus brillant éloge et le considèrent comme un des 
savants les plus illustres qu’ait produits l’Arménie. Il était un travailleur acharné. » 

(1) Il l’appelle « le roi des Aphkhases ». 

(2) Ibn el-Athîr dit qu’il s’était avancé jusqu’àquinze journées de marche de Constantinople 
et qu’il revint avec un incroyable butin chargé sur dix mille chameaux, entre autres quatre- 
vingt-dix mille cottes de mailles, plus cent mille captifs et un nombre infini de bêtes de 
somme. 

(I) Ibn el-AtluT (IX, p. 373) dit expressément que Nasser chargea de ces négociations auprès du sultan le même 
sheik-ut-islain qui plus lard devait aller à Constantinople traiter de la paix avec le basileus. Il le nomme Aboù 
Abdallah Ibn Merwân. Aboulfaradj, qui attribue aussi aux Turks la victoire finale, semble dire que le Merwânide ne 
remit Liparit à Togbroul-beg qn’aprês avoir refusé de le vendre au basileus qui lui offrait trente mille dinars pour sa 
rançon et qui finit par envoyer au sultan ces trente mille dinars, plus cent mille dinars de présents. — Voyez encore 
Saint-Martin, op. cit., Il, pp. 216 sqq. 
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seulement l’armée grecque, avait donc éprouvé des pertes très graves. 
La vérité, encore une fois, est que cette lutte épique resta certaine- 
ment indécise (1), mais l’avantage demeura aux mains des Turks. Au 
dire de toutes les sources tant chrétiennes qu’arabes, ce fut le basileus 
qui fit des ouvertures de paix, et si celles-ci ne purent aboutir, ce fut à 
cause des prétentions extraordinaires émises par le sultan. Monomaque, 
dans son désir d’obtenir la paix, alla, nous l’avons vu, jusqu’à réclamer la 
médiation du Merwânide, à ce moment souverain indépendant de la 
Mésopotamie septentrionale et des districts voisins du sud de l’Arménie. 

Parmi ces prétentions hautaines du sultan sur lesquelles les chroni- 
queurs grecs ont naturellement fait le silence, il en est une fort curieuse 
qui nous est révélée à la fois par Ibn el-Athir, Aboulféda et Aboulfa- 
radj. Le prince seldjoukide fit tenir au basileus par l’entremise de son 
ènvoyé le message que voici : « Si tu veux que je te concède la paix, 
construis dans ta capitale une mosquée pour mes coreligionnaires dans 
laquelle on dira la prière officielle — ou « khotba » — en mon nom »! Il 
paraît que Monomaque accepta cette condition humiliante. 11 ne faisait que 
suivre en cela l’exemple de ses prédécesseurs, mais ce n’en est pas .moins 
un exemple curieux d’un certain détachement des passions religieuses 
cinquante ans avant les Croisades. Une mosquée jadis construite pour les 
musulmans de passage à Constantinople par Michel le Bègue au ix me siècle, 
fut par ordre du basileus relevée de ses ruines et affectée de nouveau 
au culte infidèle. Le basileus paya même sur sa cassette le traitement des 
prêtres musulmans ou « imams » attachés à ce temple ainsi que toutes les 
lampes et autres objets du culte (2). De plus en plus les princes seldjou- 
kides se substituaient aux lamentables descendants des Abbassides dans 
la première dignité du monde musulman et comme ses représentants offi- 
ciels (3). 


(1) Les récits des chroniqueurs sur cette célèbre victoire de Gaboudrou diffèrent surtout, 
je le répète, suivant la nationalité de chacun. Les chroniqueurs arméniens et géorgiens sont 
naturellement en admiration devant les hauts faits de Liparit. Certains même, nous l’avons 
vu, accusent les Grecs de l’avoir trahi dans le combat. 

(2) Voyez dans Aboulfaradj (op. cit., p. 249) l’énumération des cadeaux que le basilleus 
aurait envoyés à cette occasion au sultan : mille vêtements de soie, cinq cents autres 
vêtements, cinq cents chevaux, trois cents ûnes d’Egypte, mille chèvres blanches de très haute 
taille aux cornes et aux yeux noirs! 

(3) Voyez Gfrœrer, op. cit., 111, pp. 472-473. 
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La nation des Petchenègues ou Patzinaces dont le nom a dès long- 
temps disparu de l’histoire et qui couvrait d’un peuple innombrable cam- 
pant éternellement sous la tente et se déplaçant dans d’innombrables 
chamois, les vastes plaines situées entre les embouchures du Dniéper et 
celles du Danube, avait déjà quelques années auparavant, on se le rap- 
pelle, ravagé à plusieurs reprises la Bulgarie et le vaste thème de 
Thrace (1). Sous l’appellation générale de Petchenègues, ces peuples, 
d’origine également asiatique, étaient, nous dit Skylitzès, divisés en treize 
tribus désignées chacune d’après le nom d’un ancêtre. Ils constituaient à 
ce moment encore une des plus nombreuses et des plus puissantes nations 
barbares de Scythie. On avait conclu à cette première époque avec leurs 
chefs un traité de paix et l’Empire vivait depuis lors en bonne intelligence 
avec ces barbares, lorsqu’une division survenue entre quelques-unes de 
leurs tribus errantes engagea le basileusdans une guerre contre eux presque 
immédiatement après l’accalmie qui avait suivi en Asie la bataille indécise 
de Gaboudrou. C’était encore dans le courant de cette année 1048 si 
féconde déjà en cruels faits de guerre (2). 

Le chef suprême — roi ou khan — de la nation petchenègue, poursuit 
Skylitzès, était pour lors Tyrack ou Tyrach, fils deKilter (3). Ce chef de 
race très illustre, avait des goûts pacifiques. Avant tout amoureux du 


de l’Hégire (juin 1047-juin 1048) le soulèvement à Résuma d’un mahdi nommé Al Asfur 
Al Taghlibi qui entraîna à deux reprises une foule de fanatiques sur territoire grec d’où 
il ramena à chaque fois un si grand butin « qu’une belle esclave se vendait à vil prix ». Le 
busileus fit sommer le Merwânide Nasser Eddaulèh Ibn Merwân de faire respecter les trêves 
en le débarrassant do cet adversaire si gênant. Le Merwânide, fort mécontent, après uvpir 
essayé inutilement d’amener cet aventurier à résipiscence, le fit saisir traitreusement par 
quelques cavaliers de la, tribu des Numérites ou Beni-Nomaïr. Il le garda en prison et parvint 
ainsi à demeurer en bons termes avec les Grecs. 

« Cette même année, poursuit Fbn el-Athîr, fut renouvelée la trêve entre le Khalife d’Égypte 
et les Grecs. Chacun des deux princes envoya à l'autre des présents magnifiques. Celte même 
année encore Al-Mou’izz Ibn Bâdis envoya une’flotte jusqu’aux iles avoisinant Constantinople 
(les Iles des Princes). Elle fut victorieuse et revint avec du butin.» J’ignore à quelle expédition 
de corsaires ce dernier renseignement de l’écrivain musulman fait allusion. 

(1) Voy. pp. 18 et 201 du présent volume. 

(2) Voy. dans l’article de feu Wassiliewsky intitulé Byzance cl les Petchenègues dans le 
Journal du Min. de l'I. P. russe (t. CLXII, nov. 1872, pp. 116-122) les considérations très inté- 
ressantes sur le rôle si important joué parles Petchenègues comme Etat tampon entre l’Empire 
grec d’une part, les nations russe et hongroise de l’autre, sur le coup fatal que porta à cet 
état de choses si favorable à la paix de l'Empire la conquête de la Bulgarie par le grand 
Basile, sur la simultanéité de l’effort contre Byzance dos deux nations sœurs d’Europe et d’Asie, 
petchenègue et turque, etc., etc. 

(3) « Tupi - /, o toO luI.TÈp ulôç ». 
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repos, il laissait d’ordinaire la conduite de ses bandes à Kégénis, Il 1s de 
Baltzar (1), autre chef d’extraction fort humble, célèbre déjà parmi ses 
compatriotes par sa bravoure, son extraordinaire activité, ses talents mili- 
taires. Les Ouzes, descendants des Huns, ennemis éternels des Petche- 
nêgues, et qui, ligués avec les Khazars, les avaient, sur la fin du x me siècle,, 
chassés de leurs antiques demeures d’entre le Volga et le Don, ne cessaient 
de leur faire la guerre. Kégénis avait remporté sur eux plusieurs succès, 
alors que Tyrach, n’osant les affronter, préférait se tenir caché dans les 
vastes marais avoisinant le Danube. Aussi les Petchenègues qui révéraient 
le premier de ces chefs pour ses nobles origines, chérissaient infiniment 
le second pour ses rares vertus guerrières. Tyrach, mortellement jaloux de 
ce rival redouté, cherchait à s’en défaire. Après avoir inutilement tenté 
de le faire tomber dans un piège, il envoya une troupe de guerriers pour 
le tuer. Kégénis averti, se réfugia dans les marais du Dniéper. Du fond de 
cette retraite, il réussit par des messages secrets à soulever deux des 
treize tribus de sa nation, la sienne propre que Skylitzès nomme Belemarnis 
et une seconde appelée Pagoumanis (2). Il eut ensuite l’audace de venir à 
leur tête livrer bataille à Tyrach que suivaient les onze autres. Vaincu dans 
un violent combat, il dut céder au nombre et fuir. Après avoir longtemps, 
erré dans ces interminables marécages du bas Danube, il n’eut d’autre 
alternative que de franchir le fleuve pour se réfugier en territoire grec. 
Pour plus de sûreté il s’enferma avec ses vingt mille guerriers dans une 
petite île en face de Dorostolon, la Silistrie aujourd’hui. De là il fit con- 
naître au commandant impérial en ces parages, Michel, fils d’Anastase, 
qui il était, les circonstances qui l’avaient forcé à franchir le Danube, 
enfin le désir ardent qu’il avait d’entrer au service du basileus. Michel 
avertit Monomaque qui lui envoya l’ordre immédiat d’accueillir au mieux 
ce peuple fugitif, de lui fournir le nécessaire et d’expédier avec une 
escorte convenable Kégénis à Constantinople. 

' Le chef barbare, accueilli <c splendidement » par Monomaque, réclama 
avant tout le saint baptême pour lui et ses compagnons. Cette cérémonie 
étrange fut aussitôt célébrée par le pieux moine Euthymios. 

(1) « Ke-yévYj;, viôç xoO Ba)/rÇap j). 

(2) <( Be>.e(i.apvtf; » et « lIayo’j|xavtç ». Ce sont évidemment là des noms altérés. 
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Ce dut être une belle et curieuse fête, rendez-vous de toute la liante 
société byzantine, infiniment friande de tels spectacles. Le nouveau caté- 
chumène fut, suivant la coutume séculaire de la diplomatie byzantine, 
créé patrice On le combla d’honneurs et de biens. Il fut solennellement 
•admis au nombre des amis et alliés de l’Empire. Le basileus lui assigna 
trois places fortes sur le Danube avec un vaste territoire pour y installer 
cette nouvelle colonie guerrière dont on voulait faire la gardienne de ces 
régions. Le moine Euthymios, qui avait suivi Kégénis, baptisa et bénit en 
une fois sur la rive du grand fleuve ces vingt mille barbares suivant la 
promesse que leur chef avait faite à Monomaque au Palais-Sacré^ C’était 
toujours la même admirable politique byzantine : diviser l’ennemi sur la 
frontière et se débarrasser de lui en l’affaiblissant par des luttes intes- 
tines. Il n’en fut pourtant pas ainsi cette fois. 

Kégénis ne se vit pas plutôt en sûreté sur la rive méridionale du 
Danube qu’il voulut se venger de Tyrach. Toujours en course, à la tète 
tantôt de mille, tantôt de deux mille cavaliers, il franchissait sans cessé le 
fleuve, ne laissant à ses anciens compatriotes ni trêve, ni repos, tombant 
subitement sur eux, leur causant un mal affreux, massacrant tous ceux 
de leurs guerriers qu’il pouvait atteindre, enlevant femmes et enfants qu’il 
vendait comme esclaves aux Grecs. Tyrach, désespéré de ces attaques 
fratricides, envoya des ambassadeurs au basileus pour lui rèprocher 
d’avoir, lui grand souverain, allié de la nation petchenègue, donné asile 
sur son territoire à des rebelles. « Que s’il voulait leur donner asile, qu’il 
leur interdit du moins de franchir le Danube pour troubler par leurs bri- 
gandages un peuple ami de l’Empire. » Au cas où le basileus se refuserait 
à accorder ces justes réparations, Tyrach le menaçait d’une guerre sans 
merci. Monomaque, outré de tant d’insolence, fit aux envoyés du chef 
barbare le plus outrageant accueil. Il trouvait fort étrange que Tyrach 
se permît de le provoquer parce qu’il avait jugé bon de recevoir honora- 
blement un homme qui s’était confié en sa foi et jeté dans ses bras. Puis 
il congédia les envoyés sans leur donner même de réponse et manda 
incontinent à Michel, fils d’Anastase, qui commandait la rive du Danube, 
ainsi qu’à Kégénis en personne, d’avoir à surveiller encore avec plus de 
soin les abords du fleuve. Si les Petchenègues se présentaient en nombre 



C 1< P.U>i K f. K.> JVTTVIf ff .V4>.' : VKtt 


Mac 

|Kinr l«nlnr ilii lïiu cliâr C-<,<Lu,i— cï, il ili 11 i;iii ilm I -, u L tv <:Lrii nvi-j- min- iSêliiJ 
pour i|üm( |!û L expédier 1L1: jKS&t k*M lâeutffluuila Jsü trub|i6* 4 é«Kv«i 
à* I 1 cuncîM iI'Anî*. Ru luèlii^ Lèirifiâ, il frimynit pur I . fjii-c [fuit* uite 
|tOHHIIlA (lultb de nul n«vim |*cllF eurveiLer- exauleciienl h? ■nruqrn jn 
Unmil ' et uiupèthéir km! (lîuviaf^. 

Xyrneb, imi li ik sorti ilu son iihtulence, furieux J an nui fl inra i||.nii| 

I ‘Il ! ■ .= Il 11:1 --:i.| . I S , -|| L-'-l ' <1 1 1 L ISI |‘-il l-m II irlLl | Vl; l| i if li ■■ 1"1| -|- L.n> 1 |lin 



M'F.4 -;ifi Vf\ri|üilM { Uuu taa-n a* f aLi æù‘ i'iAi iü ÛI/ÜIU h .A: Cptfltw -U r«iv 'yJiiiHm 
rainiiHié per Jf. i". 4*»* Cm rai™ ■ff’iww ■Cjrt*d riOf f SflfllàcAMfSTU ■^ |1 r M'i'ifnnf 

fSr jyi-xr. — .PaWl’ii'l i ' *-»V* i L > \-a $y-v*v --f un «imT •■n'i'tkiirr. — Xi ■ X’î Um &Ï**4ti. 

— |VAAL sa immun. pur Z 1 . Jumixf. 1 

Ja "l'i'iliEi! l'i-' ‘luni'l, " 1 1 1 1 L a s 1 1 aï'- VEuleut:' 1 -, ruiavrinl 1 m [CaiLithi: iL’imui 

glati)! i : |ki..i-. iln ji3ij. 4<i ritïgï |i»«ij“ , Mil MUdti Îih|tu»uiil6 Ja dêfifii-i.* -du 

lli-ci vi.i , lu i’Ii-.'I' il.-, ivibii.inr^ii-». iV.«i u'.li it celui-ci i la Ul» de M wm 
|Miuple. HkvJiLiEÜa iii; craint «le «lire i|Ui- Li:> tjivali irs VLiuiüif au 

nombre de bu il «ni mi Ile guerrier*. M-al^n l'i'iim-i m-* • •vigénlian. il r-l 
certain i|«o ee dùl 4trq un formïilrillo mués que celui qui, au coure <k 
Cül Jurer alfrini^riiieuL rigiitiriutï, jida iwuilnin ouininu on tiamonl. dtivu^ 

w 


570 


LES PORPHYROGÉNÈTE S ZOÉ ET THÉODORA 


tateur sur la Bulgarie ces milliers de guerriers sauvages, massacrant et 
brûlant tout sur leur passage. Ce devait être dans les derniers mois dè 
l’an 1048. 

L’Empire trembla une fois de plus. Le basileus, informé en hâte de 
l’immensité du péril, déploya la plus louable activité. Immédiatement il 
fit partir le duc d’Andrinople, le magistros Constantin Arianites, avec 
toutes les troupes des thèmes de Thrace et de Macédoine, et Basile dit le 
Moine (1), gouverneur de la Bulgarie, avec toutes celles de cette région. 
Ces deux grands chefs avaient ordre de faire en toute hâte leur jonction 
avec les contingents de Michel, fils d’Anastase, et ceux de Kégénis. Dès 
que la concentration de ces forces considérables fut chose faite, Kégénis, 
prenant la direction des opérations, marcha à l’ennemi. D’abord il se 
contenta de le harceler vigoureusement chaque jour sans risquer d’action 
générale. Il connaissait bien ses compatriotes, dit Skylitzès, et attendait 
tout de leur intempérance. Aussitôt que ces barbares furent parvenus de 
l’autre côté du fleuve dans une contrée lâche en troupeaux et en toutes 
sortes de denrées qu’ils avaient ignorées jusque-là, ils en usèrent avec 
excès. Se gorgeant de vin et d’une boisson fermentée du pays faite avec 
du miel, ils furent vite atteints d’une dysenterie maligne qui les faisait 
périr journellement par centaines. Ceux qui survivaient pouvaient à peine 
porter leurs armes. Tels les dragons de Brunswick aux campagnes de 
Champagne, dans l’automne de l’année 1792. Kégénis, instruit par les 
transfuges de cette situation lamentable, résolut d’achever par les armes 
ce que la maladie et les intempéries 'avaient si bien commencé. Il eut 
grand’peine à entraîner les chefs impériaux, effrayés par le nombre des 
adversaires. 

Les forces byzantines combinées assaillirent donc la grande armée 
de Tyrach déjà fort réduite par la dysenterie. Terrifiés par la violence et 
la rapidité de l’attaque, les Petchenègues démoralisés jetèrent leurs armes 
avant que d’avoir combattu, et se rendirent, chefs et soldats, Tyrach en 
tète. Skylitzès ne donne pas d’autres détails. 11 ajoute seulement que 
Kégénis supplia les généraux impériaux d’ordonner le massacre universel 

(1) « i Mivoc/o; ». C’ëlail un ancien religieux qui avait jeté le froc pour l’épée. 
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des vaincus ! « Tuez le serpent durant l’hiver alors qu’il est engourdi, 
criait-il, de peur qu’il ne se réveille au printemps plus furieux et plus 
fort ». Ce barbare avait raison dans sa froide cruauté. Mais les chefs 
byzantins estimèrent, dit le chroniqueur, ce procédé indigne du grand 
nom Romain. Leur avis fut de disperser ces infortunés en des cantonne- 
ments improvisés dans des districts déserts de la Bulgarie, en les soumet- 
tant à un tribut. On gagnerait ainsi de nouveaux sujets à l’Empire, de 
nouvelles terres mises en valeur aussi, surtout d’excellents soldats pour 
combattre plus tard les Turks et les autres barbares. Après beaucoup de 
discours, cet avis funeste prévalut. Kégénis, forcé de renoncer à ses 
projets sanguinaires, mais opiniâtre dans sa haine, fit tuer ou vendre 
tous ceux des Petchenègues dont ses guerriers s’étaient personnellement 
emparés. Puis il regagna sa lointaine patrie transdanubienne. Les autres 
débris de cette multitude, après qu’on les eût soigneusement désarmés, 
furent dispersés par milliers par les soins de Basile le Moine dans les 
campagnes de Sardica, de Naïssos qui est Nisch, et d’Eutzapélon (1) deve- 
nues désertes par suite de cet état de guerre incessant. Seuls, Tyrach 
et cent quarante des principaux chefs furent expédiés à Constantinople 
au basileus, qui leur fit le meilleur accueil. On les baptisa. On les combla 
d’honneurs. Ils menèrent dans la capitale cette existence douce et facile 
qui était presque constamment celle des otages politiques à la cour impé- 
riale. 

Le péril petchenègue semblait conjuré pour quelque temps. Le péril 
turk existait pire que jamais. C’était le moment même où les cavaliers 
d’ibrahim Inal parcouraient encore victorieusement le Vaspouraçan. 
Aussitôt on songea à utiliser contre ceux-ci les Petchenègues immigrés. 
Sur l’ordre arrivé de Constantinople, on en arma quinze mille des meil- 
leurs auxquels on donna pour chefs quatre des otages retenus dans la 
capitale. Skylitzès nous a conservé les noms plus ou moins grëcisés de 
ces barbares lieutenants improvisés de Monomaque : Soultzous, Selté, 
Karaman et Katalim (2). On fournit à chacun d’eux des armes de prix, 
des chevaux magnifiques, puis le basileus fit passer le Bosphore à toute 

(4) Je n’ai pu identifier cette localité. 

(2) « Tôv SouXxÇoOv, xov SeXxé, xov Kapajxav xai xov KaxaXetp. ». Cédr., Il, 
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leurs armes, les autres s’en étaient débarrassé pour mieux nager. 11 me 
parait que ce passage du bras de mer fameux par ces quinze mille cava- 
liers barbares ne manque pas de saveur! Ils abordèrent à Saint-Tarasios 
sur la côte d’Europe. Skylitzès ne nous dit pas combien furent entraînés 
par le courant et se noyèrent Les survivants de cette prouesse épique 
ne perdirent pas un moment. Aussitôt à terre, ils repartirent de leur galop 
furieux avant même qu’on n’eût été instruit de leur passage dans la Ville 
ou au Palais. 

A grandes chevauchées, par monts et vaux, ils parcoururent les 
immenses espaces de la plaine de Thrace. Ils franchirent le Balkan par les 
sentiers accoutumés et ne s’arrêtèrent qu’à Triaditza, la Sofia d’aujour- 
d’hui, auprès de ceux des leurs qui avaient été cantonnés en ce lieu. 
Personne n’avait même eu le temps de songer à arrêter ce torrent en 
marche. Leur course folle les sauva. Réunis aux Petchenègues de Tria- 
ditza, ils convoquèrent en hâte tous ceux des leurs que le gouvernement 
impérial avait dispersés dans d’autres localités de Bulgarie. Comme la 
plupart de ceux-ci avaient été désarmés, ils se fabriquèrent des armes 
nouvelles avec les instruments agricoles, les faux et les haches enlevés aux 
paysans bulgares. Puis, tous ensemble, décrivant d’abord, j’ignore pour 
quel motif (1), un immense détour par Philippopolis, franchissant ensuite 
une fois de plus le Balkan, ils allèrent, galopant en droite ligne vers 
le nord, gagner la rivière Osmos, l’ancien Eskamos, l’Osme ou Osmæ 
d'aujourd’hui, un des affluents du Danube. Là ils installèrent leur camp 
dans la plaine à Temboucluire de ce cours d’eau dans le grand fleuve, 
au point où s’élève aujourd’hui Nikopolis (2). C’était en Tan 1049 (3). 
Seul parmi les chefs Petchenègues, Selté était demeuré avec les siens à 
Lobitzos. Il faillit y être pris par Constantin Arianitès qui s’était jeté 
à la poursuite des fuyards avec les contingents du thème de Macédoine. 
II réussit finalement à échapper, mais en laissant tout son camp aux mains 
du chef byzantin qui s’en retourna sans pousser plus loin sapoursuite (4). 


(1) Probablement parce que la route la plus courte entre Triaditza et le Danube leur était 
fermée, peut-être par Kégénis et ses contingents dissidents. 

(2) Gfrœrer, op. cit., Ilf, 481. 

(3) Voy. sur cette date: Ibid., pp. 483 à 488. 

(4) Mathieu d’Édesse a consacré son paragraphe LXXV (éd. Dulaurier, p. 89) à raconter à 
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Achevons de dire ce qu’il advint des Petchenègues campés ainsi sur 
la rive méridionale du Danube. Voici la fin du curieux récit de Skylitzès : 
Voyant que cette vaste plaine de la Bulgarie transbalkanique qui s’éten- ' 
dait jusqu’à la mer entre la pente nord du Balkan et le lleuve était une 
contrée infiniment riche et fertile, ils résolurent de s’y établir du droit 
de conquête. Leur choix se fixa sur un district merveilleusement arrosé 
et boisé connu sous le nom des « Cent Collines » (1). De là ils faisaient 
des incursions continuelles sur le territoire de l’Empire, faisant aux Grecs 
un mal prodigieux. Le basileus, désireux de mettre un terme à cet état 
de choses intolérable, manda Kégénis à Constantinople pour avoir son 
avis. C’était au début de l’an 1049. Le chef barbare ne craignit pas d’ac- 
courir à cet appel avec toutes ses bandes jusqu’aux portes de la capitale 
et les habitants de Constantinople virent avec effroi ces sauvages guer- 
riers camper dans la banlieue de Byzance, en une localité que Skylitzès 
désigne sous le nom de Maïtas (2). La première nuit, avant même que 
Kégénis n’eut été reçu par le basileus, avant qu’il n’eùt su pour quelle 
cause on l’avait mandé, trois Petchenègues pénétrèrent dans sa tente et 
lui portèrent plusieurs coups d’épée. Aucun ne le blessa mortellement. 
Les assassins furent aussitôt surpris par les gardes. Comme ils cherchaient 
à échapper, ils furent saisis par une foule de Petchenègues accourant au 
bruit avec le fils de la victime, Baltzar. Au matin, celui-ci plaça son père 
grièvement blessé sur son char de guerre à quatre roues, traîné par deux 
chevaux. Derrière le char, enchaînés aux roues marchaient les meurtriers 
auxquels personne n’osait toucher avant que le basileus n’eût décidé de 
leur sort. Après eux enfin- s’avançaient à pied les deux fils de Kégénis, 
Baltzar et Goulinos, que suivait toute l’armée petchcnègue à cheval. Cet 
extraordinaire et effrayant cortège, pénétrant résolument dans l’immense, 
cité, la traversa toute entière pour ne s’arrêter qu’à l’Hippodrome où' se 
trouvait le basileus assistant aux Jeux. Averti par la rumeur publique, 
Monomaque donna incontinent audience à Baltzar. Comme il lui deman- 

sa façon cette guerre dos l’elchenègues contre l'Empire. Dans son paragr. CI, l'auteur 
anonyme du Strategicon, 2 de cd., p. 1 7, fait également allusion aux maux affreux dont il 
fut le témoin, amenés par l’invasion petchcnègue. 

(1) « ’Exavov Bouvo!. » Je n’ai pu identifier ce nom. 

(2) « Marra; ». 
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dait pourquoi il n’avait pas fait de suite massacrer les meurtriers de son 
père, le jeune prince répondit que ceux-ci en ayant appelé à l'empereur, 
le respect qu’il portait à ce nom auguste avait suspendu sa vengeance. 
Baltzar n’avait pas plutôt achevé son discours que Monomaque, plein de 
défiance, se faisant amener les assassins enchaînés, leur demanda pour 
quelle raison ils avaient voulu tuer le patrice leur prince. Les fourbes 
répondirent que seul leur zèle pour le basileus avait armé leur bras. 
Ils n’hésitèrent pas à accuser Kégénis d’avoir formé le dessein criminel 
d’entrer au point du jour avec tout son monde dans la Ville gardée de 
Dieu, pour y égorger le basileus et tous ses habitants, piller l’immense 
cité, et courir ensuite rejoindre les autres Petchenègues révoltés campés 
sur le Danube. Monomaque, sans même examiner la vraisemblance d’une 
aussi fantastique accusation, ajouta foi à ces indignes mensonges et fit 
emprisonner le malheureux Kégénis au Palais dans la Chambre d’ivoire 
dite « Chambre Eléphantine », sous prétexte de le confier aux soins des 
médecins. Ses deux fds furent enfermés chacun dans un endroit différent. 
Quant à la foule des cavaliers petchenègues qui avaient regagné leur 
campement extra-muros, le basileus, simulant pour eux la plus vive bien- 
veillance, leur fit envoyer des mets et des boissons en quantité. C’était 
en réalité pour tenter de les enivrer et les faire prisonniers après les 
avoir désarmés quand ils seraient endormis sans défense. En même temps, 
il faisait mettre les trois assassins en liberté. « Le basileus, poursuit 
Skylitzès, comptait bien en finir ainsi avec ces barbares. Il n’y réussit 
point. Bien au contraire, toute sa conduite fort compréhensible, malgré 
ce qu’en peut dire Skylitzès (1), envers leur prince et ses fils et aussi 
les trois meurtriers, rendit la foule des Petchenègues défiants. Feignant 
d’accueillir avec reconnaissance le festin qu’il leur envoyait, ils gagnèrent 
du temps jusqu’au soir. La nuit venue, à l’insu des Grecs, tous ces fils 
de la steppe, coutumiers de ces chevauchées à la belle étoile, décam- 
pèrent en hâte. Toute la nuit ils galopèrent droit vers le Nord comme 
leurs compatriotes de l’an précédent. Le troisième jour, ils franchirent 
les défilés de l’Hæmus. Ils ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils eurent rejoint 


(1) Voy. Gfrœrer, op. cit., Ifl, p. 490. 
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de Thrace et de Macédoine. Parmi les morts de marque du côté des 
Grecs on compta Théodore Strabomytès et un certain Polys de très noble 
naissance, très connu pour avoir fait défection à la cause du prétendant 
Tornikios (1). 

J’ai dit plus haut (2) que le manuscrit fameux auquel j’ai- fait de si 
fréquents emprunts connu sous le nom de Strategicon ou Conseils et 
récits d'un grand seigneur byzantin, contient une allusion à la guerre 
petchenègue. Tout un paragraphe de ce traité précieux (3) est encore 
consacré à l’expédition de l’an 1049 et à la défaite de Constantin Aria- 
nitès qu’il confirme du reste absolument. Voici le texte entier de ce récit : 
« Lorsque, par la volonté de Dieu, dit l’écrivain anonyme, les Petche- 
nègues eurent envahi le territoire de l’Empire romain, le très pieux basi- 
leus Constantin Monomaque envoya contre eux le recteur Constantin 
avec une puissante armée pour leur faire la guerre. Ayant marché hardi- 
ment contre leurs hordes innombrables, ce général ne procéda pas à 
l’installation de son camp, ne fit pas dresser ses tentes, ne donna aucun 
repos à ses troupes fatiguées, mais se précipita aussitôt sur l’ennemi. 
Les Petchenègues, qui eux avaient pris leur repos, s’avancèrent hardi- 
ment de leur côté et se rangèrent fièrement en bataille, car le ventre 
plein et les membres reposés donnent d’ordinaire de l’audace même aux 
plus timides. Les Romains et leurs chevaux, découragés par la fatigue de 
la marche et l’épuisement de la soif, incapables de résister au moindre 
choc, prirent la fuite aussitôt. 11 s’en suivit un terrible massacre. Là 
tombèrent par dizaines de mille les plus forts et les plus courageux parmi 
les Romains. Presque toute la terre romaine s’emplit de larmes (4). » 

Le magistros battu dut rentrer en hâte à Andrinople d’où il fit 
prévenir le basileus de son désastre. 11 demandait une nouvelle armée, se 
disant incapable de tenir tête avec ses troupes démoralisées à un ennemi 
aussi nombreux. Quand ses messagers arrivèrent au Palais, le basileus, 

(1) Voy. p. 526. 

(2) Voy. p. 574, note 4. 

(3) Le paragraphe 64. 

(4) Voy. Op. cif., 1" éd., 1 er art., p. 461. Skylitzès semble avoir fait quelque confusion entre 
ce recteur Constantin et le chef de l’expédition suivante Nicéphore dont il fait aussi un recteur 
alors que Michel Attaleiates et l’écrivain anonyme des « Conseils et récits >» attribuent ce titre 
à Constantin Arianitès seul. 



GUERRE CONTRE LES P ETC MENÉ G U E S 


579 


déjà au courant de sa défaite, avait mandé auprès de lui Tyrach et les 
autres Petchenègues démarqué internés dans la capitale. Après les avoir 
comblés de présents et leur avoir fait prêter serment de fidélité, il leur 
ordonna d’aller trouver leurs compatriotes pour les ramener à l’obéis- 
sance. En même temps, il rappelait par missives impériales tous les 
contingents de l’armée d’Asie rendus disponibles par la trêve conclue 
avec Toghroul-beg Ces forces de secours franchirent en hâte les détroits, 
les unes à Chrysopolis, les autres à Abydos. Le basileus, dit Skylitzès, les 
plaça sous les ordres du « recteur » ou généralissime (1) Nicéphore, 
encore un ancien prêtre eunuque qui avait embrassé l’état militaire et 
qui venait de remporter des succès sur la frontière d’Arménie (2). 11 lui 
adjoignit comme lieutenants le célèbre Katakalon Kékauménos qu’il 
venait de nommer stratilate ou généralissime de toutes les forces orien- 
tales et un héros non moins fameux dont nous voyons paraître ici le 
nom pour la première fois dans les sources byzantines, Hervé, dit « le 
Francopoule » ou « le fils de Franc », chef des auxiliaires northmanns. 
C’était un de ces guerriers francs venus non plus de Russie ou de Scan- 
dinavie, mais bien déjà de Normandie, plus ordinairement même des 
Pouilles, pour s’enrôler sous la bannière des basileis à la tête d’une 
bande de leurs compatriotes, mercenaires si prisés à Byzance. De ces 
Normands-là quelques-uns avaient déjà combattu en Sicile et dans les 
Pouilles pour les Grecs, en particulier sous Maniakès, mais ce n’est 
qu’après la défaite de ce dernier en Macédoine qu’on en avait vu pour 
la première fois à Constantinople (3), où jusque-là il n’y avait eu en fait 
de Northmanns que des Tauroscythes, c’est-à-dire des Busses d’origine 
Scandinave. Hervé devait surtout faire parler de lui sous les Comnènes. 
11 avait, parait-il, d’abord servi sous Maniakès dans son expédition de 
Sicile, où il avait donné maintes preuves découragé. 11 était venu ensuite 
avec beaucoup de ses compatriotes français prendre du service à Cons- 
tantinople. Les Grecs le désignaient d’ordinaire sous le nom du « Fran- 
copoule ». Il fut le premier de toute une série de héros qui se 

(1) Voy. Gfrœrer, op. cit., III. p. 492. 

(2) Il avait rendu de nombreux et signalés services à Monomaquc avant son élévation 
au trône. 

(3) Voy. p. 456, (in de la note 



580 LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET THÉO DORA 

distinguèrent par leurs actions d’éclat, leur incomparable énergie, leur 
esprit d’entreprise à la tête de la droujine franco-normande au service 
de l’Empire et qui eurent noms Robert Crespin, Oursel de Bailleul, Pierre 
d’Aulps, etc. (1). 

Il fallait que Monomaque fit grand cas de ce nouveau favori, le 
recteur Nicéphore, pour lui subordonner d’aussi parfaits capitaines 
blanchis sous le harnois des grandes guerres. Il leur recommanda de lui 
obéir en tout. Eux, soldats disciplinés, lui demeurèrent aveuglément 
soumis. C’était du reste un triste chef qui n’entendait pas mieux la 

guerre que le basileus son 
maître. 

Les Petchenègues, après 
leur victoire sur le magistros 
Constantin, avaient une fois 
de plus repassé le Balkan. 
Une fois de plus ils s’étaient 
cantonnés dans leur établis- 
sement des « Cent Collines ». 
Nicéphore, traversant à son 
tour la montagne par le défilé 
des Portes de Fer avec toute son armée, les y suivit au printemps de l’an 
1050 (2). Il vint installer son camp dans la localité de Diakéné (3), à une 
faible distance des « Cent Collines » et le fit entourer d’un fossé profond. 
Dans sa funeste présomption il méditait dès le lendemain, après avoir laissé 
au camp les bagages et les impedimenta , de marcher droit à l’ennemi avec 
toutes ses troupes équipées à la légère. Sottement, dit Skylitzès, il se figu- 
rait que les barbares céderaient au premier choc, à tel point que son unique 
préoccupation était de n’en laisser échapper aucun. Il avait, parait-il, si 
bien fait partager sa confiance à ses soldats que ceux-ci avaient fait ample 
provision de cordes et de courroies pour lier les prisonniers. Lés Petche- 
nègues, surpris par cette marche si prompte, étaient divisés en plusieurs 



SCEAU DE PLOMB du fameux guerrier norlhmann 
Hervé « le Francopoule », comme stratilate ou géné- 
ralissime des forces d'Asie. — (Ce sceau, un des plus 
précieux de toute la série byzantine, fait partie de ma 
Collection .J 


(1) Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, etc. 2d art., pp. 101 sqq. 

(2) Voy. Gfrœrer, op. cit., III, p. 491. 

(3) « ’Ev tù XeYopivü) ài axevé ». 
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kalon, celui de l’aile gauche à Hervé « le Erancopoule ». Dès le premier 
choc, au seul bruit du galop des chevaux petchenègues, toute l’armée, 
grecque, prise de panique, prend la fuite à toute bride, Nicéphore et les 
autres chefs en tête. C’est un désastre sans nom, une honteuse déroute. 
Seul, le glorieux Katakalon avec une poignée de braves, ses gardes et 
ses proches, se fait hacher héroïquement sans céder un pouce de 
terrain. Il tombe enfin percé de coups avec tous ceux qui l’entourent ! 
Les Petchenègues, stupéfaits d’une si facile victoire, redoutant quelque 
embûche, n’osent poursuivre les Impériaux. Ceux-ci ne perdirent que ce 
petit nombre de guerriers qui avaient préféré le trépas à une fuite 
honteuse. Les vainqueurs, après avoir dépouillé les morts, ramassé des 
armes en quantité, pillé les bagages, passèrent la nuit dans le camp des 
vaincus, sous la protection de leur fameux fossé. Un Petchenègue, dont 
| Skylitzès nous a conservé le nom, Galinos, qui avait connu Katakalon 
alors que celui-ci était gouverneur des places fortes du Danube et que 
les deux nations se fréquentaient, en paix, le trouva gisant parmi les 
cadavres. Comme il retournait le héros pour le dépouiller, il le reconnut. 
Le malheureux respirait encore. Galinos le chargea sur son cheval et le 
conduisit au camp sous sa tente. Il était évanoui et sans voix. Il avait 
reçu deux blessures affreuses, l’une à la tète — il avait le crâne fendu du 
sommet jusqu’au sourcil, son casque étant tombé — , l’autre à la gorge 
qu’il avait tranchée de la bouche jusqu’à la base de la langue. Son 
généreux sauveur s’acharna à le soigner tant et si bien qu’il finit par 
. le guérir. 

« Les Petchenègues, après cette victoire, pillèrent et ravagèrent à 
loisir toute la terre romaine sans rencontrer de résistance », dit le chro- 
niqueur. Constantin Monomaque, désespéré de tant d’insuccès, passa le 
reste du printemps à assembler des troupes nouvelles, à réorganiser 
celles qui avaient fui. Il ne songeait qu’à reprendre la campagne pour 
laver tant de honte. 

Cet affreuse guerre, cette humiliation de voir les plus vieilles pro- 
vinces de l’Empire impunément occupées et parcourues par ces terribles 
pillards n’en finissaient pas! Heureusement que sur la frontière opposée 
d’Asie, on avait quelque répit parce que le sultan Togliroul et ses innom- 
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bràbles cavaliers étaient présentement occupés à d’autres conquêtes. 
Ceci permit à Monomaque de réunir une fois de plus contre les barbares 
du Nord toutes les meilleures troupes disponibles des armées d’Occi- 
dent et d’Orient. Les unes avaient hiverné en Thrace, les autres avaient 
franchi en temps voulu le Bosphore. Dès le mois de mai de l’an 1050, 
le basileus envoya toutes ces forces à l’ennemi sous les ordres cette fois 
du grand hétériarque et magistros Constantin Arianitès, redevenu son 
favori et nommé en place de Nicéphore tombé en disgrâce. Celui-là 
aussi était, on se le rappelle, eunuque, ancien chambellan du Palais ou 
préposite et recteur. C’étaient toujours de nouvelles intrigues de Palais 
qui amenaient au pouvoir ces généraux d’un jour. Constantin Aria- 
nitès (-1), qui avait fait trois ans auparavant la guerre avec succès à 
l’autre extrémité de l’Empire contre l’émir de Tovin (2), mena lentement 
son armée jusqu’à Andrinople qu’il avait mission de défendre contre une 
surprise possible de l’ennemi. Plus lentement encore, assisté du ves- 
tarque Michel Dokeianos, il l’y installa dans un vaste camp fortement 
retranché. Chef prudent et circonspect, il perdit un temps précieux à 
discuter avec ses lieutenants le plan de la future campagne. Soudain, le 
8 juin, on annonça l’arrivée de toute l’armée petchenègue sous les murs 
même d’ Andrinople. Les Barbares en nombre infini avaient une fois de 
plus franchi en secret presque au galop le Balkan dont les sentiers soli- 
taires leur étaient si familiers. Le grand hétériarque, averti au matin 
par ses éclaireurs de cette foudroyante nouvelle, assembla dans sa tente 
un rapide conseil. Durant qu’on y discutait tumultueusement et que 
Constantin Arianitès opinait énergiquement pour la défensive, un de ses 
lieutenants, Samuel Bourtzès, petit-fils du fameux héros de jadis Michel 
Bourtzès (3), jeune officier brave jusqu’à la témérité, qui commandait les 
troupes de pied et auquel avait été confiée la garde du fossé, oublieux 
de toute discipline, sans attendre l’ordre de ses chefs, entraîna ses troupes 


(1) Michel Attaleiates (p. 33, ligne 22) dit qu’il était un des eunuques préposites, autre- 
ment dit un des chambellans du basileus. 

(2) Voy. p. 491. 

(3) Voy. p. 102 du présent volume, ce môme Samuel Bourtzès impliqué dans une conspi- 
ration contre Romain Argyros. Voy. dans Rhodius, op. cit., p. 25, la mention d’une lettre 
écrite à ce personnage par Psellos. 




i. y - poapnrnoaÉffÊ.Tru zOti JT rupwnïr i 


i |i il i-ln ii*- J ii rAnijK Cnimntl ii I l'ii n i;rin , il CMigJrgOfl- 4111 ftirôii? «jiirTjlJJit 
«VH 1«! ■i¥ïinl-.jt«riSi!!i pKlchestÈgU» qu’il chargea *™r iinu, ralrfinr 
imi'f'tnti'^iL^ A i‘h' 1,1 vivr :ill.u|iir. 1rs itiirhiir-'-» i:ni :i v :i îi- n I I -n . 11 " i!h 
rnsnibrs rljH«i>ilimil iivk mn miiiit* île vigueur. Ilii-nlnl If* lantiv— 
*in« lie K.-vmifll Ri.nrlici'- C'vmmenc&renl A ■n- : i , îiir duraal i|u6 leur chef 
i-\ | ■■■■ Iiiii L tiüiirrÏÈr «ur ecuirriar nii icrari-l hrlriiiin'iijii pour «U'm-inder 

«1i i wnnre. Gnnnlanlin , 

I r-iiiH de livror 

«l'-inires ciilLuree rgui 

ilnineLi' dr J'aLlai|ui’ r hi 
c^oihieion luiee du te fnïl 
itnns ls* rang* «lu l'.ir- 

lll«-n .1 il )i« : ri ll' L , ]'.lll>)iKI! 

CTX'«s>ànU' des- l'iil'Jiiï- 
ii.'irn. -, .‘■itn- ni rviirr'^ fuir tant de suite»-':*, :i l n-fil u- ri ial prcirnp+umnnt unn 
nouvelle ddtoula des faf 'M'inOX . Opnilanl l«nrH juirlfie furent teLta fuie 
uncnrq. ppi çnH*i<UfanJ)l«|ii, perce qui: U» AiyanJe purent presque Alieeitàl 
■»• rêfii^irr iLmif I' l'iitui HitraiiiÉhe jtpqil'na:* pw « duquel ils* furent 
imtreusicifl 1 grande coupe de s»bro pur N NdM%VN> On ecunpta 
loilteïiïi# [in.Tii î h. ii innrls Hisjk rJuiF* flltisLrrs, lu pftlrîco ^liuli -l U ki’ÎB- 
nas, v«ed.ajT|ur, qui il rai IL iu jnii nervi J’Kinfitr-û BÜU9 le règne «In l^phîn- 
guriieii, 01 l« mugietrtiè CnuxIwiIÎh trunilfc ni |i‘-r*>>:iii«- >|ui. t'ravftneul 


rn l'in-jil i ii.^iinri^ il< JL« 1,'néûcctkw i?inâui^:i- 
rnrbMf. — £rfl Fw'PA. 41PJ44V l'.ji^ .1 iiTJiw- Jri Al }JhS folït 
T ■«-*-; r II Y- ■«'î Xf** JUfcftlJ fWHWiiJ d* 
üritiryH. — Jlimk±iAi«k% f.'nAL A. ■l'V tk JZ'ir.l 


l‘« ■ Kv:^ Ç^v l fl vu A-.: i . h i fi * p « t «-. 




fl. rm 


frwn rwl? WÛl'.WtW-tAlMIt k k Unwtaju'unf. f* ■w ™'" 1 ic- 

If™ , J(7- l'.-. -'r-i «v-Aimut II-*.- MjUIWSü minfii* -v ..rf*.-«vip 'I rr- i«iwhuh. - 

Vaùxvtiim*» - t.* fl^inV. - ta Opri^rfM. - J-- IW-iUf HtCK-t*. 





P.,' .V I.p ■ M r r, A LF» l'FTf; tfFHÈGJSF.* 


l'IuW d'uU eiîUjj de j - ■> I ■ • 1 , 4[ut! Ll“imu jwim [.irtn. Michel 

Atliilftinlflc iluünc! quelque ili'lnïln. bmr lu rw>rl l^n iIpv Hidn-I I ■U.i- i.-» 
ihm. Naiai vivrtnl ■ ! jiijlüci.- jprôoiutier ilnv nul li: chi-f dM l’eUheiif'KljGa 
— lu ehrmjrçiMiir nu mous >li4 pan -i e'.i Luit Tyraehi mi bien qiwlqw 
iliiIiv il riin^sll à. /rimp.-irer «L'uni! l'giêe. BnmliHiHuit aür m»ii inlur- 
l'ii:nLuur, >1 Lu LiLe^-i. yruveinenL à la gftrÿjti, D'un iiIlLrù Ottil]*, il Uli 
rJuiLtit I.* iBain II eFisil entre temps que w.n ennemi ne lui r.u«iil pu 


■ i Vfap xr^ti j) 

A. » sa -ir pvr>- A , ,r^i. 

ü" fc ’krfi ii j. ja— u-** “K - . Wy-i i- 


e P-J- ■ i Tp = -p"«1Ï4.1P.11^|Ai l>A 11 rV i L ru!-u 
i- l S '' ^l'U T >" TP 1 T" J 1 a F 1 Vl 


■PU IV *- T’-Jii t 


Mltti iii i.! lIVjSAXrittg .."UIP r.-r.- j * Ami.iLfcifiÉ .A. Jlllgu.liv I- Sli_fl .ui'j, .ü Ai 

J I ... I ., P - . . ... . I- i.. ...... .! JA-.r^e ... VA.-.. A... . n[:-i...drl . 1.1 r.......lp., if j nuj.p, Mfl/i 

- . h"u‘ c. tas.., 


[m’ UT, i l .jii'il nit ir^T 1 *1 1 .i i jininl .’•■ ■ | i il vniiil dn Faire. [je» na-jaLanLn 
4!xnsi[ii s Ta*-i lu ifiniMîiÈfftrÉinï -nf place . Itau Leur limjur, il- inilLtlfrlvltt -U» 

I- -II- 'Il lui II II .1 i I I- . I-. i ■ i - -I I. . . 1 - 1 1 :. I— l'i il ■ — I i I: - ■ |I I I II T.lll 

| l.i ,i | i -i - |i- ■ l -i - ni iii - i'. ■ i j..--. Il |..i 1 1. . ii i-.-.i .Lu r- 1 1 1 1 1 ■ I ■ ■ -.. .1- 1 - 1 - 

in.Liu i ’i |ii u 1 i l Twnrlhri.'. 

L'wuuiU' iimjièniiltf réfu^i dniia le eiiinp retniichti sow Audrinopl* 

J fui «unilU eBSÏdg^e par lee vainqueurs, r'i.lli‘3nu iil cru* ri n'adajT- 
niijenl è «i lin I iJi't In r.i:-:-ii IM ri libyen ili: |Merre* et île lituUCh^i'f. Il- 
;ill «.! -ni \ ri'ii-enr Cl prendre ainsi (■' Cmii'i|i lïaflflnul C'en ê tn.il Uni lu 
l'âfHfuÉe bjranline knp'an des plus $Tnmh iibrf* imirbtMLhguu», SimJl- 



586 


LES RORPIIYROGÉNÊTES ZOÉ ET THÉO DORA 


zous, tomba atteint d’un gros javelot qui, lancé par une catapulte, 
transperça à la fois l’homme et le cheval. Un coup si terrible glaça 
d'effroi les assaillants. En ce même moment accourait d’Andrinople avec 
Lout son monde le protospathaire Nicétas Glavas, commandant ou 
« topotérète » du fameux corps des Scholaires de la garde. Les Petche- 
nègues, prenant cette petite troupe pour l’armée du syncelle Basile, 
encore un prêtre défroqué, qu’on attendait d’un instant à l’autre à la 
tête des contingents de Bulgarie, prirent peur et se dispersèrent aussitôt. 
Leur fuite fut aussi rapide qu’avait été leur marche en avant. Ils dispa- 
rurent dans les profondeurs du Balkan. 

Ce ne fut pas pour longtemps. Grisés par tant de victoires faciles, 
ces terribles ennemis reparurent presque aussitôt dans la vaste plaine 
de Thrace demeurée sans défense parla retraite de l’armée désorganisée 
du grand hétériarque. Ce fut dans toute cette seconde moitié de 
l’année 1050 et durant l’hiver qui suivit une période etlroyable pour ces 
malheureuses provinces. Les bandes petchenègues, dédaigneuses des 
troupes impériales, parcouraient incessamment les thèmes de Thrace et 
de Macédoine; comme toujours brûlant, pillant, massacrant sans pitié 
jusqu’aux enfants à la mamelle. Seules les villes murées échappaient à 
leur férocité. Skylilzès raconte qu’un de leurs partis fut assez follement 
hardi, pour s’aventurer jusqu’à la localité dite des « Katasyrtes » (1), en 
vue même des murailles de la capitale! Ceux-là du moins n’échappè- 
rent point à un sort mérité! Indignés d’un tel outrage, les plus déter- 
minés parmi les bourgeois de la Ville gardée de Dieu, sur la demande du 
basileus, se joignirent à quelques pelotons de la garde impériale pour 
courir sus à ces bandits. Le patrice Jean, surnommé le Philosophe, un 
des eunuques de la chambre de la défunte basilissa (2), se mit à la tète 
de ces audacieux. Cet homme aussi avisé qu’entreprenant tomba de nuit 
sur les Petchenègues qu’il trouva endormis dans l’ivresse d’un festin. On 
les égorgea jusqu’au dernier. Leurs tètes, jetées dans des tombereaux, 
furent amenées au Palais et présentées au basileus. 

En attendant d’avoir réuni une nouvelle armée, il fallut cette fois se 


(d) « ’'A/pt to>v IvaTacnjpTtov. >) 

(2) Zoé était morte à ce moment déjà. 
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contenter de se maintenir dans les villes murées. Des sorties heureuses 
firent beaucoup de mal à ces bandes pillardes. Plusieurs furent ainsi 
surprises et détruites 

Il était urgent d’en finir avec une situation aussi intolérable qu’hu- 
miliante. Monomaque, désespéré par tant de revers dus à l’impéritie ou 
à la lâcheté de ses généraux, accablé par ses souffrances goutteuses de 
plus en plus intolérables, incapable de faire un pas, ne pouvait songer 
à conduire en personne ses troupes à l’ennemi. Mais, de son lit de douleur, 
il s’elforçait incessamment de remédier à tant de maux. Par ses ordres, 
une nouvelle armée fut cette fois encore constituée à grand’peine 
avec les meilleures forces de l’Empire. On eut recours aux suprêmes 
ressources. Tous les contingents mercenaires étrangers furent rappelés 
de toutes parts : les guerriers francs venus d’Italie, les Vierings, vingt 
mille archers achevai, « venus de Télouch (1), de la Montagne Noire (2) 
et de Karkaron » (3), c’est-à-dire de la région du Taurus. C’étaient 
là les troupes de cavalerie qui gardaient la lointaine frontière syrienne. 
Par ce fait seul on juge de l’immensité du danger, de la grandeur de 
l’effort. 

Chacun de ces corps était dirigé par son chef national du rang 
le plus illustre. Le commandement suprême de tontes ces forces fut 
attribué au patrice Nicéphore Bryennios (4), un nom fameux qui parait 
ici pour la première fois dans l’histoire byzantine. L’empereur conféra à 
ce chef le titre exceptionnel d’ethnarque ou généralissime. 11 lui donna 
pour associé et pour second le patrice Michel l’Acolyte qu’il nomma 
également généralissime avec pleins pouvoirs. C’était le commandant de 
la garde væring (5). Ces deux généraux eurent l’ordre, tout en évitant 
une bataille rangée, de s’efforcer par tous les moyens de mettre un 
terme aux ravages des Petchenègues. 

(1) Voy. p. 88 du présent volume. C’était l’antique Doliché. 

(2) Portion de la chaîne du Taurus qui. sépare la Gilicie de la Syrie. 

(3) Forteresse de lu. rive occidentale de l’Euphrate sur un mont très élevé. Elle dépend 
aujourd’hui du gouvernement de Malatya. 

(4) Sur ce -personnage ët les origines de sa famille, voy. Seger (J.), Bijzant. IHstoriker d. 
zehnten u. elften lalirh., 1, Nycephoros Bryennios, pp. 1 à 4, et Gfroerer, op. cit., III, p, 497. 

(ri) C’est certainement ce chef d’origine étrangère, un Northmann d’Italie probablement, 
que Michel Attaleiates (IX, p. 35) désigne comme suit : « riva Aaxtvov, Svopa ycvvatov è; ià 
(làXuTTa xaxà ‘/''P*' xai vomirai xô oéov oùSîvô; »)Xxova. 
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aucune défiance, ils commencèrent à boire et à se divertir au son des 
flûtes et des cymbales. La nuit étant venue, toute l’armée grecque se 
précipita hors des murs sur le camp ennemi. Ce fut un hideux massacre 
en pleine orgie. La leçon fut telle que, durant tout le reste de cette 
année 1051 et toute la suivante, les bandes petchenègues ne procédèrent 
plus qu’avec une extrême prudence à leurs razzias accoutumées (1). 

Achevons de raconter cette interminable invasion petchenègue qui, 
depuis tant d’années maintenant, désolait les provinces européennes de 
l’Empire et transformait ces riches régions en un perpétuel champ de 
bataille. Monomaque, à défaut de clairvoyance dans le choix de ses 
généraux, mettait du moins la plus admirable énergie, la plus rare téna- 
cité, à reprendre chaque fois “à nouveau cette lutte lamentable. L’inacti- 
vité relative des bandes petchenègues durant la fin de l’année 1051 et 
l’année suivante, aussi la cessation momentanée des hostilités sur la 
frontière d’Arménie, lui permirent de procéder avec plus de calme à de 
nouveaux préparatifs. Au printemps de l’année 1053 enfin, après qu’il 
eut conclu la paix avec le prince des Serbes (2) et assuré de cette façon 
la liberté de ses mouvements dans la péninsule, il fut en état de procéder 
à un nouvel effort qui ne devait pas être plus décisif, hélas, que les 
précédents. Je laisse de nouveau la parole à Skylitzès. 

« Le basileus, dit celui-ci, voulant en finir avec les Petchenègues, 
réunit une fois de plus toutes les forces disponibles d’Orient et d’Occi- 
dent sous les ordres de Michel l’Acolyte qui avait vaincu ces. barbares 
quelque temps auparavant. 11 leur adjoignit le syncelle eunuque Basile, 
ce religieux défroqué dont il a été question déjà, à la tète de tous 
les contingents de Bulgarie. L’armée impériale, prenant cette fois aussitôt 
l’oll'ensive, après avoir franchi le Balkan, marcha droit à l’ennemi. A son 
approche, les Petchenègues qui semblent s’être à ce moment retirés dans 


(1) Ceci est toujours encore le récit de Skylitzès. Celui de Michel Attaleiates est beaucoup 
plus confus. Cependant ce chroniqueur nous parle aussi de Chariopolis. Il dit que « les 
troupes d’Occident confiées à un général de cour établirent leur camp en dehors de la forte- 
resse de Chariopolis, chassèrent les Scythes innombrables, autrement dit les Petchenègues, 
qui dévastaient la contrée de Chalkis et d’Arkadiopolis, et les poussèrent devant eux, en les 
exterminant, jusqu’à la montagne de Rentakios. Seule, la profondeur des bois permit à quel- 
ques-uns de ces envahisseurs d’échapper à la mort. » 

(2) Stéphanos Boithslav. 
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la vieille Bulgarie entre le Balkan et le Danube, se concentrèrent dans la 
grande Pereiaslavetz, cette fameuse antique capitale bulgare où jadis 
sous Jean Tzimiscès, Russes de Vladimir et soldats byzantins avaient 
échangé de si beaux coups d’épée (I). Toujours encore commandés par 
ïyracli, ils établirent là un camp retranché derrière une haute palissade 
et un fossé profond. A l’arrivée des Grecs, ils s’enfermèrent dans cette ior- 
Leresse improvisée, résolus à s’y défendre jusqu’à la dernière extrémité. 

Nous n’avons aucun détail sur ce siège presque sans précédent d’une 
armée barbare se défendant dans un camp retranché contre une armée 
régulière. Les Impériaux étaient cette fois encore fort mal comman- 
dés. On perdit beaucoup de temps en efforts inutiles. Bref, le moment 
arriva où les assiégeants manquèrent de vivres dans ce pays depuis tant 
d’années effroyablement dévasté. Les chefs dans un conseil décidèrent de 
lever le siège et de battre en retraite. A la faveur d’une nuit obscure 
et d’un temps affreux l’armée byzantine décampa secrètement, elle le 
croyait du moins Mais ses préparatifs de départ n’avaient point échappé 
à la vigilance de Tyrach. Instruit par un transfuge des desseins des 
chefs impériaux, il avait envoyé d’avance le plus de troupes possible se 
saisir des passages ou « clisures » de la montagne sur la route de la 
retraite. Lui-même, après avoir suivi en silence l’armée chrétienne, 
l’attaqua brusquement au moment convenu, alors qu’elle venait de 
pénétrer dans les défilés. Ceux qui occupaient ces points stratégiques se 
jetèrent à leur tour sur les Byzantins effarés. Ce fut une de ces surprises 
comme la monotone histoire des luttes orientales de ce temps en compte 
un si grand nombre. Attaqués en tête et en queue, les miliciens de Boum, 
perdant la tète, tourbillonnent sur place. On les égorge de toutes 
parts. Ce fut une affreuse déroute. Une foule d’impériaux périrent, chefs 
et soldats. Le syncelle Basile dont Michel Attaleiates nous raconle en 
termes confus la louche attitude, fut massacré au moment où, fuyant 
sur un cheval rapide, il se croyait déjà certain du salut. Tombé au pas- 
sage d’un fossé, il fut haché à coups d’épée par les Petchenègues qui le 
poursuivaient. Le reste de l’armée rallié par l’Acolyte Michel arriva 


(1) Voy. Epopée, I, p|>. 96 sqq. 



592 LES POHPIIYROGÉNÈTES ZOÉ ET THÉODORA 

dans un horrible désordre à Andrinople où elle fut enfin en sûreté. 
Michel Attaleiates a consacré plusieurs pages de son récit obscur, 
ampoulé et confus à nous raconter dans cette déroute l’admirable retraite 
d’un détachement commandé par Nieéphore Botaneiates tout jeune encore 
et si célèbre dans la suite, le futur basileus dont le nom est ici prononcé 
pour la première fois. Cette retraite, que notre chroniqueur ne craint 
point de placer auprès des plus fameuses de l’histoire, dura onze jours 
pleins sans une minute de repos. Ce fut un combat incessant sans répit, 
ni jour, ni nuit. Les Grecs, à chaque instant ralliés et soutenus par 
l’énergie de leur chef, marchaient dans le plus grand ordre, environnés 
d’une nuée d’ennemis qui, pareils à un essaim, les couvraient incessam- 
ment de traits, cherchant constamment à les cerner durant qu’eux 
paraient les coups avec leurs boucliers. Longtemps ils se maintinrent 
sur la rive d’un fleuve, I’Hèbre probablement, qui les séparait de l’ennemi. 
Celui-ci, qui visait de loin les chevaux, finit par les démonter tous 
successivement. Ils continuèrent à pied cette marche terrible ayant 
dépouillé leurs cottes de mailles pour mieux marcher, leur chef toujours 
en tête, rendant à l’ennemi coup pour coup, faisant de grands vides 
dans ses rangs. A un moment, les Grecs ayant réussi à s’emparer de 
trois chevaux, supplièrent leur admirable chef qui soutenait si merveil- 
leusement leur courage, d’en monter un. Lui, plutôt que d’y consentir, 
voulant demeurer à pied comme ses soldats, trancha de sa main les 
jarrets de la monture qu’on tentait de lui imposer. « Avec un tel capi- 
taine, s’écrie le chroniqueur, ces hommes électrisés eussent accompli 
n’importe quel prodige, subi n’importe quelle souffrance! » Ce fut parmi 
leurs acclamations enthousiastes qu’il les ramena enfin sains et saufs 
dans Andrinople après qu’ils eurent vu à quelque distance de cette ville 
leurs persécuteurs, qui n’avaient pas cessé une heure durant ces longs 
jours de les envelopper de leurs diaboliques escadrons, renoncer à la 
lutte, tourner bride et disparaître au galop dans la direction du Nord. 
Ceci se passait dans le cours de l’an 1053. 

Tout un paragraphe (1) a encore été consacré par l’auteur anonyme 


(1) Le paragraphe 67, intitulé : « Un récit à propos des Petchenègues. » 
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bataille qu’ils remirent de jour en jour. Cependant le manque de vivres 
et de fourrage commençait à se faire sentir parmi eux et les Petchenègues 
qui, tout au contraire, festoyaient somptueusement chaque jour, accou- 
raient constamment aux alentours du camp impérial insulter à grands 
cris à nos soldats, après quoi ils s’éloignaient au galop. Les Romains, 
mal nourris, intimidés par ces démonstrations quotidiennes de l’ennemi, 
tournèrent le dos avant même que d’avoir combattu. Mais cette fuite 
nocturne ne leur fit pas pour cela éviter les Petchenègues. Lorsque les 
soldats souffrent de 1a, fatigue et de la faim, leurs âmes demeurent trou- 
blées au moment où le combat s’engage et ils prennent aussitôt la fuite. 
Chef, évite les distractions, de peur de te faire prendre comme les 
oiseaux dans un filet. » 

Cettë dernière si honteuse défaite devait pourtant marquer la fin 
de tant de maux pour ces malheureuses provinces d’Europe. Monomaque, 
inconsolable de cette nouvelle honte, jura qu’il n’y survivrait point s’il 
ne parvenait à se venger. Avec une admirable ténacité, il recommença 
une fois encore, malgré qu’il fût déjà presque moribond, malgré que 
mille autres soucis l’assaillissent à ce moment, à reformer une autre 
armée, à rallier ses troupes désorganisées, à appeler à Constantinople 
de nouvelles forces d’alliés mercenaires, surtout des Russes et d’autres 
Northmanns. Nous sommes si insuffisamment renseignés par les rares 
chroniqueurs qui sont seuls à nous faire connaître ces luttes affreuses 
autant qu’obscures que nous ne pouvons guère que deviner les faits. Les 
Petchenègues étaient certainement eux aussi très fatigués par cette vie 
d’alertes continuelles, de luttes incessantes. Probablement ils avaient 
fait dans tant de rencontres sanglantes, des pertes énormes. Rref, 
Skylitzès rapporte que lorsque leurs chefs eurent connu par des 
déserteurs les vastes préparatifs que faisait le basileus pour les attaquer 
une fois de plus, ils prirent peur et envoyèrent demander la paix à 
Monomaque qui, lui-même à bout de forces, leur accorda volontiers 
une trêve de trente années en suite de laquelle ils cessèrent enfin de 
ravager ces malheureuses provinces de Thrace, de Macédoine et de 
Rulgarie tant désolées par eux. Cette paix entre l’Empire et les chefs 
petchenègues fut très probablement signée à Constantinople vers la fin de 
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l’an 1053 (1) quelques mois seulement avant la mort de Monomaque (2). 
Il est plus que probable, bien que Skylitzès n’en dise mot, que les Petche- 
nègues ne repassèrent point le Danube, mais que le basileus leur permit de 
demeurer paisiblement dans leurs cantonnements de vieille Bulgarie après 
qu’ils eurent donné des garanties de leur tranquillité pour l’avenir (3). 


Passons en Asie sur la frontière opposée où les péripéties non moins 
affreuses de la guei’re contre les Turks se déroulaient parallèlement à 
celles delà guerre en Europe contre les Petchenègues (4). 

Le récit de Skylitzès est ici tout à fait confus. Ce chroniqueur a 
brouillé les faits et les dates. Gfrœrer s’est efforcé de remettre quelque 
ordre dans ce chaos (5). 11 semble, qu’après la première grande invasion 
seldjoukide de l’an 1048, invasion marquée surtout par la bataille 
de Gaboudrou, le sac d’Arzen, et la fuite des quinze mille auxiliaires 
petchenègues, il y ait eu durant un temps assez long dans ces régions 
de la frontière arménienne une accalmie à la suite du retour de l’ambas- 
sade envoyée par Toghroul-beg à Constantinople. Bien que brûlant du 
désir de se venger des dédains de Monomaque, le sultan avait par 
ailleurs de trop grosses affaires sur les bras pour pouvoir revenir aussitôt 
à la charge contré les Byzantins. Nous le voyons à ce moment lutter à la 
fois contre son frère Ibrahim Inal révolté contre lui et contre d’autres 
rebelles, achever la conquête du Farz et du Chouzistan, se rapprocher 
enfin toujours plus de Bagdad, but constant de ses efforts. 11 y eut en 
somme durant les années 1049 et 1050 une tranquillité relative en ces 
régions lointaines. C’est ce qui permit précisément à Monomaque de 
rappeler à plusieurs reprises, nous l’avons vu, les contingents asiatiques 

(1) Voy. Gfrœrer, op. cit., III, p. 506. — \1. Gelzer (Krurabacher, op. cit., p. 1004) donne la 
date de 1051. 

(2) Michel Attaleiates (p. 43, 11) explique la lin de la guerre avec les Petchenègues par 
des motifs moins honorables pour Monomaque. « Désespérant de vaincre les Petchenègues 
par les armes, dit-il, le basileus chercha à les gagner par de vastes distributions de subsides 
et d'honneurs. » — Voy. aussi le mémoire de Wassiliewsky intitulé Byzance et les Petche- 
nègues , 1043-1094, extr. du Journal du Ministère de VI. P. russe, n" de nov. 1872, puis encore 
Hopf, op. cit., p. 140, et Jirecek, Gesch. d. Bulgaren, p. 206. 

(3) Voy. Gfrœrer, op.cit., III, pp. 503 à 507. ■ 

(4) Pour les débuts de Toghroul, sultan des Turks Seldjoukides, vainqueurs des Gaznévides, 
voy. Gibbon, op. cit., éd. Bury, t. VI, ch. LVII, pp. 224 sqq. 

(5) Op. cit., III, pp. 483 sqq. 
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de leurs cantonnements accoutumés pour les diriger sur Je théâtre de 
l’interminable lutte petchenègue. Pour ces mêmes années, nous n’avons 
donc à relever que de très rares faits de guerre sur la frontière arméno- 
géorgienne de l’Empire. On pourrait peut-être cependant placer à peu 
près à la fin de 1049 (1) une courte campagne dirigée par les troupes 
du basileus, peut-être aussi contre les Turks, mais surtout contre 
l’émir de Tovin, Abou’l Séwar qui, une fois de plus, s’était révolté, 
violant le traité conclu en 1047. Skylitzès est seul à nous parler de cette 
lutte obscure que Cédrénus a redit après lui (2), mais cette partie de son 
récit est si embrouillée qu’ori a toute la peine du monde à placer les faits 

dans leur ordre chronologique vrai. 
Donc Skylitzès, après avoir rappelé 
les inquiétudes que continuait à ins- 
pirer à Monomaque l’attitude des 
Turks, dit que, comme lé basileus 
voulait en même temps châtier la 
JETON D'ARGENT du basileus « très piaux » défection de l’émir de Tovin, il réu- 

Constantin Monomaque. 

nit toutes les forces disponibles de 
l’armée d’Orient et les plaça sous le commandement d’un ancien prêtre 
ou recteur renégat, Nicéphore, qui était, maintenant un de ses eunuques 
favoris. Le basileus conféra à ce singulier chef improvisé le titre consi- 
dérable de stratopédarque qui lui conférait les pouvoirs dictatoriaux 
d’un généralissime. C’est le même personnage que nous avons vu 
commander en chef contre les Pctchenègues (3). Le basileus l’envoya sur 
le Danube après ses succès d’Asie que je vais raconter d’après le peu 
que nous en dit Skylitzès : « Monomaque, poursuit ce chroniqueur, 
avait placé le recteur et stratopédarque Nicéphore à la tête de ses troupes, 
non point pour ses talents militaires, mais parce que cet homme lui 
était très dévoué. Le nouveau général marcha droit à l’ennemi, pénétrant 
sur le territoire de Tovin jusqu’au Pont de fer et jusqu’à Kantzakion (4) 

(1) Voy. Gfrœrer, op. oit., III, p. 508. 

(2) T. II, pp. 593, 6 à 594, 3. 

(3) Voy. p. 579. 

(4) Ou Kantzag ou encore Ganüjah. C’était la capitale de la province arménienne 
d’Artsakh, sise non loin du Kour. Il y avait beau temps qu’aucune troupe impériale ne s’était 
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laquelle le sultan demeura assez longtemps fidèle. Toghroul était du reste, 
je l’ai dit, fort occupé ailleurs à combattre son frère Ibrahim (1), son 
cousin-germain Kethelmousch aussi avec lesquels il s’était brouillé. Nous 
avons vu qu’il avait cherché à faire périr Ibrahim. Voici à ce sujet le 
récit de Skylitzès (2) : Ibrahim, prévenu des embûches de son frère, 
s’était sauvé auprès de Kethelmousch, vers l’an 1052 (3). Toghroul en 
personne les avait attaqués tous deux à Pasar (4) et les avait cruellement 
battus. Ibrahim fait prisonnier, fut traité avec honneur par son frère. 
Kethelmousch qui avait réussi à s’échapper avec quelques milliers 
d’hommes avait aussitôt dépêché Mélech, le fils d’ibrahim, à Cons- 
tantinople auprès du basileus pour réclamer l’appui de celui-ci et 
obtenir le titre tant prisé et si utile d’ami et allié des Romains. Puis 
il avait été, en attendant la réponse impériale, assiéger la forte ville 
de Kars. Toghroul, qui lui faisait une poursuite acharnée, avait déjà, 
après avoir traversé victorieusement l’Aderbaïdjan, pénétré sur le ter- 
ritoire de Géorgie, ce qu’apprenant, Kethelmousch se retira précipitam- 
ment (o). 

Toghroul, une fois en Géorgie, sur territoire vassal de l’Empire, 
rompant délibérément les trêves, mit tout le pays à feu et à sang. C’était 
la guerre turque qui recommençait avec son cortège accoutumé de pillages 
et de massacres. En toute hâte, Monomaque envoya contre les envahis- 
seurs toutes les forces disponibles. Michel l’Acolyte (6), c’est-à-dire le 
chef de la « droujine » ou garde Scandinave du Palais, propre garde du 
corps du basileus, fut expédié de Constantinople avec ordre de rallier 
tous les corps de mercenaires russes et francs dispersés en Ibérie et dans 
le thème voisin de Chaldée et de mettre fin à tout prix aux ravages de 
l’armée turque. Toghroul n’attendit pas l’arrivée de ces forces redoutables. 
Décampant en hâte, il se retira avec tout son monde vers Tauris. 11 alla 

(1) Weil, op. cit., III, 90. 

(2) Cédrénus, II, 600. 

(3) Ou 1053. Voy. Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, etc., 3"' partie, p. 103. 

(4) « Korrà tî> Xeyipevov ttàaap »; l'antique Persépolis. 

(5) Skylitzès raconte qu’il se sauva jusqu’à Saba dans l’Arabie Heureuse. C’est une fable 
ou une erreur par confusion de nom, Voy. Weil, op. cit., III, pp. 91, note 3, et 97, note 3. 

(G) Le même qui figura dans la guerre pelchenègue (voy. pp. 587 sqq. du présent volume). 
Voy. Wassiliewsky, Lu droujina væringo-russe, etc., 3”' art., p. 102. 
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de là attaquer Ispahan qui s’était révoltée. Il reprit cette ville et en fit 
dès lors sa résidence en place de Rei. 

Dès l’an suivant, en 1033, Toghroul revint avec line immense armée. 
Je suis toujours le récit de Skylitzès, cherchant sur les traces de Gfrœrer 
à mettre quelque ordre dans la chronologie si embrouillée de ce chro- 
niqueur. A la tête de toutes ses forces, le sultan, nous dit-il, s’avança 
jusqu’à Komion. C’est une localité d’Ibérie que je ne suis pas parvenu à 
identifier. Cette fois, parait-il, Toghroul ne put faire ni butin, ni prison- 
niers, parce que les habitants s’étaient réfugiés avec tous leurs biens 
dans les forteresses si nombreuses et si puissantes à cette époque dans 
cette contrée de Géorgie. Alors, informé que les Impériaux étaient 
concentrés en grand nombre à Césarée de Cappadoce, et craignant pour 
cette raison de s’avancer plus avant dans la direction de l’ouest, il se vit 
contraint une fois encore de retourner sur ses pas, fort en colère, 
brûlant du désir de relever l’honneur de ses armes par quelque haut fait. 
Arrivé dans le Vaspouraçan, dont les habitants avaient pris la même 
précaution que les Géorgiens de se renfermer derrière les remparts de 
leurs places fortes, il. dut se résigner à entreprendre divers sièges. 

Ici je laisse la parole à Mathieu d’Edesse, qui raconte à sa manière 
la suite des opérations: « En l’année 503 d’Arménie (I) un vent au souffle 
empoisonné et mortel souffla sur notre pays. Le roi des Perses, la nation 
chevelue et abominable des Turks, Toghroul Sultan, descendant de son 
trône, vint avec une armée aussi nombreuse que le sable de la mer fondre 
sur l’Arménie. Etant arrivé à Pergri, il prit cette ville d’assaut, et ayant 
chargé de chaînes les principaux habitants, les traîna en esclavage. Il 
s’empara d’autres places, le fer à la main, et en extermina les populations. 
Pareil à un nuage noir d’où l’éclair jaillit, il lançait dans sa course une 
grêle meurtrière. Ayant mis le siège devant Ardjisch et ayant continué 
son attaque pendant huit jours, les habitants, accablés par cette multitude 
d’ennemis, s’empressèrent devenir, en suppliants, faire leur soumission. 
A force de prières, et grâce aux présents qu’ils lui offrirent en quantité, 
or, argent, chevaux et mulets, ils obtinrent de conclure des préliminaires 


(1) 8 mars 1054-7 mars 1055. Il y a une erreur d’une année. 



600 


LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET TIIÉODORA 


de paix : « Sultan, seigneur du monde, dirent-ils à Toghroul, va prendre 
la ville de Manazkerd et alors nous et toute l’Arménie nous t’appar- 
tiendrons » Cette proposition causa un vif plaisir à Toghroul, et, étant 
parti avec son armée, il arriva devant Manaskerd comme un serpent 
rempli de malice' consommée. » 

Cette ville de Manaskerd ou Mandzguerd (i), qui devait plus tard 
devenir si fameuse dans les luttes entre ces mêmes Seldjoukides et l’infor- 
tuné basile'us'Romain IV, était une place très forte, une des plus anciennes 
de T Arménie, près des rives de l’Araxe, à douze ou treize lieues au sud 
deKars, dans le district d’Apahounik’ ou de Hark’hpdans le Douroupéran. 
C’est aujourd’hui Melazguerd, dans le pachalik d’Erzeronm. Elle était 
défendue par une triple muraille. Les habitants l’avaient bien pourvue de 
vivres. Elle renfermait’ dans sa vaste enceinte des sources nombreuses 
autant qu’abondantes. • 

, ' Toghroul, à cause de la situation de cette ville dans une vaste plaine, 
avait pensé’ qu’elle' serait facile à prendre. Il se contenta de l’investir 
et de faire creuser tout auprès un fossé d’approche. Puis, ayant établi 
ses quartiers dans un lieu nommé K’arakloukh, ce qui signifie : « Tête 
de pierre », il inaugura immédiatement le siège avec toutes ses machines 
de jet, après avoir, dès l’aurore, ordonné de sonner les trompettes aux- 
quelles répondirent les clameurs de l’armée entière. On se battit sans 
répit, avec acharnement. 

Toutes les attaques des Turks furent énergiquement repoussées par 
la garnison grecque commandée par l’héroïque patrice Basile Apokapis (2), 
fils d’une mère géorgienne, descendant d’une illustre famille arménienne du 
Daik’h. Cet intrépide capitaine sut communiquer sa pieuse ardeur à toute 
la population assiégée. ” ' • 

Toghroul, voyant que cette ville était beaucoup plus forte qu’il ne 
l’avait: cru et que toutes ses troupes ne pourraient subsister aux envi- 
rons, envoya trois divisions’ de son armée faire du butin de divers côtés. 
De sa personne, il' alla, ravager le riche pays de Basian ou Pasen.’ Aussitôt 

. (1) Ou encore Manavazngiiertl ou Manazguerd. 

(2) Autrement dit « Aboukal) *>. Voy. [a mention du père de ce nolde géorgien entré 
au service de Ftoum à la p. 83, note 1, du présent volume. Voy. encore Hist. de la Géorgie, 
éd. Brosset, Additions, p. 211). 
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après sa retraite, les habitants de Manaskerd se hâtèrent de s’approvi- 
sionner à nouveau, car on était au temps de la moisson. « Si le sultan, 
dit Arisdaguès de Lasdiverd, eut conservé à ce moment seulement dix 
jours ses positions, il se serait emparé de Manaskerd, mais Dieu fit naître 
en lui cette idée insensée de s’en aller dans le Pasen. » 

« Au bout de trois jours donc, il partit avec toute son année et 
descendit dans le district de Dovaradzadap’h de la province du Dou- 
roupéran, limitrophe de celui de Pasen. De là, gagnant la vaste plaine 
de ce nom, il se présenta devant la forteresse redoutable d’Onig, où il 
aperçut assemblés tout ce qu’il y avait d’hommes et d’animaux dans la 
contrée, mais il n’osa pas l’attaquer, car, rien qu’à la voir, il comprit 
qu’elle était imprenable. Passant outre, il parvint aux confins du Pasen, 
près d’un petit village nommé Tou. Ayant là gravi incognito, en 
compagnie de quelques hommes seulement, une éminence escarpée qui 
commande Garin, cette ville s’offrit subitement à sa vue, pourvue de 
tous les moyens de défense. Après l’avoir longuement examinée, il 
retourna sur ses pas. » 

Cependant les trois autres divisions de l’armée turque avaient envahi 
et dévasté THanlzitène, le thème frontière de Chaldée, le pays de Daïk’h, 
les plus belles provinces de Géorgie en un mot. « Elles avaient pénétré 
au nord, dit Arisdaguès de Lasdiverd, jusqu’aux forteresses des Aphkhases, 
à la montagne de Barkhar (1) et au pied du Caucase, à l’ouest jusqu’à la 
forêt de Djaneth (2), au sud jusqu’au mont Sim (3). Elles s’étaient avan- 
cées enfin jusqu’au grand fleuve Djorokh, où, près de ses sources, elles 
s’étaient emparées de la fameuse place forte de Païpert (4). Là, elles 
avaient rencontré un corps de troupes franques, c’est-à-dire des Normands 
au service du basileus, qui les avaient mises en déroute, tuant leur chef, 
reprenant tout le butin et faisant de nombreux prisonniers. Mais les vain- 

(1) Le mont Barkhar, le Paryadres des anciens, s’étend du nord-ouest de la province de 
Daïk’h jusqu’à la petite Arménie, sur les confins de la Colchide. 

(2) Le Djaneth, portion du district de Khagh’dik, correspondait probablement au pays 
montagneux appelé aujourd’hui par les Turks Djanig. 

(3) Les monts Sim s’étendent depuis le lac Van jusqu’au Tigre dans la province d’Agh'- 
dsnik’ et séparent l’Arménie des plaines de la Mésopotamie. Ils sont appelés encore « Sasoun » 
ou « Sanasoun » par les historiens arméniens. 

(4) Aujourd'hui Baïbourth. 
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queurs n’avaient osé poursuivre les.fuyards de peur de se heurter à une 
armée trop considérable. Ceux-ci s’étaient alors dirigés sur les provinces 
d’Ararad et de Yanant qui avaient été aussi horriblement ravagées par ces 
démons furieux. Kaldg, (ils d’Apas, roi Pagratide de Kars, capitale du 
Vanant, seul leur opposa une vive résistance. Bien que son opulente 
capitale, depuis si longtemps paisible et florissante, eût été enlevée par 
surprise dans la nuit de la grande fêle de l’Epiphanie, il réussit à se 
maintenir dans la citadelle dominant la cité, durant que l’ennemi massa- 
crait toute cette population en habits de fête. Mais, après quelques succès, 
son brave généralissime Thatboul fut, lui aussi, battu, pris après s’être 
vaillamment défendu et conduit au sultan. Le fils d’Arsouran, favori de 
Toghroul, avait été grièvement blessé. « S’il guérit, dit le sultan à That- 
boul, tu vivras. S’il meurt, c’en est fait de toi. » « Si c’est moi qui l’ai 
frappé, il mourra», répondit l’Arménien, « on ne survit point à mes coups. » 
Le jeune guerrier succomba. Thatboul fut massacré et son bras droit 
porté à Arsouran en signe que son fils avait péri de la main d’un brave. » 

Arisdaguès fait une description émouvante en sa naïve prolixité 
des horreurs que subit la malheureuse Arménie, principalement dans les 
districts de Khordséan, d’Hantzit, de Terdchan, d’Égéghéats et de 
Khagh’dik’, lors du passage de ces multitudes sanguinairés. « Quelle 
plume pourrait retracer une telle épouvante ! », s’écrie-t-il. 

Cependant le sultan avait recommencé le siège de Manaskerd qui se 
poursuivait des deux côtés avec fureur. Un assaut général fut repoussé 
L’effet des catapultes des Turks fut annulé par l’habileté de deux ingé- 
nieurs de la défense, dont l’un était arménien, l’autre, chose curieuse, de 
race franque, quelque Normand sans doute ! Hélas, le nom de cet étran- 
ger ne nous a pas été conservé. Les mines que les Turks voulaient con- 
duire jusqu’à la place furent éventées par un déserteur qui, pour se ven- 
ger de quelques mauvais traitements, instruisit les assiégés. « Le patrice 
Basile Apokapis, dit Mathieu d’Edesse, soutenait tous les courages. Il 
avait enrôlé tous les habitants qui avaient du cœur, hommes et femmes. 
Il promettait à chacun au nom du basileus des honneurs et des dignités. 
Nuit et jour, il ne cessait de les encourager et de les animer. Aux mines 
des assiégeants, les assiégés opposaient les contre-mines. Grâce à une de 
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ces opérations, on se saisit, parmi les mineurs ennemis, du'propre beau- 
père du sultan nommé Ozguedzam (1). On le massacra sur le rempart avec 
tous ses compagnons. Nuit et jour, le vaillant Basile Apokapis exhortait 
les prêtres de Manaskerd à la prière et au chant des psaumes. Ceux-ci 
passaient le jour et la nuit à prier Dieu en de perpétuelles invocations, 
la croix à la main ainsi que le jamahar ou crécelle en bois destinée à 
appeler les fidèles à l’église. Constamment sur les remparts, ils sup- 
pliaient à haute voix le Seigneur de les secourir dans ce danger. Fatigué 
de tant de bruit, le tyran demanda ce que signifiaient ces cris ininter- 
rompus et apprit des savants que c’étaient des invocations des assiégés à 
Dieu. 

« Pendant un mois qu’il tint Manazkerd assiégée, il donna chaque 
jour deux assauts à la ville ; le premier au lever du jour, le second vers le 
soir. Mais toi, admire ici la sagesse de Dieu ! Tandis que la ville était ainsi 
en péril, il inspira une bonne pensée au cœur d’un prince perse (2) qui 
était très avant parmi les familiers du sultan. Tous les projets que formait 
celui-ci, il les révélait aux habitants, soit de vive voix, soit par écrit. 
Souvent, il attachait la lettre écrite par lui à la pointe d’une flèche, et, 
s’approchant des remparts comme pour combattre, il lançait la flèche 
dans la ville. De cette façon il communiquait à la garnison tous les plans 
du siège.. .. 

« Quelque part que les Turks dirigeassent leurs attaques soit de nuit, 
soit de jour, les assiégés étaient là armés et prêts à les recevoir. Alors 
les Perses dressèrent des machines à l’aide desquelles ils combattirent. 
Parmi les nôtres était un prêtre fort avancé en âge, et très habile dans 
les arts mécaniques. 11 construisit aussi une baliste. Or, quand les enne- 
mis posant une pierre dans la fronde de leur machine, la lançaient contre 
la ville, le prêtre en lançait une autre droit en face de la leur, afin que 
la sienne, rencontrant celle des infidèles, la renvoyât sur eux. Sept fois 
les Perses renouvelèrent leurs tentatives, mais sans succès, parce que la 
pierre lancée par le prêtre avait plus de force que la leur. » 

Toghroul, navré et découragé, fit venir de Paghesch ou Bitlis avec 

(1) Voy. Mathieu d’Édesse, op. cit., éd, Duiaurier, note de la p. 405, 

(2) C’est-à-dire .« turk », 
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étonnante et terrible. » Quatre cents hommes, disait-on, la faisaient 
manoeuvrer. Ils la tendaient à l’aide de grosses cordes et plaçaient dans 
les frondes des pierres pesant soixante livres. En avant, ils avaient élevé 
un rempart de balles de coton et d’autres matières analogues pour empo- 
cher que la pierre du prêtre la touchât. Lorsqu’elle eût été dressée, la ville 
fut épouvantée. Les premiers qu’elle atteignit furent trois sentinelles ; du 
même coup, elle rejeta dans l’intérieur un homme qui occupait un poste 
avancé. La pierre énorme, ayant frappé le mur, y ouvrit une brèche énorme 
aussi. Les assiégés, saisis de terreur, poussaient des cris affreux, tandis 
que du côté des infidèles se manifestait une vive allégresse. Le lende- 
main matin, le chef lurk Ordilmèz (1) voulut donner l’assaut à la brèche 
faite la veille. S’étant trop approché, il fut atteint par un projectile et tué 
sur le coup. Aussitôt, ceux qui étaient sur le rempart, jetant un crampon 
de fer, l’accrochèrent et, le retirant à eux, l’amenèrent en dedans du mur. 
Dans la ville éclata une joie immense. La terrible machine n’en continua 
pas moins son effroyable besogne. 

Alors, Basile Apokapis fit proclamer par des hérauts dans les différents 
quartiers de la ville les plus magnifiques récompenses à qui saurait incen- 
dier ce diabolique engin, à sa famille aussi, s’il venait à mourir. L’ingé- 
nieur franc se présenta, annonçant qu’il se dévouait pour la défense de la 
religion chrétienne, « car, dit-il, je suis seul, je n’ai ni femme ni enfant 
pour pleurer ma perte. » Ayant préparé trois fioles d’une poudre émi- 
nemment inflammable, probablement une poudre de salpêtre, « du feu, dit 
Arisdaguès de Lasdiverd, fabriqué à l’aide de naphte et de soude », « trois 
pots de verre remplis de naphte », dit Mathieu d’Édesse, ayant ensuite 
revêtu une cuirasse à l’épreuve de toute flamme, recouverte d’un mau- 
vais vêtement propre à le déguiser, cet obscur et admirable héros, une 
lettre à la main, s’avança hardiment monté sur un vigoureux et rapide 
coursier, droit vers les lignes ennemies, à l’heure de midi, durant que les 
assiégeants, fatigués par l’extrême chaleur, prenaient quelque repos. Les 
trois fioles étaient cachées dans son sein. Les premières vigies le lais- 
sèrent passer, le prenant pour quelque porteur de message, un « man- 

(d) M. Prudhomme croit que cet Ordilmèz ou Ortelmits est le même que le « Koutloumoùs » 
de Cédrénus, le Kethelmousch de Mathieu d’Édesse. 
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dator », ainsi qu’il l’affirmait. On ne s’étonnait point de le voir contem- 
plant d’un œil stupéfait l’énorme machine semblable à quelque monstre 
formidable. Pour lui, prenant son temps, ayant saisi un des pots 
de naphte, il y met le feu, le lance contre la baliste, puis, en faisant le 
tour avec la rapidité de l’aigle, il jette un second pot, enfin, tournant 
une troisième fois, il lance le dernier. Puis il galope à toute bride vers 
la ville, vainement poursuivi par les assiégeants. L’incendie, instantané- 
ment allumé avec une flamme violette, fut extraordinaire et la fameuse 
baliste réduite en cendres. Ravis, les assiégés comblèrent de présents le 
Franc audacieux rentré sans la moindre blessure (1). Le sultan, par 
contre, en proie à la colère, fit massacrer les gardes trop confiants. 
Quant à Basile, il recommanda à la populace de monter sur les murs, et, 
par des invectives prolongées, d’outrager et d’injurier Toghroul. Déses- 
pérant de réussir, celui-ci voulait lever le siège et s’en aller. Mais Al Khan 
ou Aghcan, un de ses généraux, commandant des troupes chorasmien- 
nes (2), le supplia de tarder un jour encore et de lui laisser livrer un 
dernier assaut. A l’aube Aghcan, plaçant sur une éminence en face de la 
porte orientale le sultan et ses principaux officiers pour qu’ils pussent 
de là assister au combat, mit en mouvement toutes ses machines de 
guerre contre cette porte. 11 avait choisi ce point parce que le rempart 
y paraissait à la fois moins haut et plus faible et que l’attaque se faisait 
d’un point élevé d’où l’on couvrait aisément les assiégés de traits et de 
flèches. 

Durant qu’une partie de ses troupes jetait ainsi incessamment une 
nuée de grosses pierres sur les défenseurs de la ville, Aghcan, armant 
l’autre portion d’échelles, les envoyait sous la protection de mantelets 
à roulettes recouverts de cuir (3), jusqu’au pied même du rempart pour 
saper la base de la muraille à l’aide de divers instruments acérés. 
Basile Apokapis, qui les aperçoit, ordonne à ses guerriers de se dissi- 
muler soigneusement derrière les créneaux, après avoir fait provision de 
toutes sortes de projectiles. En bas, les assaillants turks, ne voyant plus 


(1) Michel Attaleiates (IX, p. 46) fait le même récit. 

(2) g ’A).xàv 6 ràv Xo)pafTp.t(i)V tiyepciv ». 

(3) Skylitzès donne à cette sorte de chariot protecteur le nom de « léa<yx ». 
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Manaskerd. » Par Àboulfaradj (1), nous savons que, dès l’an suivant 1054, 
il envahit à nouveau l’Aderbaïdjan, mais nous n’avons aucun détail sur 
cette expédition. Le basileus témoigna noblement sa reconnaissance aux 
intrépides habitants de Manaskerd. Basile Apokapis qui avait si bien 
défendu la ville confiée à ses soins, fut nommé gouverneur ou duc 
d’Édesse (2). 

Autant la frontière asiatique septentrionale de l’Empire avait vu sous 
ce règne d’invasions meurtrières, autant, durant ce temps, la paix parait 
s’être maintenue le long de la même frontière qui, plus au Sud, faisait 
face à la Syrie et à 1a. Mésopotamie. Cette paix relative avait eu pour cause 
l’extrême affaiblissement du Rhalifat de Bagdad et du pouvoir des émirs 
bouiides sous les attaques de plus en plus furieuses des Sekljoukides (3) 


(1) Murait, op. cil., I, 640, 9. An 446 de l’Hégire; 12 avril 1054-2 avril 1055. 

(2) En décembre 1035 déjà Toghroul-beg faisait son entrée victorieuse à Bagdad. 

(3) Les historiens arméniens, Mathieu d’Édesse en tête (éd. Dulaurier, pp. 89 à 92), racon- 
tent encore avec de longs détails les faits suivants qui se rapportent à cette même époque 
(1050 pour Mathieu d’Édesse; plutôt 1053 pour Murait, op. cit., I, p. 639, 7) : Durant tous ces 
événements, durant que les troupes du sultan ravageaient la Géorgie et assiégeaient Kars, la 
province de Bag’hin, dans la quatrième Arménie, entre le fleuve Euphrate et la ville d'Amida 
sur le Tigre, jouissait d’une paix profonde sous la domination de quatre frères, fils d’Habel 
(ou Hapel) ; Harpie (ou Harbig), Davith, Léon (ou Levon) et Constantin. Leur résidence était 
à Arghni ou Arghany, l’Arghina d’aujourd’hui, capitale de la province, place importante à la 
fois par sa position entre Mélitène, Amida et Samosate, et par la force de ses remparts. Elle 
était située dans le voisinage du district de Thelgouran. De venimeux calomniateurs insinuèrent 
au basileus Monomaque, ennemi acharné de la nationalité arménienne, que ces dynastes cher- 
chaient à se révolter contre l’Empire. Il envoya aussitôt contre eux une forte armée sous le 
commandement du « catépano » Péros ou Bédros, c’est-à-dire Pierre, « homme abominable, 
véritable général de Satan », qui, les ayant pris au dépourvu, ravagea leur territoire avec la 
plus barbare férocité. Puis il somma tous les seigneurs de la région de venir le trouver à un 
jour donné. Ceux-ci, voyant bien que ce serait leur perte, après s’être concertés, se retirèrent 
chacun en son château-tort après s’être fait le serment réciproque de ne pas paraître au 
rendez-vous. Mais ils furent trahis par un des leurs, nommé Thoroçag, seigneur de Thelbagh’d, 
forteresse de ce district de Bagh’in, qui informa le « catépano » de leurs projets. Alors, par 
peur d’un pire sort, ils se présentèrent tous au jour fixé, comme s’ils n’eussent jamais 
formé de dessein contraire. Seuls Harpie, seigneur d’Arzen, et ses frères, retirés dans leur 
grande citadelle d’Arghni, persistèrent à refuser toute communication avec le chef impérial. 
Péros, qui avait reçu les autres chefs avec une cordialité apparente, marcha aussitôt contre 
ces derniers et les assiégea dans Arghni avec des forces considérables. Profondément surpris 
par l’aspect imposant de cette place, il n’osa d’abord l’attaquer, tant elle paraissait élevée et 
imprenable; mais, concevant aussitôt la plus odieuse pensée, il cria en arrivant à ceux qu’il 
voyait sur les remparts qu’il promettait de la part du basileus de grandes richesses et de grands 
honneurs à qui lui livrerait la tête de Harpie. Dans sa frayeur d’être trahi, le malheureux prince 
passa trois nuits sans sommeil, se méfiant de chacun. Puis, avec ses plus intimes, il se 
retira dans la partie la plus imprenable du château. Là, durant qu’à la prière de ses amis 
d’enfance, il prenait quelque repos, un de ces fourbes lui coupa la tête que Péros fit ficher sur 
une perche à la vue du fort. Les frères de Harpie, saisis de douleur, rendirent leur château à 
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et le morcellement non moindre des États musulmans limitrophes qui en 
fut la conséquence. Les chroniqueurs ne signalent que de bien rares faits 
de guerre entre les deux races tout du long de cette immense frontière. 
Ils sont de même presque muets sur les relations diplomatiques ou 
commerciales entre les Grecs et les Arabes sous ce règne. Voici le peu 
que nous savons : Mathieu d’Ëdesse (1) raconte longuement à l’année 
502 de l’ère d’Arménie qui correspond environ à l’année 1053 de notre 
ère (2) les tremblements de terre effrayants et autres signes célestes à 
Antioche, les ravages de la foudre aussi qui, suivant l’opinion générale 
à cette époque, furent le châtiment divin des désordres violents survenus 
entre les deux communautés ennemies syrienne et romaine, autrement 
dit catholique, de cette grande cité. Les livres sacrés des Syriens avaient 
été brûlés publiquement par ordre du patriarche catholique. A cette 
occasion Mathieu d’Édesse nous parle de la richesse de cette grande 
capitale. « Les Syriens y étaient nombreux, nous dit-il. Ils y possé- 
daient de grands biens et vivaient dans l’opulence et le faste. Leurs jeunes 
garçons lorsqu’ils se rendaient à l’église qui appartenait à leur nation, 
y allaient au nombre de cinq cents, montés sur des mules. Les Romains, 
très jaloux des Syriens, leur avaient voué une haine implacable. » 

Nous avons vu que Psellos reproche à Monomaque de s’ètre abaissé 
dans ses lettres au Khalife fatimite Mostançer d’Égypte (3). J’ignore si 

Péros, versant tant de larmes sur le sort du malheureux que le dur « catépano » lui-même en 
fut ému. Arghni reçut garnison impériale et Péros rentra à Constantinople, ramenant les trois 
frères survivants avec plusieurs autres dynastes arméniens. A leur arrivée, poursuit Mathieu 
d’Édesse, le basileus et tous les Grecs ne pouvaient assez s’étonner de l’aspect redoutable de 
ces jeunes princes. Rien de plus majestueux que leur stature qui dépassait de toute l’épaule la 
taille ordinaire des Grecs. Monomaque, qui voulait à tout prix détruire cette turbulente féoda- 
lité et qui ne voyait pas qu’en agissant ainsi il ouvrait la frontière de l’Empire aux Turks, 
poussé également par l’aristocratie byzantine qui convoitait les baronnies arméniennes, sans 
même avoir donné audience à tous ces infortunés otages, les fit déporter dans une ile, 
probablement à Proconèse. Toutefois, la beauté de leur apparence, dit le chroniqueur, leur 
épargna tout mauvais traitement. Ils demeurèrent dans cet exil jusqu’à la mort du basileus. 
Théodora les renvoya alors dans leur pays et confia le gouvernement du district de Bagh’in à 
Mélousianos (ou Mélissénos), fonctionnaire juste et bon, originaire probablement de la ville 
voisine de Mélitène. C’est à Tchamtchian que nous devons ce dernier renseignement. Tel fut 
le sort de Davith, Levon et Constantin, tous trois également braves, et des plus nobles 
entre les grands d’Arménie. 

(1) Op. cit., éd. Dulaurier, chap. LXXVII. 

(2) 8 mars 1053-7 mars 1054. 

(3) Voici le résumé de ce passage de Psellos : « Lorsque le basileus envoyait des ambassa- 
deurs aux souverains étrangers, nous dit-il, au lieu de parler haut à ceux-ci, sous prétexte 
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Achevons l’histoire des luttes soutenues sous ce règne contre tous 
les voisins de l’Empire sans cesse acharnés à sa ruine. D’Asie et de 
Syrie, passons à l’autre extrémité des possessions byzantines en Europe 
et reprenons, à partir du départ d’Italie de Maniakès pour sa folle marche 
sur Constantinople, l’histoire des thèmes byzantins de la Pouille et de 
la Calabre jusqu’à la mort de Monomaque! 

Cette histoire se résume dans la lutte acharnée, presque incessante 
des Byzantins contre les Normands dans les thèmes de l’Italie méridio- 
nale tout le long de ce règne. « Le départ de Georges Maniakès, dit 
l’abbé Delarc, réduisait à deux les partis qui se disputaient la Pouille : 
d’un côté, les Grecs ayant toujours encore Bari pour capitale et Argyros 
pour chef, possédant encore une partie considérable du territoire, de 
l’autre, les Normands, sous les ordres de Guillaume Bras de fer, forte- 
ment établis à Melfi et occupant plusieurs autres places au nord et au 
centre. Ils pouvaient en outre compter sur l’appui de leurs frères 
d’Aversa et sur celui du puissant prince longobard de Salerne. Deux ans 
s’étaient à peine écoulés depuis que, conduits par Ardouin, au nombre 
de trois cent douze seulement, ils avaient pénétré nuitamment dans 
Melfi (I), et dans ces deux ans, ils avaient vaillamment, à la pointe de 
leurs glaives massifs, grâce aussi à leur finesse politique, conquis cette 
grande situation. Trahis peut-être par Aténulfe, certainement par 
Argyros, ils n’avaient jamais désespéré. Au lieu de les abattre, ces deux 
échecs leur avaient enseigné à compter surtout sur eux-mêmes et à se 
constituer fortement pour faire face à l’ennemi! « Ils retornèrent à lor 
cuer, dit Aimé, et ordenèrent entre eaux ensemble de fari sur eaux un 
conte. Et ensi fu, quar il firent lor conte Guillerme, fil de Tancrède, 
home vaillantissime en armes et aorné de toutes bonnes costumes, et 
beauz et gentil etjovène. » Ce fut au mois de septembre 1042, six mois 
seulement après l’élection d’Argyros, que Guillaume Bras de fer, rainé 
des fils de Tancrède de Hauteville, fut ainsi acclamé à Matera, chef des 
Normands de la Pouille dans la lutte contre les Grecs. Ses hauts faits 
devant Syracuse, et récemment à la décisive bataille de Montepeloso, 


(1) Voy. p. 255. 
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lui valurent cet honneur suprême dont il se montra digne par la suite ( I ). » 

« C’est seulement alors, dit fort bienM. Chalandon, qu’en face de l’insur- 
rection longobarde désorganisée par la trahison d’Argyros, les Normands 
commencèrent à jouer un rôle vraiment prépondérant dans l’Italie 
méridionale. » 

Vers la fin de cette même année 1042, comme le système de féoda- 
lité qui, déjà au xi me siècle, réglait les relations politiques des divers Etats 
de l’Europe occidentale, ne permettait pas la fondation d’un comté sou- 
verain et absolument indépendant, les Normands avec leur nouveau chef 
élu à leur tête, se rendirent auprès du puissant prince Guaimar de 
Salerne, sous la suzeraineté duquel ils avaient décidé de placer leurs 
conquêtes présentes et futures. Guaimar était prince de Salerne, de 
Capoue, d’Amalfi, de Sorrente, et déjà suzerain des Normands d’Aversa. 
A partir du mois de janvier 1043, il prit dans ses actes le titre de duc 
de Pouille et de Calabre. 

« Li Normants, dit Aimé, s’en alèrent à la cort Guaymarie, prince 
de Salerne, et le prince les rechut autresi cornent filz, et lor donna 
grandissimes domps, et à ce qu’ils fussent plus honorés de toz, dona à 
moillier à Guillerme, novel conte, la fille de son frère, laquelle se clamoit 
Guide. Li Normant orent grant joie de li domps qui lor furent fait, et 
autresi orent grant joie de lor conte qui avait noble parentece. Dont de 
celle hore en avant Guaymère lo clama pour prince et Guaymère se 
clamoit pour rector, et l’envita à partir (2) la terre tant de celle 
acquestée. quant de celle qu’il dévoient acquester. » — La princesse que 
Guaimar avait donnée pour femme au fils aîné de Tancrède de liauteville 
était la fille de son frère, le duc Gui de Sorrente. 

« Après avoir encore, par reconnaissance pour les services par lui 
rendus, reconnu aussi le comte liainulfe d’Aversa pour co-suzerain de la 
Pouille, les Normands avec le dit Rainulfe et le prince de Salerne rega- 
gnèrent Melfi. L’autorité de ces deux hauts personnages n’était pas de 
trop pour mener à bonne fin dans cette ville la délicate opération du par- 
tage entre les vainqueurs du terrain conquis et à conquérir sur les Grecs. 

(1) Voy. sur le premier comte normand de Pouille: Delarc, op. cil., note de la p. 127. 

(2) « Partager ». 
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Ce partage eut donc lieu à Melfi au commencement de l’an 1043 
entre les douze chefs qui avaient .présidé au départ historique des (rois 
cents d’Àversa. Après qu’on eût attribué à'RainuIfe d’Aversa, en guise 
de présent honorifique, la ville de Siponto avec le promontoire de 
Gargano et le célèbre sanctuaire dédié à Saint-Michel (1), ces douze 
hauts barons se partagèrent, ensuite les villes conquises ou plutôt à 
conquérir; car, à ce moment, ils ne possédaient certes pas encore toutes 
les cités énumérées dans ce partage, par exemple Siponto, Civitate, 
Monopoli, Trani surtout dont ils venaient d’être obligés de lever le 
siège. « 

« Guillaume Bras de fer, outre le commandement suprême, eut pour 
sa part la ville d’Ascoli; son frère Drogon, Venosa, la patrie d’Horace; 
Arnolin, Lavello; Hugues Tutabovi, Monopoli; Rodolphe, Cannes: Gau- 
thier, Civitate; Pierre, Trani: Rodolphe, fds de Bébéna, Sant’Archan- 
gelo ; Tristan, Montepeloso ; Hervé, Frigento ; Asclitine, Acerenza ; 
Rainfroy, Minervino (2). Enfin Aimé et aussi Léo de Marsi affirment 
qu’Ardouin eut, selon la promesse faite à Aversa, là moitié du territoire, 
mais leur témoignage semble ici assez suspect (3). Melfi, capitale du nou- 
veau comté de Pouille, sur l’avis de Guaimar de Salerne et par son 
ordre, ne fut adjugée à personne et resta la propriété indivise des 
douze chefs. Guillaume de Pouille dit que chacun d’eux y possédait une 
rue et un palais (4). 

« Le partage terminé, le prince Guaimar, en janvier 1043, assisté de 
Guillaume et de Rainulfe, conduisit les Normands contre Argyros qui, 
depuis sa trahison, se trouvait à Bari, redevenue la résidence du 
« catépano » et la capitale des possessions grecques en Italie. Le siège 

(1) Siponto et le Mont Gargano appartenaient à ce moment au prince de Bénévent avec 
lequel on sait que les Normands venaient de rompre. — Voy. les gravures des pp. 433 et 437. 

(2) Voy. Delarc, op. cil., note de la page 129. 

(3) Voy. Delarc, op. cil., p. 131. Voy. sur la véritable physionomie de ce partage des 
conquêtes entre les douze chefs : Heinemann, op. cit., pp. 94-93. Les Normands se partagè- 
rent surtout les premières places conquises dans les vallées des fleuves Ofanto et Bradano qui 
étaient les voies naturelles pour s’avancer de Melfi vers l’est et vers le sud à la conquête des 
territoires grecs. 

(4) « Humfroy, frère de Guillaume Bras de Fer, ne figure pas encore à ce moment parmi 
les chefs normands. Il est plus que probable qu’il n’était pas encore arrivé à cette date en 
Italie ». (Chalandon, op. cit., f. 109.) 




wr.vj.iri/M, mzAbriSü i un - ,u « xn» «**■ *•»*■•■ • ^ 

rtJÙuthmyu, AnAn‘m^^ fl Jj’iLJ'i. — üuvM rn miiii-T f.-"- (Ifltf ^lï^und.- 

- IfJIHI, tfru-Èluù*, C. 

Ilç «ttû TjUfl Jaru dnq jjoup*- IViü, «mort ndit &kKc pùur 

|in«i iL'imhli.iiI . «I i|n' ArjryTns. -• IçniuiL 'lit h ^li-fenniiru, éïLtOilt li'ut« 
wii(j« h refrisait ilit mi ri'iidiu i“l A iiliflinkinFiffr l* p**W (iwic*. >1 'WJbI 

Ihst) r|tiK F après wrolt la. campagnu swÉMBiftl», fï«Mmar MÉ 

m 


618 


LES PORPITYROGÉNÈTES ZOE ET THÉO DO HA 


retournât à Melfi avec ses alliés. » Peut-être, pour se retirer ainsi, les 
confédérés avaient-ils déjà eu vent de la prochaine arrivée de la Hotte 
grecque envoyée de Constantinople sous le commandement de Théo- 
dorokanos et qu’on a vu débarquer en février à Bari pour combattre 
Maniakès. 

Ici je passe sous silence les guerres moins heureuses auxquelles les 
Normands prirent part à propos des possessions de l’abbaye du Morit- 
Cassin. Les Byzantins n’étaient point directement intéressés à ces diffé- 
rends qui se passaient très au nord et qui avaient repris de l’acuité en 
suite du retour du fameux Pandolle IV, revenu de son exil de Cons- 
tantinople vers la lin de l’an 1041 (I)-. Michel V l’avait remis en liberté 
pour punir Gu ai mur de l’appui prêté par lui aux Normands. L’arrivée de 
cet adversaire acharné du prince de Salerne et des religieux du Mont- 
Cassin avait mis tout ce pays en émoi. Après bien des vicissitudes, bien 
des combats, les cboses finirent par tourner à l’avantage de l’abbaye (2). 
Tout ceci coûta beaucoup de monde aux Normands. De même, je passerai 
à peu près sous silence les longues bittes de ceux-ci contre les princes 
longobards, luttes dans lesquelles les Grecs n’eurent rien à faire (3). 

« Dès l’année 1043, .les Normands, dit l’abbé Delarc, débordaient 
donc sur tous les points dans l’Italie méridionale; sur les bords du Gari- 
gliano, ils disputaient à l’abbé du Mont-Gassin les châteaux dépendant 
du monastère; dans la Pouille, ils étaient maîtres d’une partie notable 
du pays, menaçaient Bari qu’ils avaient possédé un moment et se mon- 
traient jusque sous les murs de Tarente; dans la terre de Labour, ils 
tenaient Aversa et Gaète et infestaient les environs de Naples. Quelques 
grandes que fussent leur bravoure et leur hardiesse, elles ne sufiisent 
pas à expliquer une diffusion aussi rapide et un éparpillement de forces 
aussi étendu ; il faut admettre aussi que l’émigration fut, vers cette 
époque, très nombreuse et qu’il y eut un véritable exode des hommes 
d’armes du nord-ouest de la France vers les lointaines régions du sud- 
est et du sud-ouest de l’Italie. 

(1) Voy. sur cette date précise Clialandnn, op. cil., noie 0 du feuillet 110 a. 

(2) Voy. sur ces luttes Heinemann, op. cit., pp. 9G à 99, et Delarc, op. cil., pp. 137 à 140. 

. (3) Voy. Heinemann, op. cil., pp. 99 à 104. et Delarc, op. cit., pp. 140 à 153. 
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« Nous sommes très mal renseignés sur les événements dont la Pouille 
fut le théâtre pendant les années qui suivirent Je partage de Melfi. En 
juin 1044 ( I) mourut très âgé, vivement regretté de ses Normands « eu 
bonne villesce et prospérité de fortune et en mémoire de paiz » le comte 
Rainulfe d’Aversa et de Gaète. Avec lui disparaissait le Normand qui le 
premier en Italie avait fondé un établissement durable. Les Normands, 
d’accord avec Guaimar, élurent pour lui succéder à Aversa (2) son neveu 
Asclitine, fils de son frère Ascii line d’Acerenza. Mais au bout de quelques 
mois le jeune prince, auquel Guaimar de Salerne avait donné un gonfa- 
non d’or à titre d’investiture, mourut. » 

Je passe encore sous silence de nouvelles Lentatives de l’inlassable 
Pandolfe IV, le Loup des Abruzzes, contre les dépendances du Mont- 
Gassin, les luttes de Guaimar V de Salerne contre les Normands d’Aversa 
pour leur imposer un successeur à Asclitine, l’alliance contre Guaimar 
de Pandolfe IV et de Rainulfe dit «Trincanocte », neveu du vieux comte 
Rainulfe, proclamé, malgré le prince de Salerne, comte d’Aversa. Guaimar, 
menacé d’être assiégé par ceux-ci dans Salerne, dut appeler en hâte à 
son aide au printemps de 1046 les Normands de la Pouille et son fidèle 
vassal, leur nouveau comte de Pouille, Drogon (3), qui avait succédé à 
son frère le premier comte d’Apulie, le sage Guillaume Bras de fer, mort 
vers la fin de 1045 et enterré à Venosa. Cette alliance renversa du coup 
les plans du nouveau comte d’Aversa et de son nouvel allié, Pandolfe de 
Capouc (4), qui se brouillèrent. Rainulfe « Trincanocte » regagna Aversa, 
mais, grâce à l’entremise de Drogon, il fut reconnu comme prince légi- 
time par Guaimar, dont il devint le vassal fidèle. Pandolfe de Capouc, 
privé de l’appui des Normands, se vif dans l’impossibilité de poursuivre 
la lutte contre son ancien rival exécré Guaimar. 

« Pendant que se passaient autour du Monl-Cassin et de Salerne, et 
aussi à Aversa, les événements que nous venons de raconter, la lutte 
continuait dans la Pouille comme en Calabre entre les Normands et les 

(1) Voy. Heinemann, op. cit., note I de la p. '1011. 

(2) Guaimar profita des troubles qui suivirent la mort do llainuUc pour placer sous sa 
suzeraineté la principauté de Gaète. 

(3) A cette occasion, Guaimar donna sa fille en mariage à Drogon. 

(4) Voy. sur ce personnage si intéressant : Heinemann, op. cil., p. 11)2 
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de l’imprenable Tarente. Mais les Normands eurent, peu de temps après, 
leur revanche à ïrani où Argyros lut complètement battu par Guillaume 
Bras de fer. Ce fut vraisemblablement cette défaite qui causa la disgrâce 
et le rappel d’Argyros à. Constantinople en 1046, (1) retour qui marqua 
les plus mauvais jours des Grecs. Il eut pour successeur Je « catépano » 
Eustathios Palatines qui, dit la Chronique de Lupus, rappela à Bari 
tous ceux qui en avaient été exilés. 11 s’agit sans doute Jà des habitants 
de la Pouille révoltés contre Constantinople, des conterati devenu les 
ennemis d’Argyros depuis qu’il avait abandonné la cause de l’indépen- 
dance nationale pour devenir le représentant de la domination étran- 
gère. 

« Le nouveau « catépano » essaya de pacilier ces éléments rebelles 
afin de lutter contre les Normands avec plus d’avantage, mais ces calculs 
et ces ménagements politiques ne l’empêchèrent pas d’être vaincu par 
ces derniers, le 8 mai 1046, dans une grande bataille livrée de nouveau 
sous les murs de Tarente, suivant Y Anonyme de Bari, sous ceux de 
Trani, suivante une variante de la Chronique de Lupus. On ne dit pas 
si la reddition aux Normands de l’une ou l’autre de ces deux villes fut 
le prix de la victoire (2). 

« Quelque temps avant cette défaite du « catépano » Eustathios 
Palatinos, dans les premiers mois de l’an 1046, était mort d’une mort 
prématurée le héros de Syracuse et de Montepeloso, Guillaume Bras de 
fer, premier comte des Normands de la Pouille. 11 laissa parmi ses compa- 
triotes, après trois aus de règne seulement, les plus profonds regrets. 
Une tradition rapporte qu’il fiit enterré dans l’église de la Trinité, de 
Venosa. Son frère Drogon, élu à sa place, après quelques troubles vile 
étouffés, se montra digne de sa succession et demeura fidèle à Guaimar 
de Salerne contre tous ses ennemis. Ce fut lui qui remporta sur Je 
« catépano » Palatinos la brillante victoire du 8 mai. » 

Le résultat de ce grand succès fut décisif. Autant que le permettent 
la pauvreté et la confusion des sources, il est visible que la puissance des 
Normands en fut très notablement accrue par toute la Pouille. Bari 

(1) Voy. p. 614. 

(2) Delarc, op. cit., note 2 de la p. 155. 
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même, le point capital de la puissance byzantine en Italie, accepta la 
suprématie normande et conclut une alliance avec lïumfroy, le troisième 
lils de Tancrède de Mauteville, arrivé depuis peu dans la Péninsule, et 
créé seigneur de Lavello par son frère Drogon. En même temps, les 
habitants si longtemps fidèles à l’Empire, faisaient prisonnier Je « calé- 
pano » Eustathios Palatinos qui s’était réfugié derrière leurs murailles 
avec le reste de ses troupes décimées (:l). 

Palatinos eut pour successeur, déjà vers la fin de l’été de l’an 1040, 
un nouveau « catépano », Jean Raphaël, qui arriva en Italie avec des 
contingents værings et russes, mais celui-ci aussi n’obtint aucun résultat 
durable. En 1047, il réussit bien à forcer l’entrée du palais des « calé- 
pano » à Pari, mais dès le lendemain il se voyait contraint à se retirer. 
Même, pour obtenir la libération d’Eustathios Palatinos, il dut consentir 
par traité signé avec les Eariotes à reconnaître formellement l’état de 
choses actuel, c’est-à-dire l’indépendance de Rari de toute vassalité 
byzantine et l’alliance de cette cité avec les Normands. 

Il y eut à cette époque des dissensions entre les vainqueurs. Les 
lils de Tancrède eurent à lutter contre un parti de Normands qui avait 
pris pour chef un certain Pierre, fils d’Amiens, auquel le partage de 
Melfi avait donné la seigneurie de Trani. Ils furent les plus forts et leur 
dynastie partout victorieuse commença à jeter en Apulie les plus vigou- 
reuses et durables racines. A côté d’eux se dressait au premier rang la 
puissance du prince Guaimar de Salerne, à laquelle l’alliance avec les 
Normands avait rapporté les plus beaux fruits. La principauté de Salerne 
apparaît à cette époque comme la seigneurie la plus en vue dans l’Italie 
méridionale, et la fin de l’année 4046 marque vraiment l’apogée de la 
puissance de Guaimar (2). 

« Le comté d’Aversa et la Pouille reconnaissaient sa suprématie eL 
dans la longue liste des titres dont il se parait avec fierté, un des princi- 
paux était, nous l’avons vu, celui de duc d’ Apulie et de Calabre. Gaète et 
Sorrente étaient liées à Salerne par des liens encore plus étroits. Tout 
l’héritage de Pandolfe de Capoue était maintenant incorporé à cette 

(1) Voy. sur lu date précise (le cet événement: Heinemann, o/i. cit., note 4 de la p. 104. 

(2) Chalandon, op. cil., t. 113. 
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principauté et presque toute l’Italie méridionale obéissait de nouveau à 
une seule main. Seules dans le nord et à l’ouest, Naples et Bénévent 
conservaient une certaine indépendance, tandis que dans le sud, les 
Grecs se maintenaient péniblement sur quelques points de leur ancien 
territoire. Déjà cependant la puissance si rapidement accrue de Guaimar 
montrait les signes certains d’une décadence non moins rapide et l’on 
pouvait prévoir le brusque et très prochain développement de la grandeur 
normande qui allait secouer bien vite la suprématie de Guaimar acceptée 
uniquement pour l’intérêt du moment. » 

Telle était la situation politique des divers partis dans l’Italie méri- 
dionale, lorsque le cours des événements en ces parages fut soudain préci- 
pité et singulièrement modifié par la descente en Italie, en octobre 1046, 
du fils de l’empereur Conrad mort en 1039, l’empereur Henri III dit le 
Noir ou le Grand, appelé à Rome par les épouvantables désordres qui 
affligeaient le Saint-Siège et l’Italie depuis tant d’années déjà. Benoit IX, 
monté sur le trône pontifical à l’àge de douze ans, le pape le plus indigne 
de ces temps les plus terribles du moyen âge, et ses antagonistes, 
Sylvestre III et Grégoire IV, qui se disputaient la papauté, ayant été tous 
trois déposés pour crime de simonie par le concile de Sutri et le synode 
tenu à Saint-Pierre le 23 décembre 1046, Henri, arrivé peu auparavant 
dans la Ville Éternelle, fit, le 24, veille de Noël, élire pape l’évêque 
allemand Luidger de Bamberg, sous le nom de Clément II. Le lendemain, 
jour de Noël, il se fit lui-même sacrer solennellement avec l’impératrice 
Agnès par le nouveau pontife. Ce furent des fêtes splendides qui inau- 
gurèrent une ère nouvelle pour Rome comme pour l’Église après cette 
période d’affreuse anarchie matérielle et morale (1). 

Aussitôt après ces événements qui allaient enfin devenir pour la 
papauté comme pour l’Italie le signal de temps meilleurs, l’empereur et 
le nouveau souverain pontife, dont l’avènement marque le début de cette 
époque de relèvement et de réforme de l’Eglise qui devait atteindre son 
point culminant avec Je grand pape Hildebrand ou Grégoire VII, prirent 
dès la fin de janvier 1047 le chemin de l’Italie du sud. Par le Mont- 

(1) Voy. la description do ces fêtes, précisément à propos de ce couronnement, dans Gre- 
gorovius, Gesch. der St. Rom, etc., t. IV, pp. 56 sqq. 




FRAGMENT d y une presque byzantine du Xl' ns Siècle dans la grotte San Lorenzo, près Fasano ( Il . niérid.). — Le Christ entre la Vierge 

et le Précurseur. — (E. bertaux, l’Art dans rit. mérid.) 
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Gassin, que Henri combla de bienfaits et de privilèges, les deux hauts per- 
sonnages, à la tète d’une petite armée, arrivèrent à Capoue où ils se trou- 
vaient à la date du 3 février. Henri III y convoqua les princes du midi 
de l’Italie, longobards et normands. Pandolfe IV et son fds obtinrent, 
grâce à d’importantes sommes données à l’empereur, d’être réintégrés 
dans la seigneurie de Capoue, au grand chagrin du prince Guaimar qui 
y régnait depuis neuf ans et que l’empereur trouvait trop puissant. De 
même Drogon de la Pouille et Rainulfe « Trincanocte » d’Àversa, ayant 
fait à l’empereur Henri de magnifiques présents, furent, le premier, 
déclaré feudataire immédiat de l’Empire, à l’exclusion de la suzeraineté 
de Guaimar qui, à partir de ce moment, n’eût plus le droit de porter le 
titre de duc de Pouille et de Calabre, le second, reconnu par l’empereur 
comte d’Aversa, également sous sa suzeraineté directe. De ce fait l’indé- 
pendance de la puissance normande en Italie méridionale se trouva 
fondée (I). En somme, le résultat le plus clair du voyage de Henri 111 
fut la reconstitution de la principauté de Capoue. 

Par Salerne les deux souverains poussèrent jusqu’à Bénévent qui, 
retombée sous l’influence grecque, refusa d’ouvrir ses portes à l’empe- 
reur. Pour lui. faire affront, les habitants coupèrent les étriers de sa 
monture. 

« Henri, qui avait déjà licencié une partie de son armée et avait 
hâte de regagner la Germanie où l’appelaient des alfaires urgentes, ne 
voulut pas entreprendre le siège d’une ville aussi considérable. Après 
avoir brûlé les faubourgs et fait excommunier les rebelles par le docile 
Clément II, il confia aux Normands le soin de le venger et leur donna la 
ville et le pays de Bénévent. » 

Puis l’empereur allemand, dès le premier printemps, regagna avec 
son armée l’Italie du nord à marches forcées. Par Rimini et Ravenne où 
il se trouvait le 9 avril, il rentra en Allemagne, emmenant avec lui 
comme prisonnier d’Etat, le pape déposé Grégoire VI, qu’accompagnait 
dans son exil à Cologne son chapelain le fameux Hildebrand. 

(1) Voy. cependant Chalandon, op cil., f. 116. Rainulfe et Drogon n’en cessèrent point pour 
cela d’être les vassaux de Guaimar. Henri 111 se borna à légitimer le fait accompli. Les Nor- 
mands devinrent les arrière-vassaux de l’Empire. 
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« En 1047, après trente ans de guerres, de persévérance indomp- 
table dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, après trente ans 
d’une politique souvent inspirée par la ruse et la déloyauté,, les Nor- 
mands avaient donc fondé en Italie le comté d’Aversa et celui de Pouille, 
celui-ci renfermant de nombreuses villes et plusieurs territoires ; ils 
avaient, pendant quelques temps, possédé le duché de Gaète; tous les 
seigneurs de l’Italie étaient obligés de compter avec leur puissance et de 
la respecter, et l’empereur venait de les reconnaître comme vassaux 
immédiats du Saint Empire romain. » 

Vers cette époque, ou plus exactement dans le cours de l’an 1 040, 
était arrivé à son tour dans l’Italie méridionale un jeune Normand qui 
devait en bien peu de temps laisser loin derrière lui dans l’ombre la 
gloire de ses compatriotes d’Apulie. C’était lui dont une princesse 
byzantine, l’érudite Anne Comnène, devait tracer plus tard le portrait 
suivant : « 11 est nécessaire, écrivait-elle, de reprendre les choses de 
.plus haut, de parler de ce Robert, de son origine, des péripéties de son 
existence, de dire à quel degré de puissance les circonstances lui ont 
permis d’arriver, ou, pour employer une expression plus religieuse, de 
faire voir jusqu’où l’a laissé parvenir la divine Providence, indulgente à 
ses ruses perfides et a ses audacieuses entreprises! » 

« Ce Robert, Normand d’origine et d’une famille obscure, joignait à 
une grande ambition une finesse extrême : sa force musculaire était 
remarquable. Tout son désir était d’atteindre à .la haute situation des 
hommes puissants. Quand il avait formé un dessein, rien ne pouvait l’en 
détourner et nul mieux, que lui ne sut organiser toutes choses pour 
atteindre ce but. 

« Sa haute stature dépassait celle des plus grands guerriers; son 
teint était coloré, sa chevelure blonde, ses épaules larges; ses yeux 
lançaient des éclairs. Ainsi que je l’ai souvent entendu dire, l’harmo- 
nieuse proportion de toutes les parties de son corps en faisait de la tête 
aux pieds un modèle de beauté. Homère dit d’Achille que lorsqu’on 
entendait sa voix, on croyait entendre le bruit d’une multitude entière, 
mais on raconte de Robert que ses clameurs suffirent pour mettre en 
fuite une armée de soixante mille hommes. On devine qu’étant aussi 
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mières armes. 11 combattit sous la bannière de Pandolfe IV de Capoue 
contre Guaimar de Salerne, mais il sè brouilla ensuite avec le vieux 
Loup des Abruzzes, parce que celui-ci ne tint pas les promesses qu’il 
lui avait faites. Puis, revenu en Pouille, après avoir encore beaucoup 
soullert de son frère Humfroy, il fut envoyé par son autre frère Drogon 
en Calabre dans la haute vallée du Crati pour y combattre des popula- 
tions hostiles. Après des phases diverses, il s’établit linalement à Scribla, 
puis sur la roche de San Marco, dans cette vallée du Crati à l’extrême 
limite sud de la principauté de Salerne, tout près de la frontière grecque (1), 
et y mena littéralement la vie pillarde d’un vrai bandit. A la tête de parti- 
sans sortis des couches les plus misérables de la population, il se procurait 
des ressources par de continuelles expéditions contre les Calabrais, par 
le pillage et l’argent que lui donnaient pour se racheter ceux qu’il avait 
faits prisonniers (2). La situation de sa forteresse, plutôt de son repaire, 
semblait faite tout exprès pour ouvrir de là la campagne contre les Grecs 
en Calabre et détruire définitivement la puissance impériale dans cette 
presqu’île occidentale de l’Italie. 

« Une aventure très connue des chroniqueurs contemporains, mais 
fort peu chevaleresque, pour ne pas dire plus, de cette époque de la 
jeunesse de Robert, fut la manière dont il se comporta vis-à-vis du 
seigneur de Bisignano', Pierre, fils de Tyrus, avec lequel il était lié par 
les liens de la plus étroite amitié (3). Un jour qu’ils s’étaient donné 
rendez-vous, Robert commanda à ses gens de le laisser seul. Pierre, 
imitant cet exemple, s’avança sans escorte. Les deux seigneurs étaient à 
cheval. Comme Pierre se penchait pour embrasser Robert, celui-ci pro- 
fitant de ce mouvement, enlaça de ses bras le cou de celui qu’il appelait 
son père, le fit tomber et tomba sur lui. Une lutte s’engagea, et les 
Calabrais n’osant secourir leur seigneur, Robert et ses Normands le 
conduisirent prisonnier à la roche San Marco où il fut étroitement gardé. 

(1) Cette frontière, à cette époque, allait encore, semble-t-il, d’Amantea sur la côte occi- 
dentale de Calabre, en décrivant un grand arc vers le sud autour de Cosenza, jusqu’à Rossano 
sur la côte orientale. 

(2) Voy. pour plus de détails sur cette vie de ruses et d’aventures fort peu chevaleresques: 
Delarc, op. cit., pp. 173 sqq. 

(3) F. Lenorruant, La Grande Grèce, f, pp. 233 sqq. 
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Après cet odieux guet-apens, Robert fit visite à son prisonnier, s’age- 
nouilla devant lui, étendit les bras, requit miséricorde et confessa « qu’il 
avoit fait péchié, mès la richesce de Pierre et la poureté soe lui avoit 
fait contraindre à ce faire! » <c Mès tu ès père, poursuivit-il en s’adres- 
sant à sa victime, mès que tu me ès père covient que aide à lo fils 
poure. Cesti commanda la loi de lo roy, ceste cose, que lo père qui 
est riche en toutes chozes aidier à la poureté de son fils. » Bref, Pierre 
dut payer la somme énorme de vingt mille sous d’or pour sortir de 
prison. » 

Aimé, Malaterra, d’autres chroniques orientales font le même récit 
avec de légères variantes. Longtemps toutefois ce triste haut fait du 
jeune guerrier avait passé pour quelque peu légendaire, et voici qu’il 
reçoit soudain une singulière confirmation d’une découverte récente qui 
nous fait voir combien rapidement se répandit par tout l’Orient l’écho de 
cette peu glorieuse aventuré de Robert Guiscard et du seigneur de 
Bisignano. Dans le célèbre manuscrit de Moscou des Conseils et récits 
d'un grand seigneur byzantin du xi me siècle, manuscrit auquel j’ai fait de 
si fréquents emprunts (1), se trouve rapporté le trait historique que 
voici: « Je te raconterai encore une autre histoire, touchant ce qui est 
arrivé à Tira le Calabrais (2) lorsqu’il était gardien de la ville de Bisi- 
gnano. C’était un homme très riche et de noble origine, le premier de 
son pays. Le Franc Robert, d’après la permission de Dieu, devenu tyran, 
voulut s’emparer de lui. Alors qu’entreprend-il? Il vient en ami vers la 
ville et l’invite à sortir hors de la porte comme si c’était pour quelque 
affaire indispensable et secrète. Tira sort hors des portes de la ville, mais 
reste en deçà du fossé. Le Franc fit semblant de craindre les hommes 
venus avec Tira, aussi Tira leur ordonna de s’éloigner et quand il resta 
seul tous deux entrèrent en conversation. Mais le Franc avait tout près 
trois hommes de choix montés sur des chevaux de prix. Ayant donné 
de l’éperon à leurs chevaux, ils sautèrent par-dessus le fossé, saisirent 
rapidement Tira, s’en retournèrent immédiatement en arrière et s’em- 
parèrent de cet original comme d’un esclave quelconque. Quel tourment 

(1) Voy. p. 131 du présent volume. 

(2) Il s’agirait donc du père et non du fils. 



632 


LES PORPHYROGÉNÈTE S ZOÉ ET THÉODORA 


il eut à subir, je ne prétends pas le raconter. Ainsi mets-toi en garde 
contre ton rival et ne lui donne pas ta confiance (1). » 

« La pénurie dont Robert essayait de sortir par de tels moyens durant 
que ses frères Drogon et Humfroy se consacraient à la conquête défini- 
tive de la Pouille, cessa à la suite de son mariage vers 1050 (2) avec sa 
parente Albérade, également parente d’un seigneur normand, Girard di 
Buon Albergo ou de Bonne-IIerberge, près de Bénévent, qui se mit à 
son service avec deux cents chevaliers. Grâce à ce secours inespéré, 
Robert, auquel ce même Girard venait le premier de donner le surnom 
de Guiscard, c’est-à-dire de « Rusé », d’ « Avisé », commença à acquérir 
villes et châteaux, et à « dévorer la terre », suivant l’énergique expres- 
sion d’Aimé. Malgré de si pénibles débuts, malgré mille souffrances, il 
s’acharna à la conquête de la Calabre et finit par y réussir. « Ce mariage 
fut le commencement de l’accroissement de toute puissance et de toute 
fortune aux mains de Robert Guiscard », dit l’historien normand du 
Mont-Cassin. 

« Presque en même temps que Robert Guiscard, était apparu égale- 
ment dans l’Italie méridionale un autre jeune chef normand qui, plus 
tard, sans atteindre aux hautes destinées de Robert, sut néanmoins se 
tailler dans les possessions longobardes une principauté indépendante, et 
y établir pour de longues années sa dynastie. Ce jeune homme, fonda- 
teur de la future maison princière normande de Capoue, nommé 
Richard, né déjà en Apulie, frère d’Asclitine « le jeune », le tant 
regretté comte jovèm d’Aversa, après diverses péripéties, était devenu 
d’abord seigneur de la ville et du territoire de Genzano en Pouille. Plus 
tard, peu après la mort de Rodolphe « Trincanocte », survenue vers la 
fin de l’an 1047, il avait été le successeur de celui-ci dans l’important 
comté d’Aversa (3). 

« Pandolfe de Capoue, vers le même temps, était mort. Ce terrible 

(1) Un autre écrivain byzantin, Anne Comnène, a aussi connu l’aventure de Bisignano, 
mais son récit pèche par une grande inexactitude. Voy. Delare, op. cit., note 1 de la p. 179. 

(2) Vov. sur ce premier mariage de Robert: Delare, op. cit., note 1 de la p. 179. 

(3) Voy. la suite des comtes normands d’Aversa dans Delare, op. cit., note 1 do la p. 184. 
— Voy. aussi Heinemann, op. cit., pp. 115 sqq. et F. Lcnormant, A travers l’Apulie et la 
Lucanie, I, p. 235. 
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en Calabre, il battait en personne dans le courant de l’an 1048 les troupes 
impériales à Tricarico, à l’ouest de Potenza, et s’emparait de la si impor- 
tante forteresse de Troja Ainsi la puissance normande s’étendait de 
toutes parts en Italie, fortement secondée par la crise violente qui mena- 
çait si gravement à ce moment, dans l’automne de 1047, le pouvoir central 
à Byzance ; je veux parler de cette rébellion de Léon Tornikios qui ne 
put être conjurée que par l’habile résistance d’Àrgyros à la tète des 
troupes mercenaires (1). Cette commotion terrible du pouvoir central avait 
eu naturellement la plus funeste influence sur l’état de choses dans les 
provinces plus lointaines de l’Empire. La résistance des Grecs en Italie 
n’en devint que plus molle contre cet assaut universel d’un ennemi de 
plus en plus audacieux et le sentiment national se souleva plus violent 
que jamais parmi les populations des cités encore dépendantes de Byzance. 
Tandis que la pénétration normande en Pouille et en Calabre ne rencon- 
trait presque aucune résistance effective de la part des Impériaux, le 
parti national dans les villes, avant tout à Bari, incapable de lutter seul 
contre les Grecs, s’alliait à ces mêmes Normands qui alors lui apparais- 
saient comme des sauveurs, et qui, si peu après, devaient lui sembler 
les pires des oppresseurs et des tyrans. 

« Car lourdement pesa presque aussitôt la main des Normands, 
partout où ils avaient pris racine. Les historiens nationaux nous tracent 
un récit lamentable des souffrances endurées par ces malheureuses popu- 
lations longobardes sous le talon de ces envahisseurs impitoyables (2). » 

Comme aux jours du pape Jean X, les regards du peuple de l’Italie 
méridionale cherchant la délivrance se tournèrent du côté de Borne. Le 
nouveau souverain pontife Léon IX, quatrième pape d’origine allemande, 
un noble alsacien d’Eguisheim du nom de Brunon, de la famille des 
comtes de Nordgau, ancien évêque de Toul, intronisé le 12 février 1049 
par la volonté de son proche parent l’empereur Henri III, après la mort 
successive de Clément II, le 9 octobre 1047 (3) et de Damase II, le 8 ou 
9 août 1048, allait devenir une des gloires du Saint-Siège et ouvrir la 

(1) Voy. pp. 512 sqq. 

(2) Voy. Heinemann, op. cit., p. 4 20. 

(3) L’infâme Benoit IX réussit à ce moment à remonter pour quelques mois seulement sur 
le trône pontifical. 
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fière série des papes réformateurs de la grande époque de la querelle 
des investitures. 11 avait, dès le carême de l’an 1049, presque aussitôt 
après son couronnement, fait un premier voyage à Capoue, à Salerne, 
au Mont Gassin et au Mont Gargano où il vint en pèlerinage. Dans son 
unique ambition de relever en ces parages la puissance à la fois spiri- 
tuelle et temporelle de l’Eglise, il en était revenu assez mal disposé à 
l’égard des Normands qui, dans la Douille, se signalaient par leurs 
exactions et ne payaient plus les deniers aux églises. Préoccupé égale- 
ment d’imposer au clergé infiniment corrompu de ces régions de la 
Péninsule les réformes qui lui étaient chères, adversaire acharné de la 
simonie, il y retourna presque aussitôt durant le carême de 1050 (1), 
séjourna à nouveau à Capoue, veuve depuis un an du fameux Pandolfe IV, 
à Salerne aussi où il tint un concile, et chercha vainement à faire 
triompher sa faction à Bénévent, qu’il revendiquait comme relevant du 
pouvoir temporel du Saint-Siège. 

« Cette poursuite de Bénévent par le pape irrita fort les Normands 
dont il arrêtait ainsi de ce côté les conquêtes (2). Par Melfi où il prêcha 
la douceur à ces rudes batailleurs et obtint d’eux diverses promesses, 
puis par Siponto et le Mont Gargano, Léon IX regagna Rome. Durant 
l’été de 1051 il fit un nouveau voyage, mécontent de ce que les Nor- 
mands n’avaient pas tenu toutes leurs promesses et de ce que les malheu- 
reuses populations de l’Italie méridionale gémissaient encore davantage, 
toujours aussi attiré par cette question de Bénévent. Cette fois cette 
ville après avoir chassé ses princes élusse donna à lui sous la suzeraineté 
de l’empereur, et il y fit son entrée le 5 juillet (3). Il leva l’excommuni- 
cation qui pesait sur elle et la plaça sous la domination effective de la 
curie romaine en même temps que sous la protection du comte Drogon, 
successeur de Guillaume dans le comté de Pouille, et aussi de Guaimar 
de Salerne. Mais les Normands n’en assaillirent pas moins Bénévent 

(1) Voy. dans Heinemann', op. cit., pp. 122 sqq., l’exposé des motifs qui décidèrent Léon IX 
à intervenir si violemment contre les Normands dans le midi de la Péninsule. — Voy. aussi 
Giesebrecht, op. cit., 2 de éd., Il, pp. 452 sqq. et 491 sqq. 

(2) Voy. dans Chalandon, op. cit., fî. 127 et 128, l’exposé des prétentions du pape sur 
l’État bénéventin. 

(3) Depuis ce jour Bénévent est demeuré à la papauté jusqu’à la chute du pouvoir 
temporel. 
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et peu accusé, né des récents efforts de la papauté pour améliorer le sort 
des habitants de la Pouille, et s’inspirant de l’exemple des Bénéventins, 
demandait déjà que la Pouille prit le pape pour souverain (1). 

« Quel fut celui de ces trois partis qui arma le bras de l’assassin de 
Drogon? Ce fut certainement le parti national. Guillaume de Jumièges 
raconte que Drogon tomba victime d’un comte napolitain, nommé 
Waso, ce qui semblerait indiquer que le coup vint du côté d’Argyros et 
des Grecs et les procédés des Byzantins rendent cette supposition plau- 
sible. Malaterra dit au contraire que le meurtrier était « un Longobard ». 
Si l’assertion est fondée, ce qui parait probable, il faudrait, dans ce cas, 
songer au parti de l’indépendance absolue, aux indigènes que le temps 
avait identifiés avec les Longobards (2). 

« Quoi qu’il en soit, durant l’été de 1051, une vaste conspiration du 
parti national s’ourdit dans la Pouille contre la domination normande 
devenue si promptement insupportable. Elle ne visait à rien moins qu’à 
surprendre, à un jour fixé, le 9 août, les Normands sans défense et à les 
massacrer tous sans miséricorde. Drogon périt avec plusieurs de ses com- 
pagnons. Dans divers lieux de laPouille, desNormands tombèrent pareille- 
ment, victimes de la conjuration. Néanmoins celle-ci n’atteignit pas son 
but. Humfroy, devenu le chef principal des Normands de Pouille, et Bobert 
Guiscard, frères de la victime, ainsi qu’un très grand nombre de leurs 
compagnons d’armes, échappèrent au massacre. Ils jurèrent de venger 
terriblement leurs frères si traîtreusement assassinés et écrasèrent la 
conjuration avec la plus sauvage et la plus impitoyable énergie. » 

« Dans l’automne de l’an 1051, le pape Léon IN était remonté dans 
l’Italie centrale, mais en s’éloignant des Normands, il ne perdit pas de 
vue son projet bien arrêté de défendre contre leurs invasions la ville et 
le territoire de Bénévent et de châtier leur insolence. La mort de Drogon, 
en faisant disparaître celui des Normands qui à ce moment était le plus 
apte à faire la paix avec le Saint-Siège, confirma le pape dans ses réso- 
lutions et le décida à faire définitivement appel à la force contre eux et 

(1) G. Malaterra fournit sur ce point un renseignement précieux. Voy. Delarc, op. cit., 
p. 197, note 3. 

(2) M. Chalandon, op. cit., f. 132, estime au contraire que l'assassinat de Drogon doit 
être très vraisemblablement imputé à Argyros. 
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contre leur chef son successeur. Durant l’hiver de 1051 à 1052, per- 
suadé que telle était la seule issue possible du conflit et qu’il fallait 
chasser d’Italie les Normands, les armes à la main, poussé aussi par 
le chancelier Frédéric de Lorraine, mortel ennemi de ceux-ci, il 
chercha partout des alliés dont les troupes lui permissent de réaliser 
son dessein. 11 s’adressa vainement dans ce but à l’empereur Henri III 
et au roi de France Henri I er . 11 fut plus heureux, semble-t-il, du côté 
des Grecs, avec lesquels il noua peut-être des intelligences dès cette 
époque, et qui furent pour lui des alliés empressés mais non désinté- 
ressés. La cour byzantine si longtemps empêchée par des crises inté- 
rieures de s’occuper attentivement des affaires de la Péninsule, avait, 
depuis le printemps de l’an 1051, résolu de chercher à relever là-bas sa 
situation si fortement ébranlée. Argyros, je l’ai dit, avait été renvoyé par 
Monomaque en Italie dans ce but en qualité de « catépano » et toute la 
politique byzantine dans ce pays, était à ce moment dirigée par lui. Au 
mois de mars 1051, il débarqua à Otrante. 11 avait été créé magistros, 
« vestis », duc d’Italie, de Sicile et de Calabre avec pleins pouvoirs, et 
apportait de grandes richesses destinées à gagner les chefs normands, 
à leur persuader de quitter de bon gré la Péninsule pour prendre du 
service dans les armées impériales contre les Sarrasins. 

« Guillaume de Pouille a raconté ces tentatives de corruption qui ne 
pouvaient guère réussir après les grands succès que les Normands avaient 
remportés en Italie, alors surtout qu’ils avaient déjà acquis dans le pays 
une si brillante situation : « Le basileus Constantin Monomaque, dit ce 
chroniqueur, ayant interrogé Argyros sur les moyens de chasser les 
Gaulois — c’est-à-dire les Normands — d’Italie, et s’étant convaincu 
qu’il n’était pas possible de les mettre en fuite par la force, songea à 
tromper par de fausses promesses ceux que les armes ne pouvaient 
vaincre. Ayant appris que les Normands étaient âpres au gain, enclins à 
l’avarice, et qu-’ils préféraient toujours ceux qui leur donnaient davantage, 
il confia à Argyros de grandes sommes d’argent, des vêtements précieux, 
de l’or et de l’argent non monnayés pour séduire les Normands et les 
décider à abandonner l’Hespérie, à traverser la mer et à venir gagner de 
grandes récompenses en servant l’Empire. L’empereur ajouta que, si les 
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Normands refusaient de s’en aller, l’argent et les présents qui leur étaient 
destines devaient être distribués à ceux qui avaient le plus souffert de 
l’invasion gauloise. 

« Argyros obéit au basileus, vint dans la Pouille et réunit, ainsi 
que Constantin le lui avait prescrit, les comtes francs (4). 11 leur promit 
de magnifiques récompenses, s’ils acceptaient de quitter le Latium — 
c’est-à-dire l’Italie — et de passer chez les Grecs qui à ce moment étaient 
impliqués dans une redoutable guerre contre les Perses (2). Le basileus, 
ajoutait-il, leur ferait un accueil très bienveillant et les comblerait de 
richesses. Toutes ces belles paroles des Grecs ne purent fasciner la finesse 
des Normands qui visaient, avant tout, à dominer le Latium. Us décla- 
rèrent qu’ils ne quitteraient pas la Pouille, et poursuivraient leurs 
conquêtes, à moins qu’ils ne fussent expulsés par des troupes supérieures 
aux leurs. » 

. Argyros obtint cependant un succès. Un premier effort organisé par 
lui pour rentrer dans Bari avait échoué devant la résistance du parti 
allié aux Normands qui y dominait alors sous la direction de trois chefs 
nationaux, Adralistos, Romuald et Pierre, frère de ce dernier (3), mais, 
peu de semaines plus tard, l’or byzantin eut accompli son œuvre. Dès le 
mois d’avril un soulèvement de la faction contraire mit la ville aux mains 
d’Argyros, qui se vengea cruellement par le fer et le feu des adhérents 
des Normands. Adralistos réussit à se sauver auprès d’Humfroy, mais 
sa femme et son fils avec Romuald et Pierre furent expédiés enchaînés à 
Constantinople. 

« De même que Léon IX, Argyros avait donc dû se résigner à 
essayer la fortune des armes contre ces intraitables Normands. Ce pre- 
mier succès contre eux qui précéda de si peu la mort de Drogon est bien 
pour nous faire croire que la main de celui-ci dût tremper aussi dans ce 

(1) <i On est en droit de croire, dit M. Chalandon, op. cit., f. 133, que pendant son séjour 
à Constantinople, Argyros avait défendu auprès du basileus cette politique de pacification 
vis-à-vis des Latins, politique déjà appliquée précédemment par Bojoannès et qu’il avait 
cherché à maintenir la paix entre Rome et Constantinople, malgré les efforts contraires du 
patriarche Kéroularios. Ce dernier, écrivant un peu plus tard au patriarche d’Antioche, 
parle des discussions qu’il a eues avec Argyros et dit qu’il l'a privé quatre fois de la 
communion! » 

(2) C’est-à-dire « les Turks s. 

(3) Tous trois frères, d'après Heinemann, op. cil., p. 130. 
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de 1 052 à entrer en campagne contre les Normands et il n’est pas impro- 
bable que déjà à la fin de 1051 ou dans le courant de l’an 1052, le chef 
impérial ait fait effort pour contracter alliance avec lui contre l’ennemi 
commun (1). 

(( Le pape, excité surtout à la guerre par le fameux chancelier Fré- 
déric de Lorraine, se proposait d’attaquer les Normands du côté de 
Bénévent, tandis qu’Argyros et les Grecs les combattraient du côté de 
Bari, de Tarente et de Cosenza. B recruta assez facilement des troupes 
dans divers pays de l’Italie centrale. S’avançant le 20 mai jusqu’à San 
Germano au pied du Mont Cassin, il chercha avant tout à s’assurer 
l’alliance et le concours de Guaimar, le puissant prince de Salerne. Mais 
celui-ci, qui craignait peut-être avec raison les résultats d’une victoire 
décisive des Grecs, refusa catégoriquement de s’unir au pape. Cette atti- 
tude de Guaimar ruina les espérances de Léon IX. Abandonné par ses 
troupes terrifiées au seul nom de ces Normands dont les envoyés de 
Guaimar faisaient une description saisissante, il dut se réfugier à Capoue, 
puis en juin, à Naples, ville alors toute dévouée au basileus de Constan- 
tinople. 

« Tous ces incidents se passaient au printemps de l’an -1052, dans les 
mois d’avril ou de mai très probablement. Le 2 ou le 3 du mois de juin 
l’illustre prince de Salerne, Guaimar V, le dernier grand prince longo- 
bard de l’Itahe méridionale, périssait assassiné sur le lido même de sa 
ville capitale par les frères de sa femme au plus fort d’une mêlée avec les 
Ainalfitains révoltés contre sa suzeraineté. Les Amalfitains, en effet, 
excités par les subsides de leur ancien prince Jean II, depuis longtemps 
réfugié à Byzance auprès du basileus qui le protégeait, avaient chassé le 
frère et successeur de celui-ci, vassal de Guaimar. C’est en voulant les 
contraindre à le reprendre pour seigneur que Guaimar périt victime d’une 
conspiration suscitée dans Salerne par ce même Jean II au moyen de 
l’or byzantin (2). Ce meurtre infâme fut cruellement vengé par les Nor- 
mands, fidèles alliés de Guaimar qui, accourus aussitôt sous les murs de 

(1) M. Chalandon ( op . cit., f. 133), est également d’avis qu’on doit faire remonter jusqu’à 
l'an 1051 l’entente entre Léon IX et Argyros. 

. (2) a II est curieux, dit M. Chalandon, op. cit., f. 134, de voir qu’en moins d’une année les 
deux chefs du parti hostile aux Byzantins périrent assassinés. » 
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Salerne à la voix de son frère Gui, massacrèrent les meurtriers et réta- 
blirent sur son trône le prince Gisulfe, fils et héritier de la victime. La 
mort de Guaimar plaçait encore plus qu’auparavant la terre et le peuple 
de Salerne sous la main des Normands détestés qui allaient les absorber 
dans peu d’années. Quant à Amalfi, elle profita de ces troubles pour 
reprendre définitivement sa liberté, et dès la fin de 1052, nous voyons 
Jean II de nouveau seigneur de cette cité sous la suzeraineté byzantine (1). » 
La mort de Guaimar, le plus fort soutien des Normands, rendit l’espoir 
au pape contre ces redoutables ennemis qui allaient ainsi chaque jour se 
renforçant. Comprenant qu’il ne pourrait vaincre sans appui étranger de 
tels adversaires, le courageux pontife se rendit jusqu’en Hongrie d’abord, 
en Allemagne ensuite, où il passa l’automne et l’hiver auprès de l’empe- 
reur Henri III. Celui-ci lui céda définitivement le jour de Noël 1052 à 
Worms, à lui et à ses successeurs, Bénévent ainsi que presque toutes 
les autres possessions du Saint-Empire en Italie. Par contre, après lui 
avoir accordé des troupes de secours pour marcher contre les Normands, 
il finit par les lui retirer. Le pape rentra alors en Italie en février 1053 à 
la tête d’une assez forte armée allemande, souabe surtout, péniblement 
et souvent mal recrutée à ses frais. De retour à Rome à la fin de mars, il 
se décida au printemps de cette même année à commencer définitive- 
ment la campagne contre les Normands, à inaugurer, en un mot, la 
politique que devaient suivre ses successeurs jusqu’à ce qu’elle triomphât 
complètement avec Nicolas II et Grégoire VII. La plupart des dynastes 
italiens lui prêtèrent assistance. Enfin il renoua les plus intimes relations 
avec le généralissime et « catépano » Argyros, en vue d’une action 
commune contre les envahisseurs, bien que précisément, comme nous le 
verrons plus loin, un conflit aigu eût à ce moment même éclaté entre 
les Eglises romaine et grecque, rendant cette action commune de la curie 
romaine et de l’Empire fort difficile. Heureusement que les Normands 
avaient peu à peu soulevé contre eux par leurs incessantes agressions 
l’opinion publique dans toute la péninsule (2). 

(1) Sorrente dé même so détacha à ce moment de la principauté de Salerne et fut donnée 
à Gui, le frère de Guaimar, de par la volonté, des Normands. 

(2) Voy. les très curieuses preuves de celte exaspération dans Delarc, op. cit., pp. 220 sqq. 
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ment blessé, à demi-mort, avait à grand’peine échappé en fuyant à Vieste au 
Mont Gargano à la poursuite des chefs normands Humfroy et Pierre, fds 
d’Amicus, accourus pour le combattre. De son coté, Robert Guiscard, con- 
tinuant la série de ses succès en Calabre, avait infligé près de Cortone, une 
défaite au protospathaire Sico qui l’attaquait à la tête des forces impériales. 

« Ces revers avaient encore affaibli les Grecs et augmenté de beaucoup 
en Calabre et en Pouille l’éclat et la puissance des Normands comme 
aussi la terreur de leur nom. Toutefois ce qui restait des forces byzan- 
tines pouvait encore former un appoint très considérable en se réunis- 
sant à l’armée pontificale. Ce fut pour empêcher cette jonction redoutée 
et pour tenter de lutter successivement contre chacun des deux adver- 
saires que les Normands, tous réconciliés par le péril commun, réunis 
en un seul corps d’armée sous la haute direction de Humfroy de Pouille, 
de Richard d’Aversa, aussi de Robert alors encore si jeune, s’avancèrent 
en hâte vers les régions septentrionales de la Pouille, dans la vallée du 
Biferno, cherchant à barrer le passage au pape qui, lui, descendait celle 
du Fortore, surtout à l’empêcher d’atteindre Siponto. » 

Le 17 juin de -l’an 1053, avant que Léon IX eût pu joindre 
Argyros, les deux armées pontificale et normande, celle-ci comptant 
trois mille hommes rien qu’en cavalerie, se trouvèrent en présence sur les 
rives du Fortore, non loin de Civitate (l),sur la frontière de la Capitanate 
et de la province de Molise. Les Normands firent des propositions très 
pacifiques qui furent repoussées par le pape parce qu’ils demandaient en 
échange de leurs concessions la dénonciation de l’alliance de Léon IX 
avec les Grecs. 

« La bataille fameuse, la plus fameuse peut-être des annales militaires 
du Saint-Siège, qui s’engagea brusquement le lendemain, vendredi 
18 juin, dans la plaine entre le Fortore et la Staina, et dont Guillaume 
de Pouille nous a donné un long et curieux récit, fut une éclatante 
victoire du courage normand. L’armée franque était commandée au 


(1) F. Lenormant, A travers l’Apulie et la Lucanie, t. I, p. 8, dit que c’est à tort que 
beoucoup d’historiens modernes ont appelé cette ville Ci vitella ou Civitate. En réalité elle s’appe- 
lait Cività. Cività, disparue dans les guerres du xv“* siècle, a laissé son nom à un gué du (louve, 
le Passo di Cività. — F. Lenormant fait à cette occasion une pittoresque description de cette 
bataille célèbre. 
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centre par Humfroy et sur les deux ailes par Richard d’Aversa et Robert 
Guiscard qui se couvrit de gloire. Les troupes italiennes du pape formées 
d’éléments hétérogènes fuirent honteusement tandis que leurs alliés teu- 
tons se battaient comme des lions et refaisaient hacher presque jusqu’au 
dernier. Le noble pape Léon IX, d’abord réfugié avec ses cardinaux 
derrière les murs de CiVitate, d’où il avait assisté à la lutte, puis dépouillé 
et chassé. par le soulèvement de la population, se rendit aux Normands 
qui, après s’être jetés à genoux devant lui, lui demandant sa bénédiction 
apostolique et la levée de l’excommunication qui pesait sur eux, le lais- 
sèrent se retirer plus ou moins librement à Bénévent et lui firent même 
respectueusement escorte jusqu’à cette cité. Il y fit son entrée le 
23 juin 1053 et y demeura près d’un an, en apparence libre, mais cepen- 
dant prisonnier des Normands (1), livré aux exercices de la plus austère 
piété, songeant toujours à reprendre la lutte contre eux tant qu’il lui 
resterait des forces, comptant surtout pour le faire sur le concours des 
deux empereurs Henri III et Constantin Monomaque et leur écrivant dans 
ce but. Cet espoir n’était, hélas, qu’une double illusion! 

« Il est probable que les Normands profitèrent de ce temps de demi- 
captivité du pape à Bénévent pour chercher de nouveau à lui imposer la 
renonciation à toute alliance avec les Grecs qui, surtout depuis le retour 
du remuant Argyros, demeuraient leurs pires ennemis en Italie (2). La 
rupture de l’alliance entre les deux puissances qui enserraient les envahis- 
seurs francs par le nord et par le midi était pour ceux-ci une question 
de vie ou de mort, mais il ne semble pas que le pape ait souscrit à leurs 
vœux. Bien au contraire, pendant ce long séjour à Bénévent, Léon IX, 
plus que jamais résolu à ne pas rompre avec les Byzantins se mit, malgré 
ses cinquante ans, à apprendre le grec. « Le pape, dit Wibert, son 
biographe, voulait parvenir à lire le texte grec des Saintes Ecritures. » 
Certainement le souverain pontife poursuivait encore un autre, but. Il 
sentait le besoin d’entrer en relations plus directes avec le « catépano » 

(4) Voy. Chalandon, op. cit., fï. 440 à 446, où sont fort bien exposées les preuves de la 
captivité réelle du pape à Bénévent. Nous ne savons pas exactement quelles concessions furent 
faites par Léon IX aux Normands pour racheter sa liberté. Toutefois Bénévent lui resta. 

(2) Nous savons certainement qu’à ce moment les troupes d’Argyros tenaient encore dans 
Bari, Otrante, Monopoli, Trani, Siponto, etc. 
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Argyros et les populations grecques encore subsistantes dans l’Italie 
méridionale. Par dessus tout aussi, il désirait se rendre compte par lui- 
même d’une discussion qui venait de s’élever entre l’Eglise de Constanti- 
nople et l’Eglise romaine (1) et qui menaçait de lui retirer cette puis- 
sante amitié du basileus si nécessaire à ses ambitieux projets sur l’Italie 
méridionale! » 

Le patriarche Michel Cérulaire ou plus exactement Kéroularios, 
s’appliquant à suivre l’exemple donné deux siècles auparavant par son 
célèbre prédécesséur Photius, venait, en effet, pour soulever de nouvelles 
accusations contre l’Eglise romaine, de déterminer un de ses suffra- 
gants, Léon, archevêque d’Achrida ou de Bulgarie, à écrire vers cette 
année 1053 à un évêque de l’Italie méridionale, probablement à l’arche- 
vêque Jean deTrani, alors grand ami du « catépano » Argyros, une lettre 
fameuse qui avait amené un débat animé et qui, finalement, devait 
aboutir au schisme définitif'des deux Eglises (1). 


(1) Voyez le curieux incident mentionné par l’abbé Delarc à l’annce. 1024, op. cil., p. 243. 
— Voyez aussi Migne, Patrol. lat., t. 142, col. 670. 

(1) A partir de la captivité de Léon IX à Bénévcnt (juin 1053 à 12 mars 1054) et de sa 
mort arrivée à Rome dès le 19 avril suivant, jusqu'à l’avènement d’Isaac Comnène, le 
1" septembre 1057, les sources no signalent que peu d’événements de guerre dans le sud de la 
Péninsule italienne. Durant les derniers mois du règne de Monomaque et les règnes si courts 
de Théodora et du Stratiotiquc, les Normands, délivrés d’un redoutable ennemi par la dispari- 
tion de ce pontife énergique, profitèrent des terribles embarras du gouvernement impérial pour 
avancer vivement et de tous côtés leurs conquêtes. Humfroy, tout en ayant rudement châtié 
les habitants de la Pouille qui avaient pris part à la fameuse conjuration de 1051, et pourvu 
aux besoins d’une nouvelle émigration commandée par trois antres fils de Tancrède de Haute- 
ville, GefTroy, Mauger et Guillaume, en installant les deux premiers en Capitanate et le troisième 
dans la principauté de Salerne aux dépens du prince Gisulfe, successeur de Guaimar, participé 
enfin aux conquêtes dont je parlerai plus bas, Humfroy, dis-je, n’avait pu cependant empêcher 
la dynastie longobarde de rentrer à Bénévent au mois de janvier 1055. Durant ces dernières 
années de son gouvernement, le peu de troupes grecques, dispersées dans le pays, ne rencon- 
traient les Normands que pour se faire battre par eux et presque toute la Calabre reconnaissait 
déjà ceux-ci pour maitres. La défaite du pape Léon et de ses troupes avait porté les plus rudes 
coups aux espérances du « catépano » Argyros qui, à partir de cet été de l’an 1053, après 
avoir échoué dans ses négociations avec l’empereur Henri III, erra de l’une à l’autre des 
villes du littoral encore soumises à Constantinople, et assista à peu près impuissant aux 
incessants progrès des Normands. Seule la nature si tourmentée du sol de la Pouille et des 
Calabres explique, après tant de victoires de ces redoutables envahisseurs, la persistance 
d’une lutte dont l’issue, à partir de 1053, était facile à prévoir. 

Aussitôt après Civitate, Argyros, déjà mal en cour, envoya, nous le verrons, à Constanti- 
nople l’archevêque Jean de Trani pour atténuer l’effet de ces nouvelles désastreuses; mais au 
lieu de servir les intérêts dut catépano », l’archevêque fit, nous le verrons encore, cause com- 
mune avec ses ennemis et se prêta aux insidieuses machinations du patriarche Michel 
Kéroularios. La chute d’Argyros était imminente et il allait expier l’abandon de la cause 
patriotique si vaillamment défendue par son père, lorsque la mort de Constantin Monomaque, 
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taient à toutes les extrémités de l’Empire contre les Turks, les Arabes, 
les Petchenègues, les Longobards et les Normands. 

Psellos nous a fait le plus séduisant portrait physique de Monomaque 


première fois d'Otrante, aussi de Castro, de Minervino et de Catanzaro. Voy. Lenormant, 
La Grande Grèce, II, p. 276 et III, pp. 41, 39 et 243. 

Les conquérants, on le voit, débordaient de tous les côtés et arrivaient aux rivages de 
l’Adriatique comme à ceux du golfe de Tarente et de la mer Tyrrhénienne. Les Grecs ne 
possédaient plus que quelques villes de la côte. 

Par un hasard heureux, le paragraphe 78 du traité du Strategicon, tant de fois cité 
par moi, contient sur cette prise d’Otrante les précieuses informations que voici. Parlant de 
la nécessité qu’il y a de surveiller les abords des remparts d’une ville assiégée, l’écrivain 
anonyme s’exprime en ces termes : « Je te citerai un exemple. En Italie, il est sur la mer 
une ville nommée Otrante. Elle était défendue par un de ses concitoyens nommé Malapezzi 
(Malopezzi, Malapezza, Meli Pezzi) à la tête d’une garnison composée de soldats russes et 
værings, fantassins et marins. Ce Malapezzi (MaLarc étÇtk) avait une nièce qui possédait une 
maison toute proche du rempart. Comme cette maison était ancienne et importante et appar- 
tenait à sa nièce, l’oncle décida de l'épargner et ne la fit point démolir, d’autant qu’il était 
sans défiance. Les Francs (c’est-à-dire les Normands), malgré leurs efforts acharnés, n’ayant 
pu réussir à s’emparer de vive force de la ville, leur chef ou duc imagina la ruse que voici : 
« Si tu m’aides à pénétrer par le rempart dans la ville, fit-il dire à la nièce de Malapezzi, je 
te prendrai pour femme. » Il lui jura la chose par serment et lui fit de riches présents. 
Entraînée par son désir, elle fit ce qu’on lui demandait. La nuit, à l’aide de cordes, elle hissa 
chez elle plusieurs Francs parmi les plus intelligents et les plus habiles, et ceux-là, dans 
l’ombre de la nuit, démolirent le mur et firent entrer ainsi un grand nombre des leurs. Avant 
le lever du soleil, ils fondirent à grands cris sur les défenseurs d’Otrante qui, voyant la ville 
pleine d’ennemis, prirent éperdument la fuite. Ce fut un désastre aussi subit qu’affreux. 
Malapezzi réussit presque seul à se sauver sur un navire et s’enfuit honteusement, laissant sa 
femme et ses enfants aux mains des Francs. » 

Otrante était une des dernières villes byzantines d’Italie qui tombait ainsi au pouvoir des 
Normands. Elle retourna encore une fois aux mains des Grecs mais pour peu de temps, car ils 
la reperdirent en 1068. Voy. Strategicon, i" éd., pp. 279 sqq, la très intéressante discussion 
de Wassiliewsky sur ces deux sièges consécutifs. 

La Chronique de Lupus, à l’an 1054, je l’ai dit, note la mort d’un protospathaire du nom 
de Sikon et à l’an 1056 celle de l’archevêque Pierre de Cosenza. 

Après cette campagne si brillamment couronnée par la prise d'Otrante, Robert, un moment 
brouillé avec Humfroy, regagna on Calabre son château de San Marco, où il redevint le fléau 
des populations d’alentour. Sa renommée, sa bravoure incomparable avaient attiré auprès de 
lui une foule de guerriers normands à l'aide desquels il put encore attaquer victorieusement 
les principales cités du sud de la Calabre — Bisignano entre autres — qui jusque-là avait 
appartenu aux Grecs et résisté à tous ses efforts, puis Cosenza et plus au sud Martorano. 
Il domina dès lors dans toute la vallée du Crati. C’est à San Marco qu’il apprit, dans les 
premiers mois de l’an 1057, la maladie mortelle de son frère Humfroy. Il se rendit à son 
chevet et reçut de lui la mission de veiller comme tuteur tout-puissant sur la jeunesse de ses 
fils et héritiers Abaillard et Hermann. Humfroy fut pleuré de toute la Pouille qui perdait en 
lui un grand prince. Robert, dépouillant ses neveux, devint comte de Pouille en son lieu et 
place et fut élu chef des Normands dans le courant d’août. Dans ce même mois, Isaac Comnène 
fondait à Constantinople la dynastie qui porte son nom dans l’histoire. — A Victor II, ancien 
évêque allemand, élu le 13 avril 1055, en remplacement de Léon IX, après un interrègne de 
près d’un an, et mort lui-même à Arezzo le 28 juillet 1057, avait succédé dans ce même mois 
d’août suivant qui vit tant de changements, un pape également allemand du nom d’Étienne IX 
qui n’était autre que l’ancien ambassadeur do Léon IX à Byzance, le cardinal Frédéric de 
Lorraine. Le 5 octobre de Lan précédent était mort également à Bodfeld, dans le llarz, l’em- 
pereur Henri III auquel succéda son fils Henri IV âgé de cinq ans. 
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avant que la souffrance constante de sa maladie goutteuse n’eût définiti- 
vement altéré l’élégance de ses traits. « Constantin, dit-il probablement 
avec quelque exagération, était au moment de son avènement au trône 
beau d’une beauté harmonieuse, parfaite et sans rivale, beau comme 
Achille et Nérée. Son visage brûlé par le soleil était coloré. Le reste de 
son corps était d’une entière et éclatante blancheur. Sa splendide cheve- 
lure le faisait comparer par ses flatteurs à un soleil rayonnant. Il 
s’exprimait avec charme d’une voix virile. Son sourire était plein de grâce. 
Sa vigueur en même temps était sans égale, sans qu’il fût pour cela 
d’une taille exceptionnelle, tant la nature avait fait de lui un modèle 
achevé, tant il y avait de proportion dans ses membres et d’harmonie 
dans son visage. Et cependant il n’existait pas d’homme si fort et si 
vigoureux qu’il ne pût étouffer de son étreinte. S’il lui prenait fantaisie 
de disloquer un bras, le patient pouvait attendre bien des jours sa gué- 
rison. » Enfin, ce qui montre qu’ici encore les usages antiques se 
perpétuaient au milieu de la vie byzantine, Psellos loue son prince 
non seulement d’avoir été cavalier accompli, mais aussi d’avoir excellé 
dans la course à pied et dans les jeux du pentathle. 

« Un an n’était pas écoulé depuis que Monomaque était devenu 
l’époux de Zoé, poursuit notre historien, que toute cette Heur de beauté 
et cette vigueur avaient presque disparu. Un mal lent, implacable, — 
certainement un rhumatisme goutteux, — débutant par les extrémités 
inférieures, déformait et ankylosait successivement toutes les articula- 
tions des membres et de la colonne vertébrale. Bientôt le pauvre basileus 
dut demeurer couché ou se faire aider pour marcher. 

La maladie procédait par crises. Après les pieds, les mains furent 
envahies, puis les épaules, puis tout le corps. « J’ai vu, dit Psellos, ses 
doigts si effilés' se déformer, se replier, se couvrir de nodosités à tel 
point qu’il ne pouvait plus s’en servir, ses pieds déjetés l’un sur l’autre, 
ses genoux enflés au point de ne pouvoir le supporter. Il ne pouvait 
presque plus quitter sa couche. Quand il lui fallait paraître en public ou 
se rendre au conseil, il se faisait porter. Avant tout il tenait avec une 
opiniâtre énergie à remplir ses fonctions officielles multiples, malgré les 
souffrances qu’il en éprouvait. Comme il avait été excellent cavalier, il 
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raison, céderont à la souffrance. » « Vraiment ce pauvre basileus philo- 
sophant parmi de telles tortures physiques semblait avoir une résignation 
quasi-divine. » 

« Constantin Monomaque, — c’est toujours Psellos qui parle — 
avait encore une grande qualité qui eut pu lui coûter cher. Il était infi- 
niment confiant. Jamais il ne prenait la moindre précaution pour se 
garder. Durant son sommeil aucune porte de ses appartements n’était 
surveillée, aucun soldat n’était de faction. Souvent tons ses gens s’en 
allaient à la fois le laissant seul. N’importe qui à ce moment eût pu l’ap- 
procher sans trouver personne auprès de lui. Lui reprochait-on son 
imprudence, il vous traitait doucement d’impie : « Je suis basileus, 
disait-il, par la grâce de Dieu, et c’est Dieu qui me protège. Je n’ai 
besoin d’aucune autre défense et méprise souverainement toute garde 
humaine. » Cette attitude très courageuse était en elle-même fort blâ- 
mable, conclut philosophiquement Psellos. Jamais les souverains les 
plus méritants, parce qu’ils se faisaient garder, n’ont estimé qu’ils man- 
quaient de confiance envers Dieu et cette témérité de Monomaque fut 
cause pour lui de grands périls et de grands maux ». Ici notre chro- 
niqueur raconte en termes aussi prolixes que confus une tentative 
d’assassinat dirigée contre le basileus et qui faillit réussir. C’était à 
l’époque où Psellos était fonctionnaire au Palais. L’auteur de cet 
attentat fut un scélérat d’origine étrangère, « un barbare de haute 
lignée », mais de vie dépravée et de mœurs ignobles. Fidèle à ses habi- 
tudes de haute prudence, Psellos ne nous a point dévoilé le nom de 
ce personnage. Celui-ci, dans son cynisme, osait, parait-il, se vanter 
d’avoir frappé de sa main quelques-uns des basileis prédécesseurs de 
Monomaque avant leur avènement, probablement un des deux Michel. 
Il faisait avec insolence étalage de cette main criminelle. « Peu s’en 
est fallu plus d’une fois que je ne l’étranglasse, s’écrie Psellos, dans la 
rage folle où j’étais de l’entendre insulter ainsi nos princes! O honte! 
cet homme, ancien esclave acheté pour le service du Palais, avait fini, 
grâce à la faveur du basileus, par passer au premier rang des digni- 
taires, par faire même partie du Sénat! » Naturellement ce misérable fut 
assez fou lui aussi pour rêver la pourpre. Profitant de ce que Monomaque 
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ne se gardait jamais, il médita de l’assassiner, ne confiant son projet à 
personne. Comme le basileus rentrait un jour processionnellement de 
l’Hippodrome, le coquin, se mêlant à ses gardes, pénétra avec ceux- 
ci, dans le Palais et se dissimula aux environs des cuisines. Ceux qui 
l’y aperçurent crurent qu’il s’y trouvait par ordre du basileus et passè- 
rent leur chemin. Finalement on se saisit de lui. Il portait sous ses 
vêtements une épée. Il avoua qu’il avait projeté de tuer le basileus durant 
son sommeil, mais qu’au dernier moment il avait hésité. Au moment 
où il s’en allait, on l’avait arrêté. Le basileus, réveillé par ses gens, 
témoigna d’une vive contrariété et fit enfermer l’assassin. Le lendemain, 
comme le misérable se refusait à dire s’il avait eu des complices, et per- 
sistait dans ses affirmations mensongères, on le soumit aux plus horribles 
tortures. On le pendit par les pieds ; on le fit presque périr sous le fouet. 
Enfin, vaincu par la souffrance, il dénonça quelques autres dignitaires 
parfaitement innocents. Le basileus, nullement dupe de ces accusations 
odieuses, se contenta d’enlever à ceux-ci leurs grades. On aimerait à 
en savoir davantage sur ce personnage mystérieux, quelque captif 
étranger — bulgare peut-être — dont Psellos nous a caché le nom si 
soigneusement, personnage assez important cependant pour qu’il ait pu 
songer un instant à assassiner Monomaque et à se faire proclamer basi- 
leus à sa place. Dans l’absence absolue de renseignements aucune con- 
jecture n’est possible. 

Après cette alerte, le basileus consentit à prendre quelques pré- 
cautions, puis, au bout de très peu de semaines, il en revint à sa négli- 
gence coutumière. Peu s’en fallut, poursuit Psellos, qu’il n’en résultât 
la pire catastrophe dont il fut miraculeusement préservé. Ici, nouvelle 
histoire aussi étrange, aussi étonnante, aussi diffuse que la précédente, 
mais mieux connue, parce que Skylitzès (I) et Zonaras, même Glycas, 
nous en ont aussi parlé. « Le basileus, dit Psellos, qui aimait à se dis- 
traire constamment, ne prenait plus aucun plaisir ni à la musique, ni au 
chant, ni à la danse, ni aux jeux des mimes, ni à rien. Son unique joie 
était maintenant d’écouter les élucubrations d’un bouffon ou lesbredouil- 


(1) Cédrénus, II, 605. 
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lages d’un bègue disant tous deux tout ce qui leur passait par la tête. 11 
prenait à ces pitoyables futilités un plaisir extrême. 11 y avait alors au 
Palais Sacré un de ces drôles, nommé Romain Boïlas, infiniment bègue, 
qui, pour faire rire, ajoutait encore à son infirmité en parlant exprès 
si bas qu’à peine on l’entendait. Ce défaut bizarre de parole lui avait 
peu à peu valu la faveur de ce puérile basileus. Longtemps Monomaque 
n’avait fait aucune attention à cet homme qui avait pour unique fonc- 
tion de lui verser parfois de l’eau sur les 
mains après le repas, puis ce sot bavar- 
dage qui flattait infiniment le goût 
stupide de ce prince pour ces 
enfantillages lui plut à tel 
point que peu à peu il ne 
put plus se passer de ce 
pitoyable amuseur. Il se 
faisait suivre de lui partout 
où il allait, même au conseil 
et dans les grandes fonc- 
tions publiques. Sa mimique 
bouffonne le ravissait. De la 
rue où il l’avait pris, il l’éleva 
au plus haut degré des digni- 
tés palatines. Il lui donna 
ses entrées au Palais par- 
tout et à toute heure et finit, hélas, par faire de lui le chef de ses gardes. 
C’était comme le fou du roi avec tous les privilèges de cette situation. 
Monomaque permettait à cet homme de l’aborder où et quand il le vou- 
lait en le baisant à la poitrine et au visage, de lui adresser la parole quand 
il en avait envie, de se coucher à ses côtés dans son lit en riant aux 
éclats. Il se laissait presser par lui ses pauvres mains malades, ce qui le 
faisait crier de douleur et rire tout à la fois. » « Moi, poursuit Psellos, je 
ne savais qu’admirer plus de l’audace de ce bouffon ou de la faiblesse du 
basileus qui avait fini par être la chose et le jouet de cet homme, lui 
laissant faire tout ce qu’il voulait; et toujours le drôle trouvait une nou- 
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velle farce pour le distraire. Àù fond, ce n’était qu’une franche canaille.' 
Comme il aimait sa liberté, cela l’ennuyait fort de ne pouvoir jamais 
quitter la présence du basileus. Il s’en vengeait en lui jouant des tours 
abominables, allant jusqu’à se permettre de le réveiller dans son triste 
sommeil au beau milieu de la nuit et de le faire rire en lui racontant 
ses rêves burlesques — car, chose inouïe, il dormait à ses côtés. » 

Psellos raconte longuement un de ces ridicules récits de rêves, où 
il est question d’un cheval volé à Boïlas par un vieil eunuque du Palais. 
C’est une histoire simplement idiote dont l’unique intérêt est de nous 
faire voir la stupeur d’un courtisan tel que Psellos devant le sans-gène 
prodigieux de ce gueux réveillant le basileus pour lui conter de pareilles 
sornettes. Cette fois la scène se termina par une permission de vingt- 
quatre heures accordée au coquin et par l’envoi d’un cheval et de cadeaux 
magnifiques à l’eunuque compère de Boïlas. C’était pour arriver à cette 
fin que le rusé personnage avait inventé toute cette histoire. <( Le plus 
triste, ajoute Psellos, c’est qu’aucun de nous n’était la dupe.de ces 
comédies. N’osant les dénoncer, nous en étions constamment réduits à 
en rire, alors qu’il eut mieux valu en pleurer. » 

Ce Boïlas avait tant d’audace qu’il avait réussi à se faufiler jusque 
dans les recoins les plus inaccessibles du Gynécée. Il avait imaginé un 
récit aussi burlesque qu’inconvenant, une bouffonnerie du plus mauvais 
goût qui faisait la joie du basileus. Il racontait à tout propos qu’il 
était le fds de la vieille basilissa Théodora et décrivait avec force détails 
grivois sa naissance, imitant avec une verve impudente, tantôt les gémis- 
sements de la chaste accouchée, tantôt les vagissements du nouveau- 
né, et Théodora riait comme les autres en l’écoutant. Je laisse de 
côté ces récits indécents et stupides qui nous ouvrent d’étranges aperçus 
sur cette misérable vie de harem des princesses byzantines, bien peu 
différente en réalité de celle si lamentable que mènent encore de nos 
jours certaines grandes dames turques ou arabes. Boïlas avait, parait- 
il, gagné par ces audacieuses inventions dont le grotesque récit venait 
parfois égayer ces mornes existences, le cœur des deux impératrices qu’il 
faisait à son gré rire ou pleurer. Son effronterie redoutable était telle 
que ces deux vieilles femmes n’avaient plus de secret pour lui. Il avait 
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accès partout chezlelles, jusque dans leurs appartements les plus retirés. 
On lè craignait à tel point que c’était à qui parmi cet immense per- 
sonnel, de favorites, de servantes et d’eunuques lui ferait le meilleur 
accueil ' et lui donnerait les .plus beaux cadeaux. Tout ce passage de 
Psellos est' curieux par ces détails intimes si grossiers sur la vie de la 
famille impériale. Jamais tant de trivialité et tant d’ignorance ne furent 
alliées a un luxe' aussi éblouissant, en apparence aussi raffiné. 

Quelque temps, durant les choses se bornèrent aces comédies 
ridicules.. Mais quand la basilissa Zoé fut morte, ainsi que je vais le 
raconter, ce. déplorable Boïlas devint la cause de grands malheurs. Comme 
il n’était pas encore, satisfait de sa fortune extraordinaire, il osa, 
chose presque inouïe, convoiter, lui aussi, l’Empire. Si Psellos et 
Zonaras n’étaient là pour nous affirmer la chose, on se refuserait à 
admettre une aventure aussi invraisemblable. Mais le témoignage de ces 
deux chroniqueurs, .est formel. Zonaras ne nous dit pas comment un 
tel projôt put germer dans la cervelle de cet homme, mais Psellos nous 
expose en détail les mobiles de cette incroyable intrigue. Après la mort 
de la pauvre et dévouée Skléréna, Monomaque, amoureux incorrigible, 
s’était presque aussitôt féru d’amour pour une concubine d’origine bar- 
bare, dont nous' parlent du reste tous les chroniqueurs du règne. C’était 
une jeune princesse alaine de sang royal. Née aux pentes sauvages du 
lointain' Caucase, elle avait été amenée à Constantinople en qualité 
d’otage à la suite d’un traité conclu entre l’Empire et sa nation, mais en 
raison de ses illustres origines, elle jouissait à la cour d’une situation 
privilégiée. On lui rendait les plus grands honneurs (1). Après la mort; 
de la. basilissa Zoé, Monomaque qui adorait la jeune captive, ne l’épousa 
cependant point lôrs'de son veuvage, d’abord parce qu’il avait déjà été 
marié Trois fois .et que l’Eglise orthodoxe condamnait formellement les 
quatrièmes'noces, aussi, parait-il, par un sentiment de déférence envers 
sa vénérable belle-sœur Théodora.' Or l’histrion Boïlas, devenu par la 
faveur .impériale vraiment insensée un si haut et puissant personnage, 
s’était mis lui aussi à aimer cette belle créature d’uné passion démente. 

(1) Voy. au sujet de cette jeune femme la note de Brossot dans son édition de V Histoire 
de la Géorgie, J™ partie, p. 330, note 2. 
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« J’ignore, dit Psellos, si elle fut sa maîtresse ou si au contraire elle 
lui résista, ce qui serait fort possible, mais je crois bien qu’elle l’aima 
aussi de toute son âme. En tout cas, l’amour de Boïlas s’accrut à tel 
point qu’il ne put se maîtriser davantage. 11 contemplait sa belle avec 

des yeux de flamme, 
ne se lassant point de 
l’aborder et de lui par- 
ler. Impuissant à la fois 
à dominer sa passion 
et à la satisfaire du vi- 
vant du basileus, poussé 
par sa frénésie amou- 
reuse, peut-être aussi 
par de perfides conseils, 
il conçut le projet cri- 
minel, presque incroya- 
ble à force de folie, de 
tuer Monomaque et de 
se faire proclamer ba- 
sileus à sa place par 
une intrigue de Gyné- 
cée. 11 lui était facile 
du reste de se débar- 
rasser par un crime de 
ce souverain qui se fiait 
à chacun et ne consen- 
tait jamais à se faire 
garder. Comme chef 
des gardes étrangers, il 
avait les clefs de toutes 
les portes. Son erreur fut de croire qu’il avait des partisans, alors 
qu’il n’avait que des flatteurs et quelques fidèles seulement parmi les- 
quels le chef en second des gardes, quelque mercenaire d’origine russe 
sans doute ou peut-être sarrasine. Longtemps il ne s’était ouvert de 



LA COURONNE ROYALE hongroise dite de Saint-Étienne. 
— Cette couronne fameuse d’or émaillé d’origine parement 
byzantine, qa'on ne peut voir sans une autorisation spéciale 
des Chambres hongroises, fat donnée au roi Geysa ( Géobits J 
par le basileus Michel Dakas ( 1071-1078) dont le portrait 
en émail figure avec plusieurs autres sur ce magnifique 
monument de l’ orfèvrerie byzantine au XI me Siècle. — (Voy. 
à la p. 657 d’Un Empereur byzantin au X™ Siècle une 
image de la face opposée de cette même couronne. J 
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son projet à personne, puis, poussé par sa passion qui le pressait d’agir, 
il parla sottement à tort et à travers. Quelques minutes avant le mo- 
ment qu’il avait fixé 
pour surprendre le 
basileus dans son 
sommeil et le tuer, 
un de ceux auxquels 
il avait confié son 
secret accourut ha- 
letant, demandant 
à parler au prince. 

« Ton bien-aimé 
Boïlas va t’assassi- 
ner, lui cria-t-il, tu 
n’as que le temps 
d’éviter une mort 
imminente ! » Le 
basileus, stupéfait, 
se refusait à admet- 
tre une telle infa- 
mie, mais sur ces 
entrefaites, Boïlas, 
avisé que son crime 
était découvert, 
avait jeté son arme 
et couru dans la 
chapelle du Palais 
se jeter aux pieds 
de la Sainte Table 
qu’il tenait étroi- 
tement embrassée, 

avouant tout. Tel était l’aveuglement inouï de Monomaque, que son 
premier mouvement, au lieu de remercier la Providence, fut d’exhaler 
sa colère contre le dénonciateur qui l’avait sauvé en perdant Boïlas. Déjà 



AIGLE DE BRONZE avec inscriptions (traite et byzantine. — Peut - 
être un couronnement de sceptre ? — Travail siculo-arabe des Xl" le 
ou Xlt«“ Siècles. — [Ma Collection .) 



662 


LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET THÉO DORA 


même il cherchait ' à excuser ce dernier. Comme il était heureusement 
trop tard pour étoùflêr ce scandale qui fut aussitôt connu de tous, il 
fallut bien faire procéder à l’arrestation de ce coquin. Le' lendemain, le 
basileus ayant fait convoquer le tribunal, se fît amener le prisonnier. 
Quand le pauvre souverain, si triste et penaud qu’il semblait être plutôt 
l’accusé, vit devant lui son ancien favori enchaîné, il. ordonna les larmes 
aux yeux qu’on lui enlevât ses liens et qu’on le traitât avec ménagement. 
Ce fut de sa voix la plus douce qu’il l’interrogea, l’excusant d’avance, 
S’efforçant d’atténuer sa faute, lui faisant mille promesses, exigeant seu- 
lement qu’il dénonçât ses complices. 

« Quand le basileus eut terminé son larmoyant discours, dit Psellos, 
Boïlas refusa d’abord de répondre, mais Monomaque l’ayant encore une 
fois supplié de parler librement et de lui faire part de ses plus secrets 
désirs, cela lui fut une occasion de jouer une comédie d’une audace 
prodigieuse qui fut son salut. Couvrant de baisers les mains du basileus, 
laissant tomber sa tète sur les genoux de ce maître vraiment débon- 
naire, « Mets-moi seulement sur le trône, s’écriait-il, faisant le jocrisse; 
couronne-moi d’un diadème de perles ; fais-moi don aussi de ce collier 
que tu portes. En un mot, fais-moi participer à ta' grandeur. Je n’ai 
jamais désiré autre chose. » 

Le basileus ravi accueillit avec la plus vive joie cette, déclaration 
impudente qui transformait en une farce inconvenante la plu t s criminelle 
des tentatives, uniquement préoccupé de blanchir l’indigne favori pour 
lequel il professait une si grande tendresse. « Je te donnerai tout ce que 
tu désires, lui dit-il, je vais te faire habiller en basileus des pieds a la 
tête. Seulement quitte cet air de tristesse et montre-moi à' nouveau ton 
cher visage accoutumé. » Les juges, comprenant qu’on se moquait d’eux, 
s’en allèrent. Monomaque, lui, remerciait Dieu. Pour mieux récompenser 
son cher Boïlas, il lui offrit en témoignage de réconciliation un banquet 
somptueux qu’il présida assis en face du drôle (J). 

(1) Skylitzès raconte que Boïlas eut vraiment des .complices parmi les personnages 
sénatoriaux *en disgrâce dont il avait, dans sa soif ardente du pouvoir, habilement excité et 
cultivé les ressentiments; Eux seuls, furent cruellement châtiés, dépouillés de leurs biens 
et envoyés en exil. Lui, Boïlas, après une très courte disgrâce, redevint plus en faveur 
que jamais: 
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Cependant Théodora, d’une part, Ëuprepia, sœur du basileus, de 
l’autre, exaspérées de son indigne conduite lui firent de tels reproches 
de sa faiblesse que, pris de honte, il se résigna à envoyer Boïlas passer 
quelques jours dans un exil doré aux Iles des Princes à deux pas de la 
capitale, l’autorisant à prendre dés bains de mer et à s’y divertir à son 
aise. Dix jours n’étaient pas écoulés qu’il le rappelait solennellement de 
cette feinte disgrâce et lui prodiguait des honneurs nouveaux avec liberté 
entière de dire et de faire tout ce qui lui conviendrait. Psellos, à qui nous 
devons tous ces récits singulièrement puérils, mais intéressants par. 
le jour extraordinaire qu’ils ouvrent sur la vie du Palais à Byzance, affirme 
avoir omis à dessein beaucoup de détails ridicules ou humiliants sur ces 
tristes circonstances. Nous verrons que l’attachement passionné de Boïlas 
pour la princesse alaine n’en fut pas éteint pour cela. 

Psellos entre ici dans de longs détails sur les.amours de Monomaque 
pour cette beauté barbare. Ea basilissa Zoé, dit-il dans son' langage très 
cru, étant maintenant trop âgée pour avoir commerce charnel avec .un 
homme, et Skléréna étant morte, Monomaque, encore plein de désirs, 
incapable de maîtriser ses sens, après avoir cherché à les assouvir par des 
passades à chaque instant renouvelées dans les milieux les plus médiocres, 
avait définitivement fixé son choix sür cette charmante jeune femme, 
fille du souverain de la lointaine Alanie, vivant à Constantinople en 
qualité d’otage garante de la fidélité paternelle. « Certes, c’était la fille 
d’un bien petit roi, dit notre chroniqueur sur un ton méprisant, niais 
fille de roi tout de même. » Elle n’était ni vraiment belle, ni distinguée, 
mais très blanche de peau avec des yeux splendides. Monomaque, dès 
qu’il se fut épris d’elle, quitta pour elle toutes ses autres maîtresses. 
Bientôt il conçut pour cette créature fascinatrice la plus violente passion. 
Toutefois,-' tant que Zoé vécut, il cacha soigneusement, cette . 11 animé. 
Dès que la basilissa eût expiré, il ne se gêna plus. On s’aperçut du 
reste de suite à mille indices qu’il ne dissimulait plus ses séntiments. 
Immédiatement il se mit à la parer de bijoux comme, une châsse, lui 
donnant à profusion diadèmes, colliers, bracelets en forme de serpents, 
lourdes . pendeloques en perles fixées aux oreilles, chaînes d’or et de 
perles pour la ceinture. Vraie Protée, la jeune femme se montrait chaque 
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jour avec une parure nouvelle plus étincelante à faire damner d’envie 
un collëctionneur d’aujourd’hui. Monomaque eût tout donné pour 
pouvoir en l’épousant la faire couronner, mais, outre l’obstacle si 
grave des quatrièmes noces, il y avait, je l’ai dit, la douleur de Théodora 
à respecter. « Jamais, dit Psellos, la vieille princesse n’eût accepté d’être 
à la fois la basilissa et la première sujette d’une parvenue! » 

Mais si Monomaque dut renoncer à faire de sa maîtresse une impé- 
ratrice, il sut lui donner un titre presque équivalent en la créant elle 
aussi Sébaste ou « Àugusta», comme jadis Skléréna. En même temps, il 
lui attribua une garde royale comme à la basilissa. Satisfaisant à tous ses 
caprices, il finit par lui donner, dit Psellos, « une rivière d’or et de 
félicités ». Des navires voguaient incessamment vers la lointaine contrée 
des Alains, y transportant pour le compte de la toute-puissante favorite 
des sommes immenses, « les plus beaux et anciens trésors d’art qui illus- 
traient depuis des siècles le nom romain! Enfin c’était une folie. » « J’en 
pleurais de rage, s’écrie Psellos, car je suis passionnément romain et je 
me sentais honteux pour mon maître et mon souverain. » Deux ou trois 
fois l’an, l’Augusta recevait la visite des ambassadeurs du roitelet son 
père. Le basileus la leur exhibait sur une estrade la déclarant sa femme, 
et lui en donnant le nom. En même temps il les gorgeait de cadeaux 
somptueux et leur en faisait distribuer encore par sa chère maîtresse. 
Quelques jours avant sa mort, il trouvait moyen, nous Je verrons, de 
satisfaire une des fantaisies enfantines les plus ruineuses de la jeune 
femme, en faisant creuser dans une pelouse une immense piscine pour 
qu’elle put s’y baigner tout à l’aise. Ce fut sa dernière dépense amou- 
reuse. 

Boïlas (1) qui, par amour pour cette femme dont il n’avait jamais 
rien obtenu, avait imaginé le complot que je viens de raconter, au retour 
de son court exil, continua à adorer plus passionnément que jamais la 
belle Alaine. « Je m’étais bien aperçu de cette intrigue persistante, 
raconte Psellos, mais j’aimais encore à me persuader que Monomaque 

(1) J’ai négligé de dire que c’était seulement par Skylitzès et les autres Byzantins 
déjà nommés que nous connaissions le nom de ce triste personnage, car Psellos, fidèle à 
ses habitudes, se garde de nous le dire, n’appelant jamais cet homme autrement que « le 
comédien » ou « un certain bouffon ». 
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de chose et seulement par ouï-dire, et ce peu de chose je l’ai narré 
déjà. Je parlerai maintenant d’elle dans sa vieillesse alors que je l’ai 
bien connue. Ce n’était point un caractère. Je ne veux point dire pour 
cela qu’elle fut tout à fait déséquilibrée, mais elle était complètement 
inapte au maniement des affaires publiques, et avec cela d’une non- 
chalance vraiment incurable. Elle avait pu au début de sa vie posséder 
certaines qualités naturelles, mais il n’en restait guère trace maintenant. 
J’en excepte toutefois sa profonde piété vraiment extraordinaire. Son 
àme était comme suspendue à Dieu auquel ellé reportait tout ce qui 
lui arrivait. Elle avait en Lui . une foi, une confiance infiniès. Mais j’ai 
parlé déjà de tout cela. Elle était d’humeur très inégale, par moment 
tout à fait douce et clémente, passant ensuite par des périodes d’ex- 
trême dureté'. On la gagnait très facilément .par la flatterie. Feignait-on 
le coup de foudre à sa vue, elle vous accablait de ses bienfaits. Vou- 
lait-on la remercier, elle vous envoyait au cachot.. Si le basileus n’y eut 
mis bon ordre, elle eut infligé sans motif ce traitement à une foule de 
gens. 

« Comme elle était la plus orgueilleuse et la plus vaniteuse des créa- 
tures, son action était funeste, parce qu’elle était sans mesure dans ses 
libéralités, comptant uniquement sur l’argent pour se faire bien venir 
de tous. Pour peu qu’on lui vantât les hauts faits des baëileis. de sa race, 
de son oncle le grand Basile surtout, elle rayonnait de joie et de fierté. 
Bien qu’elle eût dépassé les soixante-dix ans, son front nlàvait pas une 
ride, son teint était demeuré celui de sa belle jeunesse.: Elle s’était pour- 
tant voûtée et ses mains tremblaient. Pour sa toilette, elle en était 
arrivée à se négliger fort, ne portant plus jamais ni riches vêtements, 
ni rubans, ni joyaux, toujours vêtue d’étoffes simples et légères. Elle 
n’assistait aucunement le basileus dans l’administration des affaires, 
tenant au-dessus de tout à conserver la liberté absolue de ses journées, 
-non point pour les consacrer à ce qui intéresse d’ordinaire les femmes, 
à filer ou à tisser, mais au seul service de Dieu, l’unique chose qui occu- 
pât ses pensées, et non point dans cet ordre d’idées pour prier, chanter 
■ à vêpres ou aller à confesse, mais chose étrange, pour confectionner 
des encens à l’aide de drogues provenant des Indes où de l’Égypte. » 



MORT DE LA BASILISSA ZOÉ GG7 

Je ne fais que reproduire textuellement le récit de Psellos et son admi- 
ration naïve pour cette forme si grossière de piété qui nous ferait 
sourire de pitié : « Lorsque Zoé fut près de sa fin, poursuit notre chro- 
niqueur, il se fit en elle un grand changement physique. Elle perdit 
l’appétit et toutes ses forces et fut prise d’une fièvre violente. Tout 
annonçait sa mort très prochaine. Elle s’y prépara pieusement en faisant 
briser les chaînes de beaucoup de prisonniers, en faisant remettre aux 
débiteurs leurs dettes, en faisant faire en même temps d’immenses 
distributions charitables qui, par leur exagération, constituèrent de 
véritables dilapidations. Après quelques jours de vives souffrances, elle 
expira à l’âge de plus de soixante-dix ans, dans le courant de l’an 1050. 
Elle avait occupé le trône, seule ou conjointement avec sa sœur, ses 
trois époux successifs et son fils adoptif le Kalaphate vingt-deux ans 
durant, depuis la mort de son père Constantin arrivée le 11 novem- 
bre 1028. Elle fut ensevelie par les soins de son époux dans l’église 
fondée par elle dédiée au Christ « Àntiphonitis » (1). 

Psellos, après avoir dit un dernier adieu à cette pauvre basilissa, 
comme s’il ne pouvait se lasser de son sujet favori, en revient à nous 
parler longuement encore de son cher Monomaque. Il s’excuse une fois 
de plus en termes infiniment prolixes de devoir par scrupule d’histo- 
rien dire toute la vérité, le mal comme le bien, sur le compte d’un 
basileus pour lequel il ne devrait nourrir que les sentiments de la plus 
vive gratitude. « Si l’historien, s’écrie-t-il, avait le droit de faire grâce à 
celui qui toujours lui fut favorable, et de cacher ses actions mauvaises, 
qui pourrait mieux que moi louer uniquement ce prince lequel, ne 
m’ayant pas connu avant son avènement au trône, une fois qu’il m’eut 
entendu parler, fut tellement séduit par mes discours qu’il semblait 
comme suspendu à mes lèvres! Mais y eut-il jamais un empereur parfait? 
Quand on voit les plus grands de tous si durement traités par ceux qui 
ont écrit leur histoire, comment s’étonner que Monomaque ait eu aussi 
ses défauts! Quand je compare mon basileus à ces souverains qui s’appe- 
laient Alexandre le Macédonien, les deux César, Pyrrhus d’Epire, Epami- 

(1) « *Ev t<7) 7rap ’aOTriç àveyepôévu vaw toO ’Avtiçwv/jtoO ». S'jvot^iç Xpovtxiq dans Sathas, 
Biblioth. gr. m. ævi , t. VII, p. 163. 
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fallait que tout fût fait d’un coup et, ce basileus, grand constructeur 
de villas et de jardins, eût été désolé qu’il n’y eut pas aussitôt des 
cigales dans tous les arbres, des rossignols pour chanter dans tous les 
bosquets. Il entendait que tout marchât très vite. Il voulait jouir immé- 
diatement des plans qu’il avait dressés. D’autres s’efforceront de prou- 
ver que Monomaque savait allier le plaisant au sévère. Pour moi, qui 
ai horreur de ces artifices de langage, je le blâme ici de toute mon 
âme. » 

« Constantin Monomaque, dit encore notre chroniqueur, faisait tout 
avec passion. 11 aimait, il haïssait sans mesure. Il chargeait de tous les 
défauts, voire de tous les crimes, ceux qu’il exécrait. Il adorait par contre 
avec la plus partiale frénésie tous ceux qu’il aimait. » Quand la basilissa 
Zoé mourut, il pleura amèrement comme une sainte cette épouse en 
somme fort ordinaire. Il fit dire pour le repos de son âme d’innombrables 
prières et voulut qu’on rendit à. sa mémoire des honneurs quasi-divins. 
Une des colonnettes lamées d’argent qui supportait son tombeau s’étant 
fendue sous l’action de l’humidité, il s’y développa un petit champi- 
gnon. A cette nouvelle, ce basileus à la dévotion vraiment imbécile rem- 
plit le palais de ses exclamations pieuses et cria au miracle. 11 voyait 
dans ce fait insignifiant la preuve irrécusable que l’âme de Zoé reposait 
maintenant au ciel parmi les anges! Personne n’était dupe de telles insa- 
nités, mais la peur ou l’intérêt fermaient toutes les bouches. 

A la mort de sa sœur, la vieille Théodora redevint basilissa unique, 
mais de même qu’elle avait été effacée du temps que vivait Zoé, ainsi 
elle demeura après le trépas de celle-ci. 11 ne semble pas que sa situation 
ait éprouvé de cet événement le moindre changement. Son beau-frère la 
tenait constamment éloignée des affaires, ce dont elle ne semble du 
reste s’être nullement plainte, absorbée qu’elle était par la vie de 
profonde retraite où elle se complaisait. Tout au plus, par déférence pour 
elle qui représentait le dernier rejeton de la glorieuse dynastie macédo- 
nienne, Constantin avait-il renoncé à remplacer Zoé par la petite favorite 
alaine. Psellos ne nous dit rien des relations qui pouvaient exister entre 
ces deux vieillards, l’antique basilissa légitime et ce sénile beau-frère qui 
n’était en somme qu’un basileus « consort » comme on dit en Angleterre, 
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mais qui cependant gouvernait de fait l’Empire. Théodora, déjà fort âgée, 
ne semble avoir jamais réclamé une part quelconque du pouvoir. Tant 
que Constantin Likhoudès fut premier ministre, bien qu’elle demeurât 
éloignée des affaires publiques, elle fut cependant toujours informée par 
celui-ci de ce qui se faisait et se décidait dans le Conseil, mais ceci 
même semble avoir pris fin lorsque tomba cet excellent ministre. 

Monomaque qui avait tant pleuré Zoé se montra tout autre pour la 
mémoire de sa sœur Hélène qui mourut également peu après. Cet événe- 
ment, au dire de Psellos, sembla passer pour lui presque inaperçu. Quand 
on lui parlait de cette princesse, il gardait un silence glacial. La seconde 
de ses sœurs, dont il a été question plus haut (1), lui survécut. Certaine- 
ment il en eut été sans cela de même pour elle. 

« Un des plus grands défauts de Monomaque, dit encore Psellos, le 
second trait dominant de son caractère dont le premier était ce penchant 
si grand à la frivolité, fut une extrême prodigalité. Avant son avènement, 
il avait déjà la réputation d’un élégant et d’un fastueux. A peine monté 
sur le trône, il ne vit dans le pouvoir qu’un moyen de satisfaire ses 
coûteuses fantaisies, et lui qui se trouva plusieurs fois à la veille d’être 
renversé faute d’avoir une armée pour défendre sa couronne, n’hésita 
pas à dilapider le trésor amassé par ses prédécesseurs. D’ailleurs les 
objets de ces dépenses excessives étaient toujours les mêmes; tout 
l’argent dont il disposait passait aux bâtisseurs d’églises et de monastères 
ou à ses nombreux favoris et à ses non moins nombreuses favorites. Sa 
manie de constructions pieuses autant que coûteuses était extraordinaire. 
La fameuse église de Saint-Georges de Manganes qui fut une des 
grandes affaires de son règne fut surtout la plus ruineuse des folies. Les 
débuts de ce superbe édifice, situé non loin du Grand Palais, près du 
palais de Manganes, construit par Michel Rhangabé et Basile I er , 
avaient été fort modestes, au dire de Psellos, mais bientôt Monomaque 
se mit dans la tète de dépasser tout ce qui avait été fait jusque-là dans 
ce genre. Tout ce qui avait été déjà construit fut par son ordre rasé 
jusqu’aux fondements. On réédifia l’ensemble dans des proportions infi- 


(1) Voy. pp. 504 sqq. 
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niment plus considérables. Ce devait devenir un des plus beaux, des 
plus somptueux monuments religieux de Constantinople dont Psellos 
nous fait une description enthousiaste, notant à la fois les colonnes 
splendides, les voûtes à fonds d’or étincelant des feux des mosaïques, 
les pavés de marbres polychromes, toutes les séductions enfin de l’art 
religieux byzantin à son apogée. Tout n’était pas terminé qu’on jeta 
une fois de plus l’édifice à bas pour le recommencer parce que le basi- 
leus ne le trouvait pas suffisamment incomparable. On reconstruisit 
donc une troisième église plus éclatante, plus admirable, encore plus 
peinte et ornée. Les voûtes dorées semblaient le ciel étoilé. Monomaque 
confia la surintendance de ce monastère d’hommes à son premier minis- 
tre, le proèdre et protovestiaire Constantin Likhoudès, puis après la chute 
de celui-ci, au patriarche Michel Kéroularios. Il lui octroya un « typi- 
kon » ou charte de fondation. Un parc superbe, vaste enceinte réservée 
nommée le Philopation qui entourait à la fois le palais, l’église et le 
monastère de Manganes, parc aux pelouses fleuries, aux jardins sus- 
pendus, aux arbres groupés le long des bassins et des fontaines, com- 
plétait ce superbe ensemble. Ce que coûta cette merveille fut, parait-il, 
presque fabuleux. L’or, nous dit Psellos, coulait à flots. Cependant il 
finit par manquer et ce temple fameux demeura longtemps encore 
inachevé (1). Aucun basileus plus que Monomaque n’eut le goût de ces 
constructions coûteuses, surtout dans l’ordre religieux. Nous avons vu 
déjà qu’il avait employé l’argent destiné à solder les milices nationales, 
gardiennes de la frontière de Géorgie et d’Arménie, pour réparer et doter 
plus largement Sainte-Sophie et d’autres églises de la capitale (2). Ces 
folles et presque criminelles prodigalités eurent au moins ce bon résultat, 
dit le dévot Skylitzès, que l’office divin put dès lors être célébré chaque 


(1) Skylitzès (Cédrénus, II, pp. 608-609) qui nous donne ce détail, s’étend longuement 
aussi sur les prodigieuses dépenses occasionnées par la construction de ce monastère favori 
de Manganes. Le trésor fut mis à sec. Ce fut la cause de beaucoup d’exactions et de taxes 
iniques qui irritèrent violemment l’opinion publique. Skylitzès se montre à cette occasion très 
sévère pour Monomaque. 

(2) Voy. p. 553. Voy. aussi Murait, op. cit., I, p. 629, 4 (note). Le manuscrit de la Biblio- 
thèque d’Athènes, n" 1040, contient, entre diverses pièces de vers, un poème en trente et 
un triraètres qu’on peut attribuer à Jean Mauropos ou à quelqu’un de son entourage et 
qui célèbre les beautés de l’église de Saint-Georges de Manganes. Ce poème est suivi im- 
médiatement d’une pièce de vers sur Monomaque. Voy. Krumbaeher, op. cit., p. 741. 
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véritable guerre civile (1), de celle de Théophile Érotikos de Chypre 
aussi (2), de plusieurs autres enfin (3). En 1051 encore, tout au déclin du 
règne, Skylitzès en note brièvement une de plus : « En ce temps, dit-il, 
plusieurs personnages notables (4) dont les principaux étaient Nicéphore 
et Michel, lés fils d’Euthymios, avec quelques-uns de leurs parents, furent 
enveloppés dans une accusation de complot contre le basileus. Celui-ci 
leur fit grâce à tous, sauf à Nicéphore dont la culpabilité était par trop 
certaine. Le malheureux fut condamné à la déportation avec confiscation 
de tous ses biens. Nous ne saurions rien de plus sur ces faits obscurs si 
un document manuscrit contemporain publié récemment n’y faisait une 
brève et curieuse allusion. Je veux parler de la Vie manuscrite de saint 
Lazare du Galesion écrite par un contemporain. Il nous y est dit que ce 
saint du xi® siècle fut « un des partisans du rebelle Nicéphore ». Pas un 
mot de plus sur ce sujet. Il nous y est dit encore que le saint avait eu 
auparavant affaire à un autre conspirateur contre Monomaque, un 
certain Constantin Barys dont le nom ne figure à ma connaissance que 
dans ce seul passage de cet unique document. Constantin Barys avait 
adressé au saint une lettre avec une somme d’argent. U lui annonçait 
qu’il était prétendant au trône, mais Lazare lui renvoya lettre et argent. 
Barys eut bientôt son châtiment. Par ordre de Monomaque, il fut lui 
aussi déporté après avoir eu la langue coupée. Nous ne savons rien de 
plus sur cet énigmatique personnage (5). 

Tant de convulsions intérieures, tant de guerres terribles sur les 
frontières, tant de changements et de troubles graves en si peu d’années, 
la santé aussi du basileus si profondément atteinte, avaient infiniment 
attristé ce règne dont les débuts avaient été brillants. Même dans le 
radieux domaine des lettres et des sciences, la situation s’était bien 
assombrie. 

Nous le savons surtout par le précieux récit de Psellos. Ici je laisse 

(1) Pp. 439 sqq. 

(2) P. 459. 

(3) Pp. 476, 660, 668. 

(4) « "Ap^ovre; ». 

(5) Voy. Byzant . Zeitschr VII, p. 479. 
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la. parole une lois de plus à celui qui a su parler si bien de ce plus grand 
des écrivains du xi me siècle dont la vie est comme un corollaire de celle 
du basileus son ami et son disciple (1). On se rappelle les brillants débuts 
de l’ Académie restaurée de Constantinople, l’éclat des leçons de Psellos 
en particulier, leçons suivies par des élèves accourus de toutes les extré- 
mités du monde civilisé d’alors (2). Ces débuts, hélas, eurent bientôt de 
moins beaux lendemains. « Le patriarche Kéroularios, homme autoritaire 
et emporté, avait approuvé d’abord les hardiesses de Psellos, et ne se 
scandalisait pas trop de l’alliance entre l’Iliade et l’Evangile : mais le 
fameux professeur avait les défauts de ses qualités : sa facilité d’élocution 
le rendait querelleur ; rompu à l’escrime de l’école, c’était une sorte de 
duelliste philosophique, friand de disputes, amoureux du cliquetis des 
discussions. Nous le trouvons presque aussitôt en polémique avec son 
ami Xiphilin, plus tard avec le patriarche lui-même, qu’il accusait de 
verser dans les superstitions ehaldéennes. Xiphilin mêlait à la philosophie 
grecque et aux dogmes chrétiens l’astrologie et la magie orientales; 
Psellos, bien que versé lui-même dans « les lettres ehaldéennes », com- 
mença la lutte au nom de Platon contre l’école néo-platonicienne ou 
pseudo-platonicienne. C’était un Athénien qui jetait le défi à un Alexan- 
drin. Cette guerre philosophique coïncidait avec la guerre de pamphlets 
qu’il soutenait contre le parti des courtisans. On trouva sans doute que, 
" pour un grand-chambellan de l’empereur, Psellos faisait bien du bruit 
dans la ville. La considération du ministère en fut peut-être atteinte et 
l’empereur se refroidit à l’égard de ses conseillers. Monomaque ferma de 
nouveau l’Université. 

« Les ministres, rappelés de l’école dans le palais, s’aperçurent 
bientôt que la situation était changée. Le prince obéissait à d’autres 
influences: ses flatteurs l’encourageaient à ce gaspillage du trésor public 
qui affligeait les réformateurs. La franchise et l’austérité du futur 
patriarche Likhoudès pesaient surtout à Constantin : vainement Psellos 
et Xiphilin lui-même l’engageaient à modérer la rudesse de son langage, 
qui pouvait compromettre la cause même des réformes: «Tant, que je 

(1) Rambaud, Michel Psellos, philosophe et homme cl’Étal byzantin au Xl me siècle. 

(2) Voy. le commencement du chap. VI. 
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serai ministre, répondait Likhoudès, jamais je ne donnerai mon consente- 
ment à des actes qui déshonorent la couronne : mon successeur sera libre 
de les permettre. » 11 fut obligé de quitter le Palais et Constantin le rem- 
plaça par un homme que Psellos ne nomme pas, mais qu’il traite d’es- 
clave et d’illettré. » 

Psellos a raconté en détail ce changement de ministère qui n’eut 
lieu qu’après la mort de Zoé. Fidèle à ses habitudes de discrète prudence, 
notre historien ne désigne nominativement ni Likhoudès, ni son indigne 
successeur. Il trace un beau portrait du premier, de cet homme intègre, 
d’une probité supérieure à toute corruption. « Le basileus, nous dit-il, 
qui n’avait accepté le pouvoir que comme un repos, en avait confié 
l’exercice à un homme très noble, très lettré, d’une éloquence pleine de 
charme, administrateur expert, politique et légiste éminent, d’une haute 
intelligence, écrivain du plus grand mérite, à la fois éloquent dans ses 
discours et limpide dans la rédaction des actes publics. Cet homme avait 
la taille haute et majestueuse. Sa voix était forte, même retentissante, 
surtout lorsqu’il piarlait à la tribune. Durant que celui-là gouvernait, le 
basileus se reposait dans les délices. Peu à peu cet homme s’éleva aux 
plus hauts sommets. Alors le basileus devint jaloux de lui. Toutefois il 
n’osa d’abord le congédier, mais il souffrait de voir que c’était celui-là 
qui était le vrai souverain. Quand j’eus reconnu à divers symptômes les 
premiers débuts de cette impériale jalousie, je cnis devoir en prévenir ‘ 
celui qui on était l’objet. Mais cet homme d’une âme si élevée, au lieu de 
songer à abaisser sa fierté, me répondit en véritable philosophe qu’il 
était fermement résolu à laisser aller les choses, que si le basileus 
venait à lui enlever le pouvoir; il se retirerait aussitôt sans en con- 
cevoir la moindre amertune. Un jour arriva enfin où Monomaque dans 
un moment de colère le destitua. C’était en l’an 1050. Ce fut tout profit 
pour lui. Bientôt après ce fut le tour de Jean Mauropos, le. second 
confident et l’ancien maître du basileus. On éloigna celui-ci à toujours 
en l’élevant à la dignité d’archevêque d’Euchaïta dans un lointain thème 
d’Asie. 

« Le basileus, c’est toujours Psellos qui nous renseigne, remplaça 
donc Likhoudès dans sa charge de premier ministre par le plus vil et le 
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plus incapable des hommes. Le prudent chroniqueur, je l’ai dit, se 
garde de prononcer cette fois encore le nom de ce nouveau' favori 
sur le cas duquel il s’étend avec sa prolixité accoutumée. « Mono- 
maque, nous raconte-t-il, s’était épris à tel point de ce coquin, jeûné 
homme imbécile qui de sa vie n’avait tenu une plume, qu’il lui avait 
confié de suite un des postes les plus élevés de l’administration. 11 
faillit même plus tard, chose inouïe, l’associer à l’Empire. 11 l’appelait, 
lui aussi, des plus doux noms, le nommant son fils. Il le mit au premier 
rang des membres du Sénat alors qu’il était un parfait incapable. Il tenait 
pour divin tout ce que l’autre disait ou faisait. » Psellos qui semble 
bien avoir accumulé contre ce mignon de vrais trésors de haine raconte 
longuement les débuts de cette fortune suprême, comment aussi elle 
finit. C’est l’histoire de tous les favoris, histoire sans grand intérêt. 
Je n’y insisterai pas davantage. Je dirai seulement que grâce à d’autres 
sources, nous savons le nom et la condition du triste successeur de 
Likhoudès. « Excédé, disent celles-ci, du serviteur si fidèle qu’était 
Likhoudès, le considérant comme un censeur incommode autant qu’in- 
supportable, le basileus s’en défit pour donner sa confiance à un 
misérable eunuque nommé Jean, né dans la bassesse, d’âme aussi basse 
que sa naissance, vil flatteur, absolument ignorant de la conduite des 
affaires, sans autre talent qu’une pédantesque affectation de purisme ce 
qui ne l’empêchait pas de parler aussi mal qu’il écrivait. Le basileus le 
combla d’honneurs. Se reposant sur lui de toute la charge du gouver- 
nement, il le créa protoproèdre et grand logothète! 

« Ce fut un toile parmi les lettrés en disgrâce : « On nous gouverne 
avec des misérables que nous avons rachetés de la sei’vitude; les grandes 
charges sont confiées non à des Périclès et à des Thémistocle, mais aux 
plus vils Spartacus. » Jean Mauropos, comme je l’ai dit déjà, puis 
Xiphilin, excédés par les intrigues du parti contraire (!) suivirent 
Likhoudès dans sa retraite et embrassèrent l’état monacal. L’empereur 
montra en cette occasion sa facilité et sa bonté d’âme habituelles ; il 


(1) Fischer, Studien, etc., pp. 19 sqq. Voy. les curieux détails de l’intrigue d'Ophrydas, 
qui ne fut que l’instrument d’un parti résolu à amener la disgrâce de Xiphilin et de son 
groupe. 
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essaya avec des larmes et des prières de les retenir à son service. Il 
appelait Xiphilin « sa main droite ». Il était trop endurci dans sa faiblesse 
larmoyante pour qu’on put espérer qu’il s’amendât et ils persistèrent 
dans leur résolution. Ainsi se trouva dispersée la pléiade des ministres 
philosophes. » Psellos, obéissant aux instances du basileus, qui ne pou- 
vait se passer de cet homme si habile à dissiper les ennuis de cette âme 
capricieuse par ses discours si variés, resta quelque temps encore dans 
le palais et consentit même à succéder à Xiphilin dans cette situation 
de « nomophylax » et cette administration de la justice où ce dernier 
avait conquis tant dé gloire (1). Le basileus redoublait de flatterie à son 
égard, se dépouillant pour lui de la majesté impériale, le faisant monter 
sur son trône, tandis qu’assis à ses pieds comme le plus docile des étu- 
diants, il prenait des notes sous sa dictée. « Psellos cependant se sentait 
dépaysé au milieu de ces ignorants Spartacus, ses nouveaux collègues. 
Des saintes retraites du mont Olympe, Xiphilin, de son monastère des 
« Kellia » (2), lui adressait lettre sur lettre pour l’engager à venir le 
rejoindre. Psellos, foncièrement homme de. cour, hésita longtemps. 
Une dangereuse maladie qui survint lui fit faire de sérieuses réflexions. 
Le vain et frivole basileus lui témoigna durant cette épreuve le plus vif 
intérêt, s’informant à chaque instant de ses nouvelles par lettres auto- 
graphes si tendres que leur seul souvenir lui mettait plus tard les larmes 
aux yeux, le conjurant de laisser là ses livres et ses études qui ache- 
vaient de l’épuiser, plongé enfin dans la plus profonde douleur. Psellos 
guérit, et malgré les prières de sa famille, malgré les supplications, puis 
les menaces du basileus, malgré ses lettres « écrites, non avec de l’encre, 
mais avec des larmes » il s’arracha au monde et s’enferma dans un cou- 
vent de Constantinople. » A la mort de Monomaque, il partit lui aussi 


(1) Voy. dans Fischer, Sludien, etc., p. 19, le curieux récit de toutes les intrigues qui 
coûtèrent leurs situations à tous ces hommes distingués. — Voy. dans Rhodius, op. cit., p. 54, 
les observations sur le Tractatus de peculiis très probablement écrit, du moins inspiré par 
Xiphilin vers l'an 1040, et, dans ce dernier cas, peut-être écrit par Psellos. De même pour le 
Tractatus de privilégias creditorum (écrit entre les années 1045 et 1055). 

(2) Voy. ibid., pp. 22, 23, la curieuse description de la vie menée par Xiphilin dans le 
monastère où cet homme si remarquable demeuraneuf années. Le 2 janvierl064 il devait, après 
un interrègne de près de cinq mois, succéder sur le trône patriarcal à son ami Constantin 
Likhoudès, patriarche lui-même depuis quatre ans et six mois. 
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enfin pour le mont Olympe où il rejoignit Xiphilin (1). Il devait, nous le 
verrons, y demeurer peu de temps. Xiphilin, déjà devenu l’àscète qu’il 
devait rester plus tard sur le trône des patriarches, épouvanta par son 
austérité le courtisan Psellos. 


(1) Voy. dans Fischer, Studien, etc., note 3 de la p. 23, le motif véritable de la retraite 
momentanée de Psellos. — Voy. encore à ce propos Zachariæ v. jLingenthal, Beitræge, etc., 
p. 22 et Rhodius, op. cit., pp. 6 et 7. 



MONNAIE d’argent DU BASILE US CONS- 
TANTIN MONOMAQUE. AU REVERS, I.’eFFIGIE 
DE LA CÉLÈBRE VIERGE DES BLACHERNES, 
PALLADIUM DE LA VILLE GARDÉE DE DIEU. 



FRAGMENT d* un des côtés d’un coffret byzantin en os conservé au British Muséum. 
Scènes de Chasse. — X me Siècle. — ( Catal . Dalton.) 


Le Schisme. — Les rapports entre les Églises grecque et romaine jusqu’au milieu du xi mo siècle. — État 
de Constantinople et de Rome en 10$A. Le patriarche Michel Kéroularios. — Le conflit entre les deux 
Églises. Origines du conflit. Le revirement. Le voyage des légats. L’excommunication. Les représailles. 
Extension de l'autorité patriarcale en Orient. Patriarcat de Constantinople. Les patriarcats étrangers. Les 
Églises dissidentes. — Mort de Constantin Monomaque le 11 janvier 1055. Le « protevôn « Nicéphore 
vainement opposé à Théodora. 


A vant de raconter les derniers jours de Constantin 
Monomaque, il me faut parler ici d’un événement 
suprême, le plus fameux de ceux qui ont valu au règne 
de ce prince' sa renommée dans les siècles, je veux 
parler d’un des faits les plus considérables de l’histoire, 
le grand Schisme entre les Églises d’Occident et d’Orient 
saphir gravé dont début éclata aussi violemment que brusquement 
byzantin du quelques mois avant la mort du basileus par la faute 
(British Muséum.) du patriarche Michel Kéroularios. Pour narrer en détail 
cette grande révolution religieuse dont les immenses 
conséquences politiques dominent encore l’histoire, il faudrait des volumes 
et des volumes. Ce n’est point ici le lieu de traiter à fond l’historique de 
cette question très spéciale. Je me bornerai à dire brièvement le premier 
acte de ce drame, la rupture entre les deux Eglises qui en fut le prologue 
dans la dernière année de la vie de Monomaque. Je ne pouvais, racontant 
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ce règne, passer sous silence ces incidents si considérables. Pour la suite 
de l’histoire du Schisme, je renvoie aux innombrables ouvrages spéciaux. 
Pour en exposer les débuts, il me suffira de résumer le plus courtement 
possible le livre excellent et tout récent de mon ami M. L. Bréhier (1). 
Toute la portion de ce chapitre VII consacrée à ce grand événement lui est 
à peu près textuellement empruntée ainsi qu’il m’en a très généreuse- 
ment accordé l’autorisation. 

Commençons par une déclaration fort importante. La rupture entre 
le patriarche et le pape en 1054, rupture qui se termina par la victoire 
de ce dernier appuyé par le basileus, ne fut point à ce moment considérée 
comme un schisme. « Les Orientaux, à cause de leur dédain, dit M. Bré- 
hier, les Occidentaux par suite de leurs illusions ne virent pas la portée 
de ces événements. Les uns les croyaient trop peu importants pour 
même les mentionner, les autres les voyaient tourner à leur avantage. 
Il fallut que les siècles missent entre ces événements et leurs narrateurs 
la distance nécessaire pour leur faire apercevoir en perspective ce qui 
leur semblait jusqu’ici placé sur le même plan. Ils ne découvrirent 
l’importance du Schisme de 1054 qu’après en avoir subi les lointaines 
conséquences! » 

Bien que divers indices très positifs, le si curieux récit de la léga- 
tion de Luitprand en particulier, nous autorisent à croire que, durant le 
cours du x mo et le début du xi mc siècle, la vieille haine entre Rome et 
Byzance du temps de Photius s’était perpétuée d’une façon cachée, 
mais certaine (2), il est non moins certain qu’à la veille même du 
Schisme, cette espèce de tension qui avait existé sous Nicéphore Phocas 
et Basile II, dans les rapports entre l’Occident et l’Orient, avait complè- 
tement disparu. Le prédécesseur immédiat de Michel Iiéroularios, le 
patriarche Alexis Stoudite, parait n’avoir jamais eu le moindre conllit 
avec Rome. Sous son pontificat, Occidentaux et Orientaux semblèrent 
même entrer alors dans une période de rapprochement. D’excellents 
rapports existaient entre les deux Empires. Ainsi nous voyons le chroni- 
queur Adam de Brème se féliciter de l’ambassade envoyée en 1049 à son 


(1) L. Bréhier, Le Schisme oriental du XI™ siècle, Paris, 1 899. 

(2) Ibid., pp. 1-16. 
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maître l’empereur Henri 111 par le « puissant » empereur Constantin 
Monomaque, pour le féliciter des succès obtenus par lui, sur les conseils. 
d’Adalbort, archevêque de Brème. Dans sa réponse, Henri, qui se mon- 
trait plein de zèle pour les Grecs, se vante de descendre des Césars 
byzantins. Successeur du fils de l’impératrice Théophano il déclare que 
son ardeur est telle qu’il entend désormais adopter les modes et les 
mœurs grecques et « il le fit comme il le dit », ajoute le chroniqueur (1). 

« Enfin, poursuit M. Bréhier, un témoignage de la plus haute 
importance montre que la communion entre les deux Églises était à ce 
moment pleine et entière. C’est la lettre, par laquelle Pierre, patriarche 
élu d’Antioche, annonça son élection au pape Léon IX, et lui envoya sa 
profession de foi, deux ans seulement avant le début du Schisme, 
c’est-à-dire en 1052 (2). Il confia cette lettre à l’un des pèlerins qui visi- 
taient alors Jérusalem; elle devait parvenir au pape par l’intermédiaire du 
« catépano » d’Italie, le fameux Argyros et de Dominique, archevêque de 
Grado. Dans la lettre qu’il écrivait à ce prélat, vers le mois de juin 1054, 
le patriarche d’Antioche se plaignait de n’avoir pas encore entendu 
parler de cette missive et de n’avoir reçu aucune réponse. 11 est probable 
que ce retard fut dû à la rareté des relations qui existaient alors entre 
Antioche et l’Occident, car la réponse de Léon IX à la lettre du patriar- 
che syrien existe réellement et elle jette un jour curieux sur les rapports 
entre les deux Eglises si peu de temps avant le Schisme. 

« Cette réponse 'est datée d’avril 1053; elle a donc été envoyée 
quelques mois seulement avant le début de la grande querelle (3) et, 
malgré des insinuations très claires sur l’ambition des patriarches de 
Constantinople (4), le ton n’a rien d’acrimonieux et ne sent pas encore 

(1) Magni Adami Gesta llammab. Eccl., III, 31 (Pertz, VII, p. 347). Nous ne savons malheu- 
reusement pas un mot de plus sur cette ambassade et sur ces deux documents si intéressants. 
Henri III mourut le 5 octobre 1056 à Bodfeld dans le Hartz. 

(2) Lettre de Pierre d’Antioche au patriarche de Venise (ou plutôt archevêque de Grado). 
(Ch. Will, Acta et scripta, etc., XXVI, pp. 227-228). La lettre au patriarche de Grado est 
écrite en 1054. Voy. encore dans le journal Rratskoje Slovo (ta Parole fraternelle), 1894, 
n° 20, pp. 627-659, l’article intitulé : Un ancien exemple édifiant de patience à l’égard de 
dérogations au cérémonial ecclésiastique. La lettre de Pierre, patriarche d’ Antioche, à Michel 
Kéroularios, patriarche de Constantinople (en russe). 

(3) Jaflé, Rcg. Pontif. Roman., I, p. 545. 

(4) Will, ibid., p. 169 a (36-38): cQuosdam conari minuere antiquam dignitatem Antio- 
chenæ Ecclesiæ audivimus. » 
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la polémique. Le pape se montre, au contraire, plein de joie de ce que le 
.patriarche Pierre ait fait « refleurir le zèle de l’Église d’Antioche » et 
adopté la véritable doctrine. Il semble que cette correspondance ait 
renoué des rapports depuis longtemps interrompus et cette circonstance 
montre qu’on se croyait plutôt à la veille d’une détente que d’une 
nouvelle querelle. Pierre avait, en effet, dans sa lettre, rendu un véritable 
hommage à la primauté de Rome (1). Après l’avoir félicité et lui avoir 
rappelé quels titres l’Église romaine a à cette vénération, le pape lui 
promet l’appui de cette Église dans le cas où les privilèges du patriarche 
d’Antioche seraient menacés, et s’il perdait la troisième place qu’il doit 
occuper dans la chrétienté. La lettre se termine par l’approbation de 
l’élection et de la profession de foi de Pierre d’Antioche. Le pape en loue 
l’orthodoxie et lui retourne lui-même la sienne. 11 est à remarquer que 
Léon IX y confesse la double procession du Saint-Esprit et il est pour- 
tant bien peu vraisemblable que le patriarche d’Antioche qui, malgré sa 
modération, a affirmé plus tard solennellement l’horreur que lui inspirait 
ce dogme, en ait fait autant dans sa lettre à Léon IX (2). 

« Cette correspondance nous prouve donc que quelques mois avant 
la querelle il y avait « communion », dans le sens le plus étendu, entre 
l’Église latine et l’Église grecque. Si quelques expressions du pape font 
pressentir qu’il éprouvait peut-être des inquiétudes du côté de Constan- 
tinople, il n’en est pas moins vrai qu’offiçiellement il « communie » avec 
les prélats de l’Église grecque, approuve leur profession de foi et que 
ceux-ci, d’autre part, éprouvent le besoin de notifier leur intronisation 
au siège de Saint-Pierre et d’abriter sous cette haute autorité leur propre 
prestige. » 

« Ce n’était pas seulement par leurs puissances : papes, empereurs, 
et patriarches, continue M. Bréhier, que les deux Eglises étaient en 
contact. Sur les frontières des deux mondes, il se faisait un mélange 
forcé entre les fidèles de chaque culte. Existait-il dans la masse des 
fidèles une tendance au schisme? Tous les témoignages montrent le 

(1) Ibid., p. 169 a (2-5) : ■■ Quod tandem per te, carissime frater, videtur refloruisse 
sanctæ Antiochenæ Ecclesiæ studium et sentire quod, est sentiendum. » 

(2) Voir sa lettre à Michel Kéroularios, 
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églises latines, dans lesquelles le rite latin était exercé avec la plus 
entière liberté. Certains monastères avaient même, autrefois, appartenu 
aux papes en toute propriété, car dans une lettre adressée par le pape 
Jean VIII à l’empereur Basile I er à la fin du ix me siècle, ce pape félicitait et 
remerciait l’empereur d’avoir restitué à l’Église romaine une de ses plus 
anciennes possessions, le monastère Saint-Serge (1). On ne sait si les 
papes avaient gardé cette possession jusqu’au xi me siècle, mais il est 
certain qu’à cette époque les églises de rite latin étaient devenues assez 
importantes. On peut conjecturer, d’après des documents d’une époque 
postérieure (2), que les Amalfitains joignaient à la possession de leur 
monastère du Mont Athos, au moins celle d’une église urbaine, l’église de 
Sainte-Marie des Amalfitains. Au commencement du xi me siècle, le roi 
saint Étienne de Hongrie avait fondé à Byzance, .avec l’autorisation de 
Basile II, une église qu’il plaça sous le vocable du saint son patron (3). 
Cette église était destinée à la « nation hongroise » ; les offices y étaient 
célébrés d’après le rite latin et son clergé était entretenu aux frais du 
roi de Hongrie (4). Enfin, la garde impériale des Værings, composée 
d’Anglo-Saxons ou de Northmans très attachés à l’Église romaine, avait 
aussi son église nationale tout près même de Sainte-Sophie, la Panagia 
Varangiotissa (5). Les cérémonies latines se célébraient donc, pour 
ainsi dire, chaque jour, sous les yeux des Byzantins. Loin de mettre 
obstacle à leur exercice, les empereurs accordaient à leurs adeptes la plus 
complète protection, et la persécution que Michel Kéroularios exerça 
contre ces églises fut regardée par tous comme une grande nouveauté. 

« Bien plus, il y avait un monastère latin situé hors de l’Empire, 
le monastère du Mont-Cassin, que les empereurs grecs se plaisaient à 
protéger et à combler de leurs libéralités. Les schismes eux-mêmes ne 
détruisirent pas cette tradition et nous la trouvons vivante au début du 
xi me siècle, au moment même où le prétendu schisme de Sergius aurait 


(1) Banduri, Imperium Orientale, T, p. 503. 

(2) Du Cange, Constantinopolis christiana, H, 1 ; — Belin, Hist. de la latinité de Constan- 
tinople, p. 18 (d’après un chrysobulle d’Alexis Comnène). 

(3) Bollandistes, 2 septembre, p. 532 D. 

(4) Bollandistes, 2 septembre, p. 534, A. B. 

(5) Belin, op. et/., p. 20. 
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séparé Rome de Constantinople. 11 existe, en effet, une charte de Bojoan- 
nès, « catépano » d’Italie, datée de 1028 et inspirée par l’empereur Cons- 
tantin VI II. Elle défend aux fonctionnaires d’enlever les biens des 
monastères et surtout ceux de Saint-Benoît (1). 11 s’agissait pourtant 
do la source même où l’Église romaine puisait toujours de nouveaux 
défenseurs. 

« Mais, à côté des causes accidentelles qui mettaient ainsi en rela- 
tion les fidèles des deux Eglises, il y eut bientôt entre eux un motif 
permanent de contact : ce fut l’affluence des Occidentaux aux Lieux Saints 
vers le milieu du xi” c siècle. A cette époque, d’après Raoul Glaber, toutes 
les classes de la société furent entraînées par la même impulsion vers 
le Saint-Sépulcre. « D’abord le bas peuple, puis la classe moyenne, 
ensuite les grands, les rois et les comtes, les marquis et les évêques, et 
enfin, ce qui ne s’était jamais vu, les femmes les plus nobles ainsi que 
les plus pauvres s’y dirigèrent (2). » Or, tous ces pèlerins suivaient 
surtout la voie terrestre, c’est-à-dire la vallée du Danube, et c’était 
à Constantinople qu’ils allaient s’embarquer pour la Terre Sainte, à 
moins que le passage à travers l’Asie-Mineure ne les effrayât pas. Ils 
traversaient donc l’empire d’Orient et si, à ce moment, il avait existé 
des sujets de haine religieuse entre eux et les Orientaux, des conflits 
n’auraient pas manqué de se produii*e, semblables à ceux qui naquirent 
plus tard à l’époque des Croisades. 

« Que voyons-nous, au contraire? Tous ces évêques occidentaux ne 
témoignent jamais la moindre défiance envers leurs confrères d’Orient : 
ceux-ci, loin de les mépriser, les accueillent avec honneur. De part et 
d’autre, il y a une confiance réciproque, un respect mutuel et une véri- 
table communion au sens où l’entend l’Eglise. Les Occidentaux éprou- 
vaient une grande admiration pour la terre d’Orient, si féconde en 
églises et en reliques célèbres. Leur ambition était de visiter tous ces 
lieux saints et de rapporter dans leurs églises quelques-unes de ces 
reliques. Ce furent les motifs qui déterminèrent Richard, abbé de Sainte- 
Vanne en Lorraine, à s’arrêter plusieurs jours à Constantinople et à 

(1) Trinchera, op. cil., p. 18. 

(2) Raoul Glaber, IV, vi, 18. 
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Antioche, vers 1026 (1). Le patriarche de Byzance, qui était alors Alexis, 
lui donna deux morceaux de la Vraie Croix, qu’il fit enfermer dans 
une châsse d’or, porta à son cou pendant tout son voyage, puis donna 
à l’église de Sainte- Vanne. De même, en 1028, Odolric, évêque d’Or- 
léans, chargé par le roi de France Robert de remettre à l’empereur Cons- 
tantin VTTI une magnifique épée dont la garde et le fourreau étaient d’or, 
ornés de pierres précieuses, lui rapporta en échange un morceau im- 
portant de la même relique et un grand nombre de vêtements de 
soie (2). Le même évêque, ayant assisté, dans l’église du Saint-Sépulcre, 
au miracle des lampes, acheta un de ces instruments merveilleux 
au patriarche de Jérusalem. 

« D’autre part, aucune bienveillance n’était plus grande que celle des 
Orientaux à_ l’égard de leurs hôtes de passage. Les réceptions qu’ils 
faisaient aux pieux voyageurs d’Occident vers le milieu du xi me siècle ne 
ressemblaient guère à celle qui avait tant irrité l’évêque de Crémone. (Il 
avait dû, d’ailleurs, une partie des déboires qu’il eut à supporter à sa 
qualité d’ambassadeur). C’était un moine occidental, saint Bononius, qui, 
établi en Egypte, délivrait par son crédit auprès du sultan de « Babylone » 
un évêque de Verceil, Pierre, fait prisonnier avec tous ses compagnons 
au cours d’un pèlerinage (3). Après un séjour à Jérusalem, le saint et ses 
compagnons arrivèrent à Constantinople par mer. A la vue de ces 
étrangers qui débarquaient, les gardes du port soupçonnèrent quelque 
embûche que les habitudes du temps rendaient vraisemblable; aussi ils 
les enchaînèrent et, après avoir obtenu un ordre du Palais impérial, les 
firent conduire en prison. Mais le saint ne demeura pas inactif; il 
expliqua à des Grecs charitables l’objet de son voyage; l’empereur fut 
prévenu de l’erreur de ses agents et non seulement tous les prisonniers 
furent délivrés, mais le trésor impérial subvint aux frais dè leur route et 
ordre fut donné de leur fournir tout ce qui était nécessaire à leur retour 
en Occident. 

« Richard, abbé de Sainte-Vanne en 1026, et Odolric, évêque d’Or- 

(1) Mabillon, Acta Ord. S. Ben., Sæc. VI, p. f. Vie anon. de Richard, pp. 528 (17-18)-529 
(19); — ld., par Hugue de Flavigny, p. 552. 

(2) Raoul Glabcr, IV, vi, 19. 

(3) Mabillon, Ibid., Sæc. VI. Vie de saint Bononius, VI-VIIT, p. 268. 
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iéans en 1033, furent reçus avec plus de magnificence encore. Dès que le 
premier fut arrivé à Byzance, l’empereur et le patriarche l’invitèrent à 
venir les voir et prirent un grand plaisir à sa conversation (1). Après 
avoir été comblé de présents, il partit, accompagné de la bénédiction du 
patriarche Alexis (2). Il est certain que si l’un des deux avait paru héré- 
tique à l’autre, cet adieu aurait eu un caractère tout différent. 

« Les séjours prolongés que faisaient les moines occidentaux dans les 
monastères basiliens d’Orient sont encore un témoignage irrécusable de 
cette mutuelle confiance. Sur la colline de Sion ou au pied du mont 
Sinaï existaient des ermitages et des couvents si vénérés, que d’y habiter 
quelque temps était, pour un moine occidental, une œuvre méritoire et 
un sujet de consolation. L’Italien saint Bononius resta ainsi plusieurs 
années au monastère de Sinaï, et ce qui montre bien qu’aux yeux de ses 
frères d’Occident il n’était pour cela suspect d’aucune hérésie, c’est que 
l’évêque de Verceil le rappela en Italie et le chargea de rétablir la règle de 
saint Benoit dans un des monastères de son évêché (3). Les princes 
occidentaux regardaient même comme une bonne œuvre de sou- 
tenir de leurs deniers ces saints monastères. Richard II, duc de 
Normandie, si charitable aux pèlerins et qui prenait à ses frais le voyage 
de Richard de Sainte-Vanne, avait donné à l’un des monastères du 
Sinaï une rente annuelle que les moines orientaux venaient chercher à 
Rouen (4), et à l’Église du Saint-Sépulcre une rente pareille de cent 
livres d’or (S). 

« Aucune haine n’écartait donc les uns des autres Grecs et Latins : 
lorsque les Orientaux s’égaraient dans leur pays, les Occidentaux savaient 
leur rendre l’accueil qu’ils avaient reçu en Orient. Si, en effet, les Latins 
étaient de grands voyageurs, de nombreux témoignages, nous prouvent 
que les Grecs aimaient aussi à sortir de leur pays et qu’une sorte de 

(1) Mabillon, ibid., Vie anon. de Richard : « cumque ad invicem familiariter sermocine- 
rentur, prædulcem affluenlemque viri Dei mirati facundiæ sapientiam, ætatis ac morum venei-ali 
sunt elegantiam. » 

(2) Ibid. : « cuni benedictione Patriarche ». Sur Odolric, voir Raoul Glaber, IV, V[, 19. 

(3) Ibid., p. 269. 

(4) Raoul Glaber, I, iv, 21 : « Ab Oriente scilicet monte... Sina, per singulos annos monachi 
Rotomagum venientes gui a predictis principibus plurima redeuntes auri et argenti suis 
deferrent exenia. » — Mabillon, ibid., Vie de saint Simon, p. 374. 

(5) Raoul Glaber, I, iv, 21. 
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contre-courant s’était formé, au xi m « siècle, d’Orient en Occident. Il est 
plusieurs fois question dans les vies des saints des voyageurs grecs qui 
erraient alors à travers le monde et de l’hospitalité qui leur était offerte 
par des évêques. Ce fut ainsi que saint Godehard, évêque d’Hildesheim, 
établit dans son diocèse des sortes d’asiles pour les étrangers (1). Il y 
recevait, d’après son biographe, des gens qui portaient le costume des 
Grecs et les appelait en plaisantant les Péripatéticiens (2) ; il ne les 
aimait guère, mais en mémoire du Christ, il ne les renvoyait qu’après 
leur avoir donné tout ce qui était nécessaire pour continuer leur route. 
Plus cordiale était la réception que faisait à ces malheureux Grecs saint 
Gérard, évêque de Toul, dont le diocèse était à la même époque rempli 
d’Ecossais. Il prenait à ses frais l’entretien des uns et des autres et il 
leur avait fait construire un oratoire avec des autels particuliers où ils 
pouvaient prier Dieu à la mode de leur pays (3). Une tradition voudrait 
même que ces Grecs eussent appris leur langue à l’un de leurs futurs 
adversaires, redoutable champion des droits de Rome, au cardinal 
Humbert, qui faisait à ce moment ses études à Toul (4). 

« L’Italie était surtout, par sa position entre les deux empires, 
l’endroit où çc contact entre Grecs et Latins était pour ainsi dire jour- 
nalier et où les causes de conflit pouvaient être les plus fréquentes. C’est 
jà pourtant que nous trouvons, do la part des Occidentaux pour les 
Grecs, les sympathies les plus vives. Dans l’Italie grecque vivaient alors 
saint Nil et son disciple, saint Barthélemy, qui fut «à peu près le contem- 
porain de Michel Kéroularios (5). On trouve dans leur histoire une grande 
part de légendes; mais ce qui nous intéresse avant tout, c’est la tendance 
de sympathie que les rédacteurs grecs de leurs vies manifestent pour 
l’Église latine. Cette tendance éclate dans les actes et les discours qu’ils 
prêtent à leurs héros. » Ici M. Bréhier parle longuement du fameux 

(1) Mabillon, A. O. S. fl., VI sæc., p. 1: Vie de saint Godehard , XXV-XXVI, p. 411. — Voy. 
encore Épopée, II, 261. 

(2) Mabillon, ibid. 

(3) Vie de saint Gérard, par Widrie (Acta Sanclor., Bollandistes, 23 avril, p. 210 c.) : 
« C fxlum quoque Græcorum ac Scotorum agglomérons non modicum... divisis altariis in orato- 
rio, ubi Deo supplices laudes persolverent more patrin. », 

(4) Histoire littéraire de la France, VII, p. 527. 

(5) Il mourut en 1085. 
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saint Nil, de ses rapports avec les papes et les empereurs, du grand 
monastère basilien aussi fondé par lui à Grotta-Ferrata. Dans le tome I er 
du présent ouvrage, j’ai longuement insisté sur cette vie admirable de ce 
plus grand saint grec d’Italie. Je n’y reviendrai pas aujourd’hui. Le 
monastère de Grotta-Ferrata qui existe toujours encore a conservé son 
rite basilien à travers les âges. Non seulement il ne porta jamais aucun 
ombrage aux papes, mais il fut placé sous leur protection et, plus tard, 
Léon IX put, dans sa lettre à Michel Kéroularios, opposer ses égards 
pour les églises grecques de Rome aux persécutions subies par les 
églises latines de Constantinople. 

« Parmi les liens qui unissaient alors les fidèles des deux cultes — 
c’est toujours M. Bréhier qui parle — il faut citer aussi la dévotion que 
les Grecs témoignaient pour le pèlerinage à Rome au tombeau des 
Apôtres. Ce pèlerinage auquel les Occidentaux attachaient une très 
grande importance depuis plusieurs siècles, était regardé par les Orien- 
taux eux-mêmes comme une bonne œuvre. Ce n’étaient pas seulement 
des moines, Comme ce saint Christodule qui partit à vingt-trois ans 
d’Asie-Mineure pour aller visiter les tombeaux de saint Pierre et de saint 
Paul (1), mais encore des laïques et même des fonctionnaires byzantins. 
L’auteur de la vie de saint Barthélemy raconte l’histoire d’un scolastique, 
Jean, qui vint voir le saint au cours du voyage qu’il fit à Rome pour 
aller se prosterner devant le tombeau des apôtres (2). Or, ces pèlerinages 
avaient lieu quelques années avant le Schisme, celui de saint Christodule 
en 1043, celui dü scolastique Jean en 1045. Ils prouvent d’une manière 
certaine que pour beaucoup d’Orientaux Rome était restée la tête de la 
chrétienté et que la pensée du schisme était étrangère à leur esprit. 

« C’est encore en Italie que nous trouvons le souvenir d’un célèbre 
ermite d’origine arménienne, de saint Siméon; il y laissa une trace si 
profonde de son passage, que les papes Benoit VIII et Léon IX lui-même 
n’hésitèrent pas à le canoniser : il prit place dans le calendrier de l’Iiglise 
latine. Tout jeune, il abandonna sa famille et se fit ermite; puis, tour- 
menté du besoin de voir le^ lieux saints du christianisme, il partit pour 

(1) Martinow, Annales græco-slavicæ, dans les Bollandistes, octobre, X', p. 298. 

(2) Migne, Pat. gr., CXXVfl, pp. 488-489. 
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passaient par Constantinople, lui inspirèrent l’envie d’habiter les Lieux- 
Saints et il se mit comme guide au service des pèlerins qui arrivaient en 
Terre-Sainte (1). Mais il brûlait du désir d’ètre ermite, et pour suivre en 
tout l’exemple de ses illustres prédécesseurs, il résolut de se soumettre 
d’abord comme eux à la règle d’un monastère. 11 se retira à Bethléem, 
puis au mont Sinaï. Chargé par les moines d’aller recueillir en Occident 
l’aumône annuelle dont le duc Richard II dé Normandie les gratifiait, 
il rencontra à Antioche une bande de pèlerins conduite par Richard, abbé 
de Sainte- Vanne. Il éprouva tout de suite pour eux une telle affection 
qu’il résolut de ne plus les quitter et de se mettre à leur suite. Arrêté 
près de Belgrade, il fut séparé de ses compagnons et ce fut tout seul qu’il 
arriva vers 1027 à Rouen; le duc Richard II était mort et il n’était plus 
question d’aumônes pour les monastères de Terre-Sainte. Siméon se 
rendit alors au monastère de Sainte-Vanne où il retrouva ses compagnons 
de route, et en particulier le moine Edwin, qui nous a laissé sa vie (2). 
« Pendant le temps qu’il passa près de nous, dit ce biographe, il vécut 
toujours d’une manière irréprochable. » Ces paroles sont bien un brevet 
d’orthodoxie. Ainsi pensait à son égard Poppo, évêque de Trêves, qui le 
choisit pour lui servir de guide et de compagnon pendant le voyage qu’il 
fit à Jérusalem. De retour en Occident, Poppo combla enfin les vœux de 
Siméon en lui permettant de choisir l’endroit qui lui plaisait pour y vivre 
en ermite. Siméon s’établit dans une loge de la « Porta Nigra » qui 
rappelle le séjour des Romains à Trêves. Il y fut muré solennellement par 
l’évêque, en présence du clergé et du peuple en 1028 (3), et il y vécut 
jusqu’à sa mort, bravant les tentations des démons qui l’assiégeaient et 
parfois les émeutes du peuple qui, il faut le dire, l’accusait, en sa qualité 
d’étranger, d’être la cause de tous les fléaux et surtout des inondations. 
Mais la protection do l’évêque ne lui fit jamais défaut et, après la mort du 
saint, Poppo obtint du pape l’envoi de légats qui vinrent procéder à sa 
canonisation et à l’élévation de son corps. Ses nombreux miracles firent 
vivre sa mémoire parmi le peuple de Trêves. 


(1) Ibid . : « Per VII annos ductor peregrinorum fuit. » 

(2) Mabillon, ibid . , p. 376 (X). 

(3) « In turri quæ antea Porta Nigra vocabatur , parvulum tugurium expetiit. » 
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« De même, un monastère flamand, celui de Saint-Amand de Gand, 
vit arriver un jour, vers l’année 1 011, un évêque grec fugitif, Maoaire (1), 
évêque d’Antioche de Pisidie. Malgré son aspect étranger, incognili 
moris, peregrinæque institiitionis (2), il fut accueilli avec la plus grande 
cordialité et réjouit le monastère par la sainteté de sa conversation. 11 
fit si bien la conquête de ces Flamands en les charmant sans doute 
par la description des choses d’Orient, qu’ils ne voulurent plus le laisser 
partir. Désireux de revoir sa patrie, il fit violence à ses hôtes et les quitta. 
Mais il était trop tard: la maladie le saisit en chemin et il revint mourir 
au monastère. On pourrait croire qu’à la suite des divergences qui 
troublaient les rapports des Eglises d’Orient et d’Occident les moines 
se montrèrent moins fervents pour sa mémoire. Il n’en fut rien : après 
sa mort, il fit miracles sur miracles, à tel point qu’on le regarda comme 
un saint et qu’il fut canonisé treize ans après le Schisme, en 10G7. On 
possède de lui deux biographies : la première, écrite peu de temps après 
sa mort, sur l’ordre de l’abbé Erembold qui exerça ses fonctions de 998 
à 1017, est assez brève et même un peu sèche ; par des scrupules trop 
rares à son époque, l’auteur nous avertit qu’il préfère la vérité à l’incer- 
titude de la renommée. Aussi il ne - raconte guère que ce qu’il a pu voir, 
c’est-à-dire le séjour de saint Macaire au monastère de Gand. Au con- 
traire, une deuxième vie du même saint, écrite par l’ordre de l’abbé 
Folbert (3) au moment de sa canonisation, est beaucoup plus prodigue 
de détails. L’auteur s’y montre informé de toutes les 'circonstances de 
la vie de saint Macaire, depuis sa merveilleuse éducation à Antioche, 
jusqu’à son dessein de parcourir le monde et aux miracles de toute 
sorte qu’il accomplit sur son chemin, de Jérusalem en Germanie. Presque 
tous ces détails sont trop visiblement arrangés pour être authen- 
tiques; mais, ce qui nous importe le plus, c’est qu’ils témoignent que le 
culte de saint Macaire, loin de s’être affaibli durant le xi“ e siècle, s’était, 
au contraire, développé et que des moines latins, fidèles à l’Eglise 
romaine, voyaient en lui non un schismatique, mais un saint. 


(1) « Makarios. » 

(2) Bollandistes, 10 avril, p. 875. 

(3) 1037-1066. 
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PORTION DE LA PORTE DE BRONZE de la basilique de Saint-Paal hors-les-murs de Rome, 
détruite par l'incendie de l’an 1833. - Cette porte, niellée d'argent, avait été fabriquée à 
Constantinople en 1070. — (Voy. les vign. des pp. 323 et U89.) 
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semblait devoir être étemelle : huit ans plus tard, elle était troublée. 
Comment ce revirement se produisit-il? Quels lurent ceux qui peuvent 
en partager devant l’histoire la responsabilité? » 

Je ne reparlerai pas ici du basileus Constantin Monomaquo dont je 
viens d’écrire l’histoire. Résumons en quelques lignes toujours emprun- 
tées à M. Bréhier ce que l’on sait de l’acteur principal du drame, le 
patriarche Michel Kéroularios : 

« Avant d’obtenir l’honneur le plus haut que pût décerner l’Eglise 
grecque, Michel Kéroularios avait traversé comme son basileus Mono- 
maque une période très critique, et, s’il différait de lui par son caractère, 
dans son passé, il avait vu comme lui de près l’exil et même la mort. Lui 
aussi avait cru à son étoile et le même coup de fortune qui fit Constantin 
basileus l’éleva au rang de patriarche de Constantinople. 

« Comme l’empereur, il appartenait à une famille sénatoriale de 
Byzance. Ses parents l’élevèrent lui et son frère aîné au milieu des 
vertus chrétiennes les plus austères. Ce fut sans doute de ces habitudes 
d’enfance qu’il garda cette sorte de réserve un peu hautaine qu’il mani- 
festa dans ses rapports avec ses contemporains. Jamais il ne se départit 
de cette froideur mêlée de défiance et d’orgueil; et dans l’ermite de 
Sainte-Sophie, élevé au-dessus des misérables partis qui se disputaient 
Byzance, reparaissait l’enfant qui regardait à plusieurs fois avant de se 
lier avec de nouveaux camarades. Ses études eurent, comme son éduca- 
tion morale, une grande influence sur le reste de sa vie. 11 s’attacha avec 
amour à la philosophie et principalement à la dialectique, mais déjà il se 
sentait attiré vers une autre vocation, la théologie. Il avait, dès cette 
époque, le tempérament d’un ascète et pourtant, avant d’en arriver à 
cette phase dernière, il avait traversé, comme bien d’autres, sa période 
mondaine. 11 parait certain qu’il ne s’était pas d’abord destiné à l’Eglise. 
Grâce à la situation de sa famille, il alla d’abord à la cour, ainsi que son 
frère, et y exerça peut-être un emploi. Mais sa fortune ne fut pas de 
longue durée, car à peine débutait-il dans la vie politique qu’il se révéla 
comme un dangereux conspirateur. » 

Il s’agit ici du complot de l’an 1040 contre Michel le Paphlagonien 
et son frère le terrible Orphanolrophe. J’ai parlé à son temps de cet 
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incident dramatique (1). Psellos, qui dans son Oraison funèbre de Michel 
Kéroularios, cherche à établir l’innocence de son ami et déclare qu’il fut 
compris à tort dans la conspiration, tient un langage tout différent dans 
le réquisitoire qu’il prononça contre le môme ami devant le synode 
d’évêques assemblé par Isaaç Comnène en 1057. Ses allusions très claires, 
conlirmées du reste par Skylitzès, prouvent sans l’ombre d’un doute 
que Kéroularios fut réellement un des chefs du complot avec un certain 
Jean Makrembolite, son beau-frère; il « affectait la tyrannie » suivant 
l’expression de l’époque, c’est-à-dire qu’il voulait se faire empereur 
tout comme cela réussit plus tard si bien à Monomaque. Tous les 
parents et les amis du futur patriarche étaient compris dans le complot. 
Tous partagèrent son sort quand, trahis par un ami, ils furent cernés 
en masse dans leurs maisons, Kéroularios et son frère dans celle de leur 
père, et condamnés à être déportés. Pour rendre leur supplice plus cruel 
encore, le basileus Michel ordonna de les séparer. Leur captivité fut 
atroce, mais courte. Elle eut sur la carrière de Michel Kéroularios une 
influence décisive. Afin de lui ôter tout espoir dans l’avenir, l’empe- 
reur avait décidé qu’il prendrait l’habit monastique. Kéroularios refusa 
énergiquement d’obéir et opposa une résistance passive. Ce ne fut que 
brisé de douleur par la mort tragique de son frère qu’il se fit moine de 
lui-même, et sembla alors pour toujours renoncer au monde. Gracié, 
mais tenu à l’écart comme suspect par le Kalaphate, il fut présenté à 
Monomaque presque aussitôt après l’avènement de celui-ci et devint son 
ami. Très en faveur à la nouvelle cour de Constantin IX, il fut d’abord 
un des conseillers les plus écoutés de ce prince. Cette partie de sa vie, 
est mal connue. Les renseignements les plus certains nous sont donnés 
dans Y Oraison funèbre que Psellos prononça lors de sa mort. D’après ce 
panégyrique, il occupa à ce moment la plus haute situation auprès du 
basileus, fut en un mot « son familier et son commensal ». Il acquit sur 
■lui la plus grande autorité. Son pouvoir se confondit à tel point avec 
celui de Monomaque qu’il fut à ses côtés comme une sorte de vice- 
empereur dont la compétence s’exerçait aussi bien en matière ecclésias- 


(1) Voy. p. 310. 
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été comblée de joie par celui qui, élevé sur son trône au milieu de nous, 
est venu apporter la paix à tous les chrétiens (1). 

« Tel est dans ses grandes lignes le récit de Y Oraison funèbre: Michel 
Kéroularios aurait été choisi par la volonté toute-puissante de l’empereur 
qui songeait à le créer patriarche depuis le jour où il l’avait rencontré 
pour la première fois (2). La seule difficulté à vaincre n’aurait été que 
la résistance du nouveau dignitaire; mais les formalités nécessaires à 
son élévation n’auraient pas été plus compliquées que celles employées 
par Basile II pour installer sur le trône le dernier patriarche, Alexis. 11 
le choisit simplement à son lit de mort, comme jadis son prédécesseur 
Jean Tzimiscès avait choisi le moine Basile à la mort de Polyeucte. De 
synode d’évêques, d’élection populaire pas la moindre trace. Mais il est 
bon de le rappeler : une oraison funèbre n’est pas un récit d’histoire. 11 
est donc bon d’en appeler de Y Oraison funèbre au Réquisitoire et de 
compléter l’une par l’autre. 

« En deux endroits de ce pamphlet, Psellos fait allusion aux condi- 
tions singulières dans lesquelles Michel Kéroularios aurait été nommé 
patriarche et, quoiqu’il en parle par prétérition, son opinion n’en est 
pas moins très claire et il affirme que cette nomination n’a eu lieu qu’à 
la suite de marchandages et d’intrigues... 

« Malheureusement nous avons plus de raisons de tenir compte de 
ces allusions, quelque malveillantes qu’elles soient, que de la scène théâ- 
trale do Y Oraison funèbre. Nous l’avons vu, plus d’un mois se passa entre 
la mort d’Alexis et l’avènement de Michel Kéroularios. Dans cet inter- 
valle un fait grave eut lieu : Constantin IX fit enlever le trésor amassé 
par le patriarche Alexis dans le monastère qu’il avait fondé (3) et en priva 
ainsi l’Église de Constantinople pour en grossir les caisses de l’État. 
Michel Kéroularios dut-il prêter les mains à cette spoliation ? Est-ce la 
compromission à laquelle il dut se soumettre pour devenir patriarche (4)? 

(1) Christophoros de Mitylène, pièce LX, p. 37. 

(2) Psellos, I, Orais. fun., p. 524. 

(3) D’après Du Cange ce monastère touchait aux murs de Sainte-Sophie et était situé en 
face même du Palais sur le Forum Augustéon. (Du Cange, Constantinopolis christiana, IV, 
p. 152). 

(4) Telle est l’opinion de Gfrœrer, op. cit., III, p. 627. 
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Il est impossible d’en avoir la preuve et il est clair que puisque cette 
confiscation eut lieu avant sa nomination, son assentiment n’était pas 
nécessaire. 11 est donc probable que le patriarcat ne lui fut proposé 
qu’une fois le fait accompli et que force lui fut bien de se résigner à un 
amoindrissement que son caractère ne le portait guère à subir, s’il eut 
été déjà patriarche. 

« Une chose demeure certaine, c’est que quelle qu’ait été la forme de 
cette élection, la volonté de l’empereur fut prépondérante. Michel Kérou- 
larios devint patriarche avec l’agrément de Constantin IX (1). Etabli dans 
cette haute fonction, il put satisfaire son amour de la puissance et il 
sut dès le début s’y retrancher « comme dans une forteresse ». 11 prit 
bientôt dans l’État une place à laquelle n’avaient jamais aspiré ses pré- 
décesseurs. « Il vint habiter à Sainte-Sophie, où était le Patriarcheion 
ou palais patriarcal avec ses « triklinia », dont l’un, le Thomaïtés, renfer- 
mait la bibliothèque des patriarches en face du Palais impérial, avec scs 
deux tribunaux aussi. Il s’y insLalla avec toute sa famille, ses neveux, 
fils de son malheureux frère, sa nièce également, Eudoxie, fille de ce 
Jean Makrembolite, son ancien compagnon de conspiration, et qui 
devait devenir un jour la femme du basilcus Constantin Dukas. Cette 
alliance donnait au nouveau patriarche un point d’appui solide dans la 
haute société de Constantinople. Au milieu de cet entourage, Michel 
Kéroularios menait une vie à la fois religieuse et mondaine dont Psellos 
nous a fait un tableau volontairement chargé, mais infiniment curieux. 
Par beaucoup de points cette vie prouve que Michel Kéroularios sut 
continuer à allier à ces occupations profanes une véritable existence 
d’ascète. De là sans doute vint la haute autorité qu’il acquit immédiate- 
ment sur les habitants de Constantinople. Une grande partie de ses con- 
temporains le vénéra comme un saint. Les lettres que lui adressait Psellos 
nous montrent avec quelle déférence les plus hauts personnages de 
l’Empire le traitaient. Pour- faire de celle haute situation une réalité, 
il avait du reste à sa disposition une énergie que ni la bonne ni la mau- 
vaise fortune ne purent jamais faire plier. Il avait résisté à l’exil et aux 

(1) Voy. encore Gfrœrer, op. cil., III, pp. 207 à 277. 



704 LES PORPHYROGÉNÈTES ZOÉ ET TIIÉODORA 

menaces de Jean l’Orphanotrophe; il sut, chose plus difficile encore, résis- 
ter à l’amitié et aux flatteries de Constantin Monomaque et plus tard 
il supporta avec une fermeté stoïcienne son dernier exil et la trahison de 
son ancien allié, le basileus Isaac Comnène. Nul, malgré les calomnies 
de Psellos, ne fut moins souple et moins accommodant que lui. Rempli 
d’ardeur pour soutenir ses convictions, il était capable de briser sans 
pitié tous les obstacles devant lui et combattait même ses amis avec 
une extrême âpreté. C’est ainsi que nous le verrons faire sentir le poids 
de sa haine au fameux patrice d’Italie le longobard Argyros, qui venait 
à Constantinople réveiller le zèle de Constantin IX pour ses possessions 
d’outre-mer. L’empereur même qui l’avait fait patriarche éprouva ce que 
valait son inimitié. Psellos, dont le patriarche n’appréciait pas davantage le 
caractère mobile et inconsistant qu’il n’admirait son éloquence de rhé- 
teur, fut vite en froid avec lui et s’en vengea par les mordantes satires 
de son Réquisitoire bientôt suivies des plats éloges de Y Oraison funèbre. 

« Il est certain qu’il y avait en cet homme un orgueil immense et 
une volonté impitoyable. L’éclat qu’il donna à son sacerdoce lui gagna 
les cœurs du clergé et du peuple, et la réserve qu’il porta dans ses 
relations avec les hommes fit bientôt de lui une puissance indépendante. 
11 prit en face de Constantin IX une attitude qui n’était guère habituelle 
aux patriarches de Byzance. Il *se mit, en quelque sorte, au-dessus de 
tous les partis, de toutes les querelles qui agitaient ses compatriotes. 
Des hauteurs d’où il planait au-dessus de ce monde de mesquines riva- 
lités, il apparut comme un être surhumain, comme un arbitre entre 
l’empereur et ses ennemis. Il prit l’habitude de traiter avec tous les 
pouvoirs d’égal à égal ; un simple fait le montrera : 

« Au moment de la révolte de Léon Tornikios, en 1047, lorsque 
Constantin IX, sans argent et sans troupes, était abandonné de tous et 
tenait conseil pour savoir si la fuite n’était pas le meilleur parti, Michel 
Kéroularios fut de ceux qui lui restèrent fidèles. Il alla le réconforter de 
ses conseils, obtint la préférence sur les autres conseillers et releva le 
courage et la fortune de Constantin Monomaque (1). Mais lorsque la 


(1) Psellos, I, Orais. [un., pp. 346-347. 
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occupé par un pape disposé à la résistance. Le caractère résolu et 
autoritaire de Michel Kéroularios se retrouvait dans Léon IX, illustre 
réformateur du clergé latin, et ce fut la rencontre de ces deux forces 
impétueuses qui donna au conflit son caractère de violence. 

« La lutte entre les deux Églises éclata en 1053. Cette fois l’attaque 
vint de Byzance avec un caractère si agressif dès le début qu’il laissait 
difficilement place à un accommodement. La lutte était préparée de 
longue main par le patriarche. Celui-ci avait eu déjà des discussions 
violentes au sujet du culte des azymes avec le patrice Argyros qui avait, 
on le sait, fait un séjour de cinq ans à Constantinople, de 1046 à 1051 (1), 
et qui avait, nous l’avons vu, comme duc ou « catépano » d’Italie, une 
grande situation auprès du basileus, puisqu’en une circonstance critique, 
au moment de la révolte de Léon Tornikios, Monomaque l’avait appelé 
aussitôt à faire partie de son conseil (2). Ce Longobard, dévoué à l’Église 
latine, avait deviné les coups que Michel Kéroularios méditait de lui 
porter et avait usé de tout son pouvoir pour les arrêter (3). Ce fut au 
moment où le pape avait perdu tout espoir de domination en Italie, 
probablement immédiatement après la bataille de Civitate du 17 juin 1053, 
alors que les Normands le tenaient à Bénévent sinon captif, du moins 
soumis à leur rude surveillance (4), que le premier coup fut porté à Léon IX, 
sous laforme bénigne d’une lettre d’un évêque grec à un évêque romain (5). 

« Cette lettre fut adressée par Léon, ancien clerc de l’Eglise de 
Constantinople, c’est-à-dire chartophylax de la grande Église et arche- 
vêque d’Àchrida en Bulgarie (6) à l’évêque de Trani, Jean. Elle était en 


(1) Voy. p. 514. 

(2) Ibid. 

(3) Voy. pp. 640, note 1, 648, note 2, et 704. Voy. aussi Heinemann, op. cit., pp. 144, 146, 
150 et 151. 

(4) Voy. pp. 647 sqq. 

(o) Pour cette histoire si dramatique du Schisme j’adopte l’opinion de M. Bréhier dont 
je transcris littéralement les pages les plus intéressantes. Pour cet historien, le patriarche de 
Constantinople fut . le provocateur. Pour d’autres écrivains, la provocation vint de Rome au 
contraire et Kéroularios ne fit que son strict devoir en cherchant à s’opposer par tous les 
moyens aux tentatives de mainmise du pape de Rome sur les évêchés grecs de l' Italie méri- 
dionale, ce qui fut en somme l’origine véritable du conflit entre les deux Églises. Voy. Gelzer, 
dans Krumbacher, op. cit., 2 de éd., p. 1003. 

(6) Léon fut remplacé en 1056 par le moine Théodoulos, originaire d’Ikonion, higoumène 
du couvent de Saint-Mokios à Constantinople, personnage d’une haute vertu. Sur ces deux 
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réalité destinée « à tous les évêques Francs et au très honorable pape ». 
C’était un véritable acte d’accusation contre tous les usages de l’Église 
latine. Deux coutumes romaines étaient surtout visées et qualifiées 
d’usages entièrement juifs : l’emploi des pains azymes dans le sacrement 
de l’Eucharistie et le jeûne du sabbat. La lettre se terminait par une 
invitation à revenir aux véritables usages de l’Église. Jean, évêque de 
Trani, la remit aussitôt au cardinal Humbert, bourguignon, un des 
hommés les plus savants de son époque, conseiller intime de Léon IX, 
qui la traduisit en latin et la remit au pape sous cette forme. 

« Au même moment, par les soins de Michel Kéroularios, on répan- 
dait dans toute l’Église grecque un traité écrit en latin d’un moine du 
monastère de Stoudion, Nicétas Stétathos ou « Pectoratus », un des plus 
précieux auxiliaires du patriarche, dans lequel les mêmes attaques contre 
les Latins étaient présentées sous une forme infiniment plus violente et 
plus injurieuse que dans la lettre de l’archevêque de Bulgarie. Non seule- 
ment les azymes et le jeûne du Sabbat y étaient dénoncés comme des 
hérésies, mais aussi l’interdiction du mariage des prêtres, reproche infini- 
ment sensible à Léon IX qui avait passé toutes les années de son pontificat 
à rétablir avec le plus noble courage la décence dans les mœurs de son 
clergé. Qu’on ajoute à ces plaintes le ton d’injure violent dont elles 
étaient formulées et l’on aura une idée de la colère que ce pamphlet dut 
susciter dans l’Eglise latine! 

« Enfin, pour couper court à toute tentative de conciliation et 
manifester d’une manière bien nette son désir de séparation, Michel 
Kéroularios en vint aux actes et prit, probablement sans l’assentiment 
du basileus, une mesure grave qui fut entre Grecs et Latins un sujet 
de haine éternelle; il fit fermer les églises latines qui existaient à Cons- 
tantinople et fit mettre en demeure tous leurs prêtres, abbés et moines, 
de suivre désormais les coutumes grecques, puis, sur leur refus, il les 
accabla de ses anathèmes en les appelant « azymites ». Son chancelier, 
Nicéphore, ne craignit pas de fouler aux pieds des hosties consacrées 
sous prétexte que leur matière n’était pas du pain fermenté. Une sorte 

archevêques d’Achrida de Bulgarie d’origine purement byzantine, voy. Zachariœ v. Lingen- 
thal, Beitr. z. Gesch. d. bulg. K., pp. 22-23. 
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« Cette lettre du patriarche était une lettre de paix et de concorde. 
Léon IX le déclare dans sa lettre à Constantin VIII, Michel Kéroularios 
le continue dans celle à Pierre d’Antioche. Le patriarche y proposait au 
pape une véritable alliance contre les « Francs », c’est-à-dire les Nor- 
mands, et ce lait nous donne le secret de la nouvelle attitude du 
patriarche qui se montrait maintenant d’autant plus conciliant qu’il était 
naguère plus hautain. 

« La question des possessions byzantines d’Italie eut, en effet, une 
grande influence sur les querelles religieuses du xi me siècle. Les empereurs 
d’Orient, héritiers de Rome, n’admettaient pas un moment même à 
cette époque qu’ils ne fussent pas les maîtres légitimes de l’Italie. C’est 
avec un soin jaloux, nous l’avons vu tout du long de cet ouvrage, 
qu’ils entretenaient les dernières relations conservées avec ce pays. 
Ces relations avaient, d’ailleurs, une hase solide puisque, grâce à leur 
politique religieuse, une partie de l’Italie méridionale était redevenue 
grecque. 

« Parmi les Italiens, des empereurs grecs rencontraient de riches 
dévouements et des auxiliaires tout prêts à travailler au maintien de leur 
domination dans la péninsule. Lorsque le grand orage normand se fût 
abattu sur les possessions byzantines en Italie, le principal défenseur du 
parti grec y fut surtout un Italien, cet Argyros que nous avons déjà 
trouvé au nombre des ennemis de Michel Kéroularios. 11 avait, nous le 
savons, conçu le projet d’exploiter, au profit de Byzance, la haine du 
pape Léon IX contre les Normands, et, avant la bataille de Civitate, avait 
conclu avec lui une alliance qui aurait porté ses fruits sans les fautes 
militaires de son allié (1). Les attaques de Michel Kéroularios contre 
l’Eglise romaine désolèrent Argyros et tous les Italiens persuadés comme 
lui que le maintien de la domination byzantine en Italie dépendait d’une 
alliance entre Rome et Monomaque. Il s’interposa auprès du basileus 
qui, à son instigation, fit cette fois preuve d’une grande énergie. La 
lettre adressée par Michel Kéroularios à Léon IX fut écrite par son ordre 
et celle du pape à Monomaque en janvier 1054 en fait foi. Michel Kérou- 


(1) Voy. p. 643. 
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larios garda de tout cela au patrice d’iLalie une rancune haineuse qu’il 
fit éclater au moment du schisme. 

« Les apparences respectueuses de la lettre du patriarche de Cons- 
tantinople ne trompèrent pas Léon IX. La prétention que le patriarche 
affichait malgré tout de traiter avec lui sur un pied d’égalité lui montra 
qu’aucun accommodement durable n’était possible. L’empereur ayant 
imposé silence au patriarche, ce fut à lui que Léon IX résolut de 
s’adresser pour obtenir la soumission pleine et entière du rebelle qu’il 
commença maintenant à traiter très rudement. Il lui demanda clairement 
non un traité d’alliance qu’il semblait espérer, mais un acte de soumis- 
sion. Telles furent les instructions dont il chargea les trois légats ou 
« apocrisiarii » du Saint-Siège qu’il envoya à Constantinople avec ordre 
de remettre ses lettres au basileus et au patriarche, puis de terminer 
toutes les difficultés. C’étaient tous trois ses hommes de confiance; le 
fameux cardinal Humbert, un des hommes les plus érudits de son temps, 
le chancelier de l’Eglise, Frédéric, également cardinal, frère du duc 
Gîottfried de liasse-Lorraine, et l’archevêque Pierre d’Amalfi. Ils étaient 
accrédités auprès du basileus seul et non auprès du patriarche. 

« Les lettres de Léon IX sont datées du mois de janvier 1054. Ce fut 
probablement à cette époque même que les légats partirent do üénévent 
où se trouvait encore le pape. Ils étaient déjà arrivés à Constantinople 
au moment de la mort de ce dernier qui survint, on le sait, le 19 avril. 
L’empereur leur fit une réception volontairement magnifique, et, après 
les avoir retenus plusieurs jours au Palais Sacré, les logea au fameux 
palais suburbain de « Pigi » ou «. delà Source », là où est le couvent de 
Balouklu d’aujourd’hui. 

« Les premiers rapports que Michel Kéroularios eut avec les légats 
permirent d’ailleurs de voir que Ton était bien éloigné de cette concorde 
tant vantée par la phraséologie officielle. Dans sa première lettre à Pierre 
d’Antioche, le patriarche affirme qu’il assista à la première entrevue 
entre l’empereur et les légats. 11 fut frappé d’abord de leur violence et de 
leur arrogance (1). Puis ils lui firent visite à lui-même, « mais là, dit-il, 


(1) Will, ibid p. 477 (xi) « Meta aoêapoO xai yaûpou aro; ». 
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ils ne le cédèrent à rien en forfanterie et en présomption ». « Ils ne 
daignèrent même pas me saluer et encore moins incliner leur tète ou 
m’aborder avec le prosternement de rigueur. Dans la conférence secrète 
qu’ils eurent avec moi, ils refusèrent absolument de s’asseoir derrière les 
métropolitains, comme le veut l’usage le plus ancien; mais ils virent dans 
cette invitation une injure personnelle. » Enfin, ce qui scandalisa le plus 
le patriarche, ce fut de les voir, sans respect pour la dignité impériale, 
paraître au palais avec la croix et le sceptre (•!). 

« Nous pouvons, d’après l’incertitude de ces plaintes, nous rcpré- 
nter la première attitude des légats à Constanti- 
nople. Dès le début, ils montrèrent au patriarche 
qu’ils venaient moins en négociateurs qu’en 
arbitres et en juges. Sans hésitation, ils s’af- 
franchirent du cérémonial compliqué de la cour 
patriarcale et refusèrent d’être traités autre- 
ment que comme des envoyés extraordinaires 
■ du pape, supérieurs à toute la hiérarchie. byzan- 
tine et au patriarche lui-même. Leur conduite 
camée byzantin.' — La n’était que le commentaire fidèle des lettres 

Vierye et l’Enfant Jésus. — . . 

Musée Royal de Munich. - c l u lJs '‘«mirent à Constantin IX et à Michel 

< Eurtu-xcnyler, Antihe Gem- Kél’OuIai’ioS. 
men.) 

Ces deux écrits différaient totalement par 
leur ton : l’un était une lettre de menace, l’autre, de déférence. Après 
avoir félicité le patriarche des sentiments de concorde et de fraternité qu’il 
lui avait témoignés, Léon IX déclarait qu’il avait comblé son plus grand 
désir. Il serait, ajoutait-il, pour lui un utile auxiliaire, « tant qu’il ne fran- 
chirait pas les limites établies par nos pères ». Mais à ce préambule presque 
affectueux succédaient bientôt des insinuations de plus en plus malveil- 
lantes. Léon IX attaquait l’existence même de Michel Kéroularios sur le 
trône patriarcal et l’accusait d’être un néophyte, puisqu’il n’avait pas suivi 
tous les degrés de la hiérarchie pour arriver jusqu’à l’épiscopat. Il lui 
reprochait ensuite d’attenter aux droits des patriarches d’Alexandrie et 

(1) Will, ibid.j p. 177 : « Tà yirèp aOtoy; (pavxaÇôuevoi, fxsxà (rraypoO xat axr, Tixpwv svxoç xcov 
pa<7Ùeiwv Eiuép/ovrau » 
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questions, car en posant la première, il croyait bien résoudre la seconde : 
la paix religieuse n’était-elle pas la condition essentielle de toute alliance 
politique entre ces deux puissances? Aussi le pape ne ménageait-il pas Je 
patriarche et, après avoir énuméré contre lui ses principaux griefs, 
terminait-il par la menace de rompre totalement avec lui, s’il se mon- 
trait trop obstiné. 11 achevait sa lettre en recommandant ses légats à 
l’empereur et en le suppliant de les aider à accomplir leur tâche, la 
pacification de l’Eglise grecque. 

« Ces deux lettres ne produisirent qu’une partie de l'effet que le 
pape en attendait : elles achevèrent de détacher Constantin IX de la 
cause du Schisme, mais elles exaspérèrent le patriarche qui se crut joué 
et dès lors refusa toute concession. Plusieurs jours et plusieurs semaines 
peut-être se passèrent sans qu’on pût arriver à une solution du débat. 
Ce fut sans doute dans cet intervalle que les légats dressèrent leur 
plan de bataille. Ils résolurent d’abord de réfuter les attaques des Grecs, 
puis, avec l’aide de l’empereur, de convaincre par la force ceux que n’au- 
raient pas gagnés leurs arguments. Déjà Léon IX avait réfuté dans sa 
lettre à Michel Kéroularios et à Léon d’Àchrida la polémique des Grecs 
contre les azymes et le sabbat. Les légats eux-mêmes se mirent à l’ou- 
vrage et s’en prirent au traité du moine Nicétas Pecloratus. Humbert et 
Frédéric composèrent contre ce traité des réponses mordantes (1) où, 
cessant de placer la discussion sur le terrain juridique de la primauté de 
Rome, ils étudiaient le fond de la question et cherchaient à démontrer 
aux Grecs leurs erreurs. 

« De ces traités, il ne nous reste que ceux du cardinal Humbert. Le 
premier a la forme d’un dialogue entre un Latin et un Grec (2). Le ton 
en est plutôt modéré; l’habitant de Constantinople expose successive- 
ment les griefs qu’il a contre le culte des azymes et le Romain n’a pas de 
peine à les réfuter. De son côté, il ne demeure pas en reste avec l’Eglise 
grecque et cherche à montrer que tous les reproches adressés par elle à 
l’Église de Rome témoignent d’un manque total de respect pour l’Évangile 
et la loi du Christ. 


(1) Commemoratio brevis, p. 151 (ni), dans Will. 

(2) Baronius, XI, Appendice, ’p. 733; — Will, p. 92. 
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« Le langage de ce premier traité était encore relativement modéré : 
au contraire, celui adressé directement à Nicétas est écrit d’un bout à 
l’autre sur le ton de la plus grande violence. Humbert foudroie son 
adversaire plus qu’il ne discute avec lui et sous sa plume se pressent, 
sans scrupule, les invectives les plus dures et parfois les plus grossières. 
Il commence par lui refuser le droit de se mêler des questions théolo- 
giques et l’invite, au nom des canons du concile de Chalcédoine, à 
rentrer dans son monastère afin de s’y livrer aux jeûnes et aux macé- 
rations qui conviennent à un moine (1). 11 s’est conduit comme un 
Sarabaïte, c’est-à-dire comme un moine sans règle, en poussant ses 
aboiements « contre la Sainte Eglise romaine et les conciles des saints 
pères, en cherchant à briser le front du lion et le mur d’acier ». Puis 
l’auteur s’échauffant peu à peu, ces injures ne lui suffisent plus. Nicétas 
n’est pas un moine, mais un véritable Epicure. Ce n’est pas dans un 
monastère qu’il vit, mais dans un cirque ou un mauvais lieu. 11 est bien 
nommé Pectoratus, car, comme le serpent antique, il rampe sur la 
poitrine. Sa rage égale celle de ces autres chiens, Julien et Porphyre. 
Une fois lancé, Humbert ne s’arrête plus ; l’invective accompagne chaque 
argument, sans doute pour l’enfoncer mieux dans la tête de l’adversaire 
et les épithètes de pervers, chien, abominable cynique, etc...,- assai- 
sonnent cette discussion théologique. 

« Il parait que cette argumentation ou plutôt cette correction pro- 
duisit sur l’esprit du moine Nicétas un effet merveilleux ; car, de son 
plein gré, ou par contrainte, il se prêta à l’éclatante manifestation sur 
laquelle les légats comptaient pour intimider Michel Kéroularios. Le 24 
juin 1054, jour de la Nativité de saint Jean-Baptiste, l’empereur, accom- 
pagné des légats et de toute sa cour, se transporta au monastère de 
Stoudion (2). On lut devant tout ce monde l’ouvrage de Nicétas préalable- 
ment traduit en grec. Une discussion s’engagea à la suite de laquelle le 
moine se déclara convaincu de ses erreurs. Lui-même jeta l’anathème 
sur son livre et sur tous les ennemis de l’Eglise romaine; puis, à la 
demande des légats, l’empereur donna l’ordre de livrer cet écrit aux 

(1) Will, pp. 136-137 a (2). Voy. Izvftstija i Zamitki, 1898, n os 9 et 10, pp. 287-290. 

(2) Will, p. 130 a [Commcmoratio brevis). 
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« Cette abjuration était un immense échec pour les desseins de 
Michel Kéroularios. Ce n’était pas seulement le pauvre moine de Stou- 
dion qui avait confessé son erreur devant Constantin IX et toute sa 
cour, c’était le tout-puissant patriarche que l’on avait voulu humilier 
par cette cérémonie. Et pourtant, loin d’en avoir raison, les légats 
s’aperçurent bientôt qu’il se dérobait autant à la violence qu’à la dou- 
ceur; le dénouement parut donc nécessaire. 

« En face de cette attaque ouverte, Michel Kéroularios adopta la 
tactique qui convenait le mieux à son caractère, celle de l’abstention. A 
toutes les ouvertures et les avances des légats, il répondit par des fins 
de non-recevoir. Il se renferma dans le silence et affecta de croire que les 
envoyés du Saint-Siège n’avaient pas de pouvoirs nécessaires pour traiter 
avec lui. Le pape Léon IX était mort depuis le 19 avril. La nouvelle de 
cette mort était connue à Constantinople, comme le prouve la première 
lettre de Michel Kéroularios à Pierre d’Antioche (1). Or, le Saint-Siège 
resta vacant pendant un an, puisque Victor II ne fut élu pape qu’en 
avril 1055 (2). Les légats n’en continuèrent pas moins à agir contre le 
patriarche; mais il est évident que leur situation était bien moins favo- 
rable qu’auparavant et que les motifs allégués par Michel Kéroularios 
pour refuser de s’entretenir avec eux pouvaient paraître plausibles à 
l’Église grecque. 11 n’était pas, en effet, indifférent au patriarche de 
Constantinople de mettre de son côté les autres évêques d’Orient. 
Suivant l’exemple de Photius, il songea à chercher en eux des alliés 
contre la cour de Rome ; mais il avait été devancé dans cette voie et il 
en acquit bientôt la certitude après que le duc d’Antioche, Romain 
Skléros, lui eût remis entre les mains la copie d’une lettre que le 
patriarche Pierre adressait au patriarche de Grado. 

« Léon IX, en effet, avait voulu prendre les devants. Enchanté des 
témoignages de concorde que lui avait envoyés le patriarche d’Antioche 
à son avènement (3), il résolut de le gagner à sa cause. Probablement à 

(1) Première lettre à Pierre d’Antioche, Will, p. 174 a (16). Michel y parle de la science 
du pape défunt : « t où vOm TeXeyrijcravToç trama. » 

(2) Baronius, Annales, 1054-1055. Voir les sources dans Jaffé, 1, 549. Victor mourut déjà 
le 28 juillet 1057. Le 2 août de cette année, il eut pour successeur Étienne X. 

(3) Voy. p. 683. 
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son instigation, Dominique, patriarche de Grado, envoya à ce prélat 
une lettre des plus flatteuses où, après avoir témoigné de son respect 
pour l’Eglise d’Antioche (1), il lui racontait l’attaque de Léon d’Àchrida 
contre le Saint-Siège. Dans un langage plein de réserve et de modé- 
ration, il s’attachait à montrer que si l’Eglise romaine préférait se servir 
d’azymes, elle ne faisait aucune difficulté de tolérer le pain fermenté des 
Orientaux. 11 sollicitait l’intervention de Pierre pour ramener vers la 
bonne voie ceux qui voulaient ainsi renverser les fondements de l’Église. 

« Mais déjà le patriarche d’Antioche était informé, par quels soins, 
on ne le sait, de la polémique qui s’était élevée au sujet des azymes. 
Sa réponse ne fut donc pas telle que pouvait l’attendre le patriarche de 
Grado. 11 essayait d’y justifier Michel Kéroularios et de convaincre son 
correspondant de la supériorité du pain fermenté sur le pain azyme. 
Ce langage impartial et modéré n’était pas, d’ailleurs, conforme au plan 
de Michel Kéroularios. Pierre d’Antioche montrait une horreur très 
sincère pour le Schisme et demandait à l’évêque de Grado d’user de son 
influence auprès du pape pour amener une conciliation aussi vite que 
possible. Bien plus, il ajoutait qu’il attendait beaucoup de l’ambassade 
envoyée par Léon IX à Constantinople. 

« 11 est donc presque certain que, dès le début du Schisme, Michel 
Kéroularios s’était mis en rapports avec le patriarche d’Antioche. Mais il 
s’agissait de ne pas laisser à ce bon prélat l’espoir d’une entente devenue 
impossible. 11 fallait frapper un grand coup, et, pour y arriver, le 
patriarche de Constantinople n’hésita pas à altérer les faits et à présenter 
à son collègue le voyage des légats comme une supercherie dont il était 
la victime. 

« Ce petit roman témoigne à la fois d’une vive imagination et d’une 
grande habileté; car il s’y mêle çà et là quelques détails exacts qui le 
rendent vraisemblable. Après avoir écrit au pape une lettre pleine de 
déférence, Michel Kéroularios, d’après son récit, la remit en même temps 
que des lettres impériales au Vestiaire. Celui-ci s’en laissa dépouiller par 
le duc d’Italie, Argyros, sur la fourberie duquel le patriarche insiste à 


(■)) Will, p. 205 (1). Il rappelle que l’Église d’Antioche est la sœur de l'Église romaine. 
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plaisir. Les lettres furent interceptées et un complot fut ourdi par 
l’artificieux Longobard. Il appela à lui quelques prêtres discrédités par 
leur conduite : un archevêque d’Amalfi « expulsé de son église pour de 
justes raisons »; un soi-disant archevêque sans archevêché (d); un pré- 
tendu chancelier. Il déguisa ces hommes en légats pontificaux, et 
poussa l’audace jusqu’à les envoyer à Constantinople, où ils scandali- 
sèrent tout le monde par leur insolence et leur mépris des usages. Ces 
faux ambassadeurs remirent à Michel une lettre aussi menteuse que leur 
mission et qui portait la marque d’Argyros. Afin que Pierre d’Antioche 
puisse en juger lui-même, Michel Kéroularios lui envoie 
et la lettre qu’il a écrite au pape, et la fausse réponse 
qu’on lui a remise. Il ajoute que la fraude a été 
découverte par l’évêque de Trani et par le Syncelle, 
qui en ont fait part à l’empereur. 

« Telle est cette ingénieuse fiction, qui ne peut 
tenir debout un seul instant, et qui prouve chez son 
auteur une absence totale de scrupules, que les 
mœurs du moyen âge en matière de critique peuvent 
seules expliquer. Elle devait lui servir à s^’emparer 
de l’esprit du patriarche d’Antioche et aie pousser 
aux mesures qu’il l’éclame impérieusement à la fin 
de sa lettre. II lui enjoint, plus qu’il ne lui conseille, 
de rayer des diptyques le nom du pape, et il s’étonne qu’à Antioche, à 
Alexandrie et à Jérusalem, on tienne encore le pontife romain pour un 
membre de l’Église catholique. 11 manifeste aussi son indignation d’avoir 
entendu dire que l’usage des azymes régnait à Alexandrie comme à Jéru- 
salem; il prie Pierre de faire une enquête à ce sujet. Enfin, il termine par 
la conclusion que toute sa lettre a contribué à préparer : « Ceux qui mènent 
la même vie que les Latins, qui sont élevés dans leurs mœurs, et qui se 
livrent à des pratiques illégales, interdites et abominables, doivent-ils 
rester dans les rangs des esprits justes et orthodoxes? Je ne Je pense 
pas. Que ceux qui leur donnent raison se mettent à leur suite. Je n’en- 

(1) Will : « 'O Sà 5vo(jia povov i/y. àp-/temux6itO’j, 7tpây(i«To; 7tcmcma<jiv êpïjpov. » Il s’agit 
d’Humbert. 
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afin de déposer Michel Kéroularios. C’était là une procédure conforme à 
la tradition; elle avait déjà réussi avec Photius. 11 est difficile de savoir si 
l’on songea à l’employer; mais, dans ce cas, il est aisé de comprendre 
pourquoi ni l’empereur ni les légats n’osèrent aller si loin. Ils n’étaient 
sûrs ni des évêques d’Orient, ni du peuple de Constantinople, et la suite 
devait bientôt justifier leur prudence. 

Les légats se contentèrent donc de se rendre à Sainte-Sophie, le 
samedi 15 juillet 1054, à la troisième heure (1). Tous les jours, un 
service solennel était célébré dans cette église, depuis que la muni- 
ficence de Constantin IX y avait pourvu (2). Tout le peuple était donc 
assemblé sous les voûtes de la Grande Eglise, et le clergé en habits sacer- 
dotaux se rendait au chœur, pour y célébrer la messe. A ce moment, 
les prélats fendirent la foule et arrivèrent jusqu’au grand autel. Là, ils 
se mirent à haranguer le peuple, et se plaignirent de l’obstination de 
Michel Kéroularios; puis ils déposèrent sur la Sainte Table une bulle 
d’excommunication, qui atteignait le patriarche et tous ses adhérents; 
enfin, en sortant, ils secouèrent la poussière de leurs pieds, et s’écrièrent 
suivant la parole de l’Evangile : « Videat Dens et judicet. » Tout le 
monde resta d’abord interdit, puis les sous-diacres se précipitèrent sur 
l’autel et en arrachèrent la bulle. Le patriarche, à qui elle fut portée, 
refusa d’abord de la recevoir; puis, dit-il, pour empêcher qu’elle ne fût 
divulguée, il la garda et se la fit traduire en grec. 

« Michel Kéroularios nous a conservé lui-même la traduction de 
cette bulle, qu’il a insérée dans son Edit synodal. Les légats commen- 
çaient par rappeler qu’ils avaient reçu de l’Église romaine une mission 
de paix et de concorde. Ils ajoutaient qu’ils s’étaient réjouis de trouver 
à Constantinople, aussi bien chez l’empereur que dans le clergé et le 
peuple, une orthodoxie parfaite (-3). « La ville est donc chrétienne et 
orthodoxe. Au contraire, pour ce qui est de Michel Kéroularios, à qui 
l’on donne abusivement le titre de patriarche, les légats voient en lui 
plusieurs tendances à l’hérésie, qu’ils cataloguent au nombre de dix ». 


(1) Commemoratio brevis, Will, pp. 131-152. — Murait, I, 610, 4, dit « le 16 ». 

(2) Jean Mauropos d’Euchaita; Migne, Pat. gr., CXX, p. 1137. 

(3) Édit synodal, Will, p. 161 (1-27). 
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En conséquence, et au nom des pouvoirs qui leur ont été confiés, ils 
lancent l’anathème sur lui, sur Léon d’Achrida, sur son chancelier Nicé- 
phore et sur tous leurs adhérents, qu’ils mettent au rang des pires 
hérétiques. « A ces causes, nous légats, jugeant intolérables la violence 
inouïe et l’injure faite au saint et suprême siège apostolique ; désireux 
de protéger par tous les moyens la foi catholique; au nom de la Sainte 
et indivisible Trinité, de ce Trône apostolique, dont nous avons reçu 
les pouvoirs et de tous les Pères orthodoxes des Sept Synodes; suivant 
la menace d’anathème et d’expulsion de l’Eglise catholique, faite par le 
très vénérable pape à Michel et à ses adhérents, s’ils refusent de se 
laisser persuader, nous déclarons ce qui suit: 

« Que Michel, qui n’est patriarche que par abus, car il est néophyte, 
« et n’a accepté l’habit monastique que par la crainte des hommes; avec 
« lui que Léon, appelé d’Achrida; que le sacellaire dudit Michel, Nicé- 
« phore, coupable d’avoir foulé aux pieds et profané l’hostie des Latins; 
« que tous ceux qui les suivent dans leurs erreurs avouées et montrent 
« la même audace, soient anathèmes Maranatha (d), ainsi que les 
« Simoniaques, les Valésiens, les Ariens, les Donatistes, les Nicolaïtes, 
« les Sévérianiens, les Manichéens et les autres, dont ils soutiennent les 
« dogmes, en disant que la matière fermentée a nne âme. Qu’ils soient 
« confondus avec les hérétiques, bien plus, avec le diable et avec ses 
« anges, s’ils ne veulent passe laisser persuader. Amen, amen, amen (2)! » 

« Le dénouement prévu avait donc eu lieu, mais ce n’était pas une 
victoire pour les Latins. Ils n’avaient obtenu ni la réconciliation de 
Michel Kéroularios avec le Saint-Siège, ni sa déposition. Ils s’arrêtèrent 
à un moyen terme, et tentèrent de détacher de lui l’opinion des Byzantins 
en affectant de croire que lui seul était l’auteur du mal. Us ne firent 
ainsi que donner de nouvelles armes à leur redoutable adversaire. Cette 
excommunication qui devait le foudroyer fut la cause de son triomphe, 
et lui permit enfin d’accomplir à son tour le grand acte dont la pensée le 
préoccupait depuis longtemps. 

(1) Maranatha est un mot syriaque qui signifie «perditio in adventu Domini ». I Corinth., 
XVI, 222 (note de Will, p. 134, note 3). 

(2) Will, pp. 1(!4 (17-33) et 163 (1-10). 
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Constantin IX que l’entrevue propose'e aux légats par Michel Kéroularios 
n’était qu’un guet-apens, qu’il leur tendait. Dn moins le récit d’Humbert 
l’en accuse, et il est impossible de ne pas le tenir pour vraisemblable. Le 
colloque devait avoir lieu à Sainte-Sophie. Michel aurait montré au peuple 
une fausse bulle, qu’il avait fabriquée, et l’aurait excité à massacrer les 
légats. Mais le basileus mit pour condition à cette entrevue qu’il y 
serait présent (1). 11 comptait probablement réunir dans l’église des forces 
telles que les légats eussent été à couvert. Michel Kéroularios refusa, et 
justifia par ce refus les terribles soupçons qui pesaient sur lui. L’empe- 
reur fit enfin envoyer aux légats l’ordre de reprendre leur voyage (2). 

« Ce coup de vengeance était donc manqué, mais le patriarche ne se 
tint pas pour battu. Ne pouvant satisfaire sa haine contre les Romains, ce 
fut à l’empereur qu’il fit sentir le poids de sa colère. A son instigation, 
une grande émeute bouleversa les rues de Byzance, et la couronne de 
Constantin IX, ses jours mêmes furent en danger. 

« Le souvenir de ceLte émeute nous a été conservé par le récit d’Hum- 
bert (3). Le caractère de Michel Kéroularios, qui eut encore une fois avant 
sa mort l’occasion d’exciter les colères du peuple contre son souverain, 
la rend vraisemblable. Mais ce qui achève de nous en rendre certain, c’est 
le témoignage de l’Edit synodal, à la fin duquel se trouve comme clouée 
à un pilori honteux, la lettre humiliée que Constantin Monomaque fut 
forcé d’écrire à son patriarche, pour l’apaiser (4). C’est avec raison que, 
dans son mépris, Michel Kéroularios qualifie cette lettre de « sup- 
pliante (o) ». 

« Afin de calmer la sédition qui menaçait d’emporter son trône, Cons- 
tantin IX envoya au patriarche une véritable ambassade, composée des 
principaux personnages de la cour et de l’Église : le magistros, le référen- 
daire, le chartophylax, l’hypomnematographe. Ils étaient chargés de lui 
représenter que le basileus ne pouvait faire aucune violence aux légats, 

(1) Ibid. : « nisi ipse adesset præsens. » - 

(2) Will ( Commemoratio brevis). Voy. Murait, I, 640, 4. 

(3) Commemoratio brevis, p. 152 b (8-15) : « porro vesanus Michael dolens suas non pro- 
cedere insidias, concitnvit imperatori seditionem vulgi niaximam. » 

(4) Edit synodal, Will, pp. 1G5 (30-35)-166-167. 

(5) Ibid. : « ti'fuov xoci npoam'ii)vm ypappa. » 
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à cause du caractère d’ambassadeurs qui mettait autour d’eux comme 
une sauvegarde. C’était donc de la vie même des légats qu’il s’agissait, et 
les émeutiers allaient jusqu’à réclamer leurs têtes. Cette réponse ne dut 
certes pas satisfaire Michel Kéroularios; car, bientôt après, une seconde 
ambassade, plus nombreuse encore, revint le trouver avec la fameuse 
lettre. Un moine, nommé Stéphanos, l’économe de la Grande Église, le 
magistros Jean, le référendaire, le vestarque Constantin et le consul des 
philosophes, Psellos, étaient chargés de la lui remettre au nom de l'em- 
pereur. Cette lettre est un modèle de platitude et d’abaissement. 
Constantin cherche à s’excuser de ce qui est arrivé en rejetant toute la 
faute sur la fourberie d’Àrgyros (1 ) , qui était destiné, dans cette affaire, à 
supporter les conséquences des colères de l’un et de l’autre parti. Deux 
citoyens, qui, d’après le récit d’Humbert, s’appelaient Paul et Sma- 
ragdos (2), coupables d’avoir traduit en grec et répandu la bulle d’excom- 
munication des légats, lui étaient livrés en victimes expiatoires, après 
avoir été fouettés. L’empereur assurait qu’il avait donné l’ordre de brûler 
la charte malencontreuse, que des représailles allaient être exercées 
contre Argyros et sa famille, et qu’il avait déjà fait mettre en prison son 
gendre, le vestarque, et son fils, le vestis. 

« Michel Kéroularios trouva donc moyen de se venger à la fois des 
légats, du basileus et d’ Argyros. Les uns étaient en fuite; l’autre 
venait de se jeter à ses pieds, et la disgrâce allait bientôt peser sur le 
dernier. Constantin IX retira, en effet, toute sa faveur à Argyros, et le 
texte de l’Edit synodal est confirmé par le témoignage de Guillaume 
d’Apulie Argyros, venu à Constantinople, fut même envoyé en exil. 
Ce fut à ces conditions humiliantes que Constantin IX obtint la paix, et 
conserva probablement sa couronne. Il avait été impuissant à imposer sa 
volonté à Michel Kéroularios; il n’eut même pas assez de pouvoir pour se 
venger de lui. Il put priver de leurs charges quelques-uns de ses parents 
et de ses amis (3); mais il dut se contenter de retenir contre lui sa colère. 

(1) Ibicl., pp. 1 66—1 67 . : « Eùps piÇav toû xaxoO yevoj tévpv ànb râv èpirpvEVTtàv xai toû 
pépo'j; toO ’Apyijpo’j. » 

(2) Commemoratio brevis, Will, p. 132 b (8-15). 

(3) Commemoratio brevis : « Amicos et affines ipsius honoribus privatos a palatio elimi- 
navit. » Will, 152 b. 
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« Michel Kéroularios triomphait donc, à force de volonté, mais aussi de 
mauvaise foi et de ruse. Il lui restait à couronner son triomphe en accom- 
plissant l’acte solennel qui devait marquer la séparation entre Rome et 
Constantinople. Avec l’autorisation du basileus, qu’il avait obtenue de 
force, il assembla un synode composé des membres de toutes les parties 
de l’Eglise grecque (1). Douze métropolitains et deux archevêques en 
signèrent les actes (2). Le début de l’Edit synodal, qui fut publié à la 
suiLe de cette assemblée, est la reproduction littérale de l’Encyclique de 
Photius aux évêques d’Orient, et ce fait seul indique dans quel esprit il 
est conçu. Après donc s’être élevé, comme son prédécesseur, contre la 
malice des hommes qui sont sortis des ténèbres de l’Occident (3), Michel 
Kéroularios énumère tous ses griefs contre l’Eglise romaine. Il se plaint 
vivement de la profanation de l’autel de Sainte-Sophie par les légats, et 
fait le récit de leur séjour à Constantinople, en répétant contre eux et 
contre Argyros les accusations imaginaires dont il avait déjà rempli la 
lettre adressée au patriarche d’Antioche. Puis, après avoir reproduit la 
bulle d’excommunication, il en reprend un à un tous les griefs et les 
reproche aux Latins comme des erreurs. 11 jette ensuite sur eux l’anathème, 
et, pour rendre plus complète l’humiliation du basileus, il publie à la fin 
de l’édit sa lettre piteuse. Enfin, une double cérémonie servit de sanction 
aux actes du synode. Le 20 juillet (4), dans le tribunal du patriarche, 
appelé Méyaç Ss-/.pé-oç (5), en présence de sept archevêques ou évêques 
et des envoyés du basileus, un arrêt fut rendu, non seulement « contre 
la charte impie, mais aussi contre tous ceux qui avaient contribué à sa 
rédaction, soit de leurs conseils, soit même de leurs vœux ». Cinq 
jours après, le même anathème fut renouvelé solennellement, devant 
tout le peuple, et tous les exemplaires de la bulle furent brûlés à l’excep- 

(1) Ce synode fut tenu « êv vol; oeÏioî; pépeffi - œv xa-nrjxovpivwv », c’est-à-dire dans les 
galeries de Sainte-Sophie, réservées d’ordinaire aux femmes, mais qui étaient assez vastes 
pour contenir de grandes assemblées. Ce fut là également, d’après la vie d’Ignace, que fut 
tenu le huitième concile œcuménique où fut condamné Photius en 869. (Du Gange, Conslanti- 
nopolis Christiana, III, pp. 33-34.) 

(2) Will, pp. 155-156, 168 (5-16). 

(3) Ibid., p. 157 : « ”Av8psç ex «txôtou; àv aS-JvrEç (t5); yàp *E<Ticcoto-J [xoipx; ■jîtrip-/ov yevvri- 
pava). » 

(4) Will-, p. 167 (19-2.8). 

(5) Sur ce tribunal, voy. Du Cange, Conslanlinopolis Christiana, II, xiv, p. 161. 
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(( La victoire remportée sur Rome devait avoir pour conséquence 
naturelle de rehausser le prestige du patriarche de Constantinople aux 
yeux de tous les évêques orientaux. Michel Kéroularios exerça son action 
despotique à la fois sur les Eglises du patriarcat de Constantinople et 
sur celles des patriarcats étrangers; il essaya même d’atteindre les Eglises 
dissidentes. 

« Un premier lait est d’abord incontestable : dans sa lutte avec Rome, 
Michel Kéroularios marcha d’accord avec tous les évêques du patriarcat 
de Constantinople. Aucun d’eux ne songea à élever la voix pour se 
ranger du côté de Rome. L’abjuration de Nicétas Pectoratus est la seule 
défection que l’on puisse citer et encore ne fut-elle due qu’à la force. On 
ne peut trouver non plus danslc parti des philosophes : Psellos, Likhoudès, 
Xiphilin qui, d’ailleurs, était à ce moment en disgrâce, un foyer d’oppo- 
sition contre les actes de Michel Kéroularios. Tous lui ont au contraire 
donné des gages de leur amitié (1) et Psellos lui-même, dans le réquisi- 
toire où il accumula plus tard sur lui les accusations les plus terribles, 
se garde bien de lui faire un grief de sa conduite à l’égard de Rome. A 
part l’opposition du basileus, Michel Kéroularios ne trouva donc dans son 
patriarcat aucun obstacle à ses desseins. Bien au contraire, de tous les 
diocèses qui lui étaient soumis, il tira de précieux auxiliaires. La lutte 
avec Rome fut engagée par Léon d’Achrida, métropolitain de Bulgarie, 
c’est-à-dire par le chef d’une Eglise, sinon indépendante du patriarche, 
du moins plus libre que les autres Eglises en face de son pouvoir. 
Lorsqu’il s’agit d’accomplir l’acte solennel de la séparation, si Michel 
Kéroularios ne rassembla pas un concile de tous les évêques du patriarca t, 
du moins il fit venir à Byzance des délégués des principales provinces 
qui tous lui prêtèrent leur concours empressé. Il en fut de même pour 
l’Église russe. Tous les faits qu’on peut recueillir nous montrent que, 
sous l’inlluence de son clergé, cette nation suivit docilement Michel 
dans la voie du Schisme (2). Ce patriarche peut être considéré comme 

pline : la simonie, le mariage des prêtres, etc., — la hiérarchie : les diverses théories romaine, 
des Orientaux, de Kéroularios, sur les rapports entre le pape et le patriarche, — les causes 
politiques enfin. 

(1) Cependant voy. W. Fischer, Sludicn zvr byz. Gesch.., etc., p. 1S. 

(2) Voy. Bruiner, op. ait., pp. 222 à 228. A l'époque du Schisme, le métropolite de Kiev 
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un des principaux auteurs de la séparation qui a toujours depuis éloigné 
les Russes de l’Église romaine (1). 

« Ce fut d’ailleurs vers d’autres régions que se tourna l’attention de 
Michel Kéroularios. Une fois le Schisme accompli, il voulut devenir le 
maître de ces anciens patriarcats d’Oricnt qui n’étaient plus que des 
débris glorieux du passé, mais dont les chefs devaient former dans sa 
pensée, autour de lui, un cortège destiné à rehausser l’éclat de la nou- 
velle puissance qu’il voulait fonder. 

« Une tradition persistante dans l’Eglise grecque veut que Michel 
Kéroularios ne se soit pas contenté d’exercer sur les autres patriarches 
une action individuelle, mais que, comme autrefois Photius, il les ait 
réunis en concile œcuménique. Malheureusement, aucun texte du. 
xi me siècle ne nous autorise à admettre ces affirmations. Il n’y eut, 
en 10S4, d’autre acte solennel que l’Édit synodal, signé par les repré- 
sentants des diverses parties du patriarcat de Constantinople, mais il est 


était pour la première fois un Russe. Nestor raconte qu’après la mort du métropolite Théo- 
pemptos en 1047, Yaroslav laissa sa dignité vacante pendant quatre ans. En 1051, les évêques 
se réunirent pour lui donner un successeur et leur choix tomba sur un moine d’origine 
russe : Hilarion (a). Ce serait conclure trop vite que de voir dans cette élection une première 
tentative de l’Église russe pour se rendre indépendante de Byzance. Les successeurs d’Ili- 
lurion furent, en effet, des Grecs, et quels qu’aient été les rapports politiques entre les princes 
russes et les basileis byzantins, l’Église russe vécut longtemps encore en bonne harmonie 
avec les patriarches de Constantinople. Sous le pontificat même d’Hilarion la règle monas- 
tique de saint Basile s’introduisit en Russie. Elle y fut apportée en 1051 par un Russe nommé 
Antoine, qui était allé en pèlerinage au mont Athos. L’higoumène lui enseigna toutes les 
règles de la vie monastique, mais ne l’engagea pas à rester sur la Sainte Montagne. 
« Retourne en Russie, lui dit-il; avec toi sera la bénédiction de la Sainte Montagne: de toi 
sortira une foule de religieux. » Ces paroles nous montrent de quel esprit de propagande était 
alors animé le clergé grec. Antoine revint, on effet, à Kiev et, après avoir habité longtemps 
un ermitage, fonda un monastère qui servit de modèle à tous les autres. La relation laissée 
par les légats nous apprend qu’au moment du Schisme, l’empereur Constantin IX reçut « do 
la cité des Russes un exemplaire authentique de l’excommunication i> lancée contre Michel 
Kéroularios. Ce fait prouve seulement que les légats avaient répandu dans tout l’Orient la 
charte qu’ils avaient déposée sur l’autel de Sainte-Sophie. Voy. encore Murait, op. cit., I, 638. 

(1) Dans la péninsule du Balkan, par contre, la fondation d’un nouvel État de Serbie par 
Dobroslav ou Boithslav, autour du plateau do Dioclée, eut pour résultat un recul de l'in- 
lluence grecque (voy. pp. 311 sqq.). Le nouveau prince se mit en rapports avec le pape et obtint 
en 1045 que son État, soumis jusque-là à l'archevêque de Spalato, eut un archevêque spécial 
qui résiderait à Antivari et dont la juridiction s'étendrait sur .toute la Serbie et la Bosnie. 
Elus tard, les historiens byzantins nous parlent de bons rapports entre le basileus Monomaque 
et lé roi des Serbes qui reçut le titre de protospathaire (Zonaras, XVII, 21), mais il est évident 
qu’au point de vue religieux ces régions échappèrent pour longtemps à l’influence grecque. 


(a) Voy. Gédéon, n<nf. *iv., pp. 326-327. 
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temps ses instructions. Son récit cle l’ambassade pontificale est plein 
d’une mauvaise foi qui consiste non dans le travestissement mais dans 
l’omission des faits. Il ne raconte au patriarche d’Antioche ni ses efforts 
[tour attirer les légats dans un piège, ni l’émeute qu’il excita contre le 
basileus. II affirme même qu’il n’a agi que par ordre de Monomaque, et, 
s’il ment avec cette hardiesse, c’est qu’il possède un document suffisant 
pour appuyer son dire, la lettre d’humilité et d’approbation qu’il a 
arrachée à la faiblesse du basileus. En même temps, c’est un mot d’ordre 
que Michel Kéroularios. envoie à son collègue d’Antioche. Il lui dicte la 
réponse qu’il aura à faire aux communications qui lui viendront de 
Home car il se pose en face des prétentions latines comme le défenseur 
de la vraie foi des Orientaux et des droits de tous les patriarches. 

(c La réponse que Pierre fit à cette lettre et à la précédente ne fut 
peut-être pas de nature à contenter Michel Kéroularios. D’abord le 
patriarche d’Antioche lui montra qu’il se considérait comme son égal et 
non son subordonné. Puis, tout en acceptant sans contrôle toute l’his- 
toire que lui contait Michel Kéroularios, et ne ménageant pas son indi- 
gnation à cet Argyros, ce laïque assez osé pour se mêler des affaires de 
l’Eglise, il ne croit pas qu’un schisme soit nécessaire, il examine à sa 
manière toutes les difficultés qui existent entre les deux Eglises (1), et 
fait tous ses efforts pour qu’un accommodement devienne possible, 
suppliant Kéroularios avec des prières déchirantes d’éviter une rupture 
désolante : « Si les deux reines de la terre sont dans le trouble, partout 
régneront les larmes, hélas en abondance, partout les famines, les pestes, 
dans les campagnes et dans les villes; nulle part nos armées ne seront 
plus jamais victorieuses. » 

« Tel fut le cri déchirant que l’idée même d’un schisme arrachait 
à Pierre d’Antioche. 11 ne vit pas dans son aveuglement que ce mal qu’il 


(1) Avant tout Pierre se défend en son nom et en celui des patriarches de mentionner le 
pape dans ses diptyques, mais, à ce sujet, il se donne le malin plaisir de convaincre Michel 
Kéroularios d’inexactitude. Entre le sixième synode et l’année 1054, en effet, il est clair que 
le nom du pape a été rétabli dans' les diptyques des Églises d’Orient. Quand a-t-il été rayé 
depuis, Pierre d’Antioche ne le sait, mais il se souvient de l’avoir vu, quarante ans aupa- 
ravant, mentionné dans les diptyques de l’Église de Constantinople sous le patriarche 
Sergios. Et avec une complaisance ironique, il rejette la faute sur le chartophylax ou secré- 
taire de Michel Kéroularios. 
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redoutait était déjà consommé. Bien plus, il ne sembla pas se douter 
qu’il s’était mis de fait à la suite de Michel Kéroularios et que la position 
qu’il avait prise sur les trois principales questions en litige : l’addition au 
symbole, la matière de l’Eucharistie et le mariage des prêtres, le rongeait 
bon gré mal gré du côté des ennemis de Rome. Michel Kéroularios n’en 
demandait pas davantage. Satisfait de sa victoire, il ne songea plus à 
obtenir de Pierre d’autre concession. 

« L’adhésion même mitigée du patriarche d’Antioche à la cause du 
Schisme entraînait celle de tous les métropolitains et évêques qui lui 
étaient subordonnés. Des deux autres patriarches d’Orient au contraire, 
il ne pouvait atLendreles mêmes secours, puisque les titulaires d’Alexan- 
drie et de Jérusalem étaient toujours en terre musulmane et n’avaient 
conservé que des vestiges de leur grandeur passée. Ces deux prélats 
vivaienl sous la domination des Khalifes fatimites depuis la fin du x mc siècle. 
Le représentant de la dynastie était alors Mostançer, dont le règne dura 
soixante ans et qui, l’année même du Schisme, en 1054, essayait de ren- 
verser le Khalife de Bagdad et de rétablir l’unité de l’Islam. Il euL avec 
Constantin IX des rapports de courtoisie qui nous sont attestés par 
les chroniqueurs du temps (1) et qui s’expliquent par le danger com- 
mun qui menaçait les deux souverains, celui du Turk Seldjoukidc' 
Togliroul-beg. D’après Psellos, ces rapports n’auraient pas été à l’hon- 
neur de Constantin IX et, d’ailleurs, on ne voit pas que Michel Kérou- 
larios ait songé à s’en servir pour agir sur les patriarches de Jéru- 
salem et d’Alexandrie. Ce fut le patriarche d’Antioche, dont les relations 
avec eux devaient être fréquentes, qu’il chargea de leur communiquer 
ses volontés. Il lui importait beaucoup, en_ effet, d’obtenir l’adhésion 
de ces deux patriarches, car elle 'devait dans sa pensée achever de 
décider tout l’Orient en sa faveur. De plus, il craignait de se voir devan- 
cer par les Latins. Enfin, les dispositions de ces deux patriarches lui 
étaient suspectes : il avait entendu dire qu’ils mentionnaient le pape dans 
les diptyques de leurs églises. Le patriarche de Jérusalem (c’est Hum- 
bert lui-même qui nous l’apprend) avait conservé les usages des azymes 

(1) Psellos, I, pp. 193-194 (éd. Sallias); — Cédrénus, II, p. C07 ; — Michel AUalciales, 
p. 49 (17 et suiv.). — Voy. encore pp. 611, 612 du présent volume. 
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résolu d’exécuter le' traité conclu entre l’empereur Basile II et le roi 
d’Arménie, d’après lequel, à la mort du roi, le pays devait revenir à 
l’Empire romain (I). Or, nous l’avons vu encore, le dernier des Pagratides, 
Kakig II, avait succédé à son père en 1042, au mépris de ce traité. 
Constantin IX avait réclamé, en 1045, le territoire de la ville d’Ani et 
toute la Grande Arménie (2). Le roi Kakig avait été détrôné et avait fait 
sa soumission; il avait reçu en échange de sa couronne de grands biens 
en Cappadoce dans lesquels il devait terminer sa vie (3). L’Arménie avait 
été donc annexée à l’Empire. Il est vrai que cette réunion fut bien 
éphémère; les généraux de l’empereur eurent à lutter contre la mauvaise 
foi des chefs locaux qu’ils étaient obligés de prendre comme auxiliaires, 
et surtout contre un adversaire plus terrible, contre le sultan sèldjou- 
kide Toghroul dont les attaques avaient- depuis peu commencé. Néan- 
moins, avec des alternatives de succès et de revers, la cause de l’hellé- 
nisme devait triompher encore quelque temps en Arménie et aux succès 
politiques s’étaient jointes des victoires religieuses auquel Michel Kérou- 
larios ne fut pas étranger. 

« Il est probable que ses efforts pour amener à lui l’Église arménienne 
furent antérieurs au Schisme et il est possible que dans cette œuvre il 
ait eu pour lui l’appui de Constantin IX dont la politique était pour une 
fois d’accord avec la sienne. Mais, dans sa pensée, rattacher l’Église 
arménienne à Constantinople, c’était faire triompher la cause du Schisme. 
Dans la deuxième lettre que l’archevêque d’Achrida adressa au clergé 
romain, il fit allusion à l’attachement des Arméniens pour les azymes et 
rapprocha leur erreur de celle des Juifs. L’attaque devint bientôt plus 
pressante et Nicétas Pectoratüs, l’adversaire des Latins, composa sans 
nul doute sur l’ordre de Michel Kéroularios un traité contre les erreurs 
arméniennes. Quatre de ces traités sont inédits, et si l’on juge par le 
début du premier, ils doivent porter sur les controverses théologiques 
qui séparaient les Arméniens des Grecs. Il y est question des deux 
natures du Christ èt de la doctrine monophysite. Le cinquième de ces 

(1) Voy. pp. 480 sqq. 

(2) Voy. pp. 488 sqq. 

(3) Psellos, I (éd. Sathas), p. 193 : « où ppa/0 Tl P^P°î T 9? ’App'viwv o!xîitu<râp.£vo? yî)Ç. » 
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traités est adressé à la ibis aux Latins et aux Arméniens, mais la répéti- 
tion des arguments, déjà développés dans le premier traité, et des 
allusions aux usages des Arméniens prouve que ce sont eux surtout 
qui sont visés. Nicétas leur reproche non seulement de se servir d’azymes, 
mais encore de mettre dans le calice du vin pur et froid au lieu d’y 
mélanger, suivant l’usage de l’Église grecque, l’eau chaude, symbole de 
la chaleur que l’esprit du Christ doit répandre dans nos âmes (1). 
L’exhortation qui termine ce traité convient surtout aux Arméniens. 
Nicétas les conjure d’abandonner l’hérésie des azymes et toutes les 
autres dont il a fait mention dans les traités précédents. 

« D’autre part, des négociations devaient se poursuivre directement 
à Constantinople même avec le clergé arménien. Les historiens de 
l’Arménie nous signalent les voyages fréquents, à cette époque, des 
« catholicoi » d’Arménie dans la ville impériale. Ce fut d’abord le 
patriarche Pierre ou Bédros qui, appelé à Byzance, craignit d’avoir le 
sort du roi Kakig et consacra avant son départ un nouveau catholi- 
cos (2), Kakig II, qui régna jusqu’en 1061. 11 est impossible de savoir 
quels succès Michel Kéroularios avait obtenus avant sa mort, mais il est 
certain qu’àprès lui son œuvre fut continuée avec zèle par les empe- 
reurs. En 1060, Constantin Dukas convoqua une assemblée d’évêques 
grecs qui essaya en vain de faire aboutir l’union des Églises. Aussi, après 
la mort de Kakig, grâce à la politique impériale, aucun successeur ne 
lui fut donné. Le siège patriarcal resta vacant pendant quatre ans. Au 
bout de ce terme le basileus fit élire un patriarche favorable à l’union. 
Ce patriarche nommé Grégoire II vint à Constantinople en 1077; mais, 
à cette époque, les préoccupations des Byzantins s’étaient portées 
ailleurs : le rapprochement avec l’Arménie fut abandonné et Grégoire II 
se mit en rapports avec Grégoire VIL L'œuvre de Michel Kéroularios 
fut donc abandonnée de ce côté et l’Église latine recueillit plus tard les 
fruits de cette négligence. 

« Dans l’entreprise gigantesque qu’il avait assumée, Michel Kérou- 
larios manqua, en effet, du principal allié de tous les grands réforma- 

(1) lfcrgonrœther, Monum. ad Pholium pertinenlia , pp. 139-143. 

(2) Voy. pp. 490 sqq. 
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monastère de Saint-Georges de Manganes qu’il venait de faire si somp- 
tueusement édifier avec tant d’amour. Il y passait ses tristes journées de 
malade, surtout dans le petit pavillon qu’il avait fait construire près de 
la pièce d’eau. Il y prit une pleurésie à la suite d’un bain trop pro- 
longé dans cette piscine ou étang admirable à ciel ouvert qu’il s’y était 
fait construire dans le parc annexé au couvent (1). Ce mal d’abord léger, 
ajouté à celui qui le minait déjà, grandit rapidement et acheva de le 
terrasser. Presque tout de suite il fut très mal. C’était dans les premiers 
jours de l’an 1055. Bientôt il fut clair pour tous qu’il allait mourir et 
il mourait sans successeur désigné ! Comme de juste, les factions et 
les coteries s’agitèrent vivement autour du mourant. 

L’unique héritière légitime était la très vieille basilissa Théodora, 
antique et sainte vierge plus que jamais retombée dans l’obscurité 
depuis la mort de sa sœur Zoé, tenue par son beau-frère dans une telle 
retraite que cela ressemblait à une sorte de captivité. D’autre part Mono- 
maque était si malade que sa volonté ou ses préférences ne comptaient 
presque plus. Cependant Psellos nous dit qu’il ne songeait en aucune 
manière à Théodora pour lui succéder, qu’il cachait sa pensée à la pauvre 
femme et cherchait en secret qui serait roi après lui. Un conseil suprême 
fut tenu chez le vieux souverain pour fixer définitivement la succession 
au trône, conseil formé par les dignitaires les plus puissants au Palais à 
ce moment : le log;othète eunuque Jean, ce vil et illettré parvenu (2) qui 
avait succédé au vénérable Constantin Likhoudès en qualité de premier 
ministre parce qu’il ne contredisait jamais le basileus comme le faisait 
souvent ce dernier, le protonotaire de la Course publique, Constantin, 
Basile, le préposé au Kanikleion ou « encrier impérial » et quelques autres. 
Le logothète Jean qui haïssait Théodora avait réussi à brouiller définiti- 
vement le vieux basileus avec elle. A l’unanimité on fut d’avis de porter 
au trône le « protevôn » Nicéphore, très haut fonctionnaire, pour, lors 
administrateur en chef de la Bulgarie, personnage du reste obscur — du 

(4) Une des joies de ce basileus à l'esprit enfantin était, nous raconte Psellos, de se 
dissimuler dans les bosquets pour épier les gens qui, en cherchant à cueillir les fruits dont 
le parc était rempli, mettaient sans s’en apercevoir les pieds dans cette piscine pleine d’eau 
jusqu’au ras du sol. 

(2) Voy. Zonaras, III, p. 649. — Voy’. encore p. 677 du présent volume. 



PROCLAMATION DE THÈODORA 


743 


moins il n’est question de lui dans les sources que dans cette unique 
circonstance. Le temps pressait. Des messagers furent expédiés en hâte 
pour amener aussitôt ce personnage dans la capitale et le présenter au 
basileus moribond qui, nous dit Michel Attaleiates (1), était consentant. 
Mais Théodora, malgré son grand âge et la profonde retraite dans laquelle 
elle vivait, était demeurée très populaire à Constantinople, par la pourpre 
qui avait entouré son berceau, par ses vertus, par ses malheurs aussi. 
Elle avait également ses partisans très nombreux qui veillaient en ces 
circonstances solennelles. Ceux-ci étaient Nicétas Xylinitès, Théodore, 
Manuel, bien d’autres encore. A la nouvelle de la prochaine arrivée du 
« protevôn » au Palais, ils comprirent qu’il fallait incontinent vaincre 
ou périr. 

Ultime rejeton de l’antique et séculaire dynastie macédonienne,, le 
nom de la vieille princesse devait entraîner tous les suffrages. Avec une 
détermination qui fait honneur à leur énergie et à leur décision, alors 
que Nicéphore était encore en route, ces conjurés coururent chercher 
Théodora dans le monastère où elle vivait recluse, peut-être bien celui de 
Petrion d’où l’émeute l’avait tirée une fois déjà pour la proclamer basi- 
lissa à côté de sa sœur lors de la révolte contre lè Kalaphate, peut-être 
bien aussi quelque couvent des lies ou de la rive d’Asie, puisque Psellos 
dit formellement qu’au su des mauvaises dispositions témoignées à 
son endroit par le basileus moribond, Théodora monta avec ses partisans 
sur un navire qui la conduisit triomphalement avec les chefs des conjurés 
au Grand Palais, alors que Monomaque respirait encore. Le Grand 
Palais était vide, puisque le basileus était àManganes. Les conjurés y pro- 
clamèrent aussitôt Théodora basilissa une fois de plus. Tous les différents 
corps de la garde impériale se rallièrent aussitôt à elle. En réalité, elle 
n’avait jamais cessé de régner. Elle avait pour lors entre soixante-dix et 
soixante-quinze ans. Nous n’avons que peu de détails. Monomaque était 
à ce moment encore conscient. Psellos nous dit qu’il accueillit cette 
nouvelle avec une profonde tristesse. Trop malade pour pouvoir dicter 
ses volontés, il ferma les yeux et parut un moment presque inerte, puis 


(-1) Op. cil., IX, p. 51, ligne 13. 
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il reprit ses sens et agonisa dans la douleur. Nous ignorons d’autre part 
tout à fait ce que firent ou ce que tentèrent le premier ministre Jean 
et les autres partisans du « protevôn » qui s’étaient laissés si pitoyable- 
ment jouer et devancer par ceux de Théodora. Nous në savons en réalité 
qu’une chose, c’est qu’aussitôt après Constantin Monomaque expira dans 
la journée du 11 janvier lOoS (1), après douze ans et quelques mois de 
règne. On lui fit de splendides funérailles dans son cher et magnifique 
monastère de Manganes où il venait de rendre l’âme et où il avait 
passé les derniers temps de sa vie. On l’ensevelit dans le sarcophage 
somptueux qu’il s’y était lui-même préparé auprès de celui de sa chère 
Sklérène (2). Sans perdre une heure, les partisans de la vieille impéra- 
trice avaient expédié des ordres pour qu’on arrêtât le « protevôn » Nicé- 
phore en route pour Constantinople On se saisit de lui à Salonique. 11 
fut immédiatement déporté au fond de l’Asie, au monastère de Kouzinos 
dans le thème des Thracésiens. 

Les historiens en général ont été durs pour la mémoire de Mono- 
maque, non pas seulement les Arméniens comme Arisdaguès de 
Lasdiverd (3) et Mathieu d’Ëdesse (4), ce qui est naturel, mais aussi les 
Byzantins. Michel Attaleiates est le plus sévère de tous ceux-ci. « Deux 
ans environ avant sa mort, dit-il en substance (5), il se fit un grand 
changement chez le basileus. Il ne songea plus qu’à extorquer de 
l’argent aux églises comme aux particuliers et à les accabler d’exactions 
et d’impôts inouïs qui remplirent l’Empire de cris de douleur et de san- 
glots. Les récalcitrants étaient affreusement malmenés et incarcérés. Sa 
mort fut considérée comme une immense délivrance ». — Témoignage 
également important, l’écrivain anonyme qui a écrit la seconde partie du 

(1) 'Voy. Mathieu d’Édesse, éd. Dulaurier, note 1 de la p. 406. 

(2) Voy. sur ce monastère, un des plus beaux et des plus importants de Byzance, situé 
sur le rivage, en face de Chrysopolis, un peu au sud de la Pointe du Sérail actuelle : A. van 
Milingen, op. cit., p. 251. 

(3) Voy. op. cit., édit. Prudhomme, chap. XVII. Cet écrivain accuse Monomaque de 
tous les crimes : au lieu de consacrer les revenus de l’État à augmenter la cavalerie, à 
l’exemple du bienheureux Basile, pour protéger les frontières, le basileus ne songe qu’à les 
dissiper avec des prostituées; insoucieux de la ruine de l’Empire, il en fait venir des pro- 
vinces les plus éloignées et passe avec elles toutes ses journées ; uniquement occupé de 
manger et de boire, il n’augmentait que la somme des excréments ! 

(4) Éd. Dulaurier, paragr. LXV. 

(5) Op. cit., p. 50, 1. 12. 
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traité du Stratégicon auquel j’ai fait de si fréquents emprunts, parlant 
du Kalaphate, s’exprime en ces termes : « il eut pour successeur Mono- 
maque, qui ruina et perdit l’Empire romain (1) ». Ce fut bien là, je le 
crois, le véritable jugement des contemporains (2). 


Sur toutes les espèces frappées à son nom, Constantin Mono- 
maque est représenté avec une barbe plus ou moins forte. Comme le dit 
M. Bréhier, les monnaies viennent confirmer les détails donnés par Psellos 
et semblent refléter les altérations que la maladie et la vieillesse avaient 
apportées aux traits du basileus. C’est d’abord un sou d’or qui date 
probablement du début de son règne et sur lequel Monomaque est 
représenté sous les traits d’un homme jeune à la figure fine. La longue 
barbe et les cheveux longs sous la couronne à- pendeloques lui donnent 
un air d’élégance que rehaussent le diadème crucigère et le riche vête- 
ment à grands carreaux brodés. Sur les autres sous d’or, au contraire, la 
face est large, les traits beaucoup plus accentués; ce n’est plus un 
homme jeune; c’est presque un vieillard, et il est permis de supposer 
que l’explication de ce changement doit se trouver dans la terrible 
maladie qui bouleversa sa constitution (3). Les mêmes traits, la même 
magnificence de costume se retrouvent dans le portrait du basileus qui 
figure avec ceux des basilissæ Zoé et Théodora sur la célèbre et splendide 
couronne, dite de Constantin Monomaque, conservée au Musée National 
de Pesth. Les neuf plaques d’or émaillé qui la constituent ont été décou- 
vertes en 1860 en Hongrie. J’en ai donné un essai de restitution dans 
mon volume sur Nicéphore Phocas (4). Elle a dû être envoyée en présent 

(1) Paragr. 230, 2 de éd., p. 99, 1. 22. 

(2) Voy. dans W. Fischer, Stud. zur. byz. Oesch. d. clflen lahrhundërts, p. 7, un résumé 
impartial de ce triste règne. — Voy. encore Gfrœrer, op. cit., III, 232. 

(3) Deux magnifiques pièces d’argent fort rares méritent une mention particulière. Sur 
l’une qui semble plutôt un jeton, Monomaque, constamment représenté en buste sur ses 
sous et demi-sous d’or, est figuré en pied avec le manteau impérial, portant l’épéo cruci- 
gère d’une main, le fourreau de l’autre. Au revers, la Vierge orante est représentée debout 
de face. La légende signifie : Heine ( Despina ) protège le pieux Monomaque. La seconde do ces 
monnaies, plus curieuse encore, porte au revers le buste de la fameuse Vierge des Blacherncs 
avec la légende : MP ©EOF H BAAKEPN1T1CA (sic), et au droit la légende accoutumée : 
Théotokos, prête secours au despote Constantin Monomaque. (Voy. les vignettes des pp. 39G 
et 679 du présent volume.) 

(4) Un Empereur byz. au X me siècle, p. 317. Voy. encore aux pages 321, 523, 525, 527 
et 529. 
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par Constantin IX à André, roi de Hongrie, souverain contemporain des 
années 1042 à 1050, seule époque à laquelle on puisse, en raison de la pré- 
sence simultanée des effigies des deux impératrices, fixer la date de fabri- 
cation de ce magnifique monument dont l’émail brille encore des plus vives 
couleurs. Nous ne possédons pas d’autre portrait de Constantin IX (1). 


(1) Voy. dans Meyer, Die llaupturkunden der Gesch. des Athos, pp. 36 à 38, et 151, 162, 
le tris curieux typikon délivré en 1045 par Constantin Monomaque pour le Mont Athos. — 
Voy. encore Gass, Athos, pp. 11 et 12 (1046). — Voy. Sathas, Meir. ptfiX., I, pp. 1-69, la Dia- 
taxis de Michel Attaleiates. — Voy. dans la Byzant. Zeitschr., V, p. 371, le typikon délivré au 
monastère de l’Évergétès, fondé en l’an 1048 sous ce même basileus. — Voy. sur les couvents 
du Latron à cette époque : Krumbacher, op. cit., p. 198, C. — Voy. dans Zachariæ v. Lingen- 
thal, Gesch. d. gr.-r. Rechts, pp. 29 sqq., et du même Jus. gr. rom., III, p. 321, aussi dans 
Mortreuil, op. cit., III, p. 133, la mention de deux Novelles perdues du basileus Constantin 
Monomaque, l’une fixant les droits des évêques sur la célébration des mariages dans leurs 
diocèses (Novelle citée dans une autre d’Alexis Comnène), l’autre au sujet des fonctions toO 
ëm tùv xpi'deuv et zoû vopoip’lXaxoi. Cette dernière Novelle est à comparer avec un passage 
do Michel Attaleiates, éd. Bonn, p. 21, 15. 

Voy. encore cinq chrysobullos de Constantin Monomaque concernant les monastères 
de l’ Athos dans Zachariæ v. Lingenthal, Nom., p. xvn. Voy. la mention de plusieurs autres 
chrysobulles et actes toujours du même, dans Zachariæ v. Lingenthal, Gesch., etc., p. 29, et 
dans Gédéon, op. cit., p. 326 (sur les mariages prohibés). 

Dans Miklosich et Muller, Acta et diplomata, tome IV (I des Acta et diplom. gr. med. au li 
Sacra et prof.), p. 215, voy. un acte en date du mois d’août 1049 de Constantin.» kouboukli- 
Sios » et prêtre de la Grande Église. Voy. dans la même collection, t. V (II), pp. 1 sqq., cinq 
actes en date de février et juin 1045, mai 1046, juin 1048, décembre 1051, portant donations 
faites parle basileus Constantin Monomaque au couvent de Sainte-Marie « dicti Neamone » (Nëa 
Mom^), fondé sous son règne et achevé sous celui de Théodora, dans l’île de Chio. Au sujet 
de ces derniers chrysobulles, voy. Gédéon, Iïxt p- tu-/., note 373 de la p. 326. Voy. la descrip- 
tion et l’histoire curieuse de la fondation de ce monastère par J. Strzygowski dans Byz. 
Zeitschr., t. V, pp. 140 sqq. Voy. encore L. Bréhier, Un discours inédit de Psellos, tir. à p., 
pp. 381 et 386, notes 1 et 2 (la voyante Dosithée et les moines de Chio, ses acolytes, l’émeute 
de Constantinople où l’on voyait les moines en armes mêlés à la foule, la description de la vie 
do Kéroularios dans son palais, ses rapports avec les aventuriers et les marchands d’orvié- 
tan, ses études d’alchimie, etc.). Les fondateurs du monastère de Chio furent trois ermites qui 
avaient connu Monomaque lors de son exil dans cette île! — Voy.- encore les vignettes des 
pp. 349 et 357 du présent volume. 

Dans Trinchora, Syllabus çjræc. membran., voy. aux pages 40 et suiv. dix actes (actes 
XXXIII à XLII) en date des années 1042 à 1054 du règne de Constantin Monomaque, conservés 
presque tous aux Archives du Mont-Cassin. Par le dernier de ces actes (acte XLII) en date du 
mois de mai 1054, acte conservé aux Archives de Naples, « Argyros, fils de Mêlés, magistros, 
«vestis» et duc d’Italie, de Calabre, de Sicile et de Paphlagonie », confirme une donation 
en faveur du monastère de Saint-Nicolas de Monopoli. Il signe : ’Apyupo; npovoia ©eoû 
(juxYKiTpoî, pé<jnr]; xx'i SovE 'IvaXia;, KaXaflpta;. StxeXIaç xat ria?Xayovi’a; h MéXrjç. 

Dans Capasso, Monurn. ad neapol. ducatus hist. perlin., t. II, pars, pr., Naples, 1885, voy. 
les actes 478 à 488, datés des années du règne de Constantin Monomaque. — Ce fut cet empe- 
reur qui, le premier, conféra à l’ensemble des communautés religieuses de l’Athos le nom 
depuis fameux de « Sainte Montagne », ''Ayiov”Opoç. (voy. Gédéon, üocTp. m'v., p. 325.) 
Le moine Cosmas Tzintzilouki rédigea en 1046 un nouveau typikon pour cette agglomération 
monacale {Ibid., p. 326). 

Dans Beltrani, op. cit., pp. 21 sqq. voyez les documents XV et XVI, datés des années 
1053 et 1054 du règne de Monomaque, conservés aux Archives de la ville do Trani. 

Dans le Codex Barensis, voy. les doc, 21 à 24. — Voy. encore Aar, op. cit., p. 135. — Dans 
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le C. I. gr., IV, p. 330, voy. les deux inscriptions n os 8.707 et 8.708 de Constantin Mono- 
maque et Zoé en Lycie, de l’an 1043. 

Voy. dans T. D. Neroutsès, Xpumavtxal ’AOîivai, Athènes, 1889, p. 38, les noms des 
évêques d’Athènes entre les années 1025 et 1057. De même dans G. Constantinidès, 'Iavop ia. 
tûv ’A0r]vwv, p. 234. — Voy. dans Hopf, op. cit., p. 146, la fondation vers 1054 de l’église de 
Saint-Elie de Salonique, celles de divers monastères de l’Athos, Esphigmenou en 1034,Dochia- 
rion en 1037, Philolheou en 1046, les typika de ia Sainte Montagne promulgués en 1046 par 
Monomaque, la fondation de l’église de Saint Nikodème à Athènesjen 1045, etc., etc. 
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foule le prestige infini du principe d’hérédité que jamais règne ne fut 
plus acclamé de tous, plus populaire. 11 devait être infiniment court, 
hélas ! 

« Il n’est pas indifférent, dit M. Bréhier, de noter que Théodora 
avait d’excellents rapports avec le patriarche Michel Kéroularios : c’est 
Psellos qui l’affirme dans son histoire. « Avant l’époque de son arrivée 
au pouvoir, dit-il, elle lui témoignait beaucoup de familiarité et de véné- 
ration ». Bien qu’aucun texte ne témoigne de la part que prit le 
patriarche à son avènement, nous pouvons certainement croire que tous 
ses vœux étaient pour elle et qu’il fut au moins moralement l’allié des 
conseillers qui la firent proclamer impératrice avant même que l’empe- 
reur moribond eût rendu le dernier soupir. 

« En cette circonstance, d’ailleurs, la conduite de Michel Kéroula- 
rios fut très politique et chez un peuple ami des manifestations extérieures 
elle ne dut pas peu contribuer à augmenter le prestige qui s’attachait à 
son nom. « Bien qu’il eut beaucoup de r*aisons de garder rancune à 
l’empereur défunt », dit Psellos, « il se rendit auprès de son cadavre sans 
même en avoir été prié. 11 s’avança vers lui avec respect, comme s’il eût 
été assis sur son trône, lui prit les mains, les porta à ses lèvres et 
répandit d’abondantes larmes en faisant presque son éloge dans la 
mesure du possible. » Il lui fit ensuite de magnifiques funérailles et 
donna ainsi une leçon aux flatteurs de la nouvelle basilissa qui, dans 
l’espoir de lui être agréables, avaient pour ainsi dire déserté le cadavre 
du malheureux Constantin IX, sans se soucier de ce qu’il deviendrait. 
Cet acte était bien conforme au passé tout entier de Michel Kérou- 
larios. Il montrait ainsi qu’il n’était pas le serviteur, mais le protecteur 
du nouveau pouvoir et, comme naguère en d’autres circonstances, il 
affectait de prendre la défense des vaincus. 

« Le règne de Théodora ne dura que dix-huit mois. Tout semblait 
favoriser l’accomplissement des desseins de Michel Kéroularios, puisque 
le pouvoir appartenait à une femme sur l’esprit de laquelle il avait su 
prendre un certain empire. Il fit donc une première tentative pour 
diriger son gouvernement, mais elle ne réussit pas et il trouva des adver- 
saires plus forts que lui. Ce n’était pas, en effet, des conseils que Michel 
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Kéroularios entendait porter à sa souveraine, mais bien plutôt des 
ordres. 11 voulut, dit Psellos, lui faire la loi (1). Théodora sembla d’abord 
accueillir avec respect toutes ses observations; mais bientôt elle lui 
opposa de la résistance, puis finit par l’éloigner d’elle (2). Une phrase 
de Psellos nous renseigne sur la cause de ce brusque changement. 
Michel Kéroularios était d’avis que Théodora ne devait pas garder le' 
pouvoir pour elle seule, mais, comme sa sœur Zoé, choisir un époux tà 
qui elle aurait confié la couronne impériale. Que devait être ce futur 
empereur? Sans doute une créature du patriarche et c’est ce qui explique 
la répugnance que montra la basilissa pour ce projet. Très active 
malgré son âge, elle supportait sans se plaindre toutes les charges du 
pouvoir, s’occupait d’ambassades, de justice, de lois, et prenait elle- 
même toutes les décisions importantes. De plus l’avènement d’un nou- 
veau basileus était contraire à l’intérêt de l’entourage dés eunuques qui 
l’avaient portée au pouvoir II leur était facile de gouverner sous son 
nom, tandis qu’un prince-époux aurait renvoyé Théodora et ses con- 
seillers dans le Gynécée, comme Constantin IX l’avait fait naguère 
lorsqu’il avait épousé l’impératrice Zoé. 

« La direction du gouvernement échappa donc à Michel Kéroularios 
et Théodora put sans contrainte distribuer à ses eunuques et à ses 
favoris les grandes charges et les grands commandements militaires de 
l’Empire. D’excellents généraux comme les Bryenne et les Comnène 
furent, nous l’allons voir, envoyés en disgrâce et remplacés par les 
Manuel et les Nicétas. Non seulement les eunuques se maintinrent au 
pouvoir, mais ils tentèrent même de se venger de Michel Kéroularios 
qui avait eu un instant l’idée de les supplanter. Son inlluence occulte 
qui régnait toujours à côté de la leur les effrayait. Elle rendait le 
gouvernement difficile et compliqué, car aucune pensée commune n’y 
présidait. Les conseillers de Théodora essayèrent donc de porter remède 
à ce désordre en se débarrassant du patriarche qui les gênait. Psellos 
affirme dans son histoire que si l’impératrice avait eu l’espoir de vivre 
plus longtemps, elle aurait cherché à déposer Michel Kéroularios. Cette 

(1) « NofjLGQéxr,; xfj Ba'xO.tût xaTr,p-/eTO. » 

(2) Psellos, I, Orais. (un pp. 357-358; — Théodora, p. 207. 
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idée dut venir à ses conseillers, et ce n’est pas là une simple hypothèse, 
car elle reçut un commencement d’exécution Si on ne put attaquer 
en lace le puissant patriarche, on essaya du moins de le flétrir indirec- 
tement. 

« Michel Kéroularios avait toujours eu un goût prononcé pour les 
rêveries mystiques et les sciences occultes. Il avait de fréquents entre- 
tiens avec des thaumaturges dé toute sorte et il accueillit notamment 
dans son palais patriarcal deux moines de Ghios, Jean et Nicétas, qui 
lui amenèrent une voyante (1). Dosithée était son nom ; sous l’influence 
de l’inspiration elle était en proie à de véritables attaques d’hystérie. 
Comme jadis la sibylle de Delphes elle prononçait des mots entrecoupés 
que les moines recueillaient précieusement comme des oracles. En pré- 
sence du patriarche et de tout son entourage, elle donna une sorte de 
séance qui convainquit tous ses auditeurs de la vérité de sa mission. 
Dès lors la protection de Michel Kéroularios fut assurée à ces trois 
personnes. Les ennemis du patriarche exploitèrent aussitôt contre lui 
cette bizarre attitude. Ils n’osèrent s’en prendre à lui mais bien à ses 
acolytes qui furent jugés et condamnés à l’exil. Du même coup un 
soupçon d’hérésie fut jeté sur l’orthodoxie si jalouse de Kéroularios, bles- 
sure légère pour le moment, mais dont ses adversaires devaient profiter 
plus tard! » 

Quand le pouvoir, à la mort de Constantin Monomaque, revint une 
fois de plus à la fille des basileis, presque tous avec le patriarche 
s’étaient crus assurés qu’elle allait, malgré son grand âge, donner à 
l’Empire un bras viril pour le gouverner, en un mot qu’elle allait prendre 
époux. Mais trop d’exemples, les infortunes de sa sœur en particulier, 
avaient démontré à la vieille princesse quel était, dans de pareils cas, 
l’abîmè de l’ingratitude humaine. Elle assuma donc hardiment la pléni- 
tude du pouvoir sans partage, et ses conseillers depuis longtemps rompus 
à l’administration de ce grand empire l’encouragèrent fortement dans ce 
sens. « On vit, poursuit Psellos, cette princesse si âgée rendant d’une 
voix grave du haut du trône des arrêts et des sentences, envoyant des 


(1) Voy. p. 747. 
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avait agi de telle manière parcequ’une prophétie disait que les Turks 
Seldjoukides si redoutés, devenus dès maintenant Tunique effroi de 
l’Empire, seraient un jour anéantis par un chef originaire de Macédoine 
comme jadis les Perses l’avaient été par Alexandre ! Les véritables 
mobiles de cette mesure étaient naturellement tout autres et on peut 
facilement les deviner. 

Un de ces grands chefs originaires de « Macédoine », c’est-à-dire 
d’Europe, était Nicéphore Bryennios que nous appelons en français 
« Bryenne ». Celui-ci n’eut pas plus tôt appris au fond de sa province la 
mort de Monomaque que, réunissant tout son corps d’armée et quittant 
précipitamment ses cantonnements d’Asie, il marcha sur la capitale. On 
ne nous dit pas dans quel thème d’Anatolie il avait son commande- 
ment. M. Mædler (1) pense avec quelque raison que ce devait être dans 
le grand thème des Optimates dont les frontières étaient formées au 
nord par la mer Noire, au nord-ouest par le Bosphore et la mer de 
Marmara, ou bien encore dans le non moins grand thème des Anato- 
liques situé au sud du premier. Quoi qu’il en soit, Nicéphore Bryennios 
se mit en marche sur l’heure. Il était impatient de jeter son glaive dans 
la balance pour la lutte qui sc préparait pour le pouvoir suprême. II 
tenait du reste fort à tort pour quantité négligeable la vieille impératrice 
Théodora. Malheureusement pour lui il s’était montré trop pressé et ses 
calculs ambitieux furent promptement déjoués. Comme il venait de 
parvenir avec ses troupes jusqu’à Chrysopolis en face de la capitale 
sur la rive sud du Bosphore, d’où si souvent depuis des siècles 
d’autres prétendants d’Asie avaient contemplé l’admirable panorama 
de la cité reine, il apprit là avec stupeur que Théodora avait déjà 
pris d’une main ferme le pouvoir, et qu’il était trop tard pour s’emparer 
du trône. Nous ignorons les détails. Probablement ses troupes demeurées 
encore fidèles au sentiment dynastique refusèrent de le soutenir. Bref, 
comme il était venu si loin de son propos délibéré sans avoir demandé 
l’autorisation de la basilissa, il fut considéré comme rebelle. Par les 
ordres de la basilissa, il fut saisi, dépouillé de toutes ses charges et jeté 

(1) Théod., Mich. SlraL, etc., p. 2. J’emprunte presque constamment à cet excellent tra- 
vail le récit de la suite de tous ces événements jusqu'à la proclamation d’Isaac Comnène. 
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en prison. Tous ses biens lurent confisqués. Un peu plus tard on le 
tira du cachot pour l’exiler plus loin encore, nous ne savons où. Ses 
troupes reçurent l’ordre de regagner leurs cantonnements accoutumés. 

Tout cela est, hélas, bien obscur. Nous avons si peu de détails! 
Nous ne saurions même affirmer précisément si Bryennios était accouru 
en partisan ou en adversaire de la vieille souveraine. Le châtiment si 
sévère qu’il reçut d’elle militerait en faveur de la seconde hypothèse. Par 
contre, le fait que Michel Stratiotikos lui rendit plus tard son comman- 
dement serait en faveur de la première. Certainement dès ce moment il 
avait tenté, par la pression qu’il avait espéré exercer sur les événements, 
de restituer à l’armée dans l’organisme de l’Etat la situation prépon- 
dérante dont elle se trouvait exclue depuis tant d’années déjà mais pour 
laquelle elle se croyait des droits imprescriptibles. 

L’esprit antimilitariste, l’esprit bureaucratique avaient pris sur les 
basileis précédents, la plupart d’âme pacifique, mesquine, parfois lâche, 
une inlluence néfaste pour laquelle tous dans l’armée depuis le plus haut 
officier jusqu’au dernier soldat n’avaient que mépris et colère. On ne 
mettait plus de grandes armées en campagne que dans les circonstances 
critiques d’absolue nécessité. Surtout sous le règne de Monomaque, 
c’était devenu, nous le savons si bien par Psellos, un principe trop 
constant de combattre les agressions des nations barbares ennemies non 
plus par les armes, mais par des négociations déshonorantes, par de 
louches subsides, parfois même par de honteux tributs en argent. De 
même, il n’entrait nullement dans les intérêts des gouvernants de 
fournir aux généraux, dont l’ambition ardente pouvait leur devenir si 
périlleuse, un champ d’activité trop considérable. Et la prudence jointe 
à la défiance et aussi à la peur exerçaient une action si puissante sur les 
gens au pouvoir que bien des officiers de nom illustre ayant rendu des 
services signalés, par le seul fait qu’ils avaient conquis de la sorte une 
position trop en vue, se voyaient exposés à mille injustices, à mille 
avanies, dépouillés de leurs titres et de leurs dignités, de leurs biens 
aussi, parfois livrés au supplice de l’aveuglement, même mis à mort. 

Sous le court règne de Théodora, il n’y eut aucune modification à 
cet état de choses. Bien plus la basilissa mit toute son énergie à défendre 
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lutte presque constante contre les Turks, par l'eunuque Théodore, un 
de ces plus anciens serviteurs de la nouvelle basilissa qui avaient tant 
contribué à lui donner le pouvoir. L’armée entière subit vivement le 
contrecoup de l’injure qui était ainsi faite à ces deux chefs de premier 
ordre. Un complot fut certainement ourdi dès ce moment entre les prin- 
cipaux chefs militaires pour tenter à la première occasion favorable de 
remplacer sur le trône la vieille impératrice par un d’entre eux, mais 
l’exécution de ce plan fut provisoirement remise à plus tard, ou bien 
parce que les forces du parti adverse semblaient encore trop considéra- 
bles et que tous les hauts commandements avaient été confiés par 
Théodora à des hommes auxquels çlle pouvait se fier en toute sécurité, 
ou bien plutôt parce qu’on pouvait dès maintenant escompter comme 
très prochaine la mort de cette très vieille souveraine en la personne 
de laquelle le peuple honorait encore passionnément l’ultime rejeton 
d’un si glorieux passé, mais dont la disparition ferait fatalement éclater 
aussitôt le conflit désespéré pour la succession à l’Empire. 

Dans de telles circonstances, on ne peut s’étonner que Théodora se 
soit vue contrainte à préférer un état de paix assez honteux à n’importe 
quelle opération militaire heureuse. Elle ne put durant son court règne 
que prolonger le système peu honorable inauguré par son prédéces- 
seur Monomaque et s’efforcer de protéger à force d’or et de belles pro- 
messes et non plus par les armes les frontières de l’Empire contre les 
agressions des nations voisines. Elle fut en ceci fort aidée par cette 
chance qu’elle eut de n’ètre attaquée durant son règne si court par 
aucun prince barbare puissant ou audacieux, comme ceux qui si 
souvent, sous les règnes précédents, avaient fait trembler d’effroi ses 
prédécesseurs dans le Palais Sacré. Nous savons seulement qu’elle acheta 
au prix d’un tribut la paix avec le sultan de Bagdad (1). C’était déjà 
assez honteux comme cela (2). 

(1) L. de Mas-Latrie, Trésor de Chronol., p. 1806. 

(2) Les sources occidentales racontent qu'à la suite de la mort du pape Léon IX, l’empe- 
reur allemand Henri III chercha à négocier avec les Grecs. En mai 1054, il avait reçu à 
Quedlinbourg les ambassadeurs du patrice Argyros et, aussitôt après son arrivée en Italie, 
avait envoyé l’évêque Othon de Novare à Constantinople pour négocier un traité d’alliance 
entre les deux empires. L’évêque trouva en arrivant Constantin Monomaque mort et Théo- 
dora régnant à sa place. La vieille impératrice se montra, parait-il, très favorable à cette 
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Théodora, la vieille fille dont toute la vie s’était passée dans la 
retraite, posa donc le diadème sur sa tête avec la résolution bien arrêtée 
de persister dans le célibat, de ne se donner aucun maître par le mariage, 
de réduire avant tout au silence l’élément militaire, de gouverner seule 
par elle-même son immense empire. C’était certainement un caractère 
bien trempé que celui de cette vieille princesse, héritière de grands 
empereurs, héritière surtout, semble-t-il, de toute la vigueur de son 
oncle le grand Basile, un caractère qu’il serait intéressant de pouvoir 
connaître et étudier quelque peu davantage. Dans sa longue existence, 
elle avait eu l’occasion de bien connaître la nature humaine. Par ses 
infortunes et celles de sa sœur Zoé, elle avait été confirmée dans cette 
certitude que les plus grands bienfaits sont précisément ceux qui sont 
payés de la plus noire ingratitude. Son entourage particulier l’encoura- 
geait dans sa résolution, mais la grande majorité de ses sujets eut 
préféré le contraire. 

Trop sage et trop modeste à la fois pour se confier uniquement en 
ses propres aptitudes, trop fine également pour ne pas mesurer quel tort 
son incapacité administrative pourrait causer aux choses de l’Etat,' elle 
s’adressa, pour qu’ils la suppléassent, à des hommes sur les talents et 
l’honnêteté desquels elle savait pouvoir compter. Elle fit de ses vieux- 
serviteurs de tant d’années les principaux fonctionnaires de son admi- 
nistration. Nicétas fut logothète de la Course. Manuel fut drongaire de 
la Veille. Les capacités administratives ,du protosyncelle Léon Paras- 
pondylos (1), l’ancien ministre du basileus Michel IV, valurent à ce 
personnage d’ordre ecclésiastique le poste de premier ministre, on dirait 
aujourd’hui de président du conseil. Théodora avait longuement hésité 
pour ce poste si important. Pour bien des raisons, elle répugnait à y 
nommer quelqu’un de son entourage immédiat. Elle avait vainement 
cherché à faire un choix parmi les personnages sénatoriaux. Elle avait 
songé d’abord à Constantin Likhoudès qui avait servi Constantin Mono- 
alliance et, dès l’an 1054, l’évfique de Novare retourna auprès de son maître accompagné par 
une ambassade byzantine. Certainement un traité fut signé à cette occasion. Voy. C.iese- 
brecht, op. cit., II, p. 518, et Heinemann, op. c il., pp. 151 et 155. 

(1) Et non « Strabospondylos » ! comme le nomment Skylitzès et Cédrénus.Voy. Rhodius, 
op. cit., p. 19. 
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maque avec tant de dévouement et tant de succès, mais elle échoua dans 
ses démarches auprès de lui. Quant à Michel Psellos, notre précieux 
chroniqueur, si la pensée de la vieille basilissa s’arrêta un moment sur 
lui, ainsi qu’il le raconte avec complaisance, ce ne dut être que bien en 
passant (1). Léon Paraspondylos, sur lequel son choix se fixa définitive- 
ment, avait eu toute la confiance du Paphlagonien, mais il avait été 
tenu dans l’éloignement par Monomaque. Il n’avait pas pardonné à ce 
basileus cette disgrâce ni durant sa vie, ni même après sa mort. Sous 
beaucoup de rapports, ce fut un choix fort heureux. Léon Paraspondylos 
avait la compréhension rapide, une grande fermeté de caractère alliée à 
un sentiment inébranlable de ce qui était juste et droit et à une insoup- 
çonnable intégrité. Il conduisait les affaires avec calme, sang-froid, 
habileté, et ne souffrait que personne se permît d’intervenir. 11 exigeait de 
ses subordonnés l’obéissance absolue, l’ordre et la modération. C’était un 
homme d’action et nullement un discoureur. Tl était modeste et savait 
écouter. Ignorant de toute préoccupation àvaritieuse, il savait être 
magnifique à l’occasion. Tant d’avantages se trouvaient bien rarement 
réunis en une seule personne à Byzance à cette époque. Le nouveau 
premier ministre faisait preuve d’autre part de qualités qui, aux yeux 
d’un Psellos, devaient le faire considérer comme totalement impropre à 
être un homme d’Etat ou même un simple politicien. Si, chez lui, en 
société, comme à table, il savait être causeur charmant, affable et gai, 
tout autre il se montrait dans l’exercice officiel de ses fonctions. Comme 
alors il ne parlait que peu ou par phrases abruptes et très courtes, il 
exigeait aussi de ceux qui avaient affaire à lui qu’ils s’exprimassent avec 
brièveté et précision. Tout ce qui était convention lui faisait horreur. Sa 
dureté et sa rudesse, sa gravité ennuyeuse et sa parcimonie éloignaient 
de lui et le faisaient mal juger. Il était vraiment un bureaucrate dans 
l’expression la plus sévère et la plus rigide du mot (2). Ce manque de 

(1) Voy. ces pages curieuses de Psellos: éd. Bury, pp. 184 sqq. Théodora se plaignit 
amèrement à notre historien de ce qu’elle avait eu à souffrir de la part de son défunt beau- 
frère. 

(2) Psellos, jaloux de s’être vu préférer Léon Paraspondylos par la basilissa Théodora, 
a été dur pour lui tout en louant ses qualités incontestables. Michel Attaleiales (p. 52) nous 
donne de cet homme remarquable un portrait bien plus sincère. — Voy. encore Bury, op. 
cit., p. 275. Les gouvernements de Théodora et de Michel VI présentent tout le caractère d’une 
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avaient médit d’elle au début et les choses se calmèrent petit à petit. 

Très hostile à toute innovation à grand tapage, comme cela était 
naturel à son âge si avancé, Théodora avait résolu de suivre les voies 
de son prédécesseur, bien que dans l’intimité elle se répandît en plaintes 
amères sur les mauvais traitements qu’elle avait eu à subir de lui. Peu 
à peu cependant, elle se vit contrainte, surtout par l’influence de son 
premier ministre Léon de suivre d’autres errements. Grâce à l’humeur 
si changeante des masses populaires, à l’indiscipline et à l’avidité de 
l’aristocratie, à la cupidité et à la soif de pouvoir du clergé, ce n’était 
point une chose facile de gouverner les descendants plus ou moins 
dégénérés des Romains. Douceur ou faiblesse eussent été ici totale- 
ment hors de saison. Théodora ne fut pas longue à le reconnaître; aussi 
fit-elle violence à sa nature, s'efforçant de paraître dure et sans pitié. 
Alors qu’auparavant elle avait attiré à sa cour des personnages dont 
elle prisait les services et l’intelligence et réclamé leurs conseils et leur 
appui, plus tard il fut beaucoup plus malaisé de pénétrer jusqu’à elle. 
Petit à petit, l’isolement se fit complet autour d’elle. 

La faute en fut surtout au patriarche Michel Kéroularios. Cet 
impérieux prince de l’Eglise avait, nous l’avons vu, joué un grand rôle à 
la mort de Monomaque et s’était à ce moment déclaré pour Théodora. 
Il attendait d’elle en échange son aide toute-puissante pour l’exécution 
de ses projets ambitieux. Délivré à partir de l’année 1054 des chaînes de 
la papauté, il s’était donné pour premier but d’abord de rendre l’Eglise 
entièrement indépendante de l’État et puis de placer l’État sous le 
joug de l’Église. En sa qualité de croyante fervente et de fidèle servante 
de cette même Église, la vieille souveraine entoura de suite le patriarche 
d’un pieux respect et d’une déférence presque craintive, obéissant à 
ses instructions avec sa bonne volonté intelligente et docile. Mais quand 
Michel Kéroularios, levant le masque, voulut, méprisant d’instinct 
toute autorité féminine, cesser d’être son conseiller pour devenir uni- 
quement son maître, elle se défendit énergiquement. L’Etat, ayant été 
appelé à administrer en place du patriarche les biens très riches et 
très importants de Sainte-Sophie, avait à cet effet obtenu le droit de 
désigner le curateur desdits biens et le gardien des vases saints. 
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Très probablement c’est Michel Kéroularios lui-même qui avait dû 
souscrire à ces exigences pour pouvoir obtenir de monter sur le trône 
patriarcal. Il n’est pas possible de douter qu’il voulut obtenir ensuite 
d’être remis par l’État en possession de ce privilège. Sa demande ayant 
été repoussée, il refusa d’accepter cet échec, se rapprocha délibérément 
des chefs militaires déjà tout disposés à se soulever, chercha à amener 
par tous les moyens la chute de Théodora et déclara à maintes reprises 
que le bien de l’Etat réclamait à la tète de celui-ci non le faible bras 
d’une femme, mais une direction vraiment virile. Ainsi fut consommée 
la complète rupture entre le patriarche et la basilissa. Alors Théodora, 
elle aussi, mit de côté toute espèce de ménagement. Elle nomma de son 
chef aux offices ecclésiastiques et la lutte eut éclaté violente entre elle 
et le fougueux prélat si sa mort à elle ne fut à cet instant brusque- 
ment survenue. 

Au moment où elle avait commencé à régner seule, elle était encore 
malgré son grand âge pleine d’une robuste vigueur. Sa taille, bien que 
si élevée, était demeurée droite. Son esprit avait conservé toute sa 
vivacité, sa conversation tout son entrain, toute sa précision juvé- 
niles. On s’accordait à lui prédire de longues années encore, ce qui la 
flattait doucement, car la mort lui faisait horreur. La secte fallacieuse, 
remuante et vaticinante des Nazaréens ou Palamites, en particulier, 
lui avait prophétisé une vieillesse bien au delà des bornes ordinaires 
de la vie humaine. Aussi ne pouvait-elle se décider à se préoccuper 
de l’avenir. Tout naturellement aussi ses conseillers évitaient d’attirer 
son attention de ce côté. Sur ces entrefaites, elle tomba subitement fort 
malade d’une obstruction intestinale que les chroniqueurs désignent 
sous le nom d’ « iléus » ou de « miserere » et qui pourrait bien n’avoir 
été qu’une forme de l’appendicite devenue si commune de nos jours. 
Presque aussitôt elle sembla perdue, à la veille d’expirer. Naturellement 
ses fidèles eunuques et ses ministres, le syncelle Léon en tête, ne son- 
gèrent qu’à maintenir le pouvoir en leurs mains. Aussi ne voulurent-ils 
point laisser au hasard le soin de lui désigner un successeur, car elle 
n’avait, pauvre vieille fille, dernier rameau de cette dynastie si long- 
temps florissante, aucun héritier naturel. Après un rapide conseil, 
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auquel Psellos assistait et où il lui sembla qu’on jouait l’Empire à coups 
de dés, ils résolurent d’offrir au choix de la mourante pour lui succéder 
sur le trône le patrice Michel Stratiotikos, vieillard déjà très cassé, 
soldat de mœurs simples qui ne connaissait rien absolument en dehors 
de l’armée, et qui semblait devoir être de caractère faible et facile à 
mener. 

Les progrès du mal avaient été si rapides, les souffrances de la 
vieille impératrice étaient telles que lorsque cette proposition lui fut 
faite, elle avait déjà perdu l’usage de la parole. L’autorité du patriarche 
était encore si grande que ce successeur désigné ne crut pas pouvoir se 
dispenser d’y faire appel à ce moment où la vieille souveraine allait 

mourir. Il s’adressa donc à Kéroularios 
pour qu’il le couronnât de sa main et lui 
donnât de la sorte la consécration officielle. 

« Les eunuques de l’impératrice lui 
avaient fait jurer par des serments terribles 
qu’il ne ferait rien sans les consulter et ils 
pensaient ainsi perpétuer leur pouvoir sous 
son nom. A ce prix Théodora l’adopta pour 
fils et successeur, mais lorsque vint le mo- 
ment de sa mort, il fallut bien entrer en pourparlers avec le patriarche 
qui seul avait qualité pour donner à l’empereur Fonction sans laquelle 
aucun pouvoir n’était légitime. 

« Psellos a retracé, dans Y Oraison funèbre de Michel Kéroularios, la 
scène saisissante qui se passa ce jour-là au Palais. Théodora n’était pas 
morte encore; Michel Kéroularios se rendit à son chevet et, comme elle 
était déjà incapable de prononcer une parole, il l’adjura de témoigner 
par un signe si Michel Stratiotikos était bien celui qu’elle avait choisi 
pour lui succéder. La moribonde ne put indiquer son adhésion que par 
un signe de tête. On espérait que le patriarche irait trouver le nouvel 
empereur pour le couronner. Mais Kéroularios se montra hésitant 
et demanda à savoir si c’était l’impératrice qui avait eu d’elle-même 
l’idée de ce choix, s’il avait été pour elle l’objet de mûres réflexions, 
si même il était bien certain qu’elle l’eût nettement formulé. 11 se 
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mencement de l’année, la vieille souveraine expira. Elle était la dernière 
basilissa de cette illustre dynastie macédonienne qui durant cent quatre- 
vingt-neuf années avait présidé aux destinées de l’immense Empire. Son 
règne qui mettait un terme à cette longue suite de temps avait été une 
période de paix, d’ordre et de justice. Aucune guerre ne désolait à ce 
moment les frontières de l’Empire (1). L’abondance et la fertilité dominaient 

(1) Arisdaguès de I.asdiverd (éd. Prudhomme, p. 102) racontant le règne de Théodora, 
s'exprime en ces termes : « Le sultan des Dadjigs (ou Turks) Toghroul lui envoya un ambas- 
sadeur avec une lettre contenant ce qui suit : « Rends-moi les villes et districts que tes 
« ancêtres ont enlevés aux Dadjigs, ou paie-moi un tribut de mille tahégans par jour. » Pour 
l’apaiser, Théodora lui envoya des chevaux et des mulets blancs, des sommes considérables 
en argent avec’ des vêtements de pourpre. Celui-ci accueillit favorablement l’ambassadeur 
chargé de lui remettre ces présents, le retint auprès de sa personne et l’emmena avec lui 
dans la province de Babylone (c’est-à-dire en Perse). Ceci se passait dans l’année 504 de notre 
ère (8 mars 1055-7 mars 1056). » 

Dans ce même chapitre (pp. 103 sqq.) et pour cette même année, Arisdaguès mentionne 
encore : 1° une agression des Perses (c’est-à-dire des Turks), d’autres disent d’Abou’l Sevar, 
émir de Tovin et Kantzag (l’Elisabethpol d’aujourd’hui), gendre du roi Aschod d’Arménie, 
jusqu’aux portes d’Ani ; 2° Des combats entre le « vestis » Aaron, gouverneur impérial du 
Daron (appelé Avan par les Turks) et les Turks auquel ce haut fonctionnaire avait refusé de 
livrer un groupe nombreux de dissidents qui étaient venus prendre du service auprès de lui; 
3“ diverses autres incursions des Turks en Arménie, simples expéditions de meurtre et de 
pillage. En réalité, les Turks et leur sultan, très victorieusement occupés du côté de l’Ader- 
baïdjan et du Diâr-Bekir et jusqu’à Bagdad, laissèrent à peu près en paix durant ce court 
règne la malheureuse Arménie et les frontières de l’Empire dans cette extrême région de 
l’Asie. Toutefois Ibn el-Athir (IX, p. 410) place à l’année 446 do l'Hégire (avril 1055-avril 
1056), durant la campagne de l’Aderbaïdjan, deux nouvelles agressions en territoire grec du 
sultan jusqu’à Manaskord et jusqu’à Erzeroum. 

A Jérusalem cependant, le joug sous lequel gémissaient les chrétiens s’appesantissait de 
plus en plus. Le Khalife Mostançer, rnaitre alors de la Syrie, fit fermer à nouveau l’église du 
Saint-Sépulcre en 1055 et défendit d’y donnerentréo aux pèlerins, ce qui affligea toute la catho- 
licité. Trois cents chrétiens établis à Jérusalem durent en sortir pour aller chercher asile en 
Occident; et les peintures qu’ils répandirent de la barbarie musulmane échauffèrent les esprits 
et préparèrent les premiers germes des guerres saintes. Les pèlerins ne devaient plus à partir 
de ce moment jusqu’aux Croisades trouver la moindre sécurité en Palestine. 

Mathieu d’Édesse (éd. Dulauricr, p. 102) dit que Théodora était une sainte femme, vivant 
dans la virginité et d’une vie exemplaire. Jl rappelle son gouvernement juste, charitable et 
bon. Elle délivra de leurs fers les princes arméniens, fils d’Habel (voy. p. 610), les renvoya 
chez eux, leur restitua leur ville d'Arghni et remplaça leur vainqueur Péros par un nouveau 
gouverneur Mélissène (Mélissénos), homme de bien, bienfaiteur des populations. 

Aboulfaradj ( op . cit., p. 250) raconte encore qu’après la mort do Constantin, Théodora 
envoya une ambassade à Bagdad pour confirmer le tribut promis par le basileus défunt. Ce 
prétendu tribut n’était, du reste, pas autre chose que l’envoi régulier de grains auquel Cons- 
tantin IX avait consenti pour venir en aide aux populations musulmanes de Syrie et de 
Mésopotamie décimées par la famine (voy. p. 612). — L'Histoire des Khalifes Faliviites (éd. 
Wüstenfeld, p. 250)confirmc ce fait en nous apprenant qu’à la mort de Monomaque, Théodora 
voulut transformer cette convention commerciale en un véritable traité d’alliance offensive et 
défensive avec le Khalife d’Égypte Mostançer. Celui-ci répondit à ces avances par un refus 
formel. Aussi le gouvernement grec mit-il un terme à ses envois de grains et, de son côté, 
le Khalife se prépara-t-il à rouvrir les hostilités contre les Byzantins en Asie. En même 
temps, il faisait saisir le trésor accumulé par la piété des fidèles dans l’église de la Résur- 
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partout. La postérité n’a point refusé à celte vieille princesse le renom 
d’une bonne souveraine. (1) 

Jusqu’à ces dernières années on ne connaissait de Théodora que de 
très rares et très beaux. sous d’or sur lesquels elle figure tantôt en pied 
aux côtés de la Vierge Toute Sainte, tantôt seule en buste en grand 
costume d’apparat avec la légende grecque « Théodora Augousta ». Tout 
dernièrement (2), j’ai publié une monnaie d’argent entièrement inédite 
acquise par le Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Nationale sur 
laquelle Théodora est désignée sous le titre curieux et tout à fait excep- 
tionnel de « despina » (3) et aussi sous celui de Porphyrogénète 
qu’avaient porté son père Constantin VIII, son grand-père Romain II et 
son arrière grand-père Constantin VII (4). 


Donc, dans la nuit du 31 août de Tan I05G, le jour même de la 
mort de Théodora, le vieux patrice Michel Stratiotikos fut proclamé 
et couronné basileus et autokrator des Romains (3), mais seulement 
après avoir par un serment solennel juré de ne jamais rien faire contre 
la volonté et le désir des premiers ministres et des autres conseillers et 
eunuques de la souveraine agonisante. Son âge avancé qui l’invitait au 
repos lui avait rendu cette concession facile. Ceux qui l’avaient créé 
ne lui avaient donné que l’ombre de la puissance. Eux gouvernaient en 
réalité ayant en mains le pouvoir effectif. 

Dès le lendemain matin, 1 er septembre, une violente sédition éclata. 
C’était dans Tordre. Le proèdre Théodosios, neveu (G) ou cousin-germain 
du défunt basileus .Constantin Monomaque, était dès longtemps résolu, à 

rection à Jérusalem (Saint-Sépulcre) qui venait, on le sait, d’étre reconstruite. Il voulait 
surtout, en agissant de la sorte, se venger de ce que le gouvernement byzantin, s’étant con- 
vaincu que les Scldjoukldes étaient maintenant plus à craindre que les armées d’Égypte, venait, 
sur la demande do Toghroul Beg, de faire rétablir en place du sien le nom du sultan dans la 
prière publique proclamée à la mosquée de Constantinople (voy. p. 564). 

(1) Théodora fut enterrée dans un monastère fondé par elle « S xaXecrai OlxoTipoauTôta », 

dit la Xpovixrj (Sathas, Bibliotk. gr. m. æci, l. VII, p. 163). 

(2) Revue de Numismatique, 1893. Voy. la vignette de la p. 764 du présent volume. 

(3) AÉairoiva. 

(4) Voy. encore sur cette basilissa, Mædler, op. cit., pp., 1 à 3 (résumé de toutes les 
sources dans lesquelles le nom de Théodora se trouve cité). 

(3) Il était né à Byzance mémo. Les historiens le désignent parfois sous le nom de Michel 
l’Ancien. 

(6) « ’KlctôeXcpoî ». Zonaras, III, 635. 
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montré le protecteur de l’émeute. Mais ici aussi il fut entièrement déçu. 
Michel Kéroularios n’était pas homme à se jeter à l’aveuglette dans une 
pareille aventure. S’il ne dédaignait pas de.se servir de l’émeute, il n’avait 
aucun intérêt à protéger le premier ambitieux venu. 11 y aurait eu de sa 
part une inconséquence trop grave à renverser le soir même l’empereur 
qu’il avait sacré dans la journée. Il n’eut pas un instant d’hésitation et 
fit fermer Sainte-Sophie. » 

Comme Théodosios accourait à la Grande Eglise dans l’espoir d’y 
voir la foule citadine se réunir pour l’y acclamer, les portes du saint 
édifice furent closes précipitamment devant lui par ordre du patriarche. 
Personne de ceux qu’on était accoutumé de voir apparaître en ces 
circonstances parmi les familiers de l’émeute urbaine ne se montra. 
D’autre part, le groupe confus de ceux qui suivaient encore le malheu- 
reux Théodosios se désagrégea aussitôt, fuyant dans toutes les directions 
devant la troupe régulière qui approchait. Il ne resta bientôt plus qu’un 
malheureux suppliant abandonné de tous, agenouillé avec son jeune fils 
devant les portes de Sainte-Sophie, attendant son sort avec angoisse. 
Ce sort fut finalement bien moins dur que Théodosios n’eut osé l’èspérer 
étant donnée la dureté des mœurs de l’époque. On se contenta, après 
l’avoir arraché des alentours du saint édifice, de l’exiler à Pergamon en 
Asie en compagnie de ses principaux adhérents. Son infortune n’excita 
du reste aucune commisération. Il n’y eut que rires et moqueries pour 
sa folle conduite (1) et la situation du vieux basileus que l’Empire venait 
de se donner en parut d’autant mieux affermie. Son pouvoir sembla 
même un moment ne devoir plus rencontrer aucune résistance. 

Michel Stratiotikos descendait de la famille très considérée des 
Bringas (2). Il avait fait sa carrière dans l’armée. Ses cheveux blancs ne 
le sauvèrent point de la folie d’aspirer à la pourpre pour laquelle il était 
tout à fait insuffisant. La toute-puissance flattait sa médiocrité. Dans la 
liste des basileis byzantins, il figure sous le nom de Michel YI. Quand au 
surnom de Stratiotikos par lequel il est désigné dans l’histoire, nous ne 

(1) La foule chantait cette rantilènc ft son sujet : « <5 é Movopâ'/oc, ei" ti èçpivei, 

». Zonaras, III, 656. 

(2) On se rappelle qu’un Joseph Bringas avait été premier ministre sous Romain H et 
Théophano. Voy. Un Empereur byzantin au X m ‘ siècle, chap. I. 
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savons s’il le dut à sa science de tacticien ou à des hauts faits personnels, 
ou encore à des succès guerriers dont le souvenir n’est point parvenu 
jusqu’à nous. L’unique acte militaire que nous lui connaissions consiste 
à avoir donné des ordres pour qu’on appropriât le bâtiment connu à 
Constantinople sous le nom de « Strategion » — caserne ou prison , mili- 
taire, nous ne savons — dont l’état de saleté était extrême. Ce petit 
événement excita la verve railleuse des bourgeois de Constantinople. On 
se racontait plaisamment que Michel Stratiotikos n’avait ordonné ce 
nettoyage que pour retrouver son jeu d’osselets perdu par lui en ce lieu. 

Léon Paraspondylos en proposant le Stratiotique pour le trône avait 
cru faire preuve d’une réelle habileté. Lui et ses collègues ne pouvaient 
ignorer l’irritation qui régnait parmi les chefs militaires. En choisissant 
un d’entre ceux-ci pour être basileus, ils crurent avoir enlevé aux mécon- 
tents leur argument principal. Michel VI ne pouvait leur être d’aucun 
danger, du moins tant qu’il demeurerait fidèle à son serment, puisqu’il 
n’avait point à commander, mais seulement à faire ce qu’on lui comman- 
derait. Et il semble bien douteux que ce vieillard ait jamais eu l’ambition 
de se rendre tout à fait indépendant ou même le sentiment de l’indignité 
du rôle qu’on lui faisait jouer. 11 était déjà à un âge où l’énergie faiblit, 
où il n’y a plus guère place pour l’action, où les résolutions longuement 
mûries font place aux hésitations et aux caprices. Ses adversaires politi- 
ques le désignaient sous le sobriquet du « Vieux », « Gérôn », aujourd’hui 
on dirait du « Gâteux ». Il était peut-être un bon soldat, mais il ne 
savait pas le premier mot de politique ou d’administration. Ses honnêtes 
qualités ne pouvaient suppléer à tant de lacunes graves. Bref, de l’aveu 
unanime des sources contemporaines qui semble très véridique, Michel 
semble n’avoir jamais été qu’un instrument docile aux mains de ses 
ministres sans aucune velléité d’indépendance. « Le comparer à d’autres 
souverains serait plutôt au détriment de ceux-ci qu’au sien propre », a 
dit un de ses historiens. 11 ne faut pas oublier qu’il devint basileus à un 
moment où, par suite de l’extinction de la glorieuse dynastie macédo- 
nienne, le trône était devenu le point de mire de toutes les puissantes 
familles de l’aristocratie byzantine. Chacune s’efforçaiL de se pousser en 
avant au détriment de ses rivales. 
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Plus le vieux basileus se sentait mal désigné pour le trône par ses 
origines ou par les services rendus, plus il s’efforçait de gagner du moins 
la faveur de tous. Il combla tous les membres du Sénat de marques de 
sa munificence. Chaque dignitaire fut promu à un rang supérieur. Une 
foule d’autres mesures furent prises par le souverain que ne comman- 
daient ni l’intérêt de l’Etat, ni la qualité de ceux qui en bénéficiaient. Le 
bas peuple obtint pour sa part des distributions d’argent et d’autres 
libéralités. 

Ce pauvre basileus n’était pas du tout de son temps qu’il ne cessait 
du reste de comparer avec amertune à celui de sa jeunesse. Certainement, 
depuis les brillantes années du règne du grand Basile, beaucoup de choses 

avaient dégénéré. Aussi Michel VI s’efforçait- 
il un peu puérilement de restituer une foule 
de vieilles coutumes et de vieux usages dont 
il entendait imposer la pratique, espérant par 
ces petits moyens guérir le mal dans sa 
racine. Ainsi il introduisit quelques change-, 
ments dans le haut comm.andement mili- 
taire. Ainsi il imagina de décréter que les procurateurs du fisc sei'aient 
recrutés non plus parmi les personnages sénatoriaux, mais parmi les 
scribes attachés aux diverses Archives publiques, et aussi que les hommes 
porteraient à nouveau le genre de « couvre-chef rouge » à la mode il y 
avait un demi-siècle (1). Le peuple haussa les épaules et obéit en mur- 
murant, mais ce n’était pas avec de telles futilités qu’on réformait un 
grand Empire. Toutes ces ordonnances ridicules ne furent que des coups 
d’épée dans l’eau et la sénile activité du basileus, uniquement préoccupé 
de ces riens, demeura sans but comme sans résultat. 

Il fallait que ce triste souverain complètement isolé dans l’Empire 
fit front de deux côtés à la fois et se défendit contre l’influence hostile 
de l’aristocratie aussi bien dans les fonctions civiles que dans les emplois 
militaires. Pour parer au premier de ces périls, on imagina cette nou- 
veauté que les personnages sénatoriaux se virent de plus en plus écartés 


SOU D’OR du basileus Michel VI 
Stratiotihos. 


(1) Voy. sur co passage obscur de Skylilzès, Cédrénus, éd. Bonn, note de la p. 881. 
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des marches du Sud. Le Stratiotique Je révoqua de ce haut commande- 
ment pour l’y remplacer par son propre cousin, le magistros Michel 
Ouranos, descendant probablement du célèbre général de ce nom, Nicé- 
phore Ouranos, vainqueur du tsar Samuel de Bulgarie en l’an 1J96 dans 
le val du Sperchios (1). 

Nous avons vu plus haut comment le nouveau basileus avait à son 
avènement répandu les rayons de sa munificence sur le peuple et sur les 
fonctionnaires. Seule l’armée n’obtint pas la moindre parcelle de cette 
manne impériale Le Stratiotique persista dans la suite dans son attitude 
hostile à tout ce qui était militaire. Les demandes les plus légitimes se 
voyaient repoussées par lui en bloc, aussi l’exaspération des troupes 
et de leurs chefs prenait-elles des proportions de plus en plus redoutables. 

Parmi les grands « condottieri » d’origine étrangère à la solde de 
l’Empire à cette époque, se trouvait encore le célèbre chef franc ou 
plutôt northmann Hervé ou Hervæus « le Francopoule », 1”« Herbébios » 
des chroniqueurs byzantins. A propos du très précieux sceau de ce 
personnage que j’ai eu le bonheur d’acquérir il y a bien des années à Cons- 
tantinople (2), j’ai raconté d’après les sources grecques l’extraordinaire 
odyssée de ce soldat fameux, né aux brumes de la Manche et devenu un 
des principaux officiers des armées impériales à Byzance (3). Déjà sous 
Georges Maniakès en Sicile (4), puis en Bulgarie contre les Petche- 
nègues (5), il s’était brillamment distingué au service du basileus. Partout 
sa vaillante épée avait accompli des hauts faits signalés. Estimant dès 
lors qu’il avait depuis longtemps les titres nécessaires pour être élevé au 
rang de magistros, il s’adressa au basileus à cet effet. Non seulement la 
demande du brillant soldat fut accueillie par un refus, mais il fut traité si 
indignement, avec un tel mépris, qu’il sortit du Palais presque fou de 
colère. Incapable de supporter cette honte et de dissimuler son ressenti- 
ment (6), il pria qu’on le laissât se retirer à Dabarama, dans le thème 


(1) Epopée, II, pp. 137 sqq. 

(2) Voy. la gravure de la p. 5S0. 

(3) Deux chefs nornumds i tes années byzantines au XI e siècle. — Rev. historique, 1881. 

(4) Voy. p. 579. — Voy. p. 5 de mon mémoire. 

(5) Voy. pp. 579 sqq. 

(U) <( Oca fiappapo; xai xqv ipyrjv à/arad/sT o; », dit Skylitzès (Cédr., Il, 617). 
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des Àrméniaques, où il possédait depuis de longues années un important 
domaine, un grand üef militaire. De ce qui se passait et se Lrainait en 
ce même temps entre les chefs militaires d’origine purement grecque, il 
ne savait absolument rien parce que ceux-ci considéraient tous ces 
aventuriers étrangers qui vendaient leurs services comme des intrus 
et ne leur eussent ménagé en cas de rencontre ni leur mépris, ni leur 
haine,- ni leur défiance. La faute commise par le nouveau basileus en fut 
d’autant plus grande d’indisposer définitivement pour des motifs aussi 
misérables un aussi vaillant guerrier qui eut pu lui être d’un secours 
immense dans sa lutte contre l’armée soulevée. Des que Hervé fut de 
retour en Arménie, il entama des négociations avec beaucoup de ses 
compatriotes qui avaient leurs cantonnements d’hiver dans cette région. 
II parvint à en débaucher trois cents du service de l’Empire à la tête des- 
quels, abandonnant le service du basileus, il passa sur les terres des 
Infidèles. 11 se dirigea d’abord sur l’antique Médie, où il fit cause com- 
mune avec le chef turc Samouch qui occupait pour lors ces parages avec 
ses bandes. A eux deux, ils résolurent d’envahir en commun le territoire 
de l’Empire. La suite des aventures de Hervé sort des limites de cet 
ouvrage (1). 

La terreur turque existait, on le sait, pour l’Empire byzantin depuis 
l’an 1048 que Tôghroul-beg, devenu le gendre et le généralissime du 
Khalife de Bagdad, avait ouvert la campagne contre les Grecs. A la suite 
d’une seconde invasion dévastatrice, Toghroul avait laissé derrière lui 
sur la frontière d’Arménie, son vaillant lieutenant Samouch avec trois 
mille guerriers et celui-ci n’avait cessé depuis par des razzias auda- 
cieuses de piller et de dévaster affreusement le territoire limitrophe de 
l’Empire. C’est lui auprès duquel Hervé s’était retiré avec ses Normands. 
On se décida enfin au Palais Sacré à envoyer contre lui dans ces régions 
une forte armée. Comme on avait composé celle-ci des meilleures troupes 
de l’Empire, c’est-à-dire des fameux contingents macédoniens, et que 
la guerre contre des ennemis aussi redoutables que les Turks récla- 
mait la présence d’un chef de premier ordre, Michel Stratiotikos rappela 

(I) Voy. lu mémoire (le moi signalé plus haut. — Hervé, brouillé avec Samouch, tomba par 
surprise aux mains de l'émir de Chliath, sur le lac Van, qui le fit mettre aux fers. 
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aucune raison de craindre d’approcher le nouveau souverain. Parmi cette 
foule de hauts personnages, on distinguait de nombreux grands chefs 
militaires accourus des thèmes les plus lointains d’Asie où se trouvaient 
situés leurs vastes domaines que leurs familles jadis, eux-mêmes plus 
tard, en des jours meilleurs, avaient reçus en fief des basileis qui leur 
voulaient du bien, tant pour les récompenser de services rendus que pour 
les encourager à défendre à la tête de leurs contingents ces frontières 
reculées de l’Empire. 

« Ces généraux avaient échoué dans toutes leurs tentatives indivi- 
duelles pour se faire rendre justice par le basileus. Ils estimèrent qu’ils 
ne réussiraient à triompher de l’hostilité traditionnelle des bureaux à 
leur endroit que par une démarche collective. Pourquoi fallait-il que ceux 
qui, pour le salut de l’Empire, passaient, comme eux, leurs nuits à 
veiller, leurs jours à combattre, ne parvinssent pas à obtenir ce que 
d’autres qui n’avaient jamais vu l’ennemi en face et menaient en sécurité 
une existence tranquille, recevaient avec usure. Telles étaient les pen- 
sées de l’armée aigrie autant qu’exaspérée. À la tête de ces chefs 
mécontents, tous originaires à peu près des mêmes régions d’Asie et 
dont plusieurs s’enorgueillissaient de leurs noms retentissants tels que le 
vestarque Michel Bourtzès ou les frères Constantin et Jean Dukas, se trou- 
vaient le magistros Isaac Comnène (4) et le glorieux capitaine Katakalon 
Kékauménos de Colonée, tous deux illustres entre tous. Le basileus 
accorda à tous ces vaillants une audience à laquelle ils se présentèrent 

(1) Sur l’illustration et l’origine d’abord macédonienne, puis paphlagoniennc des 
Comnènes, sur les origines et les jeunes années d’Isaac en particulier, voy. la Chronique 
de Nicéphore Bryenne, éd. Bonn, p. 19; voy. surtout Mædler, op. cit., pp. 12-13 et 41-42. Je 
rappelle qu’Isaac était fils de Manuel Érolikos Comnène dont il a été question souvent dans 
cette histoire (voy. Épopée, I, pp. 390 à 394, et II, pp. 15, 17 et 506) et d’une mère pro- 
bablement alliée à la maison macédonienne. Il avait un frère, Jean Comnène, et une sœur 
mariée au protospathaire impérial Michel Dokeianos. -Né vers 1005, il perdit son père 
vers 1015. Lui et son frère furent élevés par les soins du basileus Basile et reçurent une 
éducation essentiellement militaire. Basile II le maria à une des filles de l’ancien dernier 
souverain de Bulgarie, Jean Vladistiav, nommée Catherine ( Épopée , I, 394). Probablement 
sous Constantin VIII, il partagea la disgrâce de son parent Nicéphore Comnène (voy. 
p. 10 du présent volume). Ce fut vraisemblablement Constantin Monomaque qui lui donna 
le commandement dos troupes d’Anatolie, commandement que Théodora lui fit enlever 
dès qu’elle fut revenue au pouvoir par la mort de son beau-frère. Profondément ulcéré par 
cette disgrâce imméritée, il s’était retiré dans ses terres de Kastamon d’où il ne devait sortir 
que pour devenir basileus d’Orient. Il était âgé d’environ cinquante uns à l’époque dont 
j’écris l’histoire et qui vit son avènement. 
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dans l’attitude la plus respectueuse. Son accueil fut gracieux, nous dit 
Psellos, qui assistait à cette séance mémorable. 11 leur prodigua les 
épithètes les plus louangeuses, vanta leur bravoure, leurs loyaux ser- 
vices. Le plus loué de tous fut Katakalon Kékauménos. 

« Tout cela en demeura à ces quelques bonnes paroles. Quand Com- 
nène et Katakalon demandèrent au basileus de les élever au rang de 
proèdres, ils n’obtinrent qu’un refus très sec. Pas un de leurs deside- 
rata fut exaucé. Puis le basileus, dépouillant soudain son masque de 
bienveillance, n’eut plus pour eux que des paroles irritées, témoignant 
pour l’armée des sentiments les plus hostiles. Tous, chefs et soldats, 
eurent leur part dans ce blâme universel. Plus le rang était élevé, plus- 
fort tombaient les coups. Comnène lui-même ne fut point épargné. Ce 
fut Katakalon cependant qui eut à subir les plus violents reproches. « Par 
sa faute Antioche avait failli être perdue pour l’Empire. 11 avait affaibli le 
sentiment militaire dans l’armée. Il n’avait su se conduire ni en héros, ni 
en homme de cœur. Une seule poursuite l’avait occupé : s’enrichir. Son 
haut commandement ne lui avait nullement servi à augmenter sa 
gloire militaire, seulement à assouvir sa soif de gain. » Les camarades 
du malheureux chef, muet d’indignation, tentèrent de le défendre. Tout 
fut en vain. On s’efforça aussi inutilement de calmer le vieux sou- 
verain. 11 imposa silence à tous et continua à déraisonner et h insulter 
chacun. L’émotion de l’illustre assistance fut portée cà son comble. Les 
chefs militaires bouleversés se regardaient avec stupeur. Tremblants de 
rage devant ces affronts inouïs, n’ayant plus soif que de vengeance, ils 
quittèrent le Palais en désordre après cette scène extraordinaire qui 
devait avoir des conséquences si graves. 

« Le vieil empereur avait été bien mal conseillé. Ses ministres, cruel- 
lement illusionnés sur leur puissance vraie, fermaient les yeux à l’excessive 
gravité de la situation. La déception’ des chefs militaires avait été 
extrême. 11 eut été d’une sage politique de s’appliquer à panser leurs 
blessures d’autant qu’une occasion favorable se présentait pour cela, une 
seconde audience du basileus ayant été sollicitée. Malheureusement la 
porte du Palais demeura obstinément fermée. 

« Lorsque la colère des grands chefs se fut quelque peu calmée et qu’ils 
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sation de regagner leurs domaines respectifs d’Asie, il la leur accorda 
aussitôt, sans se douter qu’il signait ainsi sa perte. » 

Michel Kéroularios, assez habile pour ne pas compromettre sa dignité 
trop vite, ne parut pas dans les assemblées des généraux. Mais sa parti- 
cipation au complot dès cette époque ne lit de doute pour aucun de ses 
contemporains. Michel Attaleiates affirme qu’il était mis au courant de 
tous les desseins d’isaac Comnène par Constantin Dukas qui avait épousé 
sa nièce et faisait partie du complot. Il assista donc en simple spectateur 
à tous les événements qui s’écoulèrent entre ce mois d’avril et la grande 
tragédie finale du mois d’août. 

« Les conjurés avaient déjà, avant de quitter la capitale, renoué des 
relations avec Nicéphore Bryennios qui avait, on le sait, été mis à la tête 
des contingents macédoniens dans les régions de la Cappadoce. Son 
adhésion à leur mouvement et sa jonction avec eux constituaient pour 
leur cause un formidable appoint en plus. Katakalon, qui avait émis 
l’avis d’associer au mouvement les troupes de Macédoine et leur chef, ne 
fut point déçu dans son attente. Bryennios accepta avec enthousiasme 
cette occasion de prendre sa revanche sur le nouveau basileùs. Et cepen- 
dant, ce fut lui précisément qui, par son impatience et son indiscipline, 
faillit amener la ruine complète de toute cette entreprise. 

« Bryennios avait quitté Constantinople après les fêtes de Pâques pour 
gagner son poste lointain. Il emmenait en qualité de payeur général de 
l’armée le patrice Jean Opsaras. Lorsque tous deux furent arrivés dans 
les vastes plaines du thème des Anatoliques à l’occident de celui de 
Cappadoce, Bryennios fit distribuer la solde à ses troupes et ordonna de 
leur verser une paye supplémentaire. Mais Jean Opsaras refusa d’obéir 
sans en avoir reçu l’ordre formel du basileùs. 11 persista dans sa résis- 
tance malgré les objugations impératives de Bryennios. Alors le chef 
exaspéré, bondissant de son siège, se jeta sur son lieutenant désobéis- 
sant, l’accablant de sa fureur. Finalement il lui arracha la barbe et les 
cheveux, puis, le jetant à terre, il le fit charger de chaînes et garder à 
vue dans sa propre tente, durant qu’il prenait possession du trésor de 
l’armée et distribuait de son propre chef aux soldats la solde supplémen- 
taire. Le châtiment d’un acte aussi criminel ne fut pas long à venir. Tout 
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près de Bryennios se trouvaient les cantonnements du patrice Lykan- 
tliès qui, en sa qualité de straligos de ce thème des Anatoliques, 
commandait aux contingents des antiques provinces de Pisidie et de 
Lykaonie. Ce personnage était demeuré jusqu’ici fidèle au nouveau basi- 
leus. Aussitôt qu’il eut reçu la nouvelle de cette arrestation illégale d’un 
haut fonctionnaire impérial, il partit à la tète de deux bataillons de son 
thème. Bryennios fut surpris par cette troupe aux cris de « longue vie 
au basileus Michel ». Jeté à son tour dans les fers, il fut livré à Jean 
Opsaras délivré qui lui fit crever les yeux et l’expédia dans ce piteux 
état, chargé de fers, à. Constantinople. 

« La faute impardonnable de Bryennios avait été d’infliger au repré- 
sentant du basileus un traitement aussi scandaleux sans s’être préala- 
blement assuré des sentiments des autres chefs militaires cantonnés 
dans son voisinage. Lykanthès ne savait absolument rien encore des 
intentions des conjurés. Telle était à ce moment la rivalité des divers 
généraux entre eux que Bryennios n’eut jamais dû oublier combien aisé- 
ment, du moment qu’il se poserait ouvertement en rebelle, il trouverait 
un collègue pour le combattre qui se créerait ainsi des titres à la recon- 
naissance et aux libéralités du basileus. 

« Katakalon, de son côté, n’eut pas plus tôt quitté la capitale et mis 
le pied sur la terre d’Asie qu’il fit preuve, lui aussi, d’une non moins 
grande et non moins incroyable imprévoyance qui eut pu également 
avoir des conséquences incalculables. A Nicomédie, il avait fait la ren- 
contre d’un basilikos ou messager impérial auquel il remit pour le 
logothète de la Course, Nicétas Xylinités, le message que voici d’une 
brièveté toute militaire. « Sachez que votre basileus n’a pour Isaac 
Comnène et pour moi que dédain. Il se refuse à écouter nos doléances et 
nous renvoie avec mépris dans nos demeures respectives. Soit, nous 
nous en allons. Mais si cependant ton maître et toi ne tombez pas 
d’accord sur les motifs de notre disgrâce et notre éloignement, envoyez 
une armée pour nous faire prendre et nous ramener prisonniers. » Après 
cela il poursuivit- sa fuite précipitée. 

« De tout ceci, du ton si insolent de ces missives, on peut conclure à 
quel point les conjurés se croyaient sûrs de réussir. Ils semblent cepen- 
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dant n’avoir été guère pressés d’aboutir. Du moins on peut le conjecturer 
par la suite des événements. On avait tenu des conseils dans la capitale; 
on était convenu des mesures les plus importantes, mais il semble 
douteux que le rôle de chacun ait été exactement indiqué, ou qu’on ait 
décidé à quel moment précis chacun devait se soulever avec ses contin- 
gents. Bien plus, on éprouve presque l’impression que les conjurés 
furent réveillés bien contre leur gré de leur torpeur et qu'ils furent 
véritablement forcés à une action énergique par la volonté déterminée 
d’un petit nombre d’entre eux. Vraiment Isaac Comnène ne dut son salut 
final et ses prodigieux succès qu’à sa fortune extraordinaire et à l’insigne 
faiblesse du gouvernement du Stratiotique. Ce chef s’était pour lors réfugié 

dans sa maison paternelle de Kasta- 
mon en Paphlagonie, la Kastamouni 
actuelle, sur l’Amnios, affluent occi- 
dental de l’Halys, le Gœk Irmak des 
Turks. Il s’y tenait tout à fait tran- 
quille, alors qu’il eut été au contraire 
de son intérêt de profiter de suite des 
circonstances actuelles si favorables. 

« Lorsque Katakalon fut de son côté arrivé dans son pays d’origine, 
au lointain thème de Colonée sur la frontière d’Arménie, l’attitude 
mystérieuse d’Isaac Comnène devint aussitôt pour lui une cause d’extrême 
souci. Il craignit que lui et les autres conjurés n’eussent peut-être 
changé d’avis. Dans ce cas lui, qui était peut-être le moins compromis, 
allait être seul à supporter tout le péril! Il chercha de tous côtés 
quelque sûreté, une planche de salut. Il n’avait à sa disposition aucune 
force militaire considérable pour engager la lutte. Puis il était si 
complètement dans l’ignorance de l’accueil que les troupes cantonnées 
dans les régions voisines de celle qu’il occupait, feraient à ses pro- 
positions, qu’il hésitait à les sonder à cette intention. Il prit donc le 
parti de se tenir coi, lui aussi, faisant à dessein courir le bruit qu’il 
était demeuré le dévoué partisan du basileus et qu’il n’hésiterait pas à 
entrer en lutte avec les ennemis de celui-ci. Il réussit ainsi à atteindre 
son but. Le gouvernement lui témoigna de l’indulgence et les troupes 
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fut solennellement proclamé par ses partisans basileus des Romains! Ceci 
pouvait être la lin du bon accord. Tout dépendait maintenant de ce 
qu’allait décider Katakalon. Toutes les nouvelles étaient défavorables et 
le signalaient comme devant trahir ses anciens alliés au profit du Stra- 
tiotique. Impossible de songer à une marche sur la capitale tant qu’on 
aurait sur ses derrières ce chef si populaire, si habile et si redoutable. 
Jusqu’à ce qu’il eût parlé, le nouveau prétendant n’eut d’autre alterna- 
tive que de se tenir enfermé dans son camp soigneusement fortifié. Le 
mouvement insurrectionnel semblait déjà presque étouffé dans l’œuf. A 
ce moment même arriva un messager de Katakalon qui chassa les 
noirs soucis. L’illustre capitaine mandait à Comnène que tout marchait 
à souhait et qu’il accourait le rejoindre à la tête de forces imposantes ! 

« Katakalon avait adopté la devise célèbre : la fin justifie les moyens. 
Dès qu’il se fut convaincu que le gouvernement du basileus avait pleine 
confiance en sa fidélité, il commença à mettre à exécution ses plans avec 
une extraordinaire activité. Il embaucha et arma ses serviteurs, ses 
alliés, ses clients et forma ainsi un premier groupe d’un millier d’hommes. 
Ensuite il s’occupa de ceux en qui il se fiait moins, personnages en vue 
et chefs militaires de sa province. Il réussit à les mettre presque tous de 
son parti. Pour ce qui était du menu peuple, il eut encore plus beau jeu. 
Puis, ces heureux débuts lui semblant quand même insuffisants, il s’efforça 
d’y ajouter la sécession des troupes demeurées fidèles au basileus 
dans ces régions. Il ne craignit pas, à cet effet, de produire un faux 
ordre du Stratiotique qui lui confiait le soin de marcher contre le Turk 
Samouch à la tête des trois bataillons d’auxiliaires étrangers, deux de 
Francs ou Normands, un de Yærings russes, cantonnés en ces parages, 
plus les contingents des deux petits thèmes-frontières de Colonée et de 
Chaldée. Obéi aussitôt, il concentra ces forces importantes, cinq batail- 
lons en tout, dans la plaine de Nikopolis, aujourd’hui Kara-Hissar, dans 
le thème de Colonée. Là, il manda auprès de lui chacun des chefs de corps 
et leur donna audience successivement. Il les recevait à cheval en tenue 
de combat. Il leur révéla à chacun le secret de la conspiration, leur don- 
nant le choix entre une adhésion immédiate ou la mort. Naturellement 
tous opinèrent pour le premier parti. Leurs soldats d’origine purement 
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byzantine, c’est-à-dire les contingents des thèmes de Colonée et de 
Clialdée, les suivirent aisément. Il fut plus difficile de décider les Franks 
et les Russes. Cependant, à force de promesses et de menaces, on vint à 
bout de leurs scrupules et Katakalon réussit à les embaucher tous au 
service de sa grande entreprise. Tout péril avait ainsi disparu pour lui. 
Aussitôt qu’il eut de plus gagné à sa cause les garnisons des grandes 
cités de la région, Mélitène, Sébaste, Téphrique, auxquelles se joignirent 
encore de nombreux petits dynastes arméniens de ces parages avec leurs 
contingents, il leva le camp et partit à marches forcées. Il fit dès le milieu 
de juillet sa jonction avec les troupes de Comnène campées à Gounaria. 
Tout le long de sa route, de gré ou de force, il avait entraîné à sa suite 
les contingents impériaux disséminés dans ces lointaines régions d’Ar- 
ménie avec tous les feudataires ou barons locaux et leurs vassaux (1). 
Son arrivée remplit de joie Comnène et les autres chefs et dissipa leurs 
dernières inquiétudes. 

« Une assemblée solennelle décida de prendre immédiatement 
l'offensive contre le basileus. Isaac confia sa femme la princesse Cathe- 
rine avec tout ce qu’il avait de précieux à son frère Jean Comnène pour 
qu’il conduisit celle-ci au « kastron » de Pimolissa, forteresse bâtie sur 
un rocher, sur le fleuve Ilalys, où elle devait demeurèr renfermée jusqu’à 
la victoire finale. Puis l’armée rebelle, prenant la grande route militaire du 
nord par Gangra et Bithynion, marcha droit sur Nicomédie. En arrivant 
au fleuve Sangarios, on trouva le pont coupé par les Impériaux qui se 
trouvaient en force aux environs. Leurs avant-postes occupaient les hau- 
teurs de la rive gauche. Force fut d’incliner à gauche jusqu’à ce qu’on 
eut atteint l’autre route militaire plus méridionale qui conduit à Nicée. 

(1) Mathieu d’Édesse, écrivain arménien, raconte avec les idées de sa nation la révolte et 
le triomphe de Comnène. Je trouve au chap. LXXIX (éd. Dulaurier, p. 104) une phrase 
curieuse. Après avoir raconté que les désordres en Asie durèrent encore quelque temps après 
le triomphe du prétendant et que celui-ci, une fois maître du pouvoir suprême, combla 
d’honneurs ceux qui étaient demeurés fidèles jusqu’au bout au Stratiotique, bien plus que ses 
propres partisans, ajoute ceci : « Avant que la cause de Comnène no triomphât, plusieurs 
grands d’Arménie étaient accourus au secours de Michel, entre autres Bizônid (ou Bizschônid) 
et Liparit (le fameux Liparit tant de fois déjà cité dans ce volume). Mais lorsque ceux-ci 
furent, arrivés à Djerdjéri (peut-être Gergis de Troade ?, dit M. Dulaurier), ils se sauvèrent 
pendant la nuit on se disant les uns aux autres: « L’erreur retourne de Djerdjéri » (ce passage 
est obscur). Au bout de quelques jours, ils vinrent se présenter au nouvel empereur qui les 
traita avec les plus grands honneurs. » 
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fiance universelle, lui valaient chaque jour des adhésions plus nom- 
breuses. Chaque jour elles amenaient dans son camp des partisans 
nouveaux. Ce n’était pas une tâche aisée de contenir et d’organiser ces 
masses confuses. Une discipline infiniment sévère fut établie. Du reste 
Isaac Comnène était bien l’homme qui par sa seule présence imposait 
l’obéissance et le respect. Jamais, disent les chroniqueurs, il n’eut à tirer 
son épée contre un de ses soldats. Bien rarement il avait recours à un 
châtiment sévère. Un regard, une contraction des sourcils lui suffisaient 
pour faire rentrer de suite chacun dans le rang. Les nouveaux venus ne 
furent point immédiatement enrégimentés. Il leur fallut faire un stage 
d’instruction. Le prétendant ne tenait aucun compte du nombre des 
combattants, mais bien de leur valeur propre. On établit la liste des 
dispensés de toutes catégories, infirmes ou de mauvaise constitution, 
soldats peureux aussi ou indisciplinés et on les classa dans les services 
auxiliaires où ils pouvaient encore rendre des services. De tous ceux au 
contraire que l’on reconnut posséder les qualités voulues de discipline, 
« obéissants au doigt et à l’œil », on forma compagnies et régiments. 
Chaque corps eut dans le camp sa place désignée, dans le silence, sans 
tumulte. 11 n’y eut pas un homme dans l’année qui ne connût exactement 
son poste de marche et de combat. On choisit les officiers parmi les plus 
éprouvés. L’élite de l’armée était formée par les troupes de Katakalon 
et les contingents des autres grands feudataires d’Asie, troupes excel- 
lentes, combattants aguerris et déterminés. Isaac Comnène se choisit 
personnellement parmi ses compatriotes et ses proches de Paphlagonie 
une garde d’élite. Le paiement de la solde, les dépenses de l’entretien 
des troupes abondamment pourvues de tout se firent avec une régularité 
absolue. La cause principale de mécontentement ou de souci en fut 
supprimée du coup. Isaac Comnène, ne dormant jamais, toujours au 
premier rang, excitait par son maintien splendide, par son attitude 
assurée, l’admiration de tous. 

« De si excellentes mesures semblaient assurer le succès dé cette 
vaste rébellion militaire. Aussi Isaac Comnène, laissant le trésor de 
guerre et les bagages dans Nicée, alla établir son camp à deux milles 
plus au nord de cette ville, dans un emplacement infiniment avantageux, 
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appuyé qu’il était sur ses derrières aux remparts célèbres de cette cité, 
protégé sur sa gauche par le grand lac du môme nom ou lac Askania, 
sur sa droite par le cours du fleuve Sangarios. Le service des éclai- 
reurs, parfaitement organisé, renseignait exactement à chaque moment 
le prétendant sur les mouvements de l’armée loyaliste campée à environ 
quatre milles plus au nord. 

« Lorsqu’on eut appris au Palais Sacré la proclamation d’Isaac 
Comnène dans la plaine de Gounaria, on se rendit compte alors seule- 
ment de la faute inouïe qu’on avait commise en indisposant si grave- 
ment tous ces hommes de guerre. Après cette longue et déplorable 
inaction, on s’efforça trop tard de sauver ce qui pouvait l’être encore. 
Psellos affirme qu’il fut lui aussi mandé à ce moment au Palais et que 
le Stratiotique le reçut avec une grâce humiliée. Il ne paraissait point 
qu’il convint à la dignité du basileus et de ses conseillers d’entrer en 
arrangement avec des rebelles et de tenter une réconciliation avant qu’on 
en eût appelé au sort des armes. Ordre fut donné à tous les contingents 
disponibles des provinces européennes de l’Empire d’accourir se concen- 
trer dans la capitale. Des chefs expérimentés furent placés à leur tête. 
La plupart appartenaient à l’aristocratie du thème de Macédoine, person- 
nages peu sûrs auxquels la dure nécessité des temps forçait d’avoir 
recours à nouveau. Le Stratiotique mettait tout en œuvre pour se 
concilier, par d’abondantes, distributions de subsides, de titres et 
d’honneurs, l’attachement des chefs aussi bien que des soldats. Ses 
générosités sans bornes allaient surtout à ceux des contingents des 
thèmes asiatiques des Anatoliques et du Gharsian qui, demeurés fidèles, 
étaient allés le rejoindre, on l’a vu, sous le commandement des Lykan- 
thes, des Théophylacte Maniakès, des Pnyemios, etc. 11 réussit ainsi à 
constituer une armée supérieure en nombre à celle des rebelles, mais 
certainement très inférieure comme valeur, comme discipline surtout. 
Le commandement suprême en fut confié à Théodoros, domestique des 
Scholes d’Orient, un des anciens eunuques de la basilissa Théodora qui 
en avait fait unproèdre. On lui donna comme lieutenant et conseiller le 
magistros et duc Aaron, cet officier d’origine bulgare princière, frère de 
la femme d’Isaac Comnène, connu déjà, on se le rappelle, par de nom- 
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breux succès militaires (1). Ces nominations sont une preuve de l’extrême 
difficulté que le gouvernement du Stratiotique éprouvait à trouver dans 
la capitale des chefs qualifiés pour diriger l’armée loyaliste. Théodoros 
ne devait sa haute situation actuelle qu’a sa parfaite insignifiance qui 
le rendait nullement dangereux. Quant au bulgare Aaron, il ne combat- 
tait certes que bien à regret pour son basileus, puisque la défaite de son 
beau-frère Isaac ne pouvait qu’amener le malheur de sa propre sœur 
à lui, épouse du prétendant. 

« Le Stratiotique, trop vieux pour reprendre la vie des camps, 
était demeuré dans la Ville gardée de Dieu. L’armée loyaliste qui avait 
franchi le Bosphore au commencement d’août, avait marché sur Nico- 
médie. Elle avait fait détruire par de fortes reconnaissances le pont sur 
le Sangarios avant qu’Isaac et ses troupes n’eussent pu atteindre ce point. 
Lorsque Théodoros avait été informé qu’à la suite de cet événement les 
forces rebelles avaient obliqué sur la gauche dans la direction du sud, il 
avait occupé avec son armée la chaîne des montagnes de Sophon qui 
s’élève entre le lac de ce nom et le golfe Astacerius. 11 commit à ce 
moment une faute capitale qui eut pour la cause du Stratiotique des 
suites funestes. Au lieu de ne laisser dans cette région que les forces 
indispensables et de filer aussitôt, lui aussi, directement vers le sud 
avec tout le reste de l’armée pour occuper avant tout Nicée et empêcher 
que cette place si importante ne tombât aux mains de l’ennemi, il 
s’éternisa dans la position qu’il avait choisie, abandonnant sans coup 
férir cette place de guerre de premier ordre à l’ennemi qui, pénétré de 
l’importance de cette forteresse, s’avançait à marches forcées dans cette 
direction. Si Nicée fut comme Nicomédie demeurée aux mains des 
Impériaux, Isaac Comnène eût attendu certainement bien longtemps 
l’occasion favorable pour marcher sur Constantinople. En effet, n’ayant 
pas de flotte, il ne pouvait s’y rendre que par la route de terre, par 
Chrysopolis, et cette route se trouvait commandée entièrement par les 
fortifications de Nicée. 

« La position de l’armée de Théodoros en avant de Nicée était très 


(1) Voy. entre autres pp. 548 sqq. du présent volume. 
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vieux bavard, paresseux et inutile? Venez à nous. Venez au courageux, 
au brillant, au superbe héros Comnène, force et bouclier des Romains! » 
Ainsi allait la causerie d’un parti à l’autre. Cependant Théodoros ne 
recrutait pas un partisan et Isaac seulement un bien petit nombre. Quand 
celui-ci se fut convaincu qu’il ne gagnerait rien à ce jeu, il supprima 
cette mode de fraterniser avec l’ennemi et ordonna de ne plus aller 
aux provisions que dans le voisinage même du camp. Malheureusement 
cette sorte de reculade fut considérée par l’ennerpi comme un indice 
de. découragement et les soldats macédoniens très échauffés demandèrent 
à grands cris la bataille. Les chefs hésitaient encore quand l’ordre du 
basileus arriva ordonnant formellement d’attaquer. L’armée impériale 
alla prendre position à Petroé à trois milles seulement du camp de 
Comnène. Très peu de jours après, dans la journée du 20 août, la lutte 
décisive s’engagea sur deux points principaux dont les noms mêmes 
semblaient prophétiques : Hadès et Polémon ! 

« Contrairement, paraît-il, à la mode d’alors qui consistait, j’ignore 
pourquoi, à disposer à l’aile droite l’élite de l’armée, Isaac plaça ses 
meilleures troupes à gauche et en confia la direction au plus distingué de 
ses lieutenants l’intrépide Katakalon Kékauménos. Romain Skléros com- 
mandait l’aile droite ; -Isaac s’était réservé le centre. Théodoros confia son 
aile droite à Basile Trachaniotes, l’ancien domestique des Scholes d’Occi- 
dent, issu d’une des plus illustres familles de Macédoine, en tous points 
digne de cette noble origine. Le prince bulgare Aaron eut le commande- 
ment de l’aile gauche de l’armée loyaliste avec Lycanthes, Pnyemios et le 
patrice franc Randolphe pour lieutenants. Les chefs rebelles laissèrent 
approcher les forces impériales tout près d’eux avant de donner le 
signal du cpmbat. On en vint aux mains avec une fureur, une exaspéra- 
tion suprêmes. Les liens du sang comme ceux de l’amitié n’existaient 
plus. On s’entr’égorgeait de frère à frère, de fils à père, d’ami à ami. Ce 
fut une épouvantable tuerie. Longtemps la mêlée demeura indécise. Puis 
soudain on vit reculer l’aile droite de Comnène tandis que son centre 
ébranlé flottait et que Romain Skléros en personne tombait prisonnier 
aux mains des Impériaux! Aaron, étonné lui-même par cette victoire 
trop facilement acquise, poursuivit les rebelles en pleine retraite, mais 
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il le lil avec mollesse. Bientôt môme, redoutant quelque embûche, il 
s’arrêta. S’il eut poussé plus avant avec quelque énergie, le camp de 
Comnène serait tombé entre ses mains. Au lieu de cela il hésita et devint 
ainsi le principal auteur du désastre final. Durant ce temps, en effet, à 
l’autre extrémité du champ de bataille, Katakalon avait culbuté l’aile 
droite des Impériaux. Puis il avait poussé furieusement droit devant .lui 
jusqu’à leur camp établi sur une hauteur qu’il avait pris et pillé. Ce 
coup de main hardi avait été vu de tous les combattants épars dans la 
vaste plaine. Le centre de l’armée d’Isaac en fut vivement réconforté. 
Son aile gauche même eii fut encouragée au point de vouloir reprendre 
le combat. Par contre, l’aile gauche ennemie, jusqu’ici victorieuse, 
voyant le camp pris, considéra la bataille comme perdue et prit éperdu- 
ment la fuite. Ce fut la fin de la lutte. Comnène était décidément vain- 
queur après une première défaite. Des deux côtés les pertes étaient 
considérables. Du côté de Comnène, Léon Antiochos, chef excellent, 
avait été tué. Les troupes macédoniennes avaient horriblement souffert. 
Leurs généraux Maurokatakalon, Pnyemios et Katzamountes demeurè- 
rent parmi les morts. Une foule extraordinaire de prisonniers tomba 
aux mains du vainqueur. Il y eut de nombreuses actions d’éclat. Alors 
que les Impériaux fuyaient déjà, le Franc Randolphe se précipita entre 
les fuyards et ceux qui les poursuivaient, cherchant un antagoniste de 
marque pour le provoquer en combat singulier. Enfin il rencontre Nicé- 
phore Botaneiates déjà célèbre par maint exploit et qui devait le deve- 
nir bien davantage par la suite. De loin déjà il lui crie de s’arrêter, se 
nommant à lui. Le chef byzantin, retenant son cheval, accepte aussitôt 
le défi et le duel s’engage. Botaneiates fend de son épée le bouclier 
du guerrier normand, tandis que celui-là lui assène sur le casque un coup 
terrible. Mais l’épée glisse sans faire de blessure. Alors d’autres arri- 
vants se mêlent au combat. Ils désarçonnent Randolphe, le font prison- 
nier et le conduisent à Comnène. Isaac, lui aussi, avait vaillamment 
combattu de sa personne. Même son ardeur lui avait fait courir le plus 
grand péril. Il s’était à un moment fort éloigné de sa suite, ce que 
voyant, quatre mercenaires tauroscythes, c’est-à-dire des Værings 
russes, se précipitèrent sur lui, cherchant à le transpercer de leurs 
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lances. Mais ils ne parvinrent ni à trouer sa cotte de mailles, ni même à 
l’ébranler sur sa selle. Quant à lui, considérant comme de bon augure 
ce fait qu’attaqué des deux côtés à la fois, il était demeuré inébranlable, 
ferme comme un roc, il se précipita avec plus d’ardeur encore au plus 
fort de la mêlée. Enfin le combat cessa. Le rôle des armes était terminé. 
Celui de la diplomatie allait commencer (1). 

■ « Il ne pouvait être question pour l’armée impériale vaincue d’une 
retraite en bon ordre. Ses bandes rompues fuyaient vers le Bosphore 
dans la plus affreuse confusion. Bientôt cette soldatesque découragée 
combra les rues et les carrefours de la Ville gardée de 
Dieu dans une telle cohue que toute prolongation de 
la lutte parut de suite impossible. Le domestique 
Théodoros et le « vestis » Aaron allèrent au Palais 
remettre leur démission entre les mains du vieux 
basileus. Une fausse rumeur, rapportée comme vraie 
par Psellos, affirmait que l’eunuque avait perdu 
, „„„ l’honneur avec la victoire, qu’il avait trahi le Stra- 

rlEltltE G U A VEE by- , 

zantine (Héliotrope). — tiotique et volontairement amené la déroute de son 
Jésus. — xi"* Siècle, armee. Le gouvernement était véritablement affolé. 

( British Mus., Caiat. j| scm p] e q ue J e s ministres du vieux basileus n’eus- 
sent pas un seul moment envisagé la possibilité 
d’une défaite. Michel VI, dont la cause était si subitement désespérée, 
ne parlait que d’abdiquer immédiatement et de chercher son salut dans 
la fuite. Mais ses conseillers qui ne tenaient pas à l’imiter se refusèrent 
à s’associer à une telle honte. Du reste tout n’était peut-être pas irrévoca- 
blement perdu. A supposer que le peuple et le Sénat demeurassent fidèles, 
on pouvait en tout cas attendre que l’ennemi se décidât à assiéger la capi- 
tale et tout le temps que durerait ce siège si difficile, on pourrait tenter de 
tous les moyens pour lever des troupes et en former une nouvelle armée 
autour de Constantinople. Le malheureux basileus se flattait encore 
que par des largesses, des promesses, des distinctions et d’autres libé- 
ralités, il parviendrait à décider la bourgeoisie de la capitale à unir son 

(1) Voy. sur cette bataille fameuse aux conséquences décisives, Mædler, op. cil., p. 8 
(résumé dés sources). 
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sort au sien. Quant au Sénat, ce grand corps se trouvait bien dans la 
pire situation. Ses membres se voyaient menacés d’un côté comme de 
l’autre. Bien qu’ils eussent donné jusqu’ici des preuves de fidélité et 
conservé une attitude nettement loyaliste, le Stratiotique n’ignorait pas 
combien peu on pouvait compter sur leur reconnaissance, sur leur fidé- 
lité ou leur énergie. Pour les lier plus étroitement à sa cause, il leur 
demanda ou plutôt il voulut exiger d’eux une déclaration par laquelle 


le Sénat s’engagerait sous les plus 
terribles serments à ne jamais 
reconnaître Comnène pour son 
basileus et son maître, à ne ja- 
mais lui rendre les honneurs 
impériaux. Comme Isaac était 
encore loin, les sénateurs con- 
sentirent plus ou moins volon- 
tiers à donner leur signature à 
ce document, beaucoup dans 
l’espoir qu’une seconde bataille 
pourrait encore amener un revi- 
rement, tous avec la conviction 
qu’ils ne se trouveraient nulle- 
ment liés par un serment ainsi 
arraché par la force. Les mêmes 
engagements solennels furent im- 
posés à la population de la capi- 
tale. 



CROIX D'OR émaillée de travail byzantin du 
Xme 0l i xfme Siècles placée sur une Icône egale- 
ment émaillée de la Sainte Vierge de Khahhoali 
du monastère de Khopi, en Mingrélie. — Les 
saints Constantin et Hélène. Bustes de saints. — 
(Kondahow, Ilist. des émaux byz.) 


« Le basileus par contre ne suivit pas l’avis très sage qui lui avait été 
donné en particulier par Psellos de se réconcilier avec le patriarche. 
Comme Michel VI s’était dès le début obstinément refusé à écouter les 


conseils, à exaucer les prières ou les exigences de Kéroularios, la froideur 
du début entre le prince temporel et le prince spirituel avait rapidement fait 
place à une hostilité non dissimulée. Le patriarche complotait de son 
côté la perte du basileus. Sa puissance était très grande. Son influence 
sur le populaire était extrême. Sa résolution d’en finir ne reculait devant 
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aucun moyen. L’infortuné Michel n’avait pas ainsi à se défendre seulement 
contre les rebelles qui menaçaient sa capitale. La trahison le guettait 
encore à l’intérieur même de ses murailles. Tous ces dissidents urbains 
considéraient le patriarche comme leur chef. Lui et Isaac Comnène se 
donnèrent alors la main de loin. 11 est assez difficile de s’expliquer 
pourquoi le Stratiotique ne fit aucune tentative pour se concilier le 
hautain prélat. Estimait-il trop bas l’influence de son opposition? Con- 
sidéra-t-il que les sacrifices exigés par le patriarche pour lui vendre son 
appui étaient trop considérables? Ou bien encore la mésintelligence 
entre ces deux hommes était-elle déjà telle que le basileus avait de suite 
compris qu’il n’avait aucun espoir de ramener à lui son adversaire 
acharné? 

« Le gouvernement du Stratiotique prenait les mesures les plus con- 
tradictoires. A peine avait-il fait prêter aux sénateurs le serment que l’on 
sait, qu’il décida d’envoyer une députation à Isaac Comnène pour 
entendre ses propositions et tenter par des concessions habiles de le 
décider peut-être encore à poser les armes. Une fois qu’il aurait licencié 
son armée, nul n’aurait la puissance de forcer le basileus à tenir des 
promesses arrachées par nécessité, infiniment difficiles à tenir. Le rusé 
Comnène n’eût pas de peine à démêler cette intrigue, mais appliquant la 
devise bien connue « s’il faut duper, soyons fripons », il feignit de se 
prêter aux négociations avec la plus parfaite bonne foi apparente. Le 
Stratiotique crut avoir découvert en la personne de notre chroniqueur 
tant.de fois cité, Michel Psellos, que Skylitzès désigne à cette occasion par 
son titre officiel d’ « hypatos » ou « prince » des philosophes, un homme 
parfaitement apte à mener à bien cette difficile campagne diplomatique. 
Psellos, en elfet, était un maître du langage comme pas un à cette 
époque. Par le don de la parole il entendait transformer au mieux les 
pires situations. Ce n’en fut pas moins le plus déplorable des choix, 
parce que notre philosophe était un ardent partisan de Comnène et 
faisait secrètement cause commune avec le patriarche. Après sa retraite 
volontaire au monastère de l’Olympe de Bithynie (1) auprès de son ami 


(1) Voy. sur ce séjour monastique idyllique, Rambaud, op. cit., p. 267. 
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Xiphilin dans les derniers temps du règne de Monomaque, il avait dans 
les premiers mois de celui de la basilissa ThéodOra jeté le troc aux 
orties, ce qui lui avait valu les grossières moqueries de ses anciens 
compagnons de cloître. 11 avait appartenu alors au cercle des intimes 
de la vieille princesse qui l’avait rappelé de cette sorte d’exil (1). Théodora 
avait convoqué plusieurs fois l’ancien ministre pour profiter de ses 
conseils, mais les eunuques qui gouvernaient sous elle se hâtèrent 
d’écarter du Palais un rival trop dangereux pour leur influence. Puis, 
lorsqu’après la mort de la vieille femme, Michel VI était monté sur le trône, 
notre écrivain n’avait pas trouvé auprès de ce dernier les égards et la 
considération sur lesquels il se croyait en droit de compter de la part du 
chef de l’Etat. Toujours préoccupé de sa sophistique, notre écrivain 
reprochait au Stratiotique une vaine affectation de science : « il philoso- 
phait dans les choses non philosophiques ; il n’était pas un philosophe, mais 
le singe des philosophes ». Follement vaniteux, ambitieux tout autant, 
Psellos avait passé mystérieusement au camp ennemi et y avait déployé 
une immense et secrète activité. Appelé une première fois au Palais, le 
conseil qu’il avait donné au vieil empereur fut bien caractéristique. 
« Sachant, dit-il, que le basileus s’était mis en opposition avec le 
puissant patriarche et que celui-ci en était demeuré fort irrité, je lui 
donnai pour premier avis de quitter tout ressentiment contre le prélat 
vindicatif et de suivre docilement toutes ses vues et toutes ses pensées, 
car Michel Kéroularios pouvait beaucoup dans les. circonstances présentes 
et passerait certainement aux révoltés si on ne cherchait pas à se le rendre 
favorable. » La suite allait prouver combien ce conseil était judicieux, mais 
il no fut pas suivi, probablement par timidité. Psellos conseilla encore deux 
choses au basileus : d’abord d’envoyer une ambassade à Comnène auquel 
on promettrait tout ce qu’il ne serait pas dangereux d’accorder ; on 
lâcherait en même temps par quelque stratagème de dissiper son armée ; 
ensuite de réunir sous le plus éprouvé des chefs toutes les foixes de 
l’Empire dispersées en Occident, de réclamer l’alliance des barbares pour 
augmenter l’effectif des forces mercenaires et se mettre en mesure de 


(1) Voy. Fischer, op. cil., page 18, noie 5. 
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combattre les rebelles. Ces avis très prudents avaient été acceptés, mais 
non suivis. Appelé maintenant une seconde fois à la cour, après avoir 
été mis au courant des intentions du basileus à son endroit, Psellos se 
montra un vrai courtisan souple et sans scrupule. Absolument dépourvu 
de caractère et encore plus de sens moral, il se décida instantanément, 
dans l’unique pensée de sa sécurité personnelle, à se conduire comme un 
véritable Judas. 11 déclina purement et simplement la proposition du 
Stratiotique par ces mots : « Je me refuse entièrement à me prêter à là 
demande du basileus qui n’est que fort périlleuse et ne peut avoir aucun 
succès. Comment espérer un instant que le vainqueur, dont les exigences 
auront été démesurément accrues par son succès, consente à tirer de sa 
victoire un profit moindre que celui qui lui est 
assuré ? » 

A cette brutale réplique, Michel VI, secouant la tète 
d’un air triste et résigné, répondit à Psellos : « Certes, 
vous avez appris l’art de convaincre par la parole, mais 
vous n’avez jamais réfléchi au devoir que vous avez de 
secourir un ami dans le malheur, fùt-ce votre basileus. 
Et cependant, moi, je n’ai en rien changé ma manière 
d’ètre envers vous, même après avoir reçu le pouvoir 
souverain. Au contraire, je vous ai constamment traité 
avec la même bienveillance. Je tiens à vous, je vous aime comme 
auparavant et goûte chaque jour avec plus d’admiration au miel que 
distille votre bouche éloquente. J’avais droit de compter sur un trai- 
tement pareil de votre part. Au lieu de cela, vous n’avez pour moi 
que mépris et dédain et vous ne m’accordez même pas ce qu’un galant 
homme ne pourrait refuser à son pire ennemi en danger. Je suivrai la 
destinée que le sort m’impose. Mais vous, assurément, vous ne récolterez 
que reproches et injures pour avoir manqué à la foi jurée envers votre 
■ ami et votre souverain. » Psellos, interdit et stupéfait, protesta avec 
indignation, affirmant qu’il était bien loin de sa pensée de se refuser à 
obliger un ami dans le malheur, mais que son honneur le contraignait 
à dénier au basileus son assistance. « Car, poursuivit-il, l’homme auprès 
duquel je dois me rendre de votre part est victorieux. Il est en droit 


FRAGMENT (l'un 
bas-relief de sléalite 
hysantin des X ms 
ou XI“e siècles. — 
Christ et un soldat. 
( Brit. Mus., Catal. 
Dalton.) 


- ' g 



802 LES P O RP H Y RO GÉN ÊTES ZOÉ ET THÉODORA 

de se nourrir des plus belles espérances. Il me recevra mal et me chassera 
honteusement sans même consentir à m’écouter. Il me traitera avec 
dédain, se jouera de ma situation d’ambassadeur et me renverra sans 
avoir rien conclu. Alors la foule m’accusera de vous avoir trahi et d’avoir 
au contraire encouragé l’autre dans ses espérances et ses désirs. On 
ira jusqu’à prétendre que je lui aurai conseillé de ne prêter l’oreille à 
aucune de vos propositions, de ne recevoir aucun de vos ambassadeurs, 
puisqu’il n’a qu’à prendre immédiatement en mains les rênes du pou- 
voir. » 

« Toutefois, pour ne pas trop irriter le basileus par son refus, et ne 
pas ainsi éveiller sa défiance, Psellos finit par se déclarer prêt à remplir 
la mission dont on voulait le charger à la seule condition qu’on lui 
adjoindrait un membre du Sénat, haut dignitaire de l’Empire, qui témoi- 
gnerait de son honorabilité, et que toutes les négociations avec Comnène 
se feraient publiquement. Le basileus, transporté de joie, lui abandonna 
le choix de son collègue d’ambassade. Psellos se décida pour le très 
prudent et très sage proèdre Théodore Alopos, qu’il savait plein de 
courageuse énergie. Alopos accepta aussitôt cette dangereuse mission. 
Comme troisième associé, ils choisirent le vertueux proèdre Constantin 
Likhoudès, l’ancien premier ministre de Monomaque, qui, à l’exemple 
d’Alopos et de tant d’autres, était entré dans le complot. C’était un 
choix excellent que celui de ce parfait patriote. Ainsi le malheureux 
Stratiotikos s’était, sans s’en douter, remis pieds et poings liés aux 
mains de ses pires adversaires. 

« Le 24 août les trois envoyés, porteurs d’une lettre du basileus, com- 
binée en commun et dans laquelle l’offre était faite à Comnène du titre 
de césar avec son adoption par Michel et la promesse solennelle de 
succéder à ce dernier, quittèrent Byzance; en même temps, tous les autres 
révoltés auraient promesse de grâce avec oubli de toute injure. Le même 
soir, ils envoyaient au camp des rebelles un message pour annoncer leur 
arrivée. Ils prévenaient aussi Comnène qu’ils ne se présenteraient dans 
son camp qu’après avoir reçu de lui le serment solennel qu’ils ne seraient 
point retenus et qu’il ne leur serait fait aucun mal, mais qu’on les 
traiterait avec les honneurs dus à leur rang et qu’on les autoriserait à 
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retourner chez eux quand bon leur semblerait. Naturellement ils reçurent 
une réponse favorable. Ils se dirigèrent aussitôt vers le camp ennemi 
pour offrir à Isaac l’association à l’Empire (1). 

« Isaac et ses troupes avaient quitté le 21 août leurs cantonnements 
de Nicée. Le 23 au soir ils avaient atteint Nicomédie. La journée du 
24 fut consacrée au repos de l’armée. Le 25 encore, on demeura en ce 
lieu après que les envoyés impériaux se furent annoncés. Ceux-ci firent 
leur apparition ce même jour. On leur fit dans l’armée rebelle l’accueil 
le plus chaleureux. Chefs illustres et simples soldats en vêtements de 
fête se portèrent en foule à leur rencontre les saluant de leurs acclama- 
tions comme les gages certains de la fin de cette lutte fratricide. On leur 
prodiguait les noms les plus doux. On embrassait leurs visages et leurs 
mains. Ces rudes soldats pleuraient des larmes de joie. Toute cette 
multitude leur fit la conduite jusqu’au pavillon de Comnène placé au centre 
du camp. Là ils descendirent de cheval attendant l’ordre de se présenter 
devant le grand chef des rebelles. La permission ne leur fut délivrée 
qu’au coucher du soleil. Les trois seuls envoyés impériaux furent admis 
en présence du général victorieux qui les reçut assis sur un siège élevé, 
entouré d’une garde peu nombreuse. Son costume était celui d’un chef 
militaire plutôt que d’un basileus. Comme les envoyés s’avançaient, Isaac 
se souleva légèrement pour les saluer, leur fit signe de s’asseoir puis 
leur adressa quelques vagues questions sur leur voyage, quelques brèves 
paroles aussi qui avaient trait aux événements de guerre actuels, mais 
qui n’avaient aucun rapport avec le but de leur venue. Il leur fit ensuite 
servir à boire, but avec eux et les renvoya dans leurs quartiers qui 
avaient été disposés tout auprès de lui. Comnène savait qu’il avait affaire 
à une ambassade de trahison. Mais il fallait que personne ne s’en doutât. 
Il avait été convenu que les envoyés dans leurs discours comme dans 

(1) I’sellos a fait allusion, dans plusieurs de ses œuvres, à la négociation qu’il fut chargé 
de conduire en personne. Le récit le plus détaillé et le plus vif qu’il en ait laissé se trouve 
dans ses Histoires; il concorde parfaitement d’ailleurs avec ceux que l’on trouve dans ses 
oraisons funèbres de Michel Kéroularios et de Constantin Likhoudès, ainsi que dans l’acte 
d’accusation dressé par lui contre Kéroularios en 1039. C’est ce récit que je vais suivre de 
point en point. 
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Iis se tenaient au port d’armes, les jambes raides, le regard constam- 
ment fixé sur un personnage debout à la porte de la tente. Celui-ci était 
le duc Jean, chef de la garde du corps de Comnène, « soldat rude autant 
qu’énergique, silencieux, éloquent, un sage qui avait hérité de la 
vigueur, de l’intelligence, de la loyale fidélité de ses aïeux ». Comme 
Psellos et ses collègues l’avaient abordé, il leur commanda de l’attendre, 
pénétra de sa personne dans la tente et en revint presque aussitôt. Sans 
proférer une parole, il ouvrit soudain la porte. Ce fut comme un coup 
de théâtre et les trois envoyés frissonnèrent de terreur à l’effrayant 
spectacle inattendu qui frappa leurs regards. Un appareil guerrier impo- 
sant d’une somptuosité inouïe se déployait sous leurs yeux. Au même 
moment éclatèrent des acclamations assourdissantes. Les guerriers de 
Comnène saluaient en masse leur empereur. Par une innovation curieuse 
les vivats n’éclataient point simultanément, mais par rangs successifs, 
avec des intonations différentes. Quand la dernière acclamation régle- 
mentaire fut terminée, tous ensemble, élevant encore une fois la voix, 
d’un commun accord firent trembler l’air de leurs cris. A ce bruit 
épouvantable, une peur atroce saisit les infortunés ambassadeurs, spec- 
tateurs de cette scène auguste, ils étaient demeurés à l’entrée de 
* l’immense tente muets d’effroi. On leur fit signe d’avancer. » 

Dans l’intérieur de la tente, le nouveau basileus, le prétendant, 
était assis sur un trône très élevé entièrement doré, orné de deux mufles 
de lions. Un tabouret supportait ses pieds. Son costume était éblouis- 
sant. 11 portait la tète haute et fière, le corps légèrement penché en 
avant. L’émotion avait coloré son visage. Son regard fixe, baissé, profond 
et méditatif, témoignait de la gravité de ses pensées. Soudain il leva les 
yeux et ce fut comme un éclair, « comme le regard du navigateur qui, de 
la mer en courroux, s’est réfugié dans le port calme et sûr. » 

Ici encore les plus vaillants guerriers rebelles entouraient leur chef 
sur plusieurs rangs immenses et concentriques, « depuis le chef d’illustre 
naissance, au port majestueux, fier de ses brillants exploits, jusqu’aux 
jeunes débutants qui venaient à peine de recevoir le baptême du combat ». 
En tête se tenaient les chefs de corps, puis leurs lieutenants, derrière 
ceux-ci les soldats pesamment armés, puis ceux de l’infanterie armée à 
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la légère, puis encore les guerriers fédérés et les auxiliaires barbares aux 
yeux bleus lançant des éclairs. Les statures colossales des soldats nor- 
mands ou tauroscythes, c’est-à-dire russes, portant la longue lance et 
la hache à deux tranchants, attiraient les regards par l’étrangeté de leur 
armement, et de leur accoutrement. Psellos, observateur fin et intelligent, 
fait de ces deux types de guerriers du nord le tableau le plus curieux, 
attribuant avec une vérité extraordinaire les traits distinctifs du caractère 
moral et de la personnalité physique particuliers à chacune de ces deux 
races de Northmanns (1). 

Isaac Comnène inclina la tête et de la main fit signe d’entrer aux 
envoyés du Stratiotique. Ils franchirent le premier, puis le second cercle 
de guerriers et se trouvèrent enfin tout près à la gauche de Comnène 
qui, d’abord, leur posa les mêmes questions que le jour précédent. Puis, 
élevant soudain la voix, il commanda qu’un d’entre eux lui lendit la 
lettre que leur avait confiée celui qui les envoyait et lui répétât les paroles 
qu’il leur avait transmises à son adresse. Chacun d’eux, tremblant de 
peur, voulut alors laisser parler les autres. La discussion entre ces poltrons 
ne prit fin que lorsque Psellos, sur la promesse que ses collègues l’assis- 
teraient en cas de besoin, eut en sa qualité d’orateur attitré consenti 
à être le porte-parole pour, eux trois. Son cœur bondissait dans sa 
poitrine. Il fit un pas en avant dans une attitude respectueuse, tendit à 
Comnène la lettre du Stratiotique, rassembla tout son courage, et, après 
permission de celui-ci, prit la parole. Il était fort épouvanté et ne nous 
a pas dissimulé la terreur qu’il éprouva lorsqu’il se vit en présence de 
tous ces grands chefs, ébloui par le resplendissement de toutes ces 
armes, assourdi par les clameurs et le cri menaçant d’une armée entière. 
Comme Cicéron, le jour du plaidoyer pour Milon, il avait oublié la 
harangue qu’il avait préparée. « Le trouble où j’étais me permit cepen- 
dant de me rappeler le canevas et les divisions de mon discours. Si ma 
mémoire ne me trompe point, mon exorde fut magnifique. Il fut accueilli 
avec faveur... Les uns prétendaient que mon éloquence était irrésistible, 
les autres vantaient l’énergie de mes paroles, d’autres la puissance de 

(1) Voy. le très intéressant commentaire de ce magnifique et étrange spectacle militaire 
dans Wassiliowsky, La clroujina væringo-russe, etc., 2' art., pp. 108 sqq. 
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mon argumentation. » Bref, il débita, nous dit-il, une habile et 
pénétrante harangue dans le mode simple et Huent habituel. Le déve- 
loppement en fut précautionnel. Il évita de formuler aucune espèce de 
grief. Il en vint ensuite au nœud de la question, au titre même de basileus 
et insista sur les nombreuses distinctions déjà obtenues par Isaac. 
« Il parait, dit AF. Miller (I), que la mémoire fit- défaut à notre orateur 
par suite de l’émotion qu’il éprouvait. C’est du moins ce qu’il raconte 
dans des termes tels que je ne résiste pas au désir de les reproduire, 
comme type de la vanité byzantine. Il oublie complètement l’objet de 
son ambassade, le talent et la gloire de l’orateur lui paraissent la seule 
chose importante. 

« Si, dit-il, le bruit que j’entendais ne m’avait pas troublé l’esprit, je 
n’aurais point oublié une partie de ma harangue qui était très longue. 
Je me serais rappelé toutes les beautés oratoires que j’y avais semées. 
J’aurais parlé en périodes harmonieuses et j’aurais donné de la grâce à 
mon discours par des saillies spirituelles : car je possède le langage 
vulgaire tout aussi bien que celui des savants. A l’exemple de Lysias, 
j’aurais imité la simplicité des expressions naïves du peuple, en ayant 
soin de les orner d’idées élevées et .artistement arrangées. Mais le 
trouble ou j’étais ne me permit de me rappeler que le canevas et les 
divisions de mon discours. Toutefois, si ma mémoire ne me trompe, 
mon exorde fut magnifique. On l’accueillit avec faveur. Bien loin de 
blâmer le César, je lui décernais des louanges ' publiques. Je parlai 
ensuite du basileus, des honneurs et des dignités qu’il leur réservait. 
Ceux qui étaient mes plus proches auditeurs gardaient un profond 
silence et semblaient satisfaits. Ceux qui étaient placés' en arrière, par 
contre, faisaient beaucoup de bruit ; ils criaient qu’ils ne voulaient pas 
voir leur chef autrement que revêtu des insignes de l’Empire. En même 
temps, ils bousculaient ceux qui étaient encore tranquilles et les obli- 
geaient à faire chorus. Comnène, pour complaire à la multitude, for- 
mulait le même désir. 

« Cependant je restais impassible. Je m’étais fortifié par des pensées 

(1) Ambassades de Michel Psellos auprès de V usurpateur Isaac Comnène (Comptes rendus de 
PAcad. des Inscr. et B.-L., n. s. t. Ilf, 1867, pp. 193-190. 
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le procès de l’esprit d’indiscipline et de rébellion et je louai celui qui 
cherche à s’approcher de la royauté par degrés : d’abord césar, puis 
basileus, comme cela avait été le cas pour tous les meilleurs basileis. 

« Plusieurs me répondirent : « Cette manière de procéder est bonne 
pour le peuple, en temps de paix, tandis que notre chef est déjà 
empereur par le droit de la guerre. » « Mais il ne règne pas encore, 
repris-je; et, si vous me permettez une observation, je vous dirai que le 
nom dont on qualifie votre système est peu honorable. » 

- « Je m’exprimais ainsi, parce que je craignais de prononcer le mot 
usurpation. J’annonçai ensuite le projet .de l’empereur d’adopter le César 
et de le nommer son fils. 

« Mais comment le fils du basileus pourra-t-il être privé du pouvoir? » 
« 11 en a été toujours ainsi. C’est ainsi que les meilleurs souverains 
en ont agi avec leurs vrais fils. » J’ai cité alors l’exemple du divin 
Constantin et de quelques autres qui ont conféré à leurs fils la dignité de 
César, et les ont ensuite nommés empereurs. Il s’agissait de leurs propres 
enfants, tandis que le prince qui est devant nos yeux n’est qu’un fils 
adoptif. Puis je m’arrêtai après avoir prononcé- le mot adoptif. 

« Les auditeurs, comprenant bien mon intention, énoncèrent plu- 
sieurs des causes qui avaient amené la rébellion. « Je sais tout cela, leur, 
dis-je, et j’en ai eu le cœur déchiré plus d’une fois. Sans doute vous 
avez beaucoup souffert, mais rien ne peut justifier votre révolte. » Puis, 
après les avoir ainsi apaisés, m’adressant à Isaac: « Pour vous, prince, 
vous n’avez pas été attaqué dans votre honneur. La seule chose dont 
vous puissiez vous plaindre, c’est de ne pas avoir obtenu ce que vous 
désiriez. Quant aux griefs dont vous vous prétendez victime, ce n’est 
pas notre basileus qui en est cause, ce sont d’autres personnes. llenon- 
cez donc à vos projets et revenez à un parti plus sage. Honorez en l’em- 
pereur votre véritable père afin que vous héritiez du sceptre suivant 
les lois de l’Empire. Si vous étiez sur le trône et qu’un rebelle voulût 
vous en chasser, vous ne vous conduiriez pas vis-à-vis de lui autre- 
ment qu’il ne se conduit actuellement vis-à-vis de vous. » 

« Je parvins enfin à le convaincre en ajoutant quelques arguments 
nouveaux. Un éclatant tumulte éclata derechef que je n’ai pas encore 
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réussi à chasser de mes oreilles. Plusieurs voix confuses s’élevèrent 
derrière moi. Les uns prétendaient que mon éloquence était irrésistible; 
d’autres vantaient l’énergie de mes paroles, d’autres la puissance de mon 
argumentation. Bref, l’impression de ma harangue fut prodigieuse. 

« Comnène alors, commandant le silence : <c L’orateur a parlé avec 
une grande indépendance, dit-il; il a suivi la marche naturelle des évé- 
nements et les a racontés de la manière la plus simple et la plus habile. 
11 ne faut donc pas troubler l’assemblée et interrompre notre entretien. » 

« A ces mots, quelques-uns de ses amis s’écrièrent, sans doute pour 
m’intimider : « Mais, ô notre souverain, sauvez la vie de l’orateur, car 
elle est vraiment en danger! Plusieurs ont déjà l’épée hors du fourreau; 
ils le mettront en pièces au moment où il sortira d’ici » ! 

« Mais moi, me contentant de sourire : « Si, en récompense des 
honneurs et des avantages que je vous apporte, vous voulez attenter à 
mes jours, n’est-il pas vrai que vous êtes des tyrans et que vous vous 
. accusez vous-mêmes? Vous voulez m’imposer silence et me faire changer 
d’opinion! Vos 'efforts seront vains; je resterai inébranlable; ma langue 
et mon cœur ne varieront point! » 

« Sur ces paroles, Comnène se levant de son trône, mit un terme à 
la conférence, après avoir comblé d’éloges notice peu modeste orateur. 11 
ordonna ensuite la marche en avant de l’armée et invita les envoyés à 
entrer avec lui en conversation secrète. 

« Dans cette nouvelle entrevue moins dramatique que la première, 
Tsaac, qui joua auprès des ambassadeurs le rôle d’un prétendant contraint 
et forcé par ses propres partisans d’aller de l’avant, fut mis au courant 
de l’état des affaires dans la capitale et apprit que ses adhérents n’y 
avaient pas encore pris les mesures nécessaires pour y inaugurer un 
mouvement en sa faveur avec des chances assurées de succès. Afin de 
leur fournir le temps dont ils avaient besoin pour amener ce résultat, il 
sembla accepter en principe les propositions du Stratiotique, se conten- 
tant de présenter quelques contre-propositions que lui-même ne prenait 
pas au sérieux. Mais comme il eut été imprudent à lui de divulguer son 
secret à ses troupes, il remit le jour suivant deux lettres signées de lui 
aux envoyés impériaux. La première était un exposé des desiderata de 
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l’armée rebelle. Le contenu de celle-ci fut rendu public. Dans la seconde 
missive, celle-là tout à fait secrète et destinée au seul basileus Michel, 
Isaac assurait celui-ci qu’il était au fond disposé à traiter sur les bases 
proposées. Il déclarait vouloir se contenter du titre de césar aux uniques 
conditions suivantes: personne autre que lui ne serait appelé à la succes- 
sion au trône; il aurait pleins pouvoirs, surtout pour ce qui concernait 
la faculté de conférer honneurs et dignités; tous ses partisans, sans 
exception, seraient confirmés dans les rangs et dignités qu’il leur avait 
conférés; enfin le premier ministre Léon Paraspondylos serait renvoyé. — 
La dernière de ces conditions qui était une satisfaction donnée aux 
rebelles, avait seule une importance pratique. Michel StratioLique, en 
consentant à retirer son emploi à son conseiller fidèle, n’en allait que 
plus sûrement à sa perte, puisqu’il se privait du seul secours qui pouvait 
peut-être encore lui donner le salut. » 

Le poltron Psellos nous avoue qu’il craignait d’en avoir trop dit. La 
dernière nuit qu’il passa dans le camp fut surtout affreuse. Pendant que 
ses collègues dormaient, il attendait à chaque instant l’arrivée du bour- 
reau; au moindre bruit il était frappé d’épouvante et croyait sa dernière 
heure venue. Vers le matin, il reprit un peu de calme. Il lui semblait 
que son malheur serait moins horrible s’il était mis à mort pendant le 
jour. Toutefois il était plus disposé à s’excuser auprès de Tusurpatenr 
qu’à insister sur l’objet de sa mission. 

« Le 27 août les envoyés impériaux, la joie dans le cœur, reprirent 
en hâte le chemin de la capitale. Le lendemain matin déjà, après une 
calme traversée du Bosphore, ils étaient de retour au Palais Sacré où 
le basileus les reçut immédiatement. Ils lui remirent les deux lettres 
du prétendant. Le Stratiotique ne fit pas la moindre objection aux 
demandes de Comnène et accepta de suite toutes les conditions impo- 
sées par lui. Il accorda même davantage qu’il n’était exigé. Il déclara 
en un mot qu’il ne serait fait obstacle à aucun des désirs de Comnène 
lequel recevrait ainsi à la fois et les apparences et la réalité, du pouvoir. 
Lui Michel l’élèverait plus haut encore que tout ce qu’il pouvait espé- 
rer. Seule la couronne impériale ne pouvait encore lui revenir. U serait 
co-régent et participerait au gouvernement de l’Etat. 11 aurait le droit 
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de nommer des fonctionnaires. 11 aurait une maison impériale particulière 
et le plus brillant entourage. Tous ses partisans seraient confirmés dans 
leurs plus récents avantages. Léon, le premier ministre, serait révoqué (1 j. 
Tout- cela était juré sur les serments les plus formidables. Seulement il 
semblait de toute nécessité de remettre de quelques jours la proclamation 
d’Isaac en qualité de co-régent parce que le basileus avait auparavant à 
gagner à cette mesure le peuple de la capitale ainsi que le Sénat, à légitimer 
en un mot, à expliquer aux yeux de tous cette nomination sensationnelle. . 

« Le lendemain 29 août, Psellos et ses compagnons demeurèrent 
encore à Constantinople, peut-être à l’insu du Stratiotique, fort occupés 
à prendre les dernières mesures de trahison, d’accord avec les autres 
conjurés groupés dans la capitale (2). Dans la nuit du 29 au 30, ils quit- 
tèrent une fois encore la Ville gardée de Dieu pour porter au prétendant 
les nouvelles concessions du Stratiotique. Quelques heures après l’insur- 
rection formidable éclatait dans la grande cité. 

« Revenons à Isaac. Dans celle même journée du 27 août, qui avait 
vu le départ pour Constantinople des envoyés de Michel VI, le prétendant 
avait entraîné son armée plus en avant vers le nord. 11 avait passé la nuit 
du 29 au 30 à Almeai, petite localité sise à mi-chemin entre Nicomédie 
et Chrysopolis. Son projet était d’atteindre encore dans cette même 
journée du 30 la villa impériale de Damatrys aux portes de cette dernière 
ville, la Sculari actuelle, sur la rive même du Bosphore. Entre Almeai 
et cette localité en un lieu nommé Rheai, il se rencontra dans le courant 
de l’après-midi avec les envoyés de Michel VI. Son extérieur comme son 
entourage étaient bien moins imposants que lors de leur première entre- 
vue. La lettre du basileus que Psellos et ses compagnons apportaient 
fut lue en présence de toute l’armée qui sembla satisfaite. La question 
de savoir si leur chef porterait la « stéphané » des basileis ou simple- 
ment le « stemma » des césars importait peu à ces rudes soldats du 
moment que leur Comnène bien-aimé aurait entre ses mains tous les 
attributs réels du pouvoir effectif. De ce qui se passait et se tramait dans 
le sein du Sénat, parmi les membres du haut clergé ou dans la bour- 

(1) Voy. à ce sujet Mædler, o/>. cil., p. 10. 

(2) Voy. sur la cause du retard du départ des ambassadeurs : ibiil., p. 10. 
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les ambassadeurs pendant la journée du 29 août (1) que ceux-ci 
passèrent tout entière dans la ville, et il est probable que ces nobles 
conspirateurs arrêtèrent les détails de la révolution qui éclata le lende- 
main. L’ambassade se rendit donc auprès de Comnène qui feignit 
d’accepter avec joie toutes les propositions de Michel VI; mais elle était 
chargée de lui dire secrètement que tout Byzance se donnerait à lui, s’il 
paraissait seulement sous ses murs. En outre, nous le verrons, une 
circonstance singulière marqua ce second séjour des ambassadeurs au 
camp des révoltés. Un seul général, Katakalon Kékauménos, se montra 
mécontent des propositions de Michel VI qu’il ne trouvait pas encore 
assez avantageuses. Or, cette opposition était toute factice et les ambas- 
sadeurs eux-mêmes en étaient secrètement les promoteurs. 11 est donc 
prouvé que pendant la journée du 30 août il y eut connivence entre les 
révoltés de Constantinople et ceux de Nicomédie. Ce furent les envoyés 
de Michel VI eux-mêmes qui se chargèrent de réunir les fils de la double 
conspiration qui aboutit à la déchéance du malheureux empereur. 

« A peine, en effet, les ambassadeurs étaient-ils partis que l’émeute 
éclata à Constantinople. La nuit entière dut se passer probablement en 
préparatifs, car, au point du jour, tout était prêt. Comme le radieux 
soleil d’été se levait à peine au matin du 30 août qui allait être une des 
grandes journées historiques de Byzance, l’aube d’une ère nouvelle, les 
chefs du complot dans la capitale, le magistros Michel, fils d’Anastase, 
le patrice Christophoros, Pyrrhos, tous trois présidents des puissantes 
associations politiques connues sous le nom de « hétairies », beaucoup 
d’autres hauts personnages encore dont les noms ne sont pas parvenus 
jusqu’à nous, se réunirent en hâte. Ce' rassemblement était composé, 
non comme Psellosl’a dit plus tard dans son réquisitoire, de gens de bas 
étage, mais des premiers parmi les personnages sénatoriaux, parmi 
lesquels Michel Attaleiates, Skylitzès et Zonaras donnent les quelques 
noms cités plus haut qui ne laissent aucun doute à cet égard. Alors fut 


(1) Michel Attaleiates, op. rit., p. 56 (10-14) : « povXYj napà xtvwv twv èv teXei xaxà toO 
Poc<ji\eu6vto; èv KtoVffxavxtvou'JioXsi Yjpxuexo. etxe Se xai <5 XTjÇ àp*/tepw(iuv^; ë£ap'/o; xai Tcaxpiap*/-^; 6 
KiqpouXàpio; xexotvtov^xe xouxoi; xr)î <tx£^£ü>;, eue xoù aÔY)Xov xai irpocpavè; ouoév. "opuoc 8* ex 
iïpoX^£a)v xa\ xûv p.exà xaOxa ayvsve'/OevxaJV xà xîjç uTtovoiaç eîç âXv)QeC<xç aptuôpàv npoxE^topr,xaTt 
ëpiçacriv. » 
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jouée une indigne comédie dans laquelle l’intrigant patriarche Michel 
Kéroularios s’était réservé le rôle de l’innocent. Les conjurés coururent 
à Sainte-Sophie auprès de laquelle s’élevait la demeure patriarcale et 
environnèrent en masse le saint lieu. Ainsi qu’il en avait été secrètement 
convenu, leurs adhérents arrivèrent en foule énorme de tous côtés. 

(( La curiosité, l’amour du bruit attiraient la multitude qui couvrit 
bientôt l’immense place devant le temple auguste. On entendait de par- 
tout retentir des cris sauvages réclamant la présence du patriarche, le 
sommant de descendre de ses appartements pour qu’on put se concerter 
avec lui, profiter de ses avis, surtout lui poser une question de la plus 
haute importance. Lui cependant, préférant ne pas se rendre de suite à 
ces instances, persistait à ne pas se montrer. De bonne foi ou autrement, 
il fit fermer les portes qui conduisaient aux étages supérieurs de l’Eglise 
pour empêcher la foule de pénétrer jusqu’à lui. Toutefois, comme cela 
avait été convenu, il fit descendre ses deux neveux, Nicéphore et Cons- 
tantin, qui se mêlèrent aux manifestants, parlementant avec eux, s’infor- 
mant de leurs griefs pour les rapporter à leur oncle. Instantanément, ces 
deux jeunes gens se virent entourés par les meneurs du mouvement qui 
menacèrent de les faire écorcher vifs ou. de les étrangler si le patriarche 
ne venait sur-le-champ les rejoindre. Tous les auteurs habituels de révo- 
lutions, mais aussi des hommes de sens rassis en quantité, des sénateurs 
même étaient là. L’entrée de la Grande Eglise fut forcée et on vit enfin 
paraître « volontairement ou non » le patriarche en personne, tout de 
blanc habillé, revêtu de ses ornements pontificaux. U se présenta, ayant 
l’air de céder à la violence, comme s’il ne venait que contraint et forcé 
dans le seul désir d’arracher ses neveux au massacre, ce qui, comme le 
fait remarquer Skylitzès, était une comédie arrangée d’avance. Immédia- 
tement la foule l’environna de toutes parts. Il s’assit sur un trône qu’on 
apporta et qu’on plaça au côté droit de l’autel dans le chœur. Il écouta là 
les demandes des meneurs. Les sénateurs présents le sommèrent d’être 
juge entre eux et le basilcus traître à ses serments. Continuant à jouer 
leur rôle jusqu’au dénouement, ils demandèrent au patriarche d’aller 
lui-même en ambassade auprès du « Vieux » comme on appelait commu- 
nément l’empereur et de réclamer de lui les serments par écrit signés de 
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MINIATURES BYZANTINES d’un très précieux manuscrit de /'Histoire de Skylitzèà, c/e /o 
Bibliothèque Nationale de Madrid. — 1. Zoé sort de Sainte-Sophie et entre dans le Grand 
Palais pour remercier le peuple. — 3. Michel le Kalaphate parlemente avec le peuple. 
— (Beylié, l’Habit, byz.). 


tous les sénateurs, puisqu’il avait traité avec Comnène et l’avait reconnu 
comme empereur. Ils se trouvaient, en effet, dans l’alternative d’être des 
parjures s’ils acclamaient le nouveau souverain ou des rebelles s’ils ne 
l’acclamaient pas. Le patriarche se déclara prêt à accéder à cette demande, 
mais ce n’était pas leur compte et après avoir perdu du temps volontai- 





MINIATURES BYZANTINES d'un très précieux manuscrit de «'Histoire de Skylitzès, de la 
Bibliothèque Nationale de Madrid. — 1. Romain Argyros noyé dans les bains du Palais. 
— S. Michel le Kalaphate défend le Grand Palais. — (Beylié, l’Habit, byz.). 


renient, ils se mirent tout à coup à acclamer Comnène. Ce fut le signal 
des mesures les plus révolutionnaires. 

« La restitution du fameux document n’était, en effet, qu’un prétexte. 
Ce qu’on voulait véritablement allait aussitôt se montrer clairement. Le 
protopapas ou « devtérévon » Stéphanos, sorte de premier aumônier ou 
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de premier chapelain du Palais, le prélat le plus influent après le 
patriarche, et Théodore, patriarche d’Antioche, se mêlèrent à la foule et 
lui conseillèrent de proclamer Comnène basileus et Stratiotikos déchu 
du trône. Malheur à ceux qui ne se rallièrent pas à ce programme. Ils se 
virent aussitôt proclamés « apostats », ennemis des Romains et rebelles. 
On déclara qu’il fallait détruire leurs maisons, piller et voler tout ce qu’ils 
possédaient. Sans doute, ce ne fut pas le patriarche qui invitales conjurés 
à prendre ces mesures violentes, mais sa complicité morale n’en est pas 
moins parfaitement certaine (1), puisqu’elle fut adoptée tout aussitôt 
sous la pression d’un homme qui était véritablement son bras droit : 
Stéphanos. » 

Pour éviter qu’on en vint à la bataille des rues, comme il disait, 
Kéroularios déclara alors comme spontanément qu’il ne voulait point 
s’opposer à la volonté populaire mais que bien au contraire il approuvait 
la proclamation de Comnène comme basileus et conseillait aux conjurés 
de la rendre publique. A partir de ce moment il prit ouvertement en 
mains la direction de la Révolution, appela à lui les sénateurs et antres 


(1) « La complicité du patriarche est certaine, dit fort bien M. Bréhier; tous les histo- 
riens sont d’accord là-dessus. Dans ses Histoires, Psellos parle des incendies et, dans son acte 
d’accusation, il fait un tableau saisissant de cette sanglante journée. « Chacun, dit-il, se 
réfugiait dans sa maison en adressant à Dieu des supplications. Le vénérable maître, au 
contraire, no songeait qu'à tendre des embûches dignes d’un brigand. 11 choisit des gens 
capables de tenir des épées et do lancer des pierres; doux mémo (quelle hardiesse et quelle 
audace) portaient l’habit monastique. Non seulement c’est lui qui leur confie des épées, mais 
il les excite à faire venir auprès de lui les gens considérables. Puis il rassemble une grande 
foule de peuple, contre son gré sans doute, mais qui obéit parce qu’elle tient à la vie. Les 
uns voient leur maison changée en ruines et les las do poussière que l’on on forme; 
les fondements mêmes n'étaient pas épargnés. D’ailleurs, quelle mesure de terreur ne prit-il 
pas, quel dessein pervers n’accomplit-il pas alors? Les maisons étaient abattues, la garde 
assiégée. Les uns essayaient de résister à ses' efforts; d’autres se rendaient volontairement. 
Tout était rempli de trouble cl de tumulte; la ville était soulevée comme par un cataclysme.... 
Il fut l’auteur d’une infinité de meurtres, bien qu’il n’en ait commis aucun de ses propres 
mains, « car celui qui dirige le meurtre est meurtrier lui-même ».... Et plus loin, Psellos 
charge sa description do traits encore plus noirs ; « Les uns percent les maisons et les 
soulèvent avec un levier, malgré les efforts et la résistance de leurs gardiens; ceux-ci sont 
abattus à coups de cognée, transpercés par les épées, blessés mortellement par les haches. 
Ils gisent en tas; l’un a la tête tranchée, un autre la poitrine percée d’outre en outre, un 
autre les jambes brisées, un autre est blessé de côté et d’autre. » 

Tout en faisant la part du système d’exagération qui entraine ici Psellos, il est permis 
de penser que ce tableau effrayant est vrai dans son ensemble. 

Sur la complicité du patriarche dès le début de la révolution, voy. encore Mædler, op. cil., 
pp. 9 et If et I’ « Enkomion .» de Psellos en l’honneur du défunt Kéroularios (éd. Sathas, 
V, pp. 361-366). 
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hauts dignitaires et constitua à l’aide de ses partisans un gouvernement 
provisoire. 11 fut vraiment alors pour quelques heures le maître unique de 
Constantinople et sous sa direction les mesures révolutionnaires se 
succédèrent aussi tranquillement que rapidement. « Avant tout, un 
certain nombre d’archevêques ou métropolitains de son parti se transpor- 
tèrent au Palais et « suivant la volonté du peuple » (1), apportèrent « au 
Vieux » qu’ils trouvèrent complètement isolé, l’ordre très brutal, s’il 
tenait à sauver sa vie, de prendre le froc, de livrer sa chevelure aux 
ciseaux de .l’exécuteur, et de quitter incontinent ces lieux où il n’avait 
plus que faire. C’est qu’il s’agissait, avant tout, d’en linir avec lui. Le 
malheureux souverain, si odieusement trahi, avait encore auprès de lui 
sa garde personnelle qui lui était demeurée très fidèle ainsi que de nom- 
breux partisans tout prêts à se précipiter sur la tourbe des émeutiers. 
Mais devait-il risquer la bataille? Non certes, puisque s’il échouait alors, 
c’en était fait de lui, tandis que maintenant il pouvait au moins compter 
sur la vie sauve. On agit de cette manière sur lui par intimidation. Il 
déclara qu’il ne voulait pas que le sang des citoyens coulât davantage à 
cause de lui. Sans opposer de résistance, jetant un douloureux regard sur 
ses bottines de pourpre, les rouges « campagia », insignes de l’empire : 
« Ce n’est point pour vous, s’écria-t-il, que je perdrai mon salut ! ». et il 
les jeta loin de lui. Puis il se dépouilla du reste du vêtement impérial. 
Et comme il demandait aux évêques ce que le patriarche lui donnerait en 
échange de l’Empire, il reçut cette dure réponse : « le royaume des 
cieux. » Puis il tendit la tète aux ciseaux et s’enveloppa du froc monacal. 
11 y avait un an moins un jour qu’il était monté sur le trône. Comme il 
n’y avait plus de sécurité pour lui dans le Palais livré à l’émeute, il alla 
à Sainte-Sophie se placer sous la protection de son mortel ennemi. Le 
patriarche se porta souriant à sa rencontre, et lui fit le plus gracieux, le 
plus compatissant accueil, lui tendant la main et le serrant dans ses bras 
pour l’embrasser. Mais Michel VI s’éloigna aussitôt de lui, disant sim- 
plement : « Dieu te traite, ô archevêque, avec la même douceur », et il 
se retira de suite dans la cellule solitaire que Kéroularios venait de lui 


(1) « ToO lAqQouç tqOto x&Xeuovco; ». 
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minute en minute. Les ambassadeurs du Stratiotique se trouvèrent alors 
dans une perplexité encore plus grande. Psellos était désespéré. La vie lui 
était à charge. Il sentait qu’il lui en fallait faire le sacrifice. 11 croyait que 
tout le monde était contre lui. Sa seule ressource était de s’abandonner 
à son malheureux sort. 11 redoutait surtout le nouveau basileus. Il l’avait 
sottement engagé à redevenir presque un simple citoyen, ce qui lui 
faisait craindre un châtiment sévère. Pendant que ses collègues dormaient 
il attendait à tout instant, celte fois encore, l’arrivée des bourreaux. Au 
moindre bruit, il tressaillait se croyant sur le point d’être égorgé. C’est en 
proie à de pareilles frayeurs qu’il passa une partie de la nuit. Vers le 
matin, il fut mieux. Il lui semblait de nouveau que son malheur serait 
moins horrible, s’il était mis à mort pendant le jour. Ayant fait quelques 
pas en dehors de sa tente, il aperçut de tous les côtés des feux et des 
torches autour de la tente de Comnène; la confusion paraissait régner 
partout. La nuit entière s’était passée dans le camp d’Isaac aux pré- 
paratifs de l’entrée solennelle du lendemain. Katakalon avait reçu l’ordre 
d’occuper Constantinople dès l’aube prochaine. Au matin du 31 août, le 
vétéran des guerres d’Asie, honoré par Comnène de la dignité de curo- 
palate, accompagné de quelques autres chefs et d’un faible détachement, 
s’embarqua sur la rive prochaine. Immédiatement après avoir traversé le 
Bosphore, il prit possession du Grand Palais sans rencontrer nulle part 
de résistance. 

« Bientôt l’ordre du départ est donné et on se dirige vers la ville. 
Le soleil n’était pas levé lorsque le nouvel empereur monta à cheval et 
se mit en route. Tous le suivaient. Psellos, tristement préoccupé de son 
sort, réfléchissait aux moyens de se justifier et d’expliquer à Comnène 
pourquoi il l’avait engagé à accepter les propositions du souverain déchu. 
Sur ces entrefaites celui-ci le fit. appeler, et, oubliant tout ce qui s’était 
passé entre eux, il commença à lui parler des affaires secrètes de l’Etat. 
Il le consulta et lui demanda comment il devait s’y prendre pour mériter 
d’ètre rangé parmi les meilleurs souverains. Psellos reprenant courage 
répondit à tout et chercha à mériter son approbation. Après s’être entre- 
tenu avec lui, l’empereur fit venir les deux autres ambassadeurs et leur 
communiqua ses idées, tout çn les priant de lui prêter leur assistance. » 
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Cette journée d’allégresse devait être la première de la nouvelle 
dynastie. Elle fut consacrée au triomphe des vainqueurs qui étaient 
lsaac Comnène et plus encore Michel Kéroularios! 

Dès la veille au soir, une foule d’hahitants avaient quitté la capitale 
pour se porter en hâte à la rencontre du vainqueur. Toute la nuit cet 
exode avait continué et le Bosphore était demeuré brillant d’innom- 
brables lumières, flambeaux, lampions et lanternes de toute espèce. 
Dès le lever du soleil, la véritable foule urbaine sortit de la ville se 
répandant à travers le détroit en flots infinis pour gagner la rive d’Asie. 
De tous les points de l’horizon des milliers d’êtres humains accouraient. 
Psellos qui nous dit avoir assisté à tant de pompes impériales affirme 
n’avoir jamais vu rien de pareil. « L’ouvrier abandonnait l’atelier, le mar- 
chand sa boutique, le paysan son champ, le moine sa cellule, l’ermite sa 
solitude pour voir, s’étonner et se griser en commun de joie et de 
tumulte. Renonçant à leurs contemplations célestes, ces saints religieux 
descendaient dans les places publiques, dans les Hippodromes, assiégeant 
l’entrée des Palais impériaux. L’air était embaumé de mille parfums. Partout 
l’encens brûlait. Chacun s’efforçait de témoigner au nouveau maître de 
l’Empire sa dévotion, sa sollicitude. On dansait devant lui. Son entrée 
ressemblait à celle d’un Dieu. L’homme du commun luttait d’enthou- 
siasme avec le noble et le sénateur pour saluer de ses hourras lsaac 
Comnène, isapostole, nouveau basilcus des Romains. Au milieu de l’allé- 
gresse universelle de cette multitude qui l’enveloppait incessamment, 
lsaac seul n'osait pas encore se laisser aller tout entier aii bonheur. Ce 
n’était toujours qu’un commencement! Que serait la fin? Le nouveau 
souverain craignait la rancune des Dieux, l’instabilité de la fortune. Il fit 
part de ses pensées mélancoliques à son confident Psellos. Peut-être 
songeait-il amèrement que son triomphe allait être aussi celui de son allié 
Michel Kéroularios. C’était à celui-là en somme, qu’il devait sa couronne. 
11 réfléchissait sans doute à la déférence qu’il lui faudrait témoigner en 
échange à l’orgueilleux prélat. 

« Le nouveau basileus, doué d’un esprit supérieur, ne se laissait point 
aller au sentiment de l’orgueil. Connaissant les changements et les revers 
de la fortune, il n’était point ébloui et conservait le plus grand calme. Se 
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retournant vers Psellos : «. Sage philosophe, dit-il, je crois que cette 
félicité est pleine de dangers, et j’ignore si tout ceci finira heureu- 
sement. » — « Vous soulevez là un problème de haute philosophie, 
répondit notre rhéteur. J’ai lu des traités très savants, ainsi que des livres 
remplis de prières ferventes ayant pour but de rendre le destin favorable. 
11 résulte de mes lectures que celui qui passe d’une vie malheureuse à 
une vie heureuse fait changer en même temps et pour toujours sa des- 
tinée. En parlant ainsi, je me conforme à la doctrine des anciens Grecs. 
Quant à notre dogme chrétien, il ne comporte pour nous rien de pré- 
destine. Nous ne sommes soumis à aucune nécessité absolue, et la fin a 
toujours de l’analogie avec les actions antérieures. Si donc, négligeant les 
conseils suggérés par une sage philosophie, vous vous laissez éblouir par 
l’éclat de votre situation actuelle, la justice divine vous arrêtera dans vos 
succès. Dans le cas contraire, tout vous réussira; ainsi ayez bon espoir. 
Dieu n’est pas jaloux des biens qu’il nous envoie : souvent il continue à 
protéger ceux qu’il a comblés d’honneurs et de félicités. Commencez sur 
moi-même la pratique de la vertu. Ne me haïssez pas de ce qu’étant venu 
auprès de vous en qualité d’ambassadeur, je me suis permis de vous parler 
avec liberté. J’avais mission de le faire, et je n’ai pas voulu trahir la 
confiance que l’empereur avait mise en moi. Non pas que je fusse animé 
de mauvais sentiments à votre égard, mais mon attachement pour lui 
m’en faisait un devoir. » 

« Pendant que Psellos parlait, les yeux de Comnène s’étaient remplis 
de larmes. Il répondit : « J’aime mieux la langue sévère qui alors me 
disait de dures vérités, que la langue dorée qui aujourd’hui me comble 
de louanges et de flatteries. Ainsi que vous me le recommandez, je vais 
commencer sur vous l’exercice de la vertu. Je fais de vous le. meilleur 
de mes amis et je vous nomme président du Sénat » (1). 

Durant que ces deux personnages ainsi devisaient quelque peu mélan- 
coliquement, la journée s’avançait. Vers midi seulement, le cortège bril- 
lant atteignit le Bosphore. En face s’étalait splendidement sous ce grand 
soleil d’été la cité prestigieuse qui s’apprêtait à fêter son nouveau maître. 


(1) Miller, op. cil., p. 200. 
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ERRATA 


Page 72, note 1, ligne 4; après les mots présent volume, ajouter ceux- 
ci : pp. 143 et 147. 

Page 148, ligne 9; au lieu de l’année précédente, lire cette année 1032. 

Page 207, note 2; au lieu de Bombay, lire Calcutta. 

Page 227, ligne 12; au lieu de émir, lire Khalife. 

Page 294, ligne 15 ; au sujet de ce lvàukanos, voy. Epopée, II, p. 358. 

Page 296, note 1 ; au lieu de Paragr. 71, lire Paragr. 75. 

Page 341, ligne 2 de la légende; au lieu de turmaque, lire turmarque. 

Page 368 ; supprimer les lignes 23 et suivantes. La date de ce succès 
de Katakalon (voyez p. 242) est trop tardive pour que ce capitaine ait pu 
se trouver à Constantinople déjà le 19 avril. 

Page 377, ligne 6; au lieu de Zoé, lire Théodora. 

Page 461, ligne 15; le révérend père Pargoire, dans un précieux 
mémoire sur les Saint-Mamas de Constantinople qui vient de paraître 
après que j’ai eu achevé d’imprimer ce volume, a définitivement fixé, 
contre l’opinion jusqu’ici généralement admise, l’emplacement du Saint- 
Mamas des marchands russes non plus au fond de la Corne d’Or, mais 
bien sur la rive européenne du bas Bosphore, là où se trouve aujourd’hui 
la localité bien connue de Béchik-Tach. 

Page 527 ; j’ai fait erreur au sujet du supplice de Léon Tornikios et de 
son lieutenant. Jean Mauropos, dans son fameux discours du 29 décembre, 
dit que les deux rebelles furent finalement mis à mort. 

Page 575; la pagination est faussement indiquée 557. 

Page 710, ligne 2 ; au lieu de Constantin VIII, lire Constantin IX. 

Page 719, ligne 16; au lieu de à l’évêque, lire au patriarche. 

Page 765, ligne 1 de la légende ; au lieu de 721, lire 741 . 




